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LB8   TABLEAUX  ITALIENS. 

La  galerie  de  peintures  formée  par  le  comte  Pour- 
talès-Gorgier  prit  naissance  au  commencement  de  ce 
siècle,  lorsque  après  avoir  achevé  ses  éludes  en  An- 
gleterre il  rapporta  en  France  trois  tableaux.  De- 
puis ce  jour  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  il  y  a  dix  ans, 

{.  Voir,  pour  les  objets  d'art  et  de  curiosité  do  la  paierie 
Pourtalës,  l'ailiclc  de  M.  Janinemarl,  t.  XVII,  p.  377;  el  pour 
los  antiquités  grecques  et  romaines,  rarticlc  de  M.  François 
Lenormant,  l.  XVII,  p.  473. 

Les  numéros  placés  à  la  suite  des  descriptions  de  tableaux 
sont  ceux  du  catalogue  de  vente. 
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W  ne  cessa  chaque  année  d'acquérir  quelques  morceaux  précieux ,  si 
bien  qu'aujourd'hui  celte  galerie  compte  30S  peiiitiu-es  parmi  le^s- 
quellcs  beaucoup  figureraient  dignement  dans  les  {)liis  riches  gale- 
ries nationales,  l'n  très-fn  and  nombre  des  tableaux  remarquables  qui 
la  composent  appariieunenl  aux  écoles  d'Italie,  mais  il  n'en  fut  pas 
toujours  ainsi.  Avant  que  le  comte  Pourtalès  n'habitât  le  belbdtel,  dans 
le  goût  de  k  ReoaisBaiiee,  qu'il  s'était  fUt  bfttir  par  H.  Duban ,  presque 
tontes  les  toiles  qui  omatent  ses  appartements  de  la  place  VendAme 
étiyeat  de  peintres  hollandds  et  flamands.  Mais,  la  contemplation  Iisp* 
bitttdle  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  qu'il  achetait  concurremment 
avec  des  peintures,  lui  firent  peu  à  peu  perdre  tout  goftt  pour  les 
œuvres  de  ces  maîtres  qui  saisirent  et  interprétèrent  avec  tant  de 
charme  l'intimité  domestique  et  la  gaieté  familière.  Bientôt  même, 
n'éprouvant  plus  de  plaisir  à  pénétrer  avec  Ostade  et  Teniers  dans  les 
chaumières  enfumées»  ou  à  suivre  ces  peintres  dans  les  cabarets  obscurs 
et  au  milieu  des  kermesses,  il  livra  en  un  seul  jour,  à  un  marchand 
anglais,  vingt-sept  toiles,  vingt-sept  chef«i-d'fpuvre  hollandais  ei  lla- 
niands,  pour  les  remplacer  par  des  tableaux  dus  aux  vrais  héritiers 
de  l'art  grec. 

L'œuvre  peinte  de  celte  galerie  qui  remonte  le  plus  haut  est  de  1*  ra 
Angelico.  Miniaturiste  par  état,  cet  artiste  a  laissé  peu  de  compositions 
importantes  par  les  dUncnsions,  mais  un  nombre  considérable  de  petits 
panneaux  couverts  de  figurines  touchées  avec  une  délicatesse  si  extrême, 
qu  il  semble  n!avoir  voulu  exprimer  le  corps  que  pour  laisser  transpa- 
raître Tàme.  Le  sujet  représenté  ici  est  Jésus-Christ  chassant  les  démons 
d*un  malheureux  possédé  (16).  Le  bras  droit  étendu,  une  baguette  d'or  à 
la  main,  Notre-Seigneur  force  six  des  serviteurs  de  Satan  à  abandonner 
un  homme  qu'un  apôtre  délivre  des  liens  honteux  dans  lesquels  il  était 
retenu.  Le  miracle  se  passe  au  milieu  d'une  cour  semée  d'herbes  émûllées 
de  fleurs  et  devant  deux  pharisiens  désignés  par  le  turban  qui  couvre  la 
tête  de  l'un.  Cette  scène,  exprimée  avec  une  naïveté  presque  enfantine, 
émeut  parce  que  dans  les  personnages  ou  retrouve  cetle  candeur,  celte 
bonté,  cetle  simplicité  qui  font  du  Fiesole  un  homme  exceptionnel,  un 
artiste  angélique.  Pour  opérer  le  mirarle,  le  Christ  ne  commande  pas 
au  nom  de  sa  toute-puissance;  si  son  geste  et  son  attitude  ont  la  dignité 
qui  convient  à  un  Dieu,  son  visage  est  empreint  de  cette  douceur  inelTable 
qui  est  le  caractère  propre  de  celui  qtji  (  se  laissa  conduire  à  la  mort 
comme  un  agneau»,  caractère  (jue  Fra  Angelico  seul  a  su  rendre.  Dans 
la  hgure  réservée,  soumi-e  et  convaincue  de  l'apôtre,  nous  lisons  toute 
l'Ame  du  Fiesole,  de  ce  moine  qui,  pouvant  commander,  s'y  refusa  toU" 
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juurs,  de  ce  clicéticn  qui,  n'exerçant  son  art  que  puur  n  ii(Itt>  huuimage 
à  Dieu,  ne  touchait  à  aea  pinceaux  qu'après  lui  avoir  deniaudé  aes  inspi- 
rations. 

Ce  spiriiualisuie  empreint  de  grâce,  de  tendresse  et  de  hoatitude,  a 
d'autant  plus  lieu  de  iinus  t'-tnnner,  qu'il  s'est  épanoui  au  milieu  Hes 
descendants  de  ces  rudes  Kti  usKjues,  plus  iaits  pour  comprendre  les  mâles 
accenis  d'un  Dante  ou  d'un  Michel-Ange,  que  pour  savourer  les  fi  uiis 
délicats  d'un  Kra  Anfjjelico  ou  d'un  Savunarule.  Quel  contraste,  en  eiïel, 
nous  allons  créer,  si  de  ce  petit  tableau  nous  rapjiiochuUô  le  jeune 
homme  vétu  d'un  justaucorps  bruu  bordé  d'une  fourrure  blanche  (87),  ou 
la  fenune  qu'une  légende  en  partie  effacée  notis  apprend  être  ânmlda 
Bandinelli  (21),  ou  mieux  encore  cette  vierge  assise  ({ui  regarde  en  sou- 
riant son  divin  enfant  auquel  saint  Jean-Baptiste  offre  des  grenades»  pen* 
dant  que  sainte  Élisabeth  chante  avec  un  ange  les  mérites  exceptionnels 
da  fils  de  Dieu,  et  que  l'archange  saint  Uichel  vétu  d'une  robe  d'or  veille 
sur  lui  (120)1  Dans  le  portrùt  déjeune  homme  nous  reconnaissons  la 
main  de  Uppi,  dans  celui  de  femme  le  style  de  Botticelli,  et  dans  la 
Vierge  la  manière  de  Yerocchio,  le  maître  de  Léonard  de  Vinci. 

A  l'ancienne  école  de  Florence  nous  serions  encore  disposé  à  rattacher 
un  charmant  portrait  de  l*ic  de  la  Mirandole  (133)  :  une  figure  si  délica- 
tement modelée  qu'on  pourrait  la  croire  exécut^'-e  jiar  un  élève  de  Piero 
délia  Francesca,  mort  au  moment  où  re  tableau  à  dù  fitie  peint,  \ers 
1480.  Ce  profil  distingué,  qui  se  détache  suc  un  fond  \ert  portant  les 
initiales  P  M,  a  été  décrit  très-exactement  j)ar  .Montai<^ne  dans  son  voyage 
en  Italie.  «  Je  vis  là  fdans  le  jialais  ducal,  à  Lrbiu),  dit-il,  l'efliL'ie  au 
naturel  de  Picus  Mii  andula.  La  vi^riage  blanc,  très-beau,  sans  lia ri>e,  de 
la  façon  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  le  nez  longuet,  les  yeux  doux,  le 
visage  maigrelet,  le  poil  blond,  qui  lui  bat  jusque  sur  lesép«iles  et  un 
étrange  accoutrement.  »  Ce  portrait,  peint  au  it*  siècle  et  qui  i>orte 
Tacceot  de  la  vérité,  n'aurait-il  pas  été  fait  d'après  nature?  ne  serait- 
il  pas  celui-là  même  que  Montaigne  a  décrit? 

Haos  les  maîtres  dii  xv*  siècle  il  est  facile  de  prévoir  l'avenir  réservé 
à  l'art  florentin  :  HaaacciOt  Pollaiuolo,  Ghirlandajo,  Lippi  et  surtout 
Signorelli  font  pressentir  Michel-Ange.  Mats,  à  cet  épanouissement 
superbe  de  grandeur  il  eût  manqué  quelque  chose,  si  Fra  Bartolommeo  et 
André  del  Sarten'y  eussent  joint  la  grâce  et  le  charme.  Bartolommeo  était 
une  de  ces  âmes  douces  et  paisibles  que  l'amour  de  la  tranquillité  pré- 
dispose à  subir  la  domination  du  génie.  La  parole  enflammée  et 
mystique  de  Savonarole  le  captiva  et  communiqua  à  ses  figures  un  sen- 
timent des  plus  profonds,  une  ampleur  et  une  noblesiie  que  nul  n'a 
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dépassées.  Formé  par  la  vaedes  cnn  i  (^s  de  Léonard»  ses  personnages  sont 
dessinés  si  correctement  et  modelés  si  puissamment,  qu'ils  semblent  se 
détacher  de  la  toile,  et  personne  avant  lui  ne  sut  les  draper  avec  autant 
de  goût,  de  naturel  et  de  souplesse.  Une  Annannatton  représente  ce 
maître  dans  la  galerie  l'nurtalès.  La  Vierge  agenouillée,  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine,  écoute  avec  recueillement  et  hnmilité  les  paroles  de  l'ange 
qui  lui  présente  un  lis,  symbole  de  sa  pureté  inaltérable:  au  «second 
plan  se  \nient  un  évêque  et  saint  Frattçois  d'Assise,  sur  les  traits  amai- 
gris (liK[uel  I5ai  ioloinmeo  a  exprimé  admirablement  l'âme  extatique.  Trois 
nicdailiujis  ornent  le  soubassentent  de  ce  tableau  et  contiennent  :  saint 
Jérôme  en  prière,  le  Christ  sortant  du  tombeau  et  l'ange  conducteur  de 
Tobie  (54). 

Une  étroite  amitié  unissait  BarUdommeo  à  Albertinélli  qui  Pavait  connu 
ebez  Gosimo  Roselti.- Biais,  tandis  que  Bartolommeo  recfaercbait  la  société 
des  savants  et  prenait  l'babit  des  dominicains,  Albertinélli  menait  joyeuse 
vie  et  ouvrait  une  belle  auberge  prës  la  porte  San  GaUo,  à  Florence, 
beureax,  dans  son  nouvel  état,  de  ne  plus  avoir  à  redouter  les  critiques 
de  ses  anciens  confrères  et  de  ne  plus  compter  que  des  amis,  de  gais 
compagnons,  qui  louaient  le  bon  vin  qu'il  leur  servait.  Aussi  Vasari,  eo  le 
surnommant  un  second  Bartolommeo,  lui  a-tnit  donné  un  titre  que  la 
postérité  n'a  point  confirmé.  «  Pour  peindre  en  quelque  partie  l'image 
véni'rable  de  Notre-Seigneur,  a  dit  Michel-Ange,  ce  n'est  point  assez 
qu'un  artiste  soit  grand  et  habile,  je  soutiens  (ju'il  lui  e<t  •n'"e^saire 
d'être  saint,  pour  que  l' Esprit-Saint  puisse  iiis[)irer  son  entendement.  >» 
Non,  Albertinélli  ne  fut  pas  un  second  Hartolommeo ;  de  ce  maître,  il 
n'eut  le  sentiment  qu'à  la  surface,  sans  que  jamais  il  ait  pu  donner 
à  ses  vierges  et  à  ses  saintes  cette  pureté  virginale,  oitle  élévation  u  la 
fois  douce  et  Gère  qui  attirent  et  captivent  dans  celle  dvifrate.  Nous  ajou> 
terons  même  que,  n'ayant  aucune  estime  pour  les  œuvres  qui  se  recoffi' 
mandent  seulement  par  la  vigueur  et  le  ressort,  il  lui  est  arrivé  souvent, 
en  cberchant  trop  la  grftce,  de  tomber  dans  la  rondeur  et  la  mollesse.  La 
Sainte  Famille  de  la  galerie  Pourtalis  est  un  tableau  d'Albertinellt,  impor- 
tant par  ses  dimensions.  La  Vie^se*  assise  sur  un  tertre,  à  l'ombre  d'un 
palmier,  tient  sur  ses  genoux  Tenfant  Jésus  vers  lequel  saint  Jean-Bap^ 
tiste  s'avance,  portant  de  sa  main  gauche  une  croix  autour  de  laquelle 
s'enroule  une  banderole  avec  ces  mots  :  Ecce  agnm  Dci.  Prophète  déjà, 
il  salue  dans  le  fils  de  Marie  l'Ilomme-Dieu  qui  délivrera  l'humanité  et 
qui  le  bénit  de  sa  main  droite  levée.  Dans  le  ftmd,  près  d'un  aqueduc  en 
ruine ,  saint  Joseph  regarde  le  groupe  saîut  ven$  lequel  il  dirige  ses 
lias  (3). 
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La  grâce  qa*oa  admire  dans  les  csuvres  de  fiartolommeo  et  qui  dégénéra 
parfois  en  nuni^  cha  AlbertinelU,  nous  la  retrouvons  portée  à  un  degré 
supérieur  dans  les  ouvrages  d'André  del  Sarte.  Quel  cbarmel  quel 
attrait  dans  cette  jeune  Temme  vétu^  d'une  robe  bleue,  serrée  à  la  taille 


rORTMAIT   *m  IrCCRItt*   »BI,  PIDB, 

ptir  Aadri  «M  Sarto. 


par  un  ruban  jaune  et  garnie  de  bandes  violettes!  Son  col  élancé  et 
mince  porte  une  téte  adorable  de  simplicité  et  de  candeur,  nous  allions 
dire  virginales,  si  dans  ces  traits  nous  n'avions  reconnu  la  beauté 
qui  fut  si  fatale  au  trop  faible  VannuccbL  Oui,  ce  portrait  de  femme, 

conservé  pendant  trois  siècles  dans  la  maison  et  par  les  descendants  du 
grand  maître,  est  celui  deLucreziadelFede,  jeune  et  modeste  encore  (10). 
Peiit-étrp  est-il  une  de  ces  peintures  auxquelles  Vasari  a  fait  allusion 
lorsqu'il  nous  apprend  qu'Andréa,  ayant  achevé  le  portrait  d'un  de  ses 

XVIII.  • 
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unis,  et  voyant  qu'il  lui  restut  des  couleurs  et  de  la  chaux,  prit  une  toile 
et  appela  sa  femme  :  «  Viens,  dit-il,  afin  que  l'on  voie  à  quel  point  tu 
es  bien  conservée  à  ton  âge  et  en  même  temps  combien  tu  es  loin  de 
ressembler  à  tes  premiers  portraits.  <>  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  peinture  exé* 
cutée  avec  légèreté  et  limpidito,  sans  lumière  vive  comme  sans  ombre, 
remonte  anx  débuts  du  maitre,  Ionique  Lucrezia  venait  poser  dans  le 
cloitre  de  l'  Aimunziata  pour  la  \ntirtfrffr  lu  Vierge. 

AprAs  André  delSarte,  il  ne  nous  rc^te  plus,  |i;irmi  les  grands  Floren- 
tins, fju'à  parler d'Angelo  Rronzino,le  maitre  choisi  «'iitre  tous  les  académi- 
ciens pour  conduire,  avec  NaiHiri,  (lellini  et  \miiiaiiaii.  le  (ji'uil  de  Mu  liel- 
Ange.  Quelques  amateurs  veulent  voir  dans  rarlmirahle,  purliait  qui  fit 
punie  (le  la  rnllertinn  du  prince  de  (^aiànu,  nui»  pas  une  œuvre  <iii  Hrun- 
zino,  mais  une  production  de  Sébastien  del  Piombo,  sous  le  nom  duquel 
il  a  été  gravé  par  Footana.  Happrocber,  dii^ent-ilî*,  ce  portrait  d'un  autre 
également  conservé  ici  et  qu'on  peutdssser  parmi  les  excellents  du  Bron- 
sino,  c'est  affirmer  qu'ils  ne  sont  pas  sortis  d'un  même  pinceau;  c'est 
accuser  la  distance  considérable  qui  sépare  les  deux  maîtres.  Combien  ce 
jeune  homme  (22),  vétu  d'un  justaucorps  noir,  qui  tient  d'une  main  sa 
bourse  et  de  Tautre,  levée,  une  miniature,  va  paraître  desâné  avec  roi* 
deur,  peint  avec  sécheresse,  si  vous  le  placez  à  côté  de  ce  gentilhomme 
élégant,  noble  et  fier,  qui  porte  avec  une  grâce  inimitable  son  justau- 
corps noir  couvert  de  crevés  et  de  boutons  de  même  couleur  !  Quel  autre 
qu'un  grand  matirea  pn  donner  uu"  belle  tournure  à  ce  jeune  noble 
qui  appuie  avec  une  aisance  adorable,  avec  un  goût  parfait,  sa  main 
délicate  et  fine  sur  la  liancbe,  tandis  que  sa  main  droite  pose  sur  un 
livre  que  ses  flf>ip;(s  entr'ouvrent  (1  H^i?  Nul  doute  que  res  ii'uvres  su- 
perbes ne  soient  bien  iue^'ales  en  beauté;  mais  quebjues  années  écoulées 
entre  la  création  de  eps  poi  traits  ne  sutiiseiit-elles  pas  pour  explirpier 
les  diflérenceîi  qu'on  (>eut  y  reajarquer?  11  nous  parait  d'ailleius  plus 
facile  de  trouver  une  grande  analogie  entre  ces  deux  a'u\res,  (juc  de 
découvrir  un  rapport  (pielconque  dans  cette  peinture  d'une  exécution 
précieuse  et  lisse,  d'une  couleur  harmonieuse  iuais  froide,  et  d'une  com- 
position calme  et  distinguée,  avec  les  tableaux  de  Sébastien  del  Piombo 
qui  montrent  à  Florence,  comme  à-  Londres  et  à  Paris,  un  faire  robuste, 
ferme  et  généreux,  un  coloris  empâté,  roussi  et  giorgionesque.  C'est  le 
plus  souvent  par  le  dessin  des  mains  qu'on  peut  aisément  reconnaître 
les  maîtres;  eh  bien,  plus  nous  étudions  ce  portrait,  et  plus  il  nous 
semble  impossible  d'établir  une  parenté  entre  ces  mains,  si  exquises  de 
distinction  et  de  proportion,  et  celles  démesurément  longues  que  le 
Piombo  a  données  à  tous  ses  ])ersonnages.  Mais  toujours  est-^il,  —  et  cela 
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est  le  point  important,  —  que  ce  portrait  est  un  ctief-dNcuvre  qui  n'a 
rien  à  redouter  du  voisinage  des  grands  mafti^,  un  portrait  digne  de 
servir  de  pendant  au  magnifique  tableau  du  Broozino  qui  figure  dans  le 
Salon  carré  du  Louvre. 

Le  nom  de  Sébastien  del  Piombo  nous  amène  tout  naturellement  à 
parler  des  peintres  vénilieiis  et  d*Antonello  de  Messine,  (|ue  son  long 
séjour  à  Veiiise  nous  auloi  ise  à  mettre  en  tête  de  celte  école  avec  le 
portrait  mervi  ill. nv  qu'il  a  signé  et  daté  :  H75  Antonelliis  Mcat-oncusme 
piiiTit  {1  !).  Loin  (le  rliercher,  dans  retto  i^ointuri'.  à  idnalisfr son  person- 
iin^rf".  Xtitoncllù  n'a  voulu  qu  en  rendre  les  accents  individuels.  Le  déve- 
iop()riii(Mil  accusé  de<5  pommettes,  Tépaisseur  des  lèvres  énerf^iqueinriit 
serrées  l'une  contre  l'aiitn'  et  la  tVii  tr  saillie  <ir  la  niàciioirt'  sont  autant 
de  traits  qui  spécialisent  l'iculis idii.  Son  rcfiaixl  li\e  et  assuic  <[ni  pénétre 
jusqu'au  fond  de  Tàme,  et  ciM  iains  détails,  tels  (juc  la  cicairicc  a  la 
lèvre  supérieure,  désignent  eii  lui  un  homme  habitué  an  conunandement. 
familier  avec  les  hasirds  des  combats,  pour  tout  dire  uu  terrible  cou- 
dottiere.  Il  n'est  pas,  jusqu'à  l'exécution  précise  et  ferme  de  ce  chef- 
d'œuvre»  bien  supérieur  aux  portraits  d'Antonello  conservés  &  Venise»  qui 
n'ajoute  k  Timpression  produite  par  cette  téte  vivante  qui  commande 
encore  le  respect  et  la  crainte. 

La  touche  minutieuse  et  sèche  qu'on  remarque  dans  les  œuvres  d'An- 
tonello et  des  maîtres  du  xv  siècle  va  devenir  —  et  à  Venise  plus  que 
partout  ailleurs  —  nourrie  et  fondue.  Grâce  aux  procédés  de  van  Eyck 
apportés  des  Pays  Bas  en  Italie  par  Antonello»  les  contours  vont  perdre 
de  leur  rigidité,  les  it  intes  difliérentes  en  pouvant  se  marier  vont  amener 
la  dégradation  des  pians  et  donner  naissance  à  la  perspective  aérienne. 
Jean  Rellin  lut  un  de  ceux  qui  entrèrent  avec  le  plus  d'autoril»  (îans  la 
voie  nou\ell<'.  Son  tableau  votif  (17),  une  des  gloires  de  la  paierie  Pour- 
lales,  ne  pivsente  jtas  cette  TelÏL'ieuse  syméti  ii'  '|ni  [jresitle  d'ordinaire  à 
l'arrangement  de  s»  s  ronipoMiiuns.  La  Vierge  n'est  pas.  sni\ant  le  ^oùt 
de  l'époque,  assise  sur  un  irone,  enlourée  <lt'  cliacfue  côte  j)ar  des  saints, 
Klle  occufie  la  droite  du  tableau  et  étend,  en  sijine  dt»  prott-i  tion ,  sa 
main  sur  la  tète  du  donateur  présenté  au  diviii  eulaiil  par  suiut  l'aul, 
saint  Georges  ei  deux  saintes.  Chose  remarquable,  la  couleur  de  ce  tableau 
est  riche  et  intense»  la  touche  en  est  mâle  et  suave  tout  à  la  fois»  et 
cependant,  en  lace  de  cette  œuvre,  l'âme  est  plus  fortement  impi'essionnée 
que  les  yeux  ne  sont  charmés.  Ce  qui  Trappe  tout  d'abord»  c'est  l'intimité 
du  sentiment  peint  sur  tous  ces  visage  impassibles»  msûs  intérieurement 
émus.  La  téte  du  saint  Georges»  et  plus  encore  celle  de  la  sainte  qui  tient 
une  iMdme  étonnent  par  la  simplicité  et  la  noblesi^e  du  caractère.  Toutes 
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les  figuras  de  cette  œuvra  adinîrable,  digne  de  prandra  place  au  Louvra. 
sont  nMktelèes  d*uR  pinceau  ferme,  large  et  gras»  sans  petitesse  dans  le 
détail.  Ce  n'est  qu'après  avoir  joui  du  sentiment  de  grandeur  que  fait 

nattre  la  vue  r]p  ces  têtes  superbes,  ce  n*est  qu'après  avoir  épuisé  les 
seusattons  agréables  (|u't- veille  en  nous  rharmonie  éclatante  des  cou- 
leurs, que  l'a-ii  aperçoit  et  recherche  curieusement  les  détails  qui  plaisent 
par  h?ur  rirhf'î^te  et  leur  délicatesse.  L'épée  du  saint  Paul,  les  boutons 
et  le  colliiT  du  donateu»",  le  voile  couvert  de  jx-rh^s  et  brodé  d'or  de  la 
vlerp^p,  les  diap(  ries  et  les  |)etits  ornements  qui  lont  bordure  sont  des 
merveilles  de  liuess».'  .limitent  sans  rien  retirer  à  l'ellel  du  lableaii'. 
Ail  !  c'est  que  si  Ik-Hin  vi  les  inaitics  de  la  Ilenaissance  virent  de  près*  k 
nature,  ils  surent  la  \<iir  en  artistes  ([ui  entendent  subordonner  les 
parties  à  l'ensemble. 

Véronèse  est  encora  un  de  ces  peintras  qui  rcgardèrant  la  naturasans 
se  laisser  dominer  par  elle.  Dans  ses  PHerim  d'EmmoA»  (123),  où  il  s'est 
représenté  avec  Titien  assis  i  une  table,  auprès  de  Notra  Seigneur  servi 
par  un  valet  et  une  servante  éu>nnés  de  la  scène  à  laquelle  ils  assistent,  on 
remarque  des  expressions  de  têtes  plus  étudiées  que  d'ordinaira.  Mais  la 
latigue  d'une  main  devenue  par  les  ans  impropra  à  exécuter  les  créations 
d'une  imagination  toujours  jeune  se  laisse  d'autant  plus  voir  dans  cette 
toile,  qu'une  œuvre  de  l'âge  imlr,  traitée  avec  une  grande  lég^té  de 
pinceau,  lui  fait  face.  Quel  air  de  santé  respire  cette  jeune  patricienne  I 
Fiëre  de  sa  beauté  qpulente,  elle  paraît  n'avoir  d'autre  souci  que  de 
nous  faire  admirer  ses  riches  attraits  qu'une  robe  bleue,  montante  jusqu'à 
la  gorfîe.  dissimule  à  p;rand'peinp.  Insouciante  des  choses  de  l'esprit,  si 
elle  titMif  un  livre  dans  .sa  main  gauche,  soyez  bien  persuade  ([ue  ce  n'est  . 
que  par  contenance.  A  rôli'  d'elle,  sur  une  table,  e.st  posé  un  petit  chien, 
à  longs  [)i)ils  i  tndiis  d'un  pinceau  gnuset  souple,  qui  ferait  le  déaespuir 
d'un  Desportt'â  ou  d'au  Weenix*  (1*2^). 

L'école  de  Venise  peut  encore  icclamer  un  curieux  portrait  donné  au 
&lantegQa  et  qui  nous  montre  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années, 
avec  de  longs  dieveux  blonds  tombant  sur  ses  épaules  couvertes  d'un 
manteau  fourré.  Dans  sa  main  droite,  il  tient  une  petite  banderole  qui 
devait  autrefois  porter  le  nom  de  l'artiste.  Au  loin,  à  travers  une  fenètra 
ouverte,  on  aperçoit  une  ville  étagée  sur  les  flancs  d'une  colline,  un 
paysage  accidenté  qui  rappelle  ceux  de  Gima  da  Gonegliano.  Si  on  ratourne 

t.  Ce  laUeaa,  légué  par  testament  au  «cutptaiir  Canova  par  le  cardinal  Rcnooico, 
a  été  acquis  de  l'évAque  Ganova,  frère  et  héritier  de  cet  arliale. 

S.  Ce  tabifiau,  qui  •  Tait  partie  «Ia  ia  ftaWip  d'Orléans,  a  4té  frravé  par  Romanet. 
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le  tableau,  ou  voit  au  verso  le  peintre  avec  sa  maîtresse  au  milieu  d'un 
-palais  magnifique  (82). 

Moroni,  élève  de  Bonvicino,  i|ui  avait  étudié  sous  Titien,  dmt  être 
aussi  rangé  parmi  les  peintres  vénitiens.  Vecelli  avait  en  grande  estime 
son  talent,  et  pour  le  prouver  Tassi  mamVd  qu'un  jour  un  gentilhomme 
de  la  famille  Albani  <>taiii  venu  demander  son  portrait  à  Titien  :  «  De  quel 
])<iys  ètes-vous?  lui  dit  le  maître.  —  De  Bergame.  —  Comment!  vous 
êtes  de  fier^une,  et  vous  venez  ici  pour  a\nir  votre  |)ortrait  de  ma  main, 
quand  vous  avpz  chez  vous  un  Moionî  qui  s'y  entend  mieux  que  moi? -< 
blofj;»"'  excessif  qnf>  M.  Cliarlcs  f5Ianc  a  réduit  à  sa  \aleur  véritable 
dans  une  a|>|»n''ci.i(niii  jii^l»'  (Ii'licat''  loiitn  la  fois.  «  Moroni.  a-t-il  dit. 
n'est  pas  de  la  (orre  tlu  l  ilieu.  pan  »'  (ju  il  n'est  pas  vrainicnl  un  peintre 
d'histoire  et  qu'il  n';i  pus  reflp  faculté  de  voir  en  ^raiid  (jiii  (Innne  du 
prt.v  ii  tous  les  dt'Uiil>  en  y  luisant  pciictrei  la  siguilicalion  de  l'enî>enjble. 
Il  sait  mieux  peindre  son  modèle  que  lui  trouver  une  attitude  saisissante, 
ou  duut  la  simplicité  même  ait  été  choisie.  Où  il  est  excellent,  c'e^t  dans 
le  maniement  du  pinceau,  dans  le  rendu  des  étolTes  et  des  chairs,  dans 
le  mouillé  du  regard,  dans  l'expression  de  la  vie,  non  pas  de  ta  vie  qui 
pense,  mais  de  la  vie  qui  respire,  en  d^autres  termes,  dans  cette  ressem- 
blance physique  à  laquelle  un  grand  peintre  ajoute  toujours  la  ressem- 
blance morale.  »  Jugement  excellent,  qui  semble  avoir  été  écrit  en  face 
même  du  portrait  de  la  Galerie  Pourtal^,  qui  représente  un  homme  Agé, 
vétu  de  noir  et  tenant  une  lettre  dans  sa  main  droite  (00). 

.Mainl(>nant ,  il  nous  faut  revenir  en  arrière  de  quelques  années,  pour 
nous  ncruper  d'nn  chef-d'«euvre  de  l'école  milanaise.  l  a  Vierfjr  à  In  lige 
d'aiicoiic  est  un  tableau  di^ne  eu  tous  points  de  l.riniai  d  (pii  ram  ait  volon- 
tiers signé  (7U).  Luini.  tout  f^n  pr^nantà  son  uïaiti  f  rv  rpi  il  a  de  suave,  de 
gracieux  et  de  tendre,  au  point  (piDn  a  peine  souvent  à  se  [>ers«iader  que 
s«'s  u'uvres  ne  soient  pas  du  \iuci,  l.utui  a  su  cependant  ((niservor  un 
style  et  un  faire  très-|)ersonnels.  Ses  enfants,  avec  leur  nez  écrasé,  leur 
bouche  large  et  souriante  qui  leur  donne  prescpu'  un  air  de  parenté  avec 
ceux  du  Corrège,  se  font  aisément  reconnaître  des  enfants  du  Vinci.  Mais, 
c'est  surtout  par  Texécution  que  Luini  se  dislingue  de  Léonard.  Son  dessin 
moins  précis,  sa  touche  plus  fondue  et  moins  légère,  notamment  dans  les 
ombres,  ont  rompu  avec  toutes  les  traditions  du  xv*  siècle,  el  appar- 
tiennent bien  entièrement  au  xvi*.  C'est  ce  qu'on  peut  observer  dans  cette 
Vierge  d'une  beauté  si  pure  qui  met  une  tige  d'ancolie  dans  la  nuûn  de 
Tenfant  Jésus  debout  sur  une  pierre,  auprès  d'une  bible  ouverte  au  passage 
qui  prophétise  sa  triste  destinée.  Nous  eussions  vivement  désiré  faire  re- 
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produire  hors  texie  '^ette  a'uvre,  assez  parfaite  pour  avoir  figuré  pendant 
nombre  d'aonées  dans  le  palais  des  rois  d'Ëspagne,  à  Madrid ,  sous  le 
nom  du  Vinci;  mais  le  comte  Pourtalès  nous  a  devancé  depuis  longtemps 
en  confiant  la  reprodu(  tlon  de  ce  chef-d'œuvre  à  M.  Joseph  Franck  '. 

L'école  milanaise coinpt»'  fi'aufros œuvres  distinguées,  |iai  nii  l<'srjn<'llt'< 
nous  on  sifîoalerons  deux  du  Solarin.  Dans  cette  Vicrpe.  avec  1  Cniaiit  Jé- 
sus (jui  t'ndnirc  de  ses  hras  le  nui  dr  >a  nn-i'e  i  l<'7;,  nmis  ri^tioiiN  ons  bien 
la  tfiuiffsse  ovpriutée  avec  t;uit  d'art  dans  le  tableau  du  l.onvre  :  mais  unp 
facture  niollu  et  une  certaine  rondeur  dans  les  loriiics  des  corps  et  dans 
les  plis  des  vêtements  nous  font  réserver  notre  admiration  pour  la  tète 
de  taint  Jean,  posée  sur  un  vase  de  cristal  qui  la  reflète  (116).  Les  narines 
légèrement  gonflées  respirent  encore  la  vîe,  la  bouche  entr*ouverte  semble 
vouloir  encore  prophétiser;  mais  la  mort  a  éteint  les  yeux  et  répandu  sur 
cette  tête  ses  teintes  livides,  sans  altérer  la  finesse  extrême  des  traits. 
Cette  téte  peinte  avec  émotion,  pour  un  donateur  qui^  deux  fois*  a  fait 
tracer  son  portrait  sur  le  pied  du  vase,  est  signée  et  datée  :  Andréas  de 
Salario  far,  1&07;  et  on  en  connaît,  dans  la  collection  do  Louvre,  un 
degain  attribué  depuis  longtemps  à  Léonard,  de  la  main  duquel  il  est 
digne. 

Gomme  le  Vinci,  Raphaël  ne  figure,  dans  la  galerie  Poiu  talès.  que  par 
les  œuvres  de  ses  élèves.  Mais  qui  peut  de  nos  jours  prétendre  à  posséder 
des  toiles  de  ces  maîtres  souverains?  Tout  d'abord ,  nous  sommes  attiré 
par  le  portrait  d'un  jetine  homme  représenté  les  deux  mains  posées  sur  le 
pommeau  d'une  épée,  et  dont  le  visage  se  dctach»'  m  lumière  sur  le  feuil- 
lage d'un  «ranimer  ['ne  lleur  cueillie  à  cet  ai  hre  orne  la  lent''  de  son 
vêtenxMit  noir.  Lu  lace  de  cette  ligure  sérieuse  et  noble  ou  se  sent  |)i  is 
du  (lesir  de  connaître  l'auteur  de  ce  portrait  (pi  une  légende  :  ('hirinr 
lioc  piilihro  regntim  in  rorpore  nrlus,  senibU' dire  être  le  portrait  d'un 
prince.  Mais,  hélas!  l'histoire  de  la  peinture  est  pleine  de  mystères.  Le 
jeune  homme  noir  du  Louvre  qui  était  attribué,  il  y  a  quelques  années, 
à  Itaphaël,  est  aujourd'hui  donné  au  Francia,  sans  que  personne  puisse, 
pour  l'une  ou  pour  l'autre  de  ces  attributions*  produire  des  raisons  so- 
lides. Dans  la  collection  du  prince  de  Ganino,  le  portrsit  d'homme  qui 
nous  occupe  aujourd'hui  était  désigné  comme  une  ceuvre  de  Raphaël; 
actuellement  le  livret  de  la  \ente  Pourtalès  dit  de  Lucas  Penni.  Respec- 
tons cette  dernière  dénomination,  puisque  nous  ne  pouvons  en  donner 
une  meilleure,  etsachons admirer  cette  peinture  pour  ses  qualités  propres. 

1 .  Ce  IsUssn  a  été  austi  i^w,  mm  fbci  mat,  par  Joaer  Gonw»  de  Navia.  il  a  foit 
partia  de  la  «élection  Nieuwenhuy». 
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Un  autre  portiuit  (97),  qu'une  longue  inscription  écrite  sur  trois  lignes, 
nous  apprend  être  celui  du  cardinal  Cibo  à  Fige  de  vingt-deux  ans,  appar^ 
tient  également  à  l'école  de  Raphaël.  Inférieur  au  précédent,  il  tient  en- 
core de  plus  près  au  Sanzio;  aussi  Ta-t-on  attribué  à  Perino  del  Vaga,  qui, 
mieux  que  tout  autre,  sut  se  conformer  aux  préceptes  du  maître. 

(iaioralo,  bien  ((iih  m  à  Ferrare,  appariient  quelque  peu  cependant 
à  l  i'cole  roniaiiK'.  (';ij)ri\'  ,  comme  tant  d'arlistos  (^fninents,  par  le  g»''nie 
(ie  Raphaël,  il  clicrciia  û  unir  la  manière  du  plus  grand  dos  peintres  à  celle 
do  Lorenzo  To-ia,  un  de  ses  premiers  maîtres.  Cotte  préoccupation  se 
retrouve  parli<'ulioi<'m»'nt  drin^la  Sitintr  Fnmille  que  nousavon^  snns  les 
veux  La  composiiion,  di\isée  »'n  drnx  Lri-niipe^  bien  distincte  par  un 
bei"ct';in.  |)rr.M'iitc  (1111)  rnlô  saint  Sinu-on,  siiiilc  Klis;ibetl)  ;i^'rnoui1!(''0  ot 
sniiit  .I<Mii-lia|)li>l<' ;  (le  l"aiili<',  laVi(M"£^o,  roulant  .li'sus,  le  (>ied  (b'oit  posé 
sur  son  betcoan.  saiiito  Amir  assise,  saint Jos(  |)h  *'t  un  autre  poi-Nonuage. 
Tn  second  tableau  du  (iarofalo  nous  montre  ce  maître  clierciiaut  l  élé- 
gance  du  Parmesan  daiLs  une  Samaritaine  savançiuit,  un  vase  sur  la 
tète,  vers  Jésus  assis  auprès  du  puits  de  Jacob  :  fait  curieux  à  signaler, 
si  toutefois  nous  ne  nous  trompons  pas  en  attribuant  à  Garofalo  une 
peinture  ferraraise  donnée  par  le  catalogue  k  Jules  Romain  (lOâ). 

Plus  que  Garofalo,  Ludovico  Jtfazzolini  a  su  conserver  les  caractères 
de  son  école.  Habile  À  rassembler  dans  un  petit  cadre  un  nombre  consi- 
dérable de  figures,  à  les  faire  mouvoir,  et  à  modifier  le  caractère  des 
tètes  (  supérieur  dans  Tart  de  peindre  avec  un  fini  des  plus  précieux  les 
moindres  détails  do  l'architecture,  Mazzolini  s'est  plu  à  disposer  ses  com- 
positions en  gradins,  à  faire  monter  et  descendre  à  ses  personnages  de 
riches  escaliers  ornés  de  bas-reliors  morveilIcMisement  ouvragés.  Le  Chriti 
présenté  au  peuple  par  deux  eschn  os  de  l'ilate  (S8)  est  un  des  spécimens 
les  plus  romplofs  qti"fin  puisse  trouver  do  c»»  maîtro.  flont  les  œuvres  sont 
SI  diflieiles  à  i vii<  nntiv[  (|iif  Va>ari,  Louia/zo  et  même  Banulfaldi  ne  les 
ont  <pio  très-iinpattaiîi'ni'-nt  ronnuo*i. 

(Miand  nous  aiifons  si|.;nalo  nu  procieux  |)ortraitde  profil  'pio  Parme- 
san a  tail  i\v  lni-ini'iiu'(9^)'  et  nu  cnrioiix  tableau  représentant  Adam  assis 
auprès  d'K\e  cout  liée  à  terre  (l^il tableau  dont  ledessiii  exact  et  un  peti 
sec  ainsi  que  le  coloris,  sans  tonalité  puissante,  font  penser  à  Roudinello  -, 
il  ne  nous  restera  plus  guère  qu'à  parler  des  peintres  bolonais.  Francesco 
Francia,  le  chef  de  cette  école  qui  deviendra  prépondérante  en  Italie 
avec  les  Carrache,  montre  ici  deux  tableaux.  Dans  l'un,  la  Vierge  sou- 

I.      portrait  a  été  lithograptiié  danâ  lu  colloclion  Doiiun. 
I.  Otiblrau  provient  d«  lacotlfcUon  Giusliniant. 
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tient  1  enfaai  Jésus  debout  sur  un  mur  près  de  aûnt  Joseph,  dont  on  ne 
voit  à  droite  que  la  tète  (57);  dans  Tautre,  provenant  d*Ëspagnet  la 
Vierge  a  sur  ses  g«ioux  Tenfant  Jésus,  qui  porte  une  boule  de  cristal 
dans  laquelle  se  reflète  le  ciel,  et  qui  bénit  saut  Jean-fiaptbte  qu'un 
archange  lui  amène  (50).  Bien  différents  sont  les  jugements  que  por- 
tèrent sur  les  œuvres  de  ce  maître  Raphaël  et  iMichel-Ange.  Tandis 
que  le  peintre  du  Vatican  écrivait  à  Francesco  qu'il  ne  connaissait 
point  de  vierges  qui  fussent  plus  saiitles,  plus  belles  et  plus  parfaites 
que  les  siennes,  le  |>eintre  de  la  chapelle  Sixtine  rencontrant  le  fils  du 
Francia  lui  disait  avec  son  aigreur  liabituclle  :  «.  Toti  pèrf;  sait  mieux 
faire  les  figures  vivantes  que  Ips  fij^urtN  ppintcs.  w  V  notre  époque,  c'est 
le  jugement  de  Raphai-I  (pu  a  |)icvalii,  et  a\ei;  raismi.  Mais  ne  portp-t-on 
pas  trnp  haut  le  talent  du  Francia,  el  dans  l'eloi^r  d*'  na|)liai  l  ne  devons- 
nous  |)as  faire  un<'  large  parti  la  politesse?  f'A'ideiiniieiit  oui.  Si  le.s  \iertj;es 
du  Holoiiais  lai.s.scut  lire  sur  leur  front  la  pureté,  dans  leur  rogard  iis.suré 
riiiiux  eiicf,  et  sur  leur  bouche  sans  sourire  une  tendresse  sévère,  elles 
manquent  d'aniinalion  et  montrent  une  plénitude  de  formes  qui  sou\eiiL 
dégénère  en  lourdeur.  11  faut  oser  le  dire,  Francia  fut  un  peintre  sage 
plutôt  qu'un  artiste  ému,  un  peintre  qu'on  ne  peut  placer  au  rang  des 
artistes  souverains  sans  rexi)oser  —  toute  proportion  gardée  —  k  une 
réaction  analogue  à  celle  qui  frappe  les  Carrache  si  exaltés  au  xvu*  siècle 
et  ai  dédaignés  de  nos  jours.  Annibal  et  Louis  Carrache  soiit  cependant 
des  maîtres  ;  et  pour  le  prouver  il  suffit  de  rappeler  les  fresques  du  palais 
Faroèse  et  de  voir  la  Bacchante  du  musée  Pitti,  ou  celle  de  la  galerie 
Pourtalès.  Que  cette  bacchante  (39)  couchée  sur  une  drajwrie  jaune,  et  à 
laquelle  un  satyre  couronné  de  pampres  offre  une  corbeille  de  fruits,  ne 
soit  qu'une  simple  villageoise  aux  formes  épaisses,  nous  en  convenons. 
Mais  comme  la  vie  circule  bien  dans  ce  corps  modelé  avec  puissance  1 
comme  on  reconnaît  dans  ces  lignes  accusées  avec  franchise  l'artiste, 
instruit  à  fond  df^  son  art.  qui  n'a  besoin  d'aucune  rélironco  ni  d'aucun 
subterfuge  de  touciie  ou  de  couleurs  pour  masquer  son  ignoiance'l 
Peintres  qui  vous  croyez  réalistes  parce  (pie  \otis  faites  laid,  étudiez 
cette  baccliante  et  vous  en  ïvAivvvr/.  un  [;rand  ensi  igui'uient. 

Ce  naturalisme,  tout  de  couressiijiis  laites  aux  uiaiti  es  du  \vi''  siècle, 
ne  pouvait  salistaire  une  nature  ardente  à  l'excès  cumuic  I  ciait  celle  du 
Caravage.  Aussi,  après  avoir  reçu  quelques  conseils  des  Carrache,  ce 
peintre  ue  tarda-t-il  pas  à  se  séparer  d'eux  et  à  devenir  le  chef  des  wi/u- 


4.  Ce  tableau  a  êlc  vendu  en  18051  |iar  Lebrun,  qui     f;iil  gravi»!  «ians  son  t-<itulo;:up 
aom  l«  n*  71  ;  il  «  fait»u«»i  partie  de  la  culleciiun  de  »ir  G.  Uiner,  j  Luudiv:^. 
svjii.  3 
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ntlisti.  Regarder  cet  homme  ù  1 1  chevelure  «'paisse  et  noire  qui  porte  si 
I^Millardeineiit  sa  moustache  rel  v»- >  et  qui  tient  <iat)«  «ta  main  un  éperon 
d'or  (2^)),  et  vous  resterez  convaincus  que  pour  le  Caravaf^e  la  correc- 
tion (lu  dessin  et  l'arrarî^'ement  d'uiir  r  niiposition  passaient  bien  après  la 
bravoure  de  l'cxcrution.  La  beauté,  \ni'M  ighi  ne  la  connut  pas,  mais, 
en  nnanche,  il  vit  et  rendit  la  n.iture  ave-  force,  et  nul  peintre, 
df'puis  lui,  n'a  manié  le  pinceau  avec  plu^  vaillance.  Sa  manière 
faroiirlii!  lui  lallia  d'autant  plus  vito  un  ^'land  noml)i<»  de  partisans, 
qu  i  lle  iuuipuit  ouvertement  a\cc  la  iadeur  et  rexagùraiion  pleine  de 
pédantisme  de  l'école  académique  alors  dominante.  L'injpulsion  qu'il 
imprima  à  la  secte  des  tuitur^i*ti  fut  si  grande,  que  pendant  longtemps 
les  artistes  italiens  cherchèrent  à  obtenir  ses  effets  violents,  en  opposant 
des  masses  d'ombres  vigoureuses  et  opaques  à  des  lumières  vives  et 
factices.  Guercbin,  comme  le  Garavage,  racheta  ses  fautes  contre  le  goût 
et  les  convenances  par  des  effets  saisissants.  Ses  qualités  et  ses  défauts  se 
retrouvent  dans  une  Vierge  prenant,  des  bras  de  saint  Josepb,  Jésus  en- 
dormi et  se  retournant  vers  un  ange  qui  joue  du  violon  (6A)  ainsi  que 
dans  un  taiut  Manin  costumé  à  la  mode  du  xvii*  siècle  (55).  Feti,  plus 
encore  que  Guerchin,  appartient  à  l'école  des  wfturuUaL  Le  tableau  de 
Tobir  s'avanrant,  conduit  par  Tanj^e,  vers  son  vieux  père  aveugle  pour 
lui  frotter  les  yeux  avec  le  fiel  <lu  poisson  qu'il  a  retiré  de  l'KupIirate, 
oITre  des  téies  d'une  laideur  et  d'une  trivialité  re))0ussantes.  Ia  mère  de 
Tobie  et  la  servante  sout  des  types  pris  dans  la  rue,  sans  le  moindre 
choix  (âS).  Va  cependant  tous  ces  pei  «^ontiages  sont  p<>!nts  avec  une  vi- 
tîtieiir  (!'•  tourbe,  nue  puissance  de  iii'kU'Ii'  et  un  acinii  de  vérité  tels, 
qu'il  \v\\\<  lau(  a|)[)laii(lir  à  cette  individualité  si  tf)rieineul  trempé'. 

Le  (iuiije.  lui  au-'-'i.  se  laissa  eafralner  par  l  i-xeuipl»'  du  t;ara\ai;t'.  Hi* 
sa  jinuiesse  <»n  roiinail  (pu'Iques  Uibleaux  ne  teiidaul  a  lit.'ii  autre  ([u'a 
reproduire  exacienienl  la  nature.  Mais  conseillé  par  Annibal  Carrache, 
iiiipalienl  de  déposséder  Amerigki  de  sa  gloire,  il  comprit  bien  vile  qu'il 
arriverait  plus  sûrement  à  la  renommée  en  réagissant  contre  des  doc- 
trines déjà  surannées  plutôt  qu'en  s'en  déclarant  le  champion  attardé.  Aux 
noirs  intenses,  aux  lumières  vives  du  Caravage,  il  substitua  une  lueur 
douce  qu'il  fit  pénétrer  jusque  dans  les  ombres,  et  aux  laideurs  inten- 
tionnelles de  l'école  il  opposa  un  type  qui  n'était  pas  la  beauté,  mais 
qui  touchait  au  gracieux  et  au  joli.  Le  conseil  fut  bon,  et  le  Guide  triom- 
phant (jt  pâlir  la  gloire  du  Cai'avage.  Saita  Françoit  d'Auite,  les  mains 
croisées  sur  sa  poitrine,  devant  un  crucifix  placé  contre  une  roche  (70); 

I.  r.oll(*(iion  IK^ntm. 
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Erigone  soulevant  le  voile  qui  lut  dérobe  les  raiains  sous  la  forme  des- 
queb  se  cache  Bacchus  (07)^  et  Sidomé  portant  la  tète  de  saint  Jean^Bap- 
liste  (67)*  sont  trois  toiles  appartenant  à  cette  dernière  manière. 

De  Fècole  de  Bologne  on  peut  faire  descendre  tous  ces  peintres  qui, 
dans  des  visages  d'une  beauté  régulière  et  fine,  ainsi  que  dans  des  formes 
arrondies*  cherchèrent  une  grâce  alTadie.  Sasso  Ferrato,  le  peintre  par 
excellence  des  communautés  religieuses,  compte  ici  plusieurs  de  ses 
FiVr<7r«, toujours  les  mêmes  avec  leurs  yeux  dévotement  baissés  et  leurs 
mains  jointes.  Carlo  Doici,  qui  dispute  à  Sasso  Ferrato  les  laveurs  des 
congrégations,  a  un  C/in'st  descendant  aux  limbes,  traité  avec  un  pinceau 
d'une  délicatesse  et  d'une  douceur  vniment  merveilleuses  (47)',  une  Vierge 
sur  le  visage  de  laquelle  coulent  deux  grosses  larmes,  et  une 
Catherine,  vêtue  d'une  robe  de  soie  à  reflets  cliangeanf?^  qui  cr(l«''\fra  fotis 
les  suffrages  des  dames.  Mais  soyons  rirconspcct,  ne  nous  montrons  point 
trop  rigide  dans  uns  sentiments,  et  qtie  l  ext-mple  de  Penlhée  dccliii  é  par 
sa  mère  et  ses  |)an'nles  nous  apprenne  à  ne  point  contrarier  les  femmes 
dans  leurs  alTectious. 

Bien  d'autre:»  (ouvres  mériteraient  encore  d'être  .signalées,  et  en  pre- 
mière ligne  le  Pont  du  Rialto  (26),  toile  lumineuse  du  Canaletto  et 
la  téte  de 5i 6 jf//^ écoutant  la  voix  des  dieux  qui  inspirent  ses  chants(ôl], 
fignre  superbe  due  au  Dominiqu'm  que  le  respect  du  Poussin  et  les  ju- 
gements de  la  postérité  ont  vengé  des  dédains  injustes  de  ses  contempo' 
ndns.  Hûs  comment  pai'lerde  tous  les  tableaux,  intéressants  pour  l'his- 
toire de  l'art,  qui  se  trouvent  dans  cette  magnifique  galerie?  Force  est 
bien,  au  milieu  de  tant  de  richesses,  de  faire  un  choix  sévère  et  de  n'en- 
tretenir nos  lecteurs  que  des  morceaux  les  plus  saillants,'  d'autant  qu'il 
nous  reste  encorè  à  passer  en  revue  bien  des  chels-d'œuvre  apparte- 
nant aux  écoles  française,  allemande,  bolUndaise  et  espagnole,  chefs- 
d'œuvre  qu'un  juge  plus  compétent  que  nous,  M.  PaulMantx,  analysera 
dans  le  prochain  numéro. 

BMILE  GAI.ir.HON. 

\.  i>  tahloam  a  ctp  gravé  dan:>  la  galerie  du  duc  d'Orléans  par  Hubert;  OU  60  00n-> 
Da]t  aussi  une  gravure  par  Vormeiilen. 

2.  Ce  tableau,  qui  a  ap|>arl«.>nu  à  de  Scignelay,  Gis  de  Colbert,  a  été  gravé  duiii»  la 
galerie  d'Orléai»,  par  Haviet. 

3.  Ce  tableau  décorait  autrefois  la  sacristie  d'un  couvent  de  Florence. 
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Dans  l' histoire  géné- 
rale de  l'art ,  une  place 
d'honneur  appartient  à 
l'art  flamand.  Pris  entre  * 
l'art  français  et  l'art  hol- 
landais, il  s'en  détAche 
sans  violence ,  mais  sans 
confusion  possihie.  Il 
somhie  même  les  domi- 
ner, non  par  le  nombre 
des  peintres  qu'il  a  pro- 
duits, mais  par  la  valeur 
transcendante  de  quel- 
ques-uns, et  surtout  par 
le  priviléf^e  singulier 
qu'il  a  eu  d'ouvrir  à  tous 
les  deux,  aussi  bien  qu'à 
l'art  allemand  et  à  l'art 
italien  lui-même,  les  voies  de  la  peinture  moderne. 

Aussi,  YlliMoire  des  Peintres  de  tontes  les  Ecoles,  ce  vaste  monument 
du  goût  contemporain,  a-t-ellc  consacré  à  l'art  flamand  un  volume  tout 
entier.  On  l'y  voit  ap|)araltre  avec  les  caractères  divers  qui  le  distin- 
guent, on  y  peut  suivre  sa  marche  à  travers  les  siècles,  depuis  le  jour 
glorieux  où  les  van  Eyck  lui  donnèrent  naissance,  jusqu'à  la  sombre  nuit 
où  Omm«'<;anck  le  remit,  transi  de  vieillesse  et  de  froid,  aux  mains  de 
l'École  belge,  l  ne  s^'^ie  de  plus  de  cent  biographies  raconte  p.as  à  pas  la 
gloire  de  ses  maîtres,  et  l'on  peut  dire  qu'aucun  nom  n'y  a  été  oublié, 
non-seulement  parnii  les  artistes  qui  brillent  au  premier  rang,  mais 
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encore  j>arnii  ceux  qu  enveloppe  le  crépuscule  des  réputations  secon- 
daires. 

Cette  méthode  biographique  ne  présente-t-elle  pas  quelques  incon- 
vénients? On  ne  saurait  le  nier.  Elle  fractionne  la  famille,  en  isolant  l'in- 
dividu. Elle  accumule  l'intérêt  sur  chacun  tour  à  tour,  sans  tenir  assez 
de  compte  des  ancêtres  et  des  successeurs,  en  sorte  que  la  lecture  suivie 


rnKTRAIT    DR    rUMMR,    PAK    VAN  KV<K, 


d'un  livre  ainsi  conçu  provoque  l'expansion  régulièrement  renouvelée 
d'un  enthousiasme  monocorde.  A  cet  inconvénient,  M.  Paul  Mantz  a  paré 
par  une  introduction  dans  laquelle  il  esquisse  à  grands  traits  l'histoire 
générale  de  l'Ivcole  (lamande,  en  insistant  sur  les  noms  qui  la  caractéri- 
sent le  mieux,  en  marquant  avec  autant  de  netteté  que  de  vigueur  les 
quatre  périodes  dont  elle  se  compose.  Ainsi,  dés  le  début,  le  lecteur  est 
en  possession  d'un  cadre  où  viennent  se  ranger  à  mesure  les  études  indi- 
viduelles. 

la  première  époque  de  l'art  flamand  commence  avec  les  van  Eyck  et 
finit  avec  Quentin  Matsys  et  Jean  Gossart  de  Maubeuge.  Bien  qu'elle  ne 
s'étende  pas  beaucoup  au  delà  d'un  siècle,  c'est  certainement  la  plus 
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considérable»  pai-ce  qu'elle  marque,  dans  Thistoire  de  Tait,  Taurore 
d'une  ère  nouvelle.  Il  s'agil,  on  le  comprend  «  de  la  découverte  de  la 
peinture  à  riiuUe.  Toutefois,  prçnons  garde  d'exagôier  l'importance  de 
I  I-  r.iit,  si  grand  qu'il  soit.  T&chons  d'en  déOnir  les  véritables  limites.  El 
d'abord,  pour  ne  parler  que  du  pix)cédé,  ce  que  Jean  van  Eyck  découvrit, 
ce  it'est  pas  l'emploi  de  Thuile,  mais  le  moyen  de  donner  à  l'buile  par  la 
cuisson  une  vertu  siccative  qui  en  rendit  rem[)It»i  tai  ilc  e1  rommode. 
Comme  toutes  les  dérouvorfos,  celle-là  n'eut  d'autre  aulrur  que  le  ha- 
sard, (loninic  tous  les  iiivt  iitctirs .  Jeun  van  Fyrk  n'eut  d'autre  mérite 
que  fit'  < ompicndre  la  valfiir  du  [)incé(ié  nouveau,  et  le  parti  qu'il  en 
pouvait  tirer  pour  anfïnii-diiT  la  i-ii  lnsse  et  la  vivacité  île  ses  teintes.  Sa 
gloire  fut  de  lier  à  une  déeouvei  tt'  fm  tnit»'  les  (Irslinées  de  la  couleur. 

Kn  second  lieu,  un  procédé  aussi  expéditif  iie  pouvait  manquer  d'ac- 
croître le  nombre  des  représentations  peintes,  c'est-à-dire  de  populariser 
ta  peinture  en  la  faisant  descendre  des  proportions  monumentales  aux 
proportions  plus  accessibles  d*un  meuble  familier.  Sans  doute,  bien  avant 
la  précieuse  découverte,  dès  les  premiers  siècl<s  de  l'Église,  on  se  ser- 
vait de  diptyques  et  de  triptyques  qui  étaient  des  tableaux  portatifs,  et 
l'usage,  au  moyen  âge,  en  devint  général.  On  ne  peut  donc  en  conscience 
saluer  Jean  van  Ëyck  comme  l'Inventeur  de  la  peinture  de  chevalet.  Ni 
lui,  ni  ses  successeurs  immédiats  n*ett  abusèrent.  Si  le  tableau  de  cheva- 
let est  entré  dans  les  mœurs,  c'est  parce  que  les  mœurs,  devenues  plus 
calmes  <  t  ]  lus  intimes,  l'ont  appelé,  et  il  y  aurait  erreur  évidente  à  faire 
découler  d  une  cause  accidentelle  un  progrès  résultant  d'une  cause  so- 
ciale. Mais  enfin  les  procédés  nouveaux  ont  aidé  à  »  e  résultat,  et  M.  Paul 
Maiitz  a  pu  écrire  avec  raison  :  «  (!e  n'est  pas  dans  l'histoire  un  mé- 
fii'irre  événement  que  celte  nmhiiisatinn  de  la  jieintirre  qui  va  désormais, 
coiiiine  la  médaille,  et  bientôt  (•((mmc  le  livre  iiiipriiné,  courir  de  main 
eu  main,  traverser  les  mers.  |)rii<'ticr  dans  les  maisons  qui,  jus<|u'alors, 
lui  étaient  fermées,  et  apporter  à  tous  uii  enseignement,  une  consolation, 
une  lumière!  » 

Tout  ce  qui  se  rattache  aux  premières  années  de  la  peinture  llamande 
emprunte  à  son  antiquité  même  un  intérêt  spécial.  Avec  quel  soin  reli- 
gieiu  devraient  être  écrites  les  vies  de  ces  hommes  f)rcsque  divins, 
Hubert  et  Jean  van  Eyck,  Roger  van  der  Weydeo,  Memling!  Quelle  pré- 
cision il  faudrait  apporter  à  énumérer  et  décrire  leurs  œuvres  l  Quel  scrn* 
pule  4  les  graver  I  En  lisant  dans  ce  beau  livre  la  biographie  de  Memling, 
on  se  demande  si  elle  inspire  un  respect  suffisant  pour  Thomme,  un 
amour  suflisant  pour  ses  œuvres.  Le  caractère  apiritualiste ,  qui  le  dis- 
tingue des  van  Eyck,  ne  ressort  peut-être  pas  assex  de  cette  étude  con- 
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scîencîeuae  où  tous  les  documents  relatifs  à  son  exbtence  sont  indiqués 
à  leur  date  sans  former  toutefois  un  faisceau  de  preuves  décisives.  Et, 
quant  aux  œuvres  de  ces  grands  maîtres,  n'était-ce  pas  l'occasion  de 
rechercher  les  moins  connues,  de  les  graver  avec  une  irrécusiible  fidélité 
pour  l'instruction  et  le  plaisir  du  lecteur?  Quand  il  s'est  agi  de  l'École 
française,  l'éditeur  n*a  pas  hésité  à  reproduire,  en  une  planche  hors 
toxte,  l'estampe  rien  moins  qu'inédite  de  la  Tentation  de  Callot.  Dans 
riicole  italienne,  il  a  fait  honneur  d'une  page  entière  aux  Not'eg  de  Ctma 
de  Paul  Véionèse.  Kl  pour  les  van  Eyck  l'idée  ne  lui  est  pas  venue  de 
réunir  sur  la  même  feuille  les  didérentes  parties  d'une  de  leurs  composi- 
tions capitales*  le  Triomphe  de  l'Agneau'/  ()uel  magnifique  frontispice  à 
l'École  flamande  qu'une  planche  d«)uble  hors  texte,  recomposant  le  cé- 
lèbre triptyque  avec  tous  ses  volets  ëj)ars  en  flillt-rents  endroits  ! 

La  notice  sur  Quentin  Matsys,  une  des  plus  intéressantes  que  M.  Paul 
.Mantz  ail  écrites.  Irrnie  cette  périoflc  si  bien  rnrontfM'  p^i-  \I.  \lf.  Mi- 
rhiels  et  _M.  Alpli.  \\aut»M*s.  où  raii  llaiiirinrl ,  pu  ptivsc-^sioii  (i  un  |)rocédé 
nouveau,  l'emploie  a  traduire,  av«'c  une  admirable  sincérité  de  sentiment, 
les  vieilles  merveilii-s  do  la  foi  n'Ii'^ietise.  C'est  plai»<ir  dt'  le  voir  s'y 
attarder  jusqu'après  le  preniier  <|iiai  t  du  wi'  siècle,  connue  s'il  répu- 
gnait à  se  fseparer  d  un  idéal  (jui  lui  a  donne  un  stylr. 

En  ell'et,  après  ce  maître,  «pie  ne  tardent  pas  à  suivre  Jean  (ïossarl  et 
Bernard  van  Oi  N  v ,  il  semble  que  tout  s  alluisse  à  la  fois.  Ce  fonds  com- 
mun d'idcrs  nationalisées  sur  le  sdI  de  la  Flandre,  qui  créait  entre  les 
ai  listcs  ruiiit»^  de  pensée  «-t  assuclail  les  elloris  indi\iduels  dans  i'iiiier- 
prci ation  du  aiCtne  texte,  il  a  .subitement  disparu,  et  l'art  flamand  déso- 
rienté, fuutt'  de  trouver  à  vivre  chez  lui,  va  qm-tt  r  clnv  li-  voisin  l'iileal 
qui  lui  manque.  Or,  l'Italii*  deuirurait  ii)uji)ui->  !a  patrie  d  une  lui  vivante. 
Quoi  d'eLouuanl  (juc  les  .iriisies  des  Kliuidres  se  soient  tournés  vers  elle, 
comme  vers  la  suiace  d'uu  continuait  à  couler  l'inspiration  épui.sée  sur  le 
sol  n  lia!  .'  I,e  m  juvemeot  commença  avec  .Michel  de  (jO\ie  et  ne  s'arrêta 
tpi  a  lUdji'us. 

M.  Paul  Mani/  me  paraît  bien  sévère  pour  les  artistes  de  celle  pé- 
riode. Faut-il  réellement  leur  faire  un  crime  d'avoir  abdique  leur  rialio- 
nalité?  N'y  a-t-il  pas,  dans  l'histoire  de  toutes  les  écoles  d  ;ui  et  de 
littérature,  un  moment  où  le  génie  d'un  peuple  semble  atteint  de  lan- 
gueur? Le  laisserez-vous  agoniser  chez  lui  sans  secours?  Lui  interdirez- 
vous  fFaller  demander  à  un  climat  étranger  des  forces  nouvelles?  Sans 
doute  il  désapprend  sa  langue.  Mais,  du  moins,  U  vît.  L'art  flamand  eût- 
il  vécu,  s'il  s'en  était  tenu  aux  paysanneries  du  vieux  Breughel?  La 
ressource  du  portrait  lui  l'estait.  Mais  le  portrait  lui-même,  où  va-t-il. 
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s'il  ne  se  retrempe  dans  la  peinture  d'histoire?  Ces  Fourbus,  que  M.  Faut 
NanU  nous  montre  si  grands  portraitistes,  auraient'ils  acquis  une  si 
haute  intelligence  de  la  figure  humaine,  s'ils  n'avsû^it  pas  laissé  à  Gand 
et  à  Bruges  tant  de  retables  et  de  triptyques  remarquables,  dont  leur 
historien  feint  de  ne  pas  se  souvenir?  Soyons  justes,  et  pardonnons  aux 
Frank  Floris,  aux  Martin  de  Vos,  aux  Olho  Ventus  d'avoir  émigré,  puis- 
que aussi  bien  ils  ne  pouvaient  pas  Taiie  autremeat.  L'heure  d'une  se- 
conde éducation  avait  sonné  pour  l'art  flamand.  Il  y  courut  avec  un  sèle, 
avec  un  ensemble,  et,  disons-le,  avec  un  succès,  digne,  sinon  d'éloges, 
au  moins  d'iiidulgence.  Après  tout,  faut-îi  réserver  ses  tendresses  à  la 
seule  école  buissonnière? 

Parmi  rfs  Flamands  italianisés,  il  en  est  |)lus  d'un  aufiutd  on  nie  per- 
nieltra  de  tirer  humbleiin'iit  mon  ctia|)f'au.  Otlin  Venin?,  jiar  ('xeMiple, 
mérite  des  éloges  de  plus  (Tniie  sorte.  Les  rcjiroiinctions  de  V IHstnirc 
des  Peintres  donnent  déjà  du  lui  une  assez  liante  iilée.  Mais,  vw  se  bor- 
nant à  copier  les  gra\  mes  exécutées  d  ajirùs  ses  œuvres,  on  hii  a  enlevé 
la  moitié  de  son  charme.  Keportez-vous  |)ar  la  pensée  au  musée  d'An- 
vers, et  dites-moi  si  ie  peiiitre  de  la  Vocation  de  miint  MaitUieUy  du 
Saint  Ijm  dmmt  le  proromnil  et  du  Miracle  de  miiH  Niroltts  n'est  pas 
un  des  plus  fins,  des  plus  doux,  des  plus  chauds  coloristes  de  Vart  fla- 
mand. De  même,  je  me  garderai  de  damner  Paul  Brill,  parce  qu'il  a  été 
apprendre  le  paysage  en  Italie.  Ainsi  que  le  dit  son  historien,  M.  Charles 
Blanc,  «  le  premier,  Paul  Brill  chercha  l'idéal  antique  dans  la  nature,  et 
il  indiqua  du  doigt  la  route  de  l'immortalité  au  grand  Poussin.  Mats,  s'il 
pressentit  le  paysage  historique,  il  ne  perdit  jamais  complètement  ce 
sentiment  naïf  et  vrai  de  la  nature  qui  appartient  aux  peintres  de  race 
flamande...  ;  il  ménage  toujours,  dans  ses  o  uvres  les  plus  empreintes  de 
style,  quelque  recoin,  quelque  voûte  de  verdure,  quelque  source  jaillis- 
sjint  de  rochers  brisés  où  la  nature  se  laisse  voir  dans  sa  nudité  chaste  et 
belle.  11 

Sans  l'édiK  aiion  italienne  de  l'art  llamaiid .  roinnient  comprendre 
Hubens?  Pas  pbis  que  lu  uatun',  l'histoire  ne  pn-rede  par  soubresauts. 
Des  transitions  ménagées  avec  une  déliratps>^('  inlinie  manpifnt  les  de- 
grés de  l'éclielle  des  êtres.  Place/  Uubens  iuuucduileaieul  upré.s  les  vaii 
Kyck,  c'est  un  monstre.  A  sa  place,  bien  loin  de  rompre  l'hainionie,  il  est 
lui-même  l'harmonie  la  plus  complète  entre  le  gtoie  du  Nord  et  le  génie 
du  Midi.  La  puissance  de  coloris  dont  les  van  Eyck  se  servaient  p<Hir  ma- 
nifester la  vie  intérieure,  il  s'en  sert  pour  manifester  la  vie  extérieure,  et 
à  cet  élément  national  il  en  joint  un  autre,  la  puissance  des  formes,  que 
rilalie  lui  a  enseignée.  Bien  plus,  son  idéal,  où  le  prend-il?  Reconnaisses- 
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VOUS  ches  lui  la  foi  douce  et  simple  du  cœur  qui  inspirait  les  maîtres  de 
la  première  époque?  Kon,  à  cet  idéal  de  sentiment  il  subetitue  un  idéal 
de  tempérament,  l'idéal  italien  de  sou  époque,  celui  des  Guido  Reni,  des 
Lanfranc,  des  Guercbin,  des  Pieiro  de  Corlone,  des  Bernio,  c'est-à-dire 
le  culte  de  la  beauté  vivante,  telle  que  la  contiennent  et  le  monde  païen 
et  le  monde  chrétien. 

Avec  Rubens,  l'art  flamand  a  donc  reconquis  un  idéal  qu'il  marque  au 
sceau  de  son  génie  et  qui  défraye  la  troisième  époque  de  son  histoire: 
Chacun  le  traduit  à  sa  guise,  mais  rhncun  y  reste  (iflèle  :  Crayer  avec  plus 
de  grâce,  Jordaens  avec  i>lu.s  de  tapage,  van  Dyck  a\  ec  plus  de  disiiiio 
tion,  Siipyders  en  prt'IVi ;iiit  la  des  hètes,  Jlaniel  Sct'îifrs  la  vie  des 
fleurs,  Fouquiéres  la  vie  du  paysage,  Teniers  la  vie  des  l)oi)slioiuuies  et 
des  bonnes  femines.  Tous  cherchent  l'expression  de  la  vie  et  ils  ne  la 
comprennent  pas  sans  la  forme  en  mouvement  et  la  couleur  en  ciïerves- 
cence. 

Les  notices  consacrées  à  ces  maîtres  et  à  leurs  émulefli  sont  la  partie 
la  plus  vivante  du  volume  de  l'École  flamande.  A  part  Rubens,  elles  ont 
toutes  pour  auteurs  MM.  Charles  Blanc  et  Paul  Manti.  Le  premier  ra- 
conte, dans  ce  style  imagé,  plein  de  verve  et  d'exquises  délicatesses, 
qui  semble  créé  tout  exprès  en  vue  de  Yiiiitoire  deê  Peintres,  et  la  vie 
de  Jordaens,  et  celle  de  van  Dyck,  et  les  histoires  de  Jean  Miel,  de  Fou^ 
quières,  de  Craesbeke,  de  Teniers.  Le  second,  moins  bien  partagé,  a  su 
jeter  rinlërèt  sar  de  moins  grands  noms,  François  Hais,  Gaspard  de 
Crayer,  G.  de  Vos,  les  Seghers,  Rombouts,  van  Udeu,  Jean  Fyt,  et  il  Ta 
fait  avec  cette  curiosité  du  vrai,  (  ottc  passion  du  caractère,  cette  sobriété 
encore  revêtue  de  charme  qui  le  distinguent  entre  les  historiens  de  l'art. 
Les  gravures  s'elTorcent  aussi  de  nous  rappeler  les  œuvres  capitales  des 
maîtres.  On  sait  de  quel"*  excellents  dessiiiatein  s,  de  quels  graveurs  ha- 
biles s'est  entottré  l'é  liteur  de  \'  llisloire  des  Peintres.  Il  y  a,  dans  l  École 
flamande,  tel  poi  liaii  reproduit  d'après  van  Dyck,  par  AIM.  liocourt, 
(îuiliaume  et  Cliapnii,  (elle  C'j[)ie  des  estampes  de  Bolswert  et  de  Pontius, 
tel  croquis  de  genre  ou  d  intérieur,  qu'on  pourrait  cilei-  connue  des  chefs- 
d'œuvre  de  cet  ai  t  si  ditlicile  à  diriger  et  à  coateuir,  la  gravure  sur  bois. 
Seuleuicul,  la  jjai  l  lailc  aux  éloges,  qu'on  me  permette  une  critique  en 
passant.  Pourquoi  tant  de  reproductions  d'estampes?  Certes,  on  ne  don- 
nerait paa  une  idée  complète  de  Rubens  et  de  van  Byclc,  si  l'on  ne  mon- 
trait comment  les  ont  interprétés  les  graveurs  de  leur  temps,  et,  &  ce 
point  de  vue,  rien  de  mieux  que  de  copier  Bobwert,  Vosterman,  C.  Vias- 
cher.  Mais  enfin,  les  procédés  de  la  gravure  sur  cuivre,  réduits  à  une 
petite  échelle,  donnent-ils  une  idée  suffisante  de  la  cdoralion  des  ta- 
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bleaux  de  Rubenfl  ou  de  van  Dyck?  Vue  imerpréuikn  plus  direde  et 

plijH  îiiirri/:fJiaU5  ne  rem|ilirait-elle  paii  mieux  œ  bot?  Ibis  alon.  Je  le 

haÎH,  il  faudi  lit  avoir  sous  Icrs  y(;u\  1^  ubleaat  eux-mêmes,  et  les  ar- 
linUiH  (In  V/JiMtoirr  dr»  Pcintrct,  dessinateurs  ou  graveurs,  se  voient 
f'Hif r.i'rnf H  l'u  ^'nihraX  fie  )>'»'n  t'-nir,  après  le  Louvre,  aux  rcii.seigiienients 
<lri  («iliiiiel  de»  J.-itarnjX'H.  Kh  !  i -u!  j'en  demande  pardon  à  l'éditeur  iutel- 
lijr*'nt  d'une  o-uvre  ht  a>ii.^i'lri.ible  et  si  attrayante,  je  crois  qu'un  plus 
\ui\y^  hcjuiii  (Ht  (N*  [jIiis  IV«'v|uenls  voyages  aux  miisct'>  de  Hnixelles  et 
d'Anver»  t;iaieul  indi.sjicnsables  à  ses  dessinateui~b.  Kt  <jimi  de  plus  fa- 
cile en  VA'.  tetn|>s  de  locomotion  rapide  ?  Ce  qu'on  u  lail  pour  certains 
iiialUeii,  il  failail  le  faire  pour  tous.  L'u:uvre  y  eût  gagné  uue  saveur  plus 
franclic,  un  caractère  plus  saîsi&tant,  riniérët  de  riuédit  et  la  sincérité 
dt'M  étUileii  d'après  nature. 

U  deniièi'c  période  de  l'art  flamand  se  débat,  comme  toutes  les  dé- 
catloncest  dans  riuiitation  et  la  diversité  des  genres.  Plus  dUdéal»  plus 
de  grand  art.  Chacun  tire  de  sou  côté  et  s'efforce  de  ressaisir  soit  un 
lambeau  de  IVducation  italienne,  soit  un  vieus  germe  de  l'esprit  natio- 
nal. C'uAl  M.  Paul  JUanU  qui  conduit  au  tombeau  cette  bande  ahurie,  et 
il  ne  lui  ménage  |tas  les  rigueurs  d'un  go&t  juste,  mab  sévère.  Un  peu 
de  pitié,  mon  nmi,  surtout  pour  ceux  de  ces  malheureux  réduits  à  man- 
ger I<;  jiain  de  l  exil.  Sons  doute  Franz  van  Bloemen,  que  les  Italiens  ont 
liaptis»''  du  doux  nom  d'Orizzniife,  aurait  donné  plus  de  vivacité  à  son 
«  uloi  is  et)  resiniH  l'hiiiiaiid.  Mais  (jiii  sait  seulement  si,  dans  son  propre 
p«)H,  il  iùtdi'Nt  itu  peintre?  Ne  comptez-vous  pour  rien  l'impressioa  de 
la  iiahire  italienne?  IMu?*  d'nn  paysaf^iste  n'a  compris  le  paysage  que 
MMis  U"  ciel  niiiiaiii.  (Test  st)iis  ce  cirl-lu  qu'il  les  faut  voir,  cl  Orizzontr  y 
fait  assez  houue  lij;ui  c.  Sa  p.ili  io  atloplive  lui  révéla  de  lumineuv  liori- 
xons  t't  le  sauva  de  la  monotonie  où  se  traînait  son  compatriote  Huys- 
nisns  do  Matine»,  champion  fidèle,  malgré  lui  peut-être ,  du  [>aysage 
uatimial, 

llolasl  le  dernier  peintre  qui  clôt  Thistoh^e  de  l'art  flamand,  ce  n'est 
lias  un  transTuge,  un  dt^^rteur,  c*est  le  trop  candide  Ommeganck,  Ber- 
gWm  et  Rerqutn  do  la  décadence,  pèle  précurseur  de  l'École  belge.  Que 
la  terre  de  sa  pairie  lui  soit  léf^ère! 

Kii  Kunme«  la  question  d'art  domine  de  trop  haut  les  questions  de 
race»,  pour  qu'on  puisse  faire  do  la  nationalité  un  inCuIUble  rritertwm* 
Si  l'art  nV$t  que  le  portrait  du  réel,  U  gagnera  peut-être  à  s'enfermer 
dans  k^s  ival i tés  poeidves  d'un  pays  et  d'un  peuple.  Mais  si  Tan  est  la 
Y-^Uiïiie  tiu  Ivau .  nucune  entrave  no  doit  l'arrêter.  Éternel  comme  U 
iirauie,  qu  U  piaue  librement  avec  t'iie  au-ile^is  dc$  iinùies  qui  séparent 
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en  jH'tits  lots  la  terre  et  riiumanité,  au  sein  de  ces  espaces  immenses 
qu'habitent  les  poêles  et  qui  confinent  à  l'infini  et  à  l'absolu. 

C'est  ce  que  l'art  flamand  comprit  bien,  et  c'est  ce  qui  marque  sa 
place  dans  l'histoire  de  l'art.  Entre  la  porsie  des  van  Kyck,  des  Memling 
et  la  poésie  des  Rubens,  des  van  l)\  ck,  des  Crayer,  il  y  a  un  abîme.  Mais, 
des  deux  parts,  il  y  a  poésie.  Se  tenant  à  égale  distance  des  théories 
hollandaises  et  des  théories  françaises,  du  naturalisme  et  du  rationa- 
lisme, l'art  flamand  vit  la  beauté  un  peu  partout  et  il  l'interpréta  par  le 
cœur  ou  par  l'inlelligetice,  sans  cesser  jamais  de  la  revêtir  des  plus  sédui- 
santes couleurs.  Et,  certes,  c'était  une  gloire  légitimement  due  à  l'in- 
venteur de  la  peinture  coloriste,  de  s'en  servir  mieux  que  personne. 

LÉo>"  i.a(;ra\(.i:. 


>|i<  ULINO. 
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Lbs  poëtes  man- 
quent au  siècle  der- 
nier. Je  ne  dis  pas  les 
rimeurs,  les  versifica- 
teurs, les  alif^neurs  de 
mots:  jo  (lis  lespor-tcs. 
I.a  |)oé;5ie,  à  ijrcudrc 
l'expression  dans  la 
vérité  et  la  hauteur  de 
sou  sens,  la  poésie  (|ui 
est  la  création  par  l'i- 
mage, une  élévation 
ou  un  enchantement 
d'imagination,  l'apport 
d'un  idéal  de  rêverie 
ou  de  sourire  à  la  pen- 
sée humaine,  la  poé- 
sie qui  emporte  et 
balance  au-dessus  de  terre  Time  d'un  temps  et  l'esprit  d'un  peuple, 
la  France  du  ztiu*  siècle  ne  l'a  pas  connue;  et  ses  deux  seuls  poètes 
ont  été  deux  peintres  :  Watteau  et  Frafçouard. 

Watteau,  l'homme  du  Nord,  l'enfant  des  Flandres,  le  grand  poète  de 
l'Amour!  le  maître  des  sérénit(?s  douces  et  des  paradis  tendres,  dont 
l'œuvre  ressemble  aux  Gliamps-Élysées  de  la  Passion  !  Watteau,  le  mé- 
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Jancolique  enchantear*  qaî  met  un  si  grand  soupir  de  nature  dans  ses 
bois  d'automne  pleins  de  regrets,  autour  de  la  Volupté  songeuse!  Wat- 
teau,  le  PenMeroio  de  la  Régence  I  —  Fragonard,  lui ,  est  le  petit  poète 
de  XArt  éTaimer  du  temps. 

Voyes-VOUflf  dans  Y  Embarquement  de  Cythère,  en  haut  du  ciel,  à 
demi  perdus,  tous  ces  petits  culs  nus  d'amours,  effrontés,  polissonnants? 
Où  vont-ils  ?  Ils  vont  jouer  chez  Fragonard,  et  mettre  sur  sa  palette  la 
poussière  de  leurs  ailes  de  papillon. 

Fragonard,  c'est  le  conteur  libre,  y<nnoroxo  palaiit,  païen,  ha'lin;  de 
malice  gauloise,  de  génif  pre^f|ue  italien,  d  esprit  franrais;  l  lioiiiiii»'  dos 
mytiiologies  plafonnantes  et  des  désliabi!l(^s  fripon*?,  des  (  i<  Is  rosés  par 
la  chair  des  déesses  et  des  alcôves  ^'clairées  (rniic  nudité  de  teniiiK-  !  Sur 
une  table,  à  côté  d'un  bouquet  de  roses,  laissez  le  vent  d'un  beau  jour 
feuilleter  son  n  tivrc  :  des  canipai^nes  où  se  sauvent,  dans  une  fuite  co- 
quette, les  robes  de  satin,  le  regard  siuitc  à  des  clian)[)S  gardés  par  tles 
Aimettes  de  quinze  ans,  à  des  granges  où  la  culbute  de  l'Amour  renverse 
le  chevalet  du  peintre,  à  des  prés  où  la  laitière  du  pot  au  lait  montre  ses 
jambes  nues,  et  pleure,  comme  une  naïade  sur  son  urne  brisée,  ses 
moutons,  ses  troupeaux,  son  rôve  qui  s'envole.  A  l'autre  feuille,  nne 
amoureuse,  par  un  soir  d'été,  écrit  un  nom  cbéri  sur  Fécorce  d'un  arbre. 
Le  vent  tourne  toujours  :  un  berger  et  une  bergère  s'embrassent  devant 
le  cadran  des  b'eures,  dont  de  petits  Cupidons  font  le  cadran  des  plaisirs. 
Il  tourne  encore  :  et  c'est  le  joli  songe  d'un  pèlerin  endormi  à  côté  de 
son  bâton  et  de  sa  gourde,  et  auquel  apparaît  un  essaim  de  jeunes  fées 
écuroant  une  grosse  marmite...  Ne  semble-t-il  pas  qu'on  ait  r<L-il  à  une 
optiqtie  d'une  fête  de  Boucher,  montrée  par  son  él^ve  dans  les  jardins  du 
Tasse?  Lanterne  maprique  adorable!  où  Clorinde  suit  Flammetie,  où  des 
lueurs  d"éi)opée  se  mêlent  au  sourire  des  novellieri!  Contes  de  la  fée  LV- 
gèle,  petits  l)adiiia^es  comiques,  rayons  de  gaieté  et  de  soleil  qu'on  di- 
rait projetés  sur  le  drap  où  Heroalde  de  Verville  promène  sa  clierclieuse 
de  cerises,  —  voilà  la  peinture  de  Frat^onard.  f,e  Tasse,  Cervawles,  Boc- 
cace,  l'Arioste,  l'Arlosie  tel  qu'il  l  a  dessiné  inspire  par  l'Amour  et  la 
Folie,  elle  rappelle  tous  ces  génies  de  bonheur.  Elle  rit  avec  les  libertés 
de  La  Fontaine.  Klle  va  de  Pruperce  à  Grécourt,  de  Loiigus  a  1  a\.u  t,  de 
Gentil-Bernard  à  André  Chénier.  Elle  a  comme  le  cœur  d'un  amoureux 
et  comme  la  main  d'un  charmant  mauvais  sujet.  Le  souille  d'un  soupir  y 
passe  dans  un  baiser.  Et  elle  est  jeune  d'une  éternelle  jeunesse  :  elle  est 
le  poème  du  Désir,  poème  divin  l  11  suffit  de  l'avoir  écrit  comme  Frago- 
nard, pour  rester  ce  qu'il  sera  toujours  :  le  Chérubin  de  la  peinture  éro- 
tiqnel 

xvfit  5 
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IL 

JeatioHoDoréFragonardwtné  à  Grasse eo  Proveoce  (mars  17S2).  Riante 
patrie  1  Un  verger  de  lauriers,  d'orangers,  de  eitronnters,  de  grenadiers, 
d'amandiers,  de  cédratiers,  d'arbousiers,  de  myrtes,  de  bergamotiers, 
d'arbres  à  par futn;  un  jardin  de  tulipes,  d'milUMs  éblouissants  de  couleurs 
inconnues  du  Nord, et  poussant  seulement  dans  le  parterre  des  Alpes;  une 
campagne  embaumée  des  arômes  du  thym,  du  rnninrin,  de  la  sauge,  du 
nnrd,  de  la  menthe,  de  la  lavande,  et  toute  niunnui  aiiie  du  jet  de  ses  in- 
iioiiiluablt's  t'oiitaliit's :  une  terre  euire-tissue  de  vignes»  —  c'est  le 
mot  dont  la  peint  le  |)rètre  de  Marseille,  Salvien,  —  de  vip;nes  sous  les- 
quelles passent  etn'passent  les  grands  troiifieaux  proniencs  de  lu  l);is<e  à 
la  liante  Provence;  une  terre  ayaiu  col  liori/coa  d'azur  :  la  Méditerranée! 
Nature  de  joie,  pays  de  plaisir,  égayé  de  bruit,  de  rires,  de  musiques  et 
de  musettes,  plein  du  bonbeur  gai,  bavai'd,  chantant  et  dansant,  de  ce 
peuple  qu'on  voit,  au  xviu*  siècle,  mener  la  vie  comme  une  féte  de  Pan* 
sousledel  le  pins  pur  et  le  plus  doux  de  l'Europe I  Et  quel  berceau, 
dans  ce  jardin,  que  le  berceau  du  peintre,  sa  ville  nourricière  :  Grasse  ! 
cette  distillerie  dans  un  paradis;  la  Grasse  des  odeurs,  des  sucres  et  des 
essences,  de  la  parfumerie  et  de  la  bonbwinerie;  Grasse  avec  ses  étages 
de  jardins,  les  fruits  d'or  et  les  floraisons  d'ai^nt  de  ses  hautes  forêts 
d'orangers  libres,  et  le  serpentement  de  la  Foux  dans  la  verdure  de  ses 
immenses  prairies,  et  sa  vue  au  midi,  dont  le  large  embrassement  touche 
llooans,  la  ^ougins,  Chàteauneuf,  la  plaine  de  Laval,  le  sombre  Ësterel, 
et  s'en  va  mourir  au  loin,  dans  cet  infinie  douceur  de  bleu  —  qui  est  la 
mer  où  baigne  l'Italie! 

Fragonard  naît  là,  et  il  nait  de  là.  Il  puise  à  cette  terre .  dont  il  sort, 
sa  nature,  son  tempérament.  H  gratidit  en  s'irripréf^nant  de  cette  atmos- 
phère des  pays  elnmds,  de  ce  climat  qui  rei)i|)lit  le  pauvre  et  le  nourrît 
presque  de  sa  sérénité.  Ft  l'on  reeotmail  dans  tout  son  u'iivre  le  peintre 
qui  a  reçu  tout  jeune  la  hcnediclion  d'un  ciel  nieridiunai,  le  coup  de  jour 
de  la  Pioveuce.  11  reflète  la  gaieté,  le  bonheur  de  la  lumière,  comme  uu 
homme  qui  y  a  trempé  pendant  toute  son  enfance.  Rien  qu'à  voir  une 
esquisse  de  lui,  on  sent  une  chaleur,  presque  un  parfum ,  l'odeur  du 
pays  dont  il  vient.  Il  a  dans  la  main  le  reflet,  dans  l'esprit  la  flamme  de 
son  soleil.  Sa  palette  ne  joue  que  sur  le  blanc,  le  bleu,  le  brun  rouge  du 
Midi.  L'éclair  de  ses  tableaux,  c'est  l'écla'u'  qui  court  sur  les  orangei^  ;  et 
qu'il  ouvre  une  fenêtre  dans  un  de  ses  intérieurs  ou  dans  le  fond  d'un 
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coule  de  La  Fontaine,  sa  lenèlie  semble  toujours  donner  sur  un  paysage 
de  Provence  et  s'ouvrir  à  l'Italie.  Ses  personnages  rustiques  ont  le  désha- 
billé de  1a  vie  en  plein  air,  la  demi-nudité  des  pays  bénis  où  Ton  foule  le 
blé  en  plein  champ.  Ici  et  là,  dans  un  coin  de  son  œuvre,  passe  le  cha- 
peau blanc  provençal,  le  bonnet  du  marin  de  la  Méditerranée.  Ses  scènes, 
il  ainne  à  les  placer,  à  les  grouper  sous  ces  architectures  cintrées,  ces 
voûtes  basses,  ces  cavées,  ces  antres  romans  où  le  Midi  cherche  l'ombre 
et  le  frais.  Ses  fonds,  il  les  meuble  de  la  vaisselle  de  terre  cuite  que 
retrouvent  ses  souvenirs,  et,  le  plus  souvent,  il  y  dresse  les  grandes 
jarre»  qui,  là-bas,  gardent  le  ^in  et  l'huile.  Peint-il  une  scène  de  nature, 
il  y  jette  sa  patrie,  il  y  brouille,  il  y  enlace  la  végétation  vive,  les  brous- 
sailles folles  et  fortes;  il  y  emmêle  le  fouillis  vert  et  fleuri  qui  croit  et  se 
mouille  aux  fontaine*!  de  la  Traconnade,  do  la  Foux.  de  Merveillef?:  et  sa 
plante  bien  aimée,  la  plante  qui  revient  toujours  dans  ses  coin[)ositions 
avec  le  caprice  et  le  retour  qu'elle  a  dans  un  allmni  japonais,  c'est  la 
grande  lieri)e  frissonnante,  léj^ére,  echevelée,  d'elaiirenient  orieJiUil,  qui 
frappa  ses  yeux  d'enfant  aux  Lords  des  canaux  de  la  Provence  :  le  roseau. 
11  semble  en  avoir  rapporté  des  brassées  pour  en  encadrer  sou  œuvre. 

Tout  ainsi  chez  lui,  sa  palette,  son  iinaginaiion,  sa  fleur  d'idées,  de 
sentiments,  de  couleurs,  vient  du  Midi  ;  et  ne  dirait-on  pas  que  toute  sa 
peinture  a  été  improvisée,  sous  Tazur  du  ciel,  sur  un  chevalet  posé  dans 
un  janlin,  entouré  du  bonheur  de  l'air,  de  la  respiration  de  l'été,  de  mu- 
siques et  d*écbos  où  s'éteignaient  ensemble  une  chanson  de  troubadour, 
un  canzùne  de  Pétrarque,  le  dernier  soupir  des  Cours  d'Amours,  et  le 
bruit  d'harmonie  des  eaux  de  Vauduse? 

Hais  ce  n'est  pas  seulement  le  peintre,  c'est  aussi  l'homme  que  je 
veux  retrouver  dans  son  acte  de  naissance.  Son  pays  —  la  Provence, 
qu'on  appelait  la  Gueuse pmr fumée,  —  n'est-ce  pas  la  fée  qui  le  baptise? 
U  me  parait  tenir  encore  du  sol  natal  autre  chose  que  son  talent  :  sa 
race,  son  humeur,  la  grâce  de  sa  destinée,  sa  bienveillance  une 
nature  heureuse  de  vivre,  une  fj;aieté  qui  Hotte  sur  le  sérieux  dp  la  vie, 
un  doux  entêtement  à  faire  sou  elieinin,  une  activité  saus  lirlte,  une  orga- 
nisation paresseusement  travailleuse,  l'attibitioii  île  ne  cueillir  que  le 
plaisir  de  l'art  et  de  la  vie,  i'amour  d'une  existence  coulante  et  sans 

I.  11  avait,  à  travers  ««tte  bienveillance,  des  boutades,  des  lubies,  des  originalités 

d'artisu>.  Un  jour  qu'il  entrait  dans  le  salon  de  Saint-Non,  qui  l'atlffiidait  au  milieu 

d'une  noiiitirrusf»  rompajinio,  Saint-Non,  l 'apprcevnnl.  lève  lo>  hras  jHnir  le  serrer 
contre  iui,  en  c n.irit  :  «  Voilà  mon  roi,  mon  prince  I  «  FnigonarU  lut  pasâesous  le  bras> 
tourne  derrière  lui,  gagne  la  porte  et  s'en  va. 
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effort,  le  sans  souri  fie  l'avenir,  —  tout  cola  relevé,  soutenu  (Vnndare,  et 
de  cette  gaie  coiifiaiice  dans  la  Providence  fjui  lui  faisait  repondre  plai- 
samment, quand  on  l'interrogeait  sur  ses  débuts  et  la  façon  dont  il  s* tétait 
formér  :  «  Tire-toi  d'affaire  comme  tu  pourras,  m'a  dit  la  Nature  eu  me 
poussant  à  la  vie.  u 


m. 


Le  père  de  Fragonard  était  négociant  à  Grasse.  Il  mit  toute  sa  petite 
fortune  dans  la  spéculation  de  Périer,  FétaMissement  de  la  première 
pompe  à  feu  à  Pans.  La  spécolation  ayant  complètement  éciioaé,  il  vint 
i  Paris  avec  sa  femme,  pour  tâclier  de  rattraper  quelque  chose  de  ses 
fonds  engagés  dans  la  malheureuse  aflure.  Mais  il  eut,  à  cette  poursuite, 
si  peu  de  succès,  qu'il  se  vit  réduit  à  entrer  comme  commis  chei  un  mer- 
cier. Son  (ils  avait  alors  près  de  quinse  ans.  Ne  sachant  comment  Tâever, 
il  le  plaça  petit  clerc  cliez  un  notaire.  Hais  le  petit  clerc,  an  lieu  de  groe- 
80yer«  ne  faisait  que  des  caricatures.  A  la  (in,  le  notaire  engageait  les 
parents  k  le  placer  ches  un  peintre.  Sa  mère,  un  beau  matin,  le  menait 
chez  Boucher  i  mais  Boucher  lui  disait  qu'il  ne  montrait  pas  l'AB  G,  qu'il 
prendrait  son  fils  quand  il  aurait  appris  les  premiers  éléments  de  la  pein- 
ture. Sa  mère  alors  allait  le  présenter  à  Chardin ,  qui  le  prenait  pour 
charger  sa  palette,  et  ne  lui  donnait,  tout  Chardin  qu*il  était,  que  des 
estampes  du  temps  à  dessiner,  seule  éducation  que  l'élève  trouvait  ^ors 
dans  les  ateliers.  Là  Fragonard,  sans  godtpour  la  peinture  et  les  aujeis 
de  son  msltre,  ne  fit  rien  que  paresser,  et  annonça  si  peu  son  talent, 
que  Chardin  déclara  à  ses  parents  qu'il  n'y  avait  rien  à  en  faire  et  qu'il 
ne  réussirait  jamab.  Mais  tout  en  étudiant  si  mal  chei  Chardin,  Frago- 
nard passait  une  parUe  de  son  temps,  qu'on  croyait  perdu ,  dans  les 
églises  de  Paris,  regardait  les  tableaux,  les  emportait  dans  sa  mémoire , 
et  ches  lui  les  repeignait  de  souvenir.  Un  jour  il  se  décida,  muni  de 
quelque  esquisses  ainsi  peintes,  k  se  représenter  chez  Boucher,  qui,  cette 
fois  étonné,  l'accepta  et  l'occupa  à  ces  grandes  ])eintures  commandées 
parla  manufacture  des  Gobelins,  auxquelles  il  faisait  travailler  ses  élèves. 
Tel  fut  le  vcritt'iblc  apprentissage  de  Fragonard.  Sa  palette  se  forma  à 
l'école  de  la  peinture  de  tapisserie.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  Bou- 
cher lui  dit  :  «Concours  pour  le  prix  de  Rome  ;  »  et  comme  Fragonard  lui 
objectait  que,  n'ayant  pas  suivi  les  cours  de  l'Académie,  il  ne  pouvait 
concourir  :  «  Ça  ne  fait  rien,  tu  es  mon  élève,  n  répondait  péremp- 
toirement Boucher.  Sur  le  mot  de  son  maître,  Fragonard  concourait  en 
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1752,  et  il  remportait  le  prix,  à  l'âge  de  vingt  au»,  siins  avoir  été  admis 
aux  cours  de  l'Académie,  fait  extraordinaire  et  sans  doute  unique  dans 
l'histoire  des  prix  de  Rome.  II  avût  eu  à  Intter  contre  GiU>riel  de  Saint- 
Aubin,  qui  D*eut  que  le  second  prix.  Le  ï>ujet  du  coacoun  était  Jéroboam 
tocrifiant  aux  idolês.  On  voit  ce  tableau  à  l'École  des  Beaux-Arts.  L*ani- 
matioii  des  groupes,  la  fougue  des  draperies,  la  pompe  nuageuse  des  ar* 
dûtectures,  les  blancs,  les  rouges,  la  couleur  d'un  Detroy  plus  vaporeux, 
plus  ^torrAmar,  promettent  déjà  beaucoup  du  peintre  que  sera  Fragonard* 

Le  voilà  aussitôt  en  Italie;  mais  ce  joli  peintre  de  pratique,  jeté  à 
Ron)e  en  face  du  modèle,  perd  tout  à  coup  la  tète,  et  si  bien,  que  Natoire, 
surpris  de  la  faiblesse  de  ce  qu'il  fait  d'après  nature,  en  vient  à  l'accuser 
d'avoir  trompé  les  académiciens,  de  n'être  pas  l'auteur  du  tableau  qui  l'a 
fait  envoyer  à  Rome.  Il  le  menace  d'écrire  à  Paris,  et  Fragonard  obtient 
à  grand'peine  de  lui  irn  délai,  un  stirsi'^  de  trois  mv>h.  Cf^  trois  mois,  il 
les  emploie  à  travailler  jour  et  nuit  d'après  le  iiiodt'lf,  d'après  l'ccorrlié. 
Natoirp  voit  iiioniot  qu'il  s'est  trompé,  lui  accorde  son  amitié;  et  c'est  à 
lui  que  I  Vat^onard  devra  la  prolongaliun  de  son  séjour  à  Home 

Au  iund,  eu  ces  commencements,  l'élève  de  Houriror  se  trouvait  dé- 
paysé à  Uonic-  Les  grands  niaiue.s  lui  parlaient  une  langue  trop  sévère 
et  qu'il  ne  comprenait  pas.  Il  l'avouait  à  son  retour  :  les  peintures  les  plus 
lenwnmées  lui  parurent  d'abord  trbtes  et  monotones,  et  le  découragèrent 
en^rement.  «  L*énergiede  Michel-Ange  m'cllrayait,  disait-il:  j'éprouvais 
un  sentiment  que  je  ne  pouvais  rendre;  en  voyant  les  beautés  de  Ra- 
phaël, j'étais  ému  jusqu'aux  larmes,  et  le  crayon  me  tombait  des  mains  ; 
enfin  je  restai  quelques  mois  dans  un  état  d'indolence  que  je  n'étais  plus 
le  maître  de  surmonter,  lorsque  je  m'attachai  à  l'étude  des  peintres'  qui 
me  donnaient  l'espérance  de  rivaliser  un  jour  avec  eux  :  c'est  ainsi  que 
Baroche,  Piètre  de  Cortone,  Solimèneet  Tîep  )!  >  fixèrent  mon  attention*.* 

Une  fois  que  Fragonard  a  trouvé  ces  décadents  de  «^ràce  plus  ac- 
cessible, il  vit  avec  eux.  II  les  étudie,  les  interroge,  il  iea  copie,  il  les 
pénètre.  11  entre  dans  leurs  toiles,  et  les  dé[)Ouille  presque.  Il  prend  à 
Tiepolo  son  esprit,  son  pétillement;  à  Solimène.  il  fnipninte  la  volupté 
de  son  pinceau;  à  Piètre  de  Cortone,  ses  rayons  tiend)lants,  sa  hnniere 
indécise  et  dansante  ;  à  Baroche,  son  liarboteuient  céleste  et  la  vaguesse 

I.  Nou»  devons  ca»  détaib  sur  l'enfiince  el  h  Jeiinetae  dHoaofé  FivgOMrd,  «iaBi 
que  les  autras  rensrignemenb  intimes  «ur  sa  vie,  à  t'obligeuice  de  son  petit-flls, 

M.  Théophile  Fr.ij;on;ird,  l«!  peintre  sur  |)oroolainp,  quo  s'ost  atl^iclié  t.i  M:intifaolurc 
>  cit>  Sèvres,  et  qui  continue  la  tradition  de  gr&oe  et  J  honneur  artistique  du  nom  des  Fra- 

i;onard. 

t.  Biographie  wtivertéUe. 
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de  sa  peinture  flottante.  Ce  travail  passionné  où  il  presse  les  maîtres  qu'il 
aime  et  les  serre  de  tout  près,  lui  apprend  àsainr  leurs  secrets,  leur  roa- 
nière,  à  retrouver  leur  faire,  leurs  procédés,  leur  main  même  sous  sa 
main.  Et  c'est  ainsi  qu'il  devient  le  peintre  qui  un  jour  jettera  sur  la 
toile  un  Rembrandt  dans  t'or  fumé  de  sa  lumière,  ou  bien  y  mettra  la  vie 
pourprée  d'un  LucaGiordano;  pasticheur  inspii^  qui  aura  toujours,  même 
dans  sa  peinture  personnelle,  le  souvenir  et  le  secours  de  cette  fami- 
liarité avec  la  technique  de  ses  maîtres 

Ce  sont  des  copies,  ce  sont  des  dessins.  Fragonard  dessine  dans  les 
palais,  dans  les  églises,  dans  les  musées,  allant  de  Raphaël  à  Lanfrane, 
et  de  Gorrège  au  Caravage,  amassant  ces  milliers  d'études,  ces  bistres  en* 
lev(''S  en  courant,  quelquefois  carminés  de  laque,  ces  sanguines  roulantes, 
ces  pierres  d'Italie  fouottï^ps  et  sabrées  de  c rayon nn|2;e^.  tontes  ces  cro- 
qiiades  joliment  fraueisée.s  et  pimpantes  de  ce  flamboyanf  nfipoi  té  del'a- 
telierde  Paris.  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  en  concurrence  avec  Hubert  Robert, 
Fragonard  court  et  bat  les  ;  ijii;iies,  les  villas,  le*?  fabriques:  et  là  en(  ')re,sa 
grasse  sanguine  trouvoà  toutcoiii  dechcniin  <]e  rpioi  couvrir  le  papier. Sous 
ses  crayons,  sous  ceux  de  Robert,  la  désulaiion  de  cette  grande  terre  de 
Rome  se  met  à  sourire  comme  ce  qu'on  appelait  le  DHcrt  dans  les  parcs  du 
iviii*  siècle.  Plus  rien  de  majestueux,  mais  plus  rien  de  triste  :  sous  le 
badinage  et  la  légèreté  de  leur  étude,  la  ruine  joue  avec  la  verdure  ;  la 
tombe  antique  égayé  le  paysage;  l'archéologie  ne  reconnaît  plus  ses  re- 
liques ;  les  monuments  deviennent  un  décor.  L'esprit  des  deux  peintres 
français  met  à  tout  ce  qu'ils  voient  cette  imagination  du  joli  qu'a  leur 
temps;  et  pour  leur  temps,  il  n'y  a  point  <f autre  Rome  que  celle  qu'ils 
ont  peinte,  pareille  à  un  poulailler  de  Boucher  dans  des  démolitions  d'arc 
de  triomphe.  Aussi  est-ce  à  eux  que  >a  l'abbé  de  Saint^Non  dès  qu'il 
arrive  en  Italie.  De  1769  à  1761,  ils  deviennent  les  dessinateurs  en  litre 
de  tout  ce  qui  arrête  en  route  l'admiration  ou  la  curiosité  de  l'abbé.  Ils 
sont  ses  commensaux,  ses  hôtes,  le  crayon  toujours  en  main,  dans  ses 
séjours  de  plusieurs  mois  à  Tivoli,  à  la  villa  d'Ivste,  qtip  lui  prête  l'en- 
voyé (le  Modène.  Il<^  sont  ses  compaj^Mions  de  vosage  dans  le  midi  de 
riUilie,  les  amis  qui  lui  dessinent,  pour  la  gravure  de  son  grand  livre  , 
Hubert  Robert  la  cani])agiie ,  Fragonard  les  musées  de  Naples. 

Au  milieu  de  ce  traxail  [passionné,  de  cette  prodiu  lion  incessante,  au 
travers  de  ces  études  d'après  nature,  de  ces  esquisses,  de  ces  vues, 

1.  t.,i  colli'»  linn  do  M.  Walfcrdin.  rot  nmntPiir  qui  a  |m-«;<^  sn  vio  ii  ;iiiiier,  à 
retrouver,  à  .sauver  FragonarJ,  est  pleine  rie  ces  tours  <le  forée  du  pinceau  de  Fra- 
fonard,  «t  de  m  étonnantes  astMmiI«lion.<«  de  presque  tous  les  grands  coloristes. 
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de  cea  paysages,  de  ces  copies,  de  ces  croquis,  cette  uiaiu  de  Ftagu- 
nard,  toujours  allante,  toujottis  vive,  attaque  eiMore  le  cuivre,  à 
rimitatioo  des  maîtres  italiens  se  reposant  du  pinceau  avec  la  pointe,  et 
peui-étre  à  rencouragement  de  Saint-Non,  Talmable  aqua^fortiste.  il  y 
avait  alors  à  Rome  comme  un  petit  foyer  de  spirituelle  gravure,  qui  invi- 
tait à  Teau-forte  nos  peintres  françus  si  longtemps  rebelles  à  jeter  leurs 
caprices  sur  le  cuivre.  C'est  là  que  Vien,  en  1748,  immortalisait  dans  sa 
série  de  planches  Tingénieuse  mascarade  de  l'école  de  Rome',  qui  avait 
arraché  aux  ambassadeurs  des  puissances  en  guerre  avec  la  France  la 
reconnaissance  de  notre  ppàt  et  le  cri  :  Vive  la  Frantel  De  Rome  encore 
sera  daté  en  17(ià  ce  joli  livre  gravé *,liom mage  des  pensionnaires  du  roi 
saluant  l'arrivée  de  madame  Lecomte ,  la  inaiiicsse  dr  Walelet.  Tous  s'y 
mettront,  Weirottcr,  Duraineau,  Hubert  nol)ert,  Uadel,  pour  jeter  lej> 
allégories  où  flotte  dans  le  ciel,  au-dessus  de  la  voyaii^piise,  un  Amntir 
chargé  (luii  carton  de  dessins;  Subleyras  et  lavalloc  roussiu.poui  fiitomcr 
les  sonnets  italiens  d'enciidremonls  d'i<l\llt  s.  d  ai.ihi  sques  loinluuit  dans 
des  vues  de  Honte,  de  frises  conraiitcs  où  se  dessinent  des  nymphes 
prandes  comme  l'ongle,  où  sout  ient  de»  uiitiois  d  amours  sous  la  tiare  pa- 
pale. C'est  entre  ces  deux  livres  et  tout  prés  du  dernier,  que  1  laguuaid 
s'essaye  et  se  trouve  avoir,  du  premier  coup,  la  pointe  libre  et  griiïon- 
nante  des  Yéuitiens.  II  grave  des  Tintoiet,  des  Lanfranc,  des  Ricci,  des 
Carrache.  11  grave  et  regrave  des  Tiepolo,  son  maître  de  gravure, 
tout  cela  en  petites  planches,  grattées  au  vol,  qui  ressemblent  au  croquis 
fixant  un  souvenir  et  une  impression  sur  une  page  d'album.  Puis,  dans 
le  format  et  l'espace  d'un  billet  de  visite,  il  jette  quelque  jardin  de  viiU 
abandonnée,  un  dôme  d'arbres,  une  épaisseur  d'ombre  avec  un  trou  de 
jour,  une  terrasse  à  statues  avec  sa  niche  où  dort,  caressée  de  verdures 
pendanles,  la  statue  oubliée  d'un  dieu;  et  sous  le  travail  brouillé  de  son 
aiguille,  son  grignoti*,  comme  dirait  le  temps,  le  petit  paysage  pétille  de 
lumière  et  de  vie,  avec  ses  cascades  de  branches,  son  fouillis  d'berbe,  et 
ces  rampes  à  balustres  que  gardent,  allongés,  deux  spbiux.  Mais  ne  le 
jugez  p.is  encore  là  :  il  faut  le  voir  où  il  est  adorable,  dans  ces  quatre 
planches  de  satyres,  dans  celte  suite  d'eaux-fortei  gravées  eu  Italie 

4.  Cmwiaimê  du  Mitm  à  la  Xtcque,  Mtuearade  lurqne  émnée  à  Home  par 
Uéttiewn  k$  Petuionnaim  de  l'Académie  de  France  ei  Inin  amit  au  earimml 
de  l'anut^e  I74è,  \  Paris,  eboz  B^a  et  P^ijjiuint,  marcbandi  d'wlainpcs,  rue  et  hôtel 

Serpente 

i.  Xelia  lenui  i  in  limna  di  Madamn  Le  Cnmle  e  deî  sij.tori  H'atleict  e 
Copelte*  Figare  de  Stephaao  deUa  ViUte  Pomsin,  «.  l.  tlûi. 
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eu  i763  Ici  deux  satyres  accroupis  sur  leurs  pieds  de  bouc  font  un  siège 
de  leurs  bras  noués  à  une  nymphe  qui  enjambe,  avec  un  écart  de  volupté, 
en  se  soutenant  de  ses  fines  petites  mains  sur  les  mu«;rlos  rlc  leurs  biceps, 
lit,  à  l'ombre,  et  comme  sous  le  bras  penché  d'un  roseau  iiiclmc  lais- 
sant |)endre  les  lances  bi  isiVs  de  ses  feuilles,  un  •-a(\  le  soalf\e  un  enfant 
et  lui  fait  donner  sa  petite  main  à  un  fauuin  rjuc  lient  un(^  |)etiie  nymphe 
agenouillée  d  un  [^rn')u.  une  cui.ssi.'  fliatouiUée  du  sabot  du  (iiunin,  toute 
riante  de  l'ingenuiie  d'un  jeune  curps  antique.  Vnh  c'est,  dans  u!i  ovale, 
un  satyre  élancé,  les  mains  appuyées  au  dos  d  (ui  jeune  homme;  il  se 
retourne  pour  embrasser  une  nymphe  qui  le  chevauche  et  qui  se  retient 
à  lui  de  ses  jambés  croisées  autour  de  sei  reins.  Dans  le  cadre  écorné  par 
les  branchages  que  Ton  voit  après,  un  satyre  ithyphallique,  une  jambe 
levée  et  le  sabot  piaiïant  la  mesure  d'une  cordaee,  serre  contre  lui  deux 
.  enfants  dormant  sur  ses  épaules  et  dont  les  petites  têtes  laissent  passer 
son  sourire  de  nourrice  ivre;  devant  lui,  précédée  d'un  faunin,  les  jambes, 
les  bras  en  rair,rou  de  tout  son  petit  corps,  une  nymphe,  comme  envolée 
dans  sa  danse,  un  pied  jeté  en  avant,  la  poitrine  et  la  tête  retournées  en 
arrière,  élève  des  deux  bras  en  l'air  la  musique  d'un  cistrc.  Idées  lé- 
gères comme  les  plus  légères  de  l'Anthologie  I  Bas-reliefs  délicieux  aui- 
queh  la  pointe  du  graveur  a  fait  un  si  joli  cadre  de  verdure,  de  nature, 
d'abandon  et  de  désordre!  Ne  diiaif-on  pas  de  divines  terres  cnilfs  tom- 
bées dans  l'herbe  du  socIp  d'un  l'iiape!.''  Uu  plutôt.  a\f'C  leur  t  utoinaL^t» 
de  mousse,  de  liseron^-,  de  roseaux,  dt!  fraîcheur  aquatif|ue.  ne  font-elles 
pas  penser  a  des  pierres  gra\  ees ,  ramassée.s  par  le  peintre  français  dans 
la  grotte  des  nymphes  où  se  hai^uail  (.hloé? 

Sorti  d'Italie,  reveini  à  Pari>,  l'rag.maid  ut.'  ti"ou\o  plagie  temps  de 
toucher  à  la  pointe.  11  n'a  plus  le  loisir  ni  la  patience  de  l'eau-forte.  Il 
n'y  revient  guère  que  pour  aider  de  son  adresse  et  de  son  expérience  la 
main  de  sa  belle-sœur.  Une  seule  grande  planche  lui  échappe  en  1778, 
V Armoire*,  où,  sous  un  travail  serré  et  léger  de  fine  vermicellure,  dans 
une  harmonie  claire,  sur  des  fonds  endormis  de  grandes  teintes  plates,  il 
lance  un  père  et  une  mère  irrités,  le  père  avec  un  gourdin  à  la  main, 
contre  le  jeune  homme  surpris,  et  tout  penaud,  risquant  un  pied  hors  du 
habul  rustique  auprès  duquel  une  fille  de  campagne  pleure  niaisement 
dans  son  tablier;  drame  du  village  que  regarde  au  delà  d'un  grand  Ht  de 
ferme ,  par  une  porte  en  tr'ou verte,  une  bande  de  marmots  curieux,  le  nez 
en  l'air  dans  un  coup  de  soleil. 

4 .  Un  second  état  de  ces  eaux-forics  porto  :  Suite  d'eaux- foi-ies  gravées  eu  Itatir. 
A  Paris,  chez  Jombort,  rue  des  Motbarins,  Aux  deax  pttier*  iPor. 
s.  On  NI  au  bas  :  Fragenard  1713,  te*dp.  ùwenit,  chex  Naqdet. 


Digitized  by  Google 


FRA60NARD. 


kl 


L*étude  de  l'Italie,  copies,  dessins,  eaux-fortes,  n'etnpdcbait  pas  Fra- 
gpnard  de  créer  et  de  peindre.  11  composait,  terminait  patiemm^t  quel- 
ques tableaux,  quelques  jolies  scènes  d'intérieur,  dont  Yvme  passait  en 
1785  h.  la  vente  du  bailli  de  fireteoil.  On  y  voyait,  dans  une  chambre  rus- 
tique, un  jeune  garçon  cherchant  à  embrasser  une  jeune  fille,  à  lui 
prendre  le  baiser  quUl  lui  avait  gagné  au  jeu,  sur  le  coup  de  cartes  étalé  - 
sur  la  taUe.  La  jeune  fille  se  débattait,  mus  une  amie,  en  riant,  loi  pre- 
nant les  bras,  la  forçait  à  payer  sa  dette.  Une  note  du  catalogueur  disait 
le  tableau  peint  en  Italie  par  Fragonard,  et  sans  doute  acquis  par  le  bailli 
dans  son  séjour  de  vingt  ans  là^bas.  Ce  tableau,  VEnJeu  perdu  j  repas- 
sait Tan  dernier,  sans  que  l'on  en  sAt  la  provenance,  à  la  vente  du  docteur 
Aussant,  et  il  étonnait  le  public  par  le  précieux,  le  moelleux,  le  fini  d'un 
faire  rare  cbes  Fragonard',  contraire  à  ses  habitudes,  et  presque  à  son 
tempérament.  La  petite  toile  se  jouait  finement  sur  la  gamme  de  suavité, 
les  violets  pâles,  les  jaunes  paille,  les  verts  de  mousse,  les  roses  tendres 
expirant  dans  Tadorable  défaillance  de  la  rose  thé  ;  elle  se  jouait  sur  la 
palette  nuée  du  maître  du  t/unuao,  du  grand  peintre  des  Assomptions 
et  des  Nativités.  Fra^nard  avait  cherché  la  fonte  du  moelleux  eflfMgnol, 
U  vapeur  de  ses  lumières,  ces  tons  qui  ont  pour  rœil  la  caresse  d'une 
gaze.  Le  corsage,  les  manches  Uanches  de  la  femme  embrassée,  sa  jupe 
jaune,  son  jupon  rouge,  les  visages  et  les  chairs,  toute  cette  gaieté  de 
couleur  doucement  flambante  dans  une  lumière  de  groseille  faisait  pen- 
ser k  une  miniature  de  Murtllo. 

Hurillo,  on  le  voit  visiblement  dans  ce  petit  tableau,  est  alors  l'ad- 
miration, la  séduction  du  jeune  peintre,  une  séduction  dont  il  ne  se  dé- 
tachera jamab  tout  à  fait,  même  à  l'heure  de  sa  peinture  pochée  et  cursive. 
U  lui  resten  toujours  Famour  de  ces  couleurs  volatilisées,  de  ces  tons 
aspirant  A  une  tendresse  céleste;  toujours  ce  goût  de  Murillo  qui  lui  in- 
spire encore  en  Italiesa  peinture  religieuse,  cette  VisUalion  de  la  Vierge 
achetée  par  Randon  de  Boisset,  et  cette  Adoration  dei  Bergen  faisant 
accourir  Paris  à  la  galerie  du  marquis  de  Verî. 

ËDUOND  ET  JULES  DE  GÛNCOURT. 

i.  C'est  sans  doute  à  ccttr»  premipro  turtnière  do  rni^ioir.ird  que  Mariette,  dans  «on 
Mecedario,  fuit  allusion  i\\u\\u[  il  iiailf  d(<  la  timidité  de  la  main  de  Fragooard,  tou- 
jours méconlent  de  lui,  eiraçanl,  retoucbant. 

XVIII.  6 
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LIVRE  DEUXIÈME 

SCULPTURE 


XIV. 


LA    r'OLVCll  HUM  1 1  NATir.KLLE, 
CELLE  QUE  IHOOLIT  LE  MÉLANGE  UE  PLLSIEUKS  MATIERES,  PEU  T  COi>  V£MR 
A  LA  SCULPTORB,  MAIS  NON  LA  POLYCHROMIE  AIITIPICIBLLB. 


'est  la  plus  haute  qualité  de  l'.irt, 
^'t^  c'osl  sa  dij^nit»'.  de  ne  pas  être  la 
inènie  chose  ([uc  la  nature,  de  s'en 
disiin«;u('r  eu  l' imitant,  et  d'em- 
piunter  sa  laii«;ui',  à  elle,  pour 
parlfT  son  lan^a^'«',  à  lui.  Toils 
li  s  r!«'UH'iits  (le  l'art  sont  dans 
la  nature  sans  dniiic,  niais  aucun 
art  n'existe  (juc  dans  l'inia'^'ina- 
tiun  de  r  homme  et  dans  son  c<t'nr. 
La  nattn-e,  par  exemple,  nous  lait 
entendre  Ir  mugissement  de  la 
mer.  le  muimure  des  ruisseaux, 
les  intei iniHeiioes  tlii  \eni,  le  ni  terrible  des  animaux  ou  leur  doux  ra- 
mage, ou  la  mélancolie  de  leurs  plauiies,  mais  ni  ces  bruits  ui  cessiieiices 
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ne  cuiislitLieiit  la  musique.  Il  en  est  ainsi  des  arts  du  de.ssin,  uièiiie  (Je 
ceux  qui  semblent  avoir  l  imitation  pour  ol)jet.  L'efl'et  qu'ils  produisent 
sur  notre  àme  est  lié  à  des  fictions,  à  des  conventions  qui  se  font  accepter 
sans  peine,  ])arce  qu'elles  sont  inventées  selon  l\  sprit  humain.  De  même 
que  nous  admettons  au  tbéâtrc  que  Pbèdre  et  Tliéraniëne  s'expriment  en 
frani-ais,  de  même  nous  consentons  à  aduûrer  la  peinture  lorsqu'elle  nous 
montre  les  profondeurs  de  l'espace  sur  une  surface  plane,  en  quoi  cepen- 
dant elle  diiïère  de  la  vérité  plus  encore  qu'elle  ne  lui  ressemble. 

Pour  que  les  œuvres  de  Fartiste  portent  Vemprcinte  de  son  génie,  il 
importequ*  ellesse  distinguent  des  amvres  naturelles,  et  que,  loin  de  tenter 
une  tromperie  impossible,  elles  accusent  une  origine  humaine  en  expri- 
mant des  sentiments  humains,  et  quelque  chose  que  la  nature  ne  possède 
p(Htttt  la  pensée.  Que  dis-je  ?  plu:»  un  art  est  semblable  à  la  nature  par 
certains  cétés,  plus  il  doit  en  différer  sous  d'autres  aspects,  à  peine  de 
perdre  sa  qualité  d'art  imitateur,  pour  devenir  un  simple  procédé  de  ré- 
pétition. Supposons  que  le  statuaire  s'avise  de  mettre  sur  la  figure  d'un 
héros  un  vrai  casque,  une  vraie  cuirasse,  du  véritable  linge  H  des  étoffes 
réelles,  il  ne  fera  pas  une  imitation,  mais  un  pur  pléonasme,  car 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  identité  de  matière  entre  la  chose  représentée  et 
ce  qui  la  représente,  il  n*y  a  pas  imitation  dans  le  sens  de  Tart,  il  y  a  ré- 
pétition. Ces  principes  doivent  être  rappelés  quand  il  est  question  de 
polychromie. 

n  Quel  serait  l'effet  du  coloris  le  plus  vrai  et  le  plus  beau  de  la  pein- 
ture sur  une  statue?  écrit  Diderot.  Mauvais,  je  pense.  11  n'y  a  rien  de  si 
déj^Uant  que  le  contraste  du  vrai  mis  à  côté  du  iaux,  et  jamûs  la  vérité 
de  la  couleur  ne  répondra  à  la  vérité  de  la  chose.  La  chose,  c'est  la  sta^ 
tue,  seule,  isolée,  solide,  prête  à  se  mouvoir  :  c'est  comme  le  beau  point 
de  Hongrie  de  Roslin  sur  des  mains  de  bois;  son  beau  satin  si  vrai  sur 
des  figures  de  mannequin.  »  Diderot  a  raison. Si  la  scu1pturi>,  (|ni  façonne 
ses  images  en  ronde-bosse,  ajoutait  à  la  vérité  palpable  des  formes  la 
vérité  optique  des  couleurs,  elle  aurait  avec  la  nature  trop  de  ressem- 
blance à  la  fois  et  pas  assez;  elle  serait  tout  près  du  mouvement  et  de  la 
vie,  et  ne  nous  montrerait  que  rinimobilité  et  la  mort.  La  couleur,  après 
un  moment  d'illusion,  ne  ferait  que  rendre  plus  sensible  et  plus  cho- 
quante l'absence  de  vie,  et  cette  premirre  apparence  de  réalité  devien- 
drait repoussante  quand  on  la  verrait  démentie  par  l'inertie  de  la  ma- 
tière. Nous  en  avons  un  exemple  frappant  dans  les  figuic's  de  cire  :  plus 
elles  ressemblent  à  la  nature,  plus  elles  sont  hideuses.  Dès  que  le  spec- 
•tateur  a  reconnu  leurs  yeux  de  verre  au  regard  fixe,  leurs  cheveux  pos- 
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tielies,  letira  (aux  sourcils,  leora  barbes  rapportées,  il  se  «ent  en  présence 
de  fentômes  qui  lui  font  horreur,  précisément  parce  qtt*il  les  yoit  sem- 
blables k  lui-même.  Les  ombres  impalpables  que  la  peinture  nous  re* 
présente  peuvent  avoir  de  la  poésie  et  un  charme  effrayant:  maU  ces 
spectres  <'|)ais  et  vides,  en  qui  la  \ie  n'est  point  et  ne  fut  jamais,  n'ont 
pas  même  la  majesté  de  la  mort.  Us  ne  sont,  avec  leurs  vrais  habits  et 
leurs  vrains  couleurs,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible  à  voir  et  à  dire, 
de  faux  cada\  rcs. 

Il  est  vrai,  toutefois,  que  pour  les  j)eii])lfs  i  niïmis  ou  du  moins  pour 
cette  partie  du  peuple  qui,  dans  les  pays  les  plus  chilisés,  i  cstc  toujours 
enfant,  l'alliance  de  forme  et  de  la  couleur  a  le  jirivilége  de  flatter 
un  instiiict  !j;iossitM-,  et  de  frajiper  avec  plus  de  force  l'imagination  des 
ignorants  et  des  simples.  Quand  ou  remonte  aux  époques  les  plus  recu- 
lées de  l'histoire,  on  y  trouve  la  preuve  que  des  fétiches  de  bois  pein- 
turés étaient  proposés  à  radoration  delà  multitude,  mm-^eulement  en 
Égypte,  en  Judée,  dans  Flnde,  en  Chine,  mais  en  Grèce  antérieurement 
au  siège  de  Troie,  treixe  ou  quatorze  siècles  avant  notre  ère.  Ces  idoles 
primitives,  celles  de  la  Grèce,  avaient  leur  garde-robe,  leur  tmlette, 
et  pour  serviteurs  attitrés,  des  prêtres  et  des  femmes.  «  Elles  étaient,  dit 
Ottfried  Muller,  lavées,  cirées,  frottées,  vêtues  et  frisées,  ornées  de  cou- 
ronnes et  de  diadèmes,  de  colliers  et  de  boucles  d'oreilles.  »  Ainsi  douées 
d*un  simulacre  de  vie  au  moyen  de  couleurs  vives  et  de  vêtemoits  réels, 
les  divmités  des  preniiers  âges  étaient  plus  formidables  ou  plus  atti- 
rantes. Leur  réalité  qui  inspirait  aux  uns  une  plus  grande  vénération 
éveillait  dans  les  autres  des  idées  toutes  contraires,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prennent certains  passages  de  la  Bible  qui  dénoncent  les  sculptures  peintes 
de  div  erses  couleurs  comme  pouvant  ('^veiller  la  concupiscence  des  insnn- 
sés.  Effigies  snilplti  prr  rarios  colores  insensittn  dut  roiicupi.srcnfiam. 
On  îe  voit,  l'usage  de  la  polychromie  en  sculpture  reinoiit»'  mv  temps  bar- 
bares, à  ces  temps  ou  les  pauvres  d'esprit  se  représentent  leur  dieu 
comme  une  perî>oime  l  iolie.  couverte  de  bijoux  et  de  colliiMS,  magnifique- 
nieut  velue,  telle  qu'aujourd'hui  encore  se  la  fij^Mireni  les  populations 
ignorantes  de  l'Italie  et  de  l'Kspagne.  L'idole  répond  à  leur  foi  en  pro- 
portion de  sa  grossièreté.  On  dirait  que  l'absence  de  l'art  est  justement 
ce  qui  rend  vénérables  ces  vieilles  images  du  culte,  et  que  mdns  l'art  s'y 
montre,  plus  la  divinité  s'y  manifeste. 

Telle  est  rorigine  de  la  sculpture  polychrome,  ou,  pour  dire  mieux,  de 
la  polychromfe  artificielle  appliquée  k  la  sculpture.  Née  d'un  instinct 
sauvage,  elle  ne  pourra  jamais  faire  oublier  entièrement  le  vice  de  son 
t)rigîne,  malgré  le  génie  des  artistes  qui  l'exerceront;  et  si  quelque 


Digltized  by  Google 


GRAMMAIRE  DES  ARTS  DU  DESSIN.  A3 

chose  doit  nous  étonner  au  premier  abord,  c'est  (fu'une  pratique  aussi 
étrangère  aux  lob  deVart  se  soit  condnote  en  Grèce  jusqu'aux  époques  les 
plus  florissantes.  Quand  on  y  réfléchit,  cependant,  on  conçoit  qu'un  usage 
introduit  par  la  religion  se  soit  perpétué  avec  elle  dans  l'art  qui  la  servait 
le  mieux,  et  que  rinfluence  du  prêtre  ait  maintenu  le  caractère  des 
idoles  pour  conserver  l'intégrité  de  la  foi.  Hostile  aux  innovations,  le 
sacerdoce  attache  partout  le  même  prix  à  la  répétition  des  types  pri- 
mitivement consacrés,  et,  lorsqu'il  est  le  maître,  il  asservit  l'art  à  ses 
habitudes  invétérées.  Quelle  preuve  plus  éclatante  que  la  sculpture 
égyptienne,  restée  uniforme  durant  tant  de  siècles  et  toujours  occupée  à 
reproduire  les  mêmes  fifjurcs  avec  l;i  môme  expression,  la  même  attitude, 
le  mèmf  pf»?tp.  avec  une  tpllf  ridélitr'  an  ruoi-lMe  inipnsp  par  le  pn'tro. 
que  des  milliers  de  <5tntues  paraissetit  être  l'ouvrag»^  d'un  seul  ru  tiste 
aurait  vécu  et  travaillé  pendant  quinze  cents  ans?  Ileiueiisement  punr  la 
Grèce  que  lalil>erté  y  fut  plus  forte  que  la  rouiiiie.  Poussé  par  son  génie 
en  mCMne  t<Mn[)s  qu'il  éf»if  r<'ti>nu  par  la  ti'adition  ndi;,Mruse,  mais  retenu 
avec  tolérance,  l'urt  grec  sut  peu  à  jjeu  s'émauciper,  ^l  andir,  se  défjager 
de  ses  entraves  en  ayant  l'air  de  les  respecter,  et  atteindre  a  la  perfection 
dernière  sans  rompre  d'une  manière  absolue  et  violente  avec  le  guùt 
des  premiers  âges. 

Au  temps  de  Phidias  et  de  Polyclète,  tandis  que  les  vieilles  figures 
en  bots  colorié  continuaient  d'étip  adorées  dans  les  temples,  avec  leurs 
habits,  leurs  brscelets  et  leurs  colliers,  ces  grands  artistes  sculptaient  des 
images  d'une  beauté  accomplie,  mais  qui,  dans  leur  condition  extérieure, 
gardûent  un  reste  de  ressemblance  avec  les  idoles  sacrées.  Le  peintu- 
rage  des  anciens  fétiches  était  remplacé  par  une  coloration  naturelle,  ré- 
sultaut  des  matières  employées,  telles  que  l'or,  l'ivoire,  le  bronze,  les 
pierres  précieuses.  Ainsi,  à  c<Hé  d'une  poupée  richement  vêtue  que  la 
dévotion  conservait  dan??  le  (pmple  de  Jiinon  à  Arpos,  Polyclète  de 
Sicyone  avait  élevé  une  admirable  statue  faite  d'ivoire  et  d'or,  et,  sur 
l'Acropole  d'Athènes,  à  deux  pas  du  sanctuaire  on  une  image  surannée  de 
Minerve  l'oliade  cachait  son  travail  infonrie  sous  le  magnifique  voile  que 
lui  asaieut  brodé  les  \  ier^es  atliéuiiMiues .  Phidias  avait  créé  un  des 
chefs-d'œuvre  de  lastatuaue  chryséléphantine,  la  Miuet  vedti  Parthénon. 
Mais  ce  chef-d'œuvre,  encore  une  fois,  comme  la  Juuon  d  Argos  et  le 
Jupiter  d'Olympie,  était  un  produit  de  la  polychromie  natuarelle.  L'il- 
lusion qu'il  pouvait  procurer  par  une  certaine  similitude  de  l'ivoire 
avec  la  chair,  n'était  pas  due  à  une  usurpation  de  la  statuaire  sur  la 
peinture:  elle  était  fournie  par  la  nature  des  matières  mises  en  œuvre; 
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elle  n'était  pas  cherchée  avec  affectatton,  mais  rencontrée  avec  bonbeur. 

11  Taut  donc  bien  nettement  distinguer,  ii  l'exemple  de  ces  grands 
maîtres,  entre  la  polychromie  naturelle  et  la  polychromie  artificielle. 
L'une  se  sert  de  matériaux  dont  la  c  ouleur  indélébile  convient  à  l'éternité 
voulue  des  œuvres  monumentala».  L'autre, employant  des  couleurs  éphé- 
mères et  variables,  applique  ce  qui  passe  sur  ce  qui  doit  durer.  La  pre- 
mière s'approche  de  la  vérité  naturelle  sans  y  prétendre.  La  snrondr  visr 
a  l'illusion  sans  y  atteindre;  elle  accu.se  son  init  rinrité  ou  plutôt  sou  im- 
puissance on  essayant  de  se  comparer  jusqu'au  bout  à  In  naliire;  au  lieu 
de  clierclicr  les  accents  de  la  vie  idéale ,  elle  ne  contrefait  la  vie  réelle 
que  pour  mettre  en  relief  les  apparences  d'une  vie  menteuse,  immobile 

Tiràcc  à  Dieu,  les  merveille^  de  la  sculpture  polychrome,  la  Diane 
Lapbria  de  Ménecbtne,  TEacuIape  de  Calamis,  le  Jupiter  d'Olympie,  la 
Itiaerve  d'Athènes,  la  Junon  d'Argos,  si  la  main  des  barbares  ne  les  eftt 
détruits,  ne  nous  forceraient  pas  d'admirer  des  statues  coloriées,  comme 
les  madones  italiennes  ou  espagnoles,  aux  robes  de  soie,  aux  joues 
vermillonnées,  aux  yeux  pleins  de  miracles,  mais  des  statues  qui,  étant 
composées  de  diverses  pierres,  furent  à  proprement  parler  des  figures 
pùîylithe$y  plutAt  que  des  figures  polychrome».  Qu'un  sculpteur  taille 
l'image  d'un  nègre  dans  le  marbre  noir,  rieu  de  plus  légitime;  qu'il 
adapte  sur  cette  figure  une  draperie  en  mai  bre  jaune,  par  exemple,  pour 
éviter  une  opposition  trandiante,  rien  de  mieux  encore,  à  la  condition 
que  chacun  de  ces  marbres  soit  monochrome  et  ne  présente  pas  de  tarhes 
qui  jettent  de  la  confusion  dans  les  contours  et  dans  les  plans.  Ce  n'e.«t 
là  que  de  .la  polychromie  naturelle.  Mais  enrore  y  ratit-il  tine  ^obnéfé 
bien  eiiieiKliie,  beaucoup  de  mesure,  car  il  n'est  pa.s  Ik-^'hti  l'aiie  sentir 
coinl)ien  ,st>rait  contraire  a  la  diiînilé  de  l'art,  et  à  la  grandeur  des  impres- 
sions qu  il  doit  produire,  une  marqueterie  de  marbres  divers  formant  des 
bigarrures  de  couleurs,  propres  à  morceler  l'attention,  là  ou  il  faut  la 
saisir  fortement  par  l'unité. 

Chez  les  Grecs,  au  surplus,  la  polychromie  des  matières  ou  la  sculp- 
ture pol}  litbe  était  i)i  t6(iue  une  nécessité  locale.  Quand  on  se  souvient 
.  (|ue  l'architecture  était  revêtue,  au  dedans  comme  au  dehors,  de  couleurs 
brillantes,  de  substances  riches  et  variées,  on  s'explique  à  merveille  que 
le  sculpteur  dut  se  mettre  à  l'unisson  en  employant,  lui  aussi,  des  sub' 
stances  variées  et  riches.  11  obéissait  en  cela  aux  convenances  optiques, 
de  même  qu'il  se  soumettait  aux  convenances  religieuses  et  sacerdotales 
en  rappelant,  dans  l'aspect  de  ses  figures  divinement  belles,  quelque 
chose  des  simulacres,  informes  mais  vénérés,  de  l'ancien  culte.  Et  com- 
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bien  elle  fnt  discrète  la  polychromie  des  seatptures  de  Phidias,  —  si  tant 
est  qa'on  doive  rappeler  ainsi,  —  puisqu'elle  se  bornait  à  Talliance  de 
l'or  et  de  Tivoire,  auxquels  s'ajouta  seulement  une  pierre  précieuse  en> 
cbftssée  dans  la  prunelle  de  l'œil!  La  Minerve  du  Partbénon  devant  avoir, 
en  sa  qualité  d'idole,  des  yeux  transparents  et  diamantés,  d'un  éclat  sui'-* 
humain,  d'une  expression  profonde,  imposante,  nlympietme,  Phidias, 
selon  le  témoignage  de  Platon  {Dialogue  (tu  premier  //ippitts],  choisit 
la  pierre  précieuse  qui  se  rapprorhail  le  plun  du  ton  de  Vivoirf^  cher- 
cbaot  ainsi  à  suppléer  l'unité  des  matières  par  leur  harmonie. 

L'illustre  antiquaire  (|ni  ;i  écrit  avcr  lant  tie  savoir  et  d'autorité  le 
Jupiter  Olympien,  pour  soutenir  les  droit.s  de  la  sculpture  polychrome, 
n'a  l'ait  après  tcjut  que  justilier  la  pulychromie  naturelle.  Or  ce  {jenre  d»» 
polychromie,  tant  qu  il  ne  dégénère  pas  en  mosaïque,  ne  saurait  t  ire 
blâmé  par  la  critique  la  plus  sévère.  Quant  à  la  pratique  de  peindre  h^s 
statues,  Quatremère  n'a  pu  se  défendre  de  la  répugnance  qu'elle  devait 
in.spirer  k  un  lionime  d'un  jugement  aussi  droit,  d'un  goftt  aussi  sûr. 
Malgré  son  respect  pour  l'antiquité,  il  reconnaît  en  vingt  endroits  de  son 
livre  que  le  coloriage  des  œuvres  plastiques  est  un  reste  de  barbarie, 
«  un  prestige  lalladeux  que  le  goût  réprouve.  »  U  avoue  que  la  Grèce, 
peu  civilisée  dans  le  principe,  eut  les  habitudes  de  tous  tes  peuples  sau- 
vages ches  lesquels  plus  d'une  sorte  d'opinion  entretient  l'usage  de 
colorier  les  idoles.  U  convient  qu'un  pareil  usage,  lorsqu'il  devient  domi- 
nant, arrête  le  progrès  des  deux  arts,  parce  que  la  forme  et  la  couleur, 
comptant  sur  leur  secours  r('>cipro(pie,  se  dispensent  de  se  perfectionner 
isolément.  «  Le  goût  de  la  sculpture  polyc  ln«»me,  dit- il,  s'oiïre  d'abord  à 
I'  la  critique  commf  «ii^cpptible  d'une  distinrtinii  principale  rpi'il  fnut 
"  faire,  entrfl  les  productions  de  ce  goût  qîii  periieiuérent  les  j)ratiques 
1.  d'un  iri>iinct  grossier  par  le  inélanpe  réel  de  la  peinture  avec  la 
«  sculpture,  et  celles  ou  l'art  devenu  libre,  mais  loutefoi»*  soumis  à  prn- 
<(  duire  des  .illections  et  des  idées  qu'on  ne  lui  demande  plus  aujunid  Imi, 
"  conserva  quelques  traditions  et  quelques  souvenirs  d  une  habitude 
«t  essentiellement  incorporée  avec  la  religion.  » 

Ainsi,  chose  à  remarquer,  c'est  dans  le  Jupiter  Olympieuy  dans  un 
ouvrage  composé  en  l'honneur  de  la  polychromie,  qu'on  trouve  les  plus 
vives  raisons  pour  fai  combattre,  l'auteur  n'ayant  pas  pu  être  converti  par 
son  livre.  La  réponse  qu'il  adresse  aux  adversaires  de  son  opinion  est 
celle  d'un  homme  à  demi  gagné  à  l'opinion  contraire.  Le  sentiment, 
chez  loi,  n*a  pas  été  entièrement  vaincu  par  l'érudition,  et  en  fin  de 
compte,  il  n'est  resté  ferme,  convaincu,  afiirmatif,  que  sur  le  terrain  de 
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la  polychromie  naturelle,  c'est-à-dire  de  la  sculpture  à  j)lu8ieurs  ma- 
tières, telle  qi  10  t'ont  illustrée  les  Calamis,  les  Ménechmc.  1rs  Polyclète, 
les  Phidia«î:  sur  ce  poiiit,  encore  une  lV»is.  il  ne  ■<aiii;iit  y  a\()ir  de  dissi- 
dence Itieii  scrioiîHe;  ce  serait  même  une  inconvenance  que  de  prétendre 
à  jiistUier  d'aussi  grands  maîtres.  Entre  leur  statuaire  chryséj/phantine 
et  le  coloriage  des  statues,  il  y  a  lt)ui  nn  abime,  et  s'ils  coinpftserent  leurs 
niei  veilleuses  idoles  en  mariant  l'or,  l'ivoire  et  les  j)ierres  précieuses,  ce 
lui  sans  aucun  duuie  pour  échappera  la  nécessité  de  les  peiudre,  et  pour 
en  fmir,  par  cette  concession  au  luxe  du  sanctaûre,  avec  le  triste  usage 
de  singer  la  vie  au  moyen  d'une  coloration  puérile.  Quand  noua  lisons 
dans  la  République  de  Platmi  la  preuve  irrérasaUe  que  des  Athéniens, 
cinquante  ans  après  la  mort  de  Pliidiaii,  continuaient  de  colorier  les 
statues,  que  devons-nous  en  conclure,  sbon  que  Phidias  s'était  volon- 
tairement affranchi  de  la  polychromie  arIt/SrtW/i',  qui  se  pratiquait  de  son 
temps  et  qui  lui  a  survécu  t  Née  bien  avant  lui,  cette  pratique  se  perpétua 
dans  la  décadence  romaine.  Ce  fut  surtout  sous  le  règne  des  empereurs 
que  la  sculpture,  dégénérée,  usa  et  abusa  de  la  polychromie.  Comme  un 
vieillarrl  qui  Inentét  va  retomber  en  enfance,  elle  en  revint  aux  habitudes 
primitives.  Transportant  sur  la  place  publique,  dans  les  jardins,  les 
cirques,  les  palais,  ce  qui  avait  eu  sa  raison  d'être  dans  un  temple,  elle 
se  plut  à  donner  aux  statues  des  yeux  en  ('•mail  ou  en  a;^atf,  dont  la 
roniée  était  d'ivoire:  elle  y  adajjta  des  chevelures  pr>sticiies,  de  fausses 
barbes,  des  lèvres  eu  niarljre  rouge,  desou;;les  en  argent;  elle  leur  njit 
des  boucles  d'orellIiM,  comme  en  eut  la  \enus  de  Médicis:  elle  y  pa««sa 
des  couches  de  couleur;  elle  y  appliqua  des  dorures.  Le  tnn  ardent  des 
chevelures  blondes  fut  imité  par  l  oi .  La  statue  de  Diane,  dont  le  (^orydou 
de  Virgile  voulait  faire  hommage  à  la  déesse,  devait  avoir  des  brodequins 
rouges,  suivant  l'usage,  dit  le  poète,  in  morem.  Les  Hermès  eurent  des 
tètes  de  marbi  e  jaune  sur  des  gaines  en  albâtre  fleuri,  et  ces  tètes  rap- 
portées amenèrent  un  autre  genre  d'industrie,  les  tètes  de  rechange. 
Pline  mentionne  un  lion  en  marbre  dont  les  yeux  étdent  incrustés  d'éme- 
raudes.  La  belle  téte  colossale  d'AntinoQs,  à  Mondragone,  avait  des 
prunelles  en  marbre  de  rapport,  et  de  minces  lames  d'argent  appliquées 
sur  le  bord  des  paupières  et  aux  points  lacrymaux  y  simulûent  la  bril- 
lante humidité  de  la  vie  1...  Voilà  où  conduit  peu  à  peu  l'oubli  des  prin- 
cipes. I  n  pas  de  plus,  et  l'artiste  en  arriverait  à  poursuivre  l'illusion 
jusque  dans  le  mécanisme  des  automates! 

Il  existe  au  Cabinet  des  médailles  un  beau  buste  romain  (don  de  M.  le 
duc  de  Luynes)  qui  réunit  les  deux  genres  de  polychromie.  Les  yeux  et 
les  lèvres  ont  eu  des  couleurs  naturelles  et  en  portent  les  traces;  les  cils 
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et  les  sourcils  ont  été  matériellement  exprimés  par  des  fils  en  métal;  le 
sculpteur  est  allé  jusqu'à  indiquer  par  des  points  la  naissance  de  la  barbe 
récemment  rasée.  Et  cependant,  il  faut  le  reconnaître,  ce  buste  a  conservé 
du  caractère  et  de  l'expression  ;  mais  ce  qu'il  y  reste  de  beauté  sous  des 
couleurs  &  moitié  disparues,  loin  4'étre  un  effet  de  la  polychromie,  est 
m  contnûre  an  triomphe  de  Tari  sur  la  grossièreté  de  ses  moyens. 

Noo,  non,  ce  n^est  pas  dans  la  qualité  des  substances  que  nous  devons 
cberclier  le  beau,  et  i  vrai  dire,  le  luxe  des  matières  est  un  élément  dan- 
gereux dans  le  grand  art;  il  doit  être,  pour  un  artiste  supérieur,  beaucoup 
moins  une  ressource  qu*un  embarras.  «  Si  la  statuaire  chrysélépbantine, 
dit  l'auteur  de  YAcrop<^ê  d*AthèneSy  avait  été  entraînée  dès  ses  débuts 
(ce  que  nous  ignorons)  vers  un  luxe  trop  complaisant  d'ornements  et 
d'accessoires;  si  en  copiant  les  vêtements  véritables  des  mannequins  en 
bois,  elle  s'était  attachée  à  en  reproduire  la  variété,  la  profusion,  le 
clinquant;  le  premier  soin  de  Phidias  eût  été  de  la  ramener  k  un  goût 
sévère  et  au  mépris  de  ces  étalages.  Je  n'en  veux  d'autre  garant  que  sa 
manière  grave,  sobre,  grandiose;  telle  du  moins  que  nous  la  révèlent  les 
jogements  des  anciens  et  les  sculptures  du  Partbéaon.  L'or  et  l'ivoire 
n'étaient  point  pour  lui  des  trésors  dont  U  fallait  midtiplier  les  éblouisse» 
ments.  G'étdent  les  plus  belles  substances  où  pût  s'imprimer  la  pensée 
humaine,  les  plus  favorables  aux  conceptions  du  sculpteur,  mais  à  condi- 
tion qu'il  n'en  fût  point  l'esclave...  Pour  un  artiste,  elles  n'ont  que  la 
valeur  que  son  génie  leur  donne.  Quelle  gloire,  en  effet,  d'être  parvenu, 
à  force  d'ornements  et  d'invention,  à  dé|)enser  un  talent  d'or  de  plus!  Un 
artiste  ordinaire  sait  déjà  placer  plus  haut  la  véritable  beauté.  On  peut 
sans  crainte  reconnaître  cette  sagesse  an  plus  grand  de  tous  les  sculp^ 
leurs.  » 

Ce  sont  là  les  saines  doctrines.  Plus  l'art  est  grand,  plus  i!  dédaigne 
la  richesse.  A  mesure  qu'il  s'élève,  il  oublie  les  pratiques  d'une  imitation 
servile,  et  il  crée  à  son  tour  des  images,  vivantes  aussi,  mais  d'une  autre 

vie  que  la  vie  réelle.  Ces  images,  il  ne  les  invente  pas  pour  tromper  les 
yeux,  mais  pour  toucher  les  âmes.  Il  n'imite  la  réalité  qu'afni  de  retrouver 
l'idéal,  et  au  lieu  de  se  montrer  inférieur  à  la  nature  en  rivalisant  avec 
elle  par  la  qualité  des  matières,  il  se  monire  sn(u''tienr  à  elle  par  \m 
qualités  de  l'esprit.  I.'fi|5ypte,  qui  a  eu  le  sentiment  du  grand  art,  a  coloré, 
il  est  vrai,  se.s  bas-rdiefs  et  >^es  statues,  mais  d'une  coloration  purement 
symbolique,  de  teintes  crues  appliquées  sans  rn|)tiire  <\n-  le  massif,  sans 
détails,  sans  aucune  inti'Miioii  de  vérité.  On  dirait  fpi'dle  a  pris  soin 
d'éloigner  l'idée  ou  le  souvenir  de  la  vie  réelle  en  habillant  de  teintes 
xvui.  î 
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violentes  ces  figures  roides*  immobiles,  déjà  »  peu  semblables  à  la  nature 
par  leurs  proportions  colossales»  leurs  signes  hiératiques,  leurs  attitudes 
sacrées.  Uats  aujounriiui  que  }o  temps  en  a  eflacé  les  couleurs,  les 
colosses  ég}|)lieiis  de  la  Tiichaîde  n'(Mi  .sont  que  plus  ëtonnniits,  plus 
terribles,  et  c'e-jt  parce  qu'ils  dilleient  de  la  réalité  qu'ils  apparaissent, 
au  milieu  «Iti  ^l.'  sert.  romm^  ri  s  <^ très  surnaturels,  pëtriliés  dans  leur 
pensée,  et  d'une  immortalité  âublijne. 

XV. 

tf,  llIPORTt  Ad  SCCLPTCUH  DE  fOSSKOKR 
r.A  TRADITION  DKS  nifF  Éll  E  N  TS  STYLES  OlI  ONT  RÉ*.>K  OAMS  i'aBT, 
ET  QUI  SOST  COMMK  I.F.S  101  DM  ES  DE  LA  LAKCte 
Kl  h' IL  OUir  fARLKK. 

Quelle  que  soit  la  diversité  des  styles  qui  ont  marqué  les  phases  de 
l'art  dans  les  temps  antiques,  jusqu'à  l'aviMiement  du  christiaDÎsme, 
CD  peut  réduire  à  trois  principaux  le  nombre  de  ceux  qu'il  est  essentiel 
au  s(Mi)[)triii  de  distinguer  et  qui  sont  :  le  style  égyptien,  le  style  grec, 

le  style  romain. 

Cp5  trois  styles  sont  Ips  seuls  qui  ratfarheiit  à  un  principe  cl  qui 
r(''j)()n(l(-iit  aux  trois  grands  aspects  de  la  sculpture  ;  le  symbole,  le  type 
et  le  portrait. 

Chacun  de  «  es  si\  1rs  a  en  sei  époques  et  ses  variations  dans  lesquelles 
la  critique  moderne  a  découvert  encore  bien  des  nuances;  mais  ce  qu'il 
importe  au  statuaire  de  connaitre,  en  étudiant  une  des  faces  de  Tart 
antique,  ce  n'est  pas  la  multiplicité  des  variantes,  c'est  au  contndre  le 
trait  distinctif  de  l'ensemble,  la  caractéristicpic  générale.  Trop  d'érudi- 
tion sermt  funeste  à  un  artiste,  et  l'archéologie  deviendrait  pour  lui 
une  entrave,  une  cause  de  paralysie.  C'est  affaire  aux  archéol<^ues 
de  démêler  historiquement  les  causes  des  divers  styles  et  les  différenoes 
qui  les  séparent.  A  eux  de  débrouiller  les  origines  encore  obscures  de  l'art 
étrusque,  d'en  dire  les  qualités  fortes, 'l'exécution  dure,  l'anatoroie 
exagérée,  l'expression  ressentie  et  grimaçante.  \  eu\  enfin  d'étudier 
les  caractères,  si  nouveaux  pour  nous,  de  l'art  asiati({ue,  le  style 
assyiien,  et  le  style  persan  qui  en  dérive.  Le  sculpteur  n'a  rien  à  gagner 
k  l'étude  de  ces  styles  qui  ne  sont  à  vrai  dire  que  des  manières,  parce 
qu'au  lieu  d'être  engendrés  par  un  principe  ils  eurent  des  causes  pure- 
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liiciii  liisloiiqiR's  (.'t  locales,  inférieur  au  stjlc  égyptien,  l'art  de  Mnive 
et  de  Perscpolis  est  [jIus  réel  sans  être  plus  vrai,  plus  violent  sans  être 
plus  terrible.  Il  est  puissant,  il  est  éner.î^ique,  mais  il  a  moins  de  gran- 
deur; il  est  cliari^é  d'oriieHiejits  inutiles  et  il  n'atteint  nï  au  sublime 
par  le  calme,  ni  à  la  beauté  par  le  uif)uvement. 

Il  sudira  donc  à  l'artiste  de  se  retracer  à  ^aands  traits  l'histoire  de 
sou  art  et  il  lui  sera  moins  profitable  de  posséder  en  détail  chacun  des 
divers  styles  qui  ont  triomphé,  que  de  reujoiiter  au  priucipe  qui  les 
engendra. 

Style  égïptibr.  —  L*art  de  l'Égypte,  le  plus  ancien  de  tous,  est  le 
plus  facile  à  oonnatlre,  parce  qu'il  demeura  stationnaire,  uniforme, 
immuable,  tant  qu'il  fut  égyptien,  c'est-i-dire  jusqu'à  ce  que  la  domina- 
tion des  Ptolémées  en  eût  changé  un  peu  la  physionomie  en  y  introduis 
smt  ou  plutôt  en  y  laissant  s'infiltrer  quelque  chose  du  génie  grec.  Con- 
sidérée dans  son  ensemble,  sans  tenir  compte  des  exceptions  et  des 
nuances,  la  sculpture  égyptienne  présente  un  caractère  éminemment 
symbolique  et  rappelle  toujours  sa  première  destination,  qui  fut  d*ex- 
primer  des  idées  religieuses  et  d'en  être  l'écriture  imagée.  Son  berceau 
est  dans  le  temple.  EUe  y  figure  d'abord  à  l'état  de  délinêation,  et  ne  fait 
que  graver  ses  contours.  Puis,  elle  s'enfonce  en  creux  au  dedans  du  mur 
ou  elle  saiUtt  au  dehors  en  bas-relief.  Ensuite,  elle  se  dégage  de  la  mu- 
nulle,  non  sans  y  adhérer  encore  par  quelques  attaches,  et  quand  enfin  la 
statue  est  complètement  isolée,  —  ce  qui  est  très-rare,  car  elle  est  presque 
toujours  adossée  à  un  pilastre  — ,  elle  trahit  infailliblement  son  origine, 
qui  est  l'arehitecture,  et  sa  raison  d'être,  qui  est  le  symbole.  Jetez  les 
yeux  sur  une  ligure  égyptienne  :  les  formes  y  sont  accusées  d'une 
manière  concise,  abrégée,  non  pas  sans  finesse  mais  sans  détails.  Les 
lignes  en  sont  droites  et  grandes.  L'attitude  est  roide,  imposante  et  fixe. 
Les  jambes  sont  le  plus  souvent  parallèles  et  jointes.  Les  pieds  se  tou- 
chent, ou  bien,  s'ils  sont  l'un  devant  l'autre,  ils  suivent  la  même  direc- 
tion, ils  restent  aussi  exactement  parallèles.  Les  bras  sont  pendants  le 
long  du  corps  ou  croisés  sur  la  poitrine,  à  moins  qu'ils  ne  se  détachent 
pour  montrer  un  attribut,  tm  sceptre,  une  clef,  une  coupe,  un  lotus;  mab 
dans  cette  pantomime  solennelle  et  cabalistique,  la  figure  fait  des  signes 
plutôt  que  des  gestes;  elle  est  en  situation  plutôt  qu'en  action,  car  son 
mouvement  prévu  et  en  quelque  sorte  immobile  ne  changera  plus;  il 
ne  sera  suivi  d'aucun  autre. 

Cependant,  par  une  compensation  qui  étonne,  il  se  trouve  que  cet  art 
égyptien,  qui  semble  retenu  dans  une  étornelle  enfance,  est  un  art  grand, 
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majestueux,  hautement  formulé.  Il  est  majestueux  et  grand  par  Tabsence 
du  détûlt  dont  la  suppression  a  été  voulue,  préméditée  par  le  prêtre. 
Gravée  en  bas-relief  ou  sculptée  en  ronde-bosse,  la  figure  égyptienne 
est  modelée,  non  pas  grossièrement,  mais  sommairement;  elle  n'est 
point  dégrossie  comme  une  ébauche;  die  est  au  contraire  finement  des- 
sinée, d'une  simplicité  choisie  dans  ses  lignes  et  dans  ses  plans,  d*une 
délicatesse  élégante  dans  ses  formes  ou,  pour  mieux  dire,  dans  ses 
formules  algébriques. 

Deux  choses  y  sont  évidentes  et  évidemment  volontaires  :  le  sacrifice 
des  petites  parties  aux  grandes,  et  la  non-imitation  de  la  vie  réelle.  Nue, 
la  figure  est  vue  comme  à  travers  un  voUe;  vêtue,  elle  est  serrée  dans 
une  draperie  collante,  semblable  à  un  second  épiderme,  de  sorte  que  le 
nu  se  découvre  quand  il  est  voilé,  et  se  voile  quand  il  est  découvert.  Les 
muscles,  les  veines,  les  plis  et  les  contractions  de  la  peau  n'y  sont  point 
rendus,  ni  même  la  charpente  osseuse.  La  variété  qui  distingue  les  êtres 
vivants.,  et  qui  est  Tessence  de  la  nature,  est  remplacée  par  une  symétije 
religieiAe  et  sacerdotale,  pleine  d'artifice  et  de  majesté.  Tous  les  mouve- 
ments exécutés  par  plusieurs  figures  sont  soumb  an  parallélisme  des 
membres  doubles  et  paraissent  obéir  à  un  certain  rhythme  mystérieux, 
qui  a  été  réglé  dans  le  sanctuaire  invisible,  impénétrable.  Le  plus  sûr 
moyen  d'expression  dans  l'art  égyptien  est,  en  eflet,  la  répéiition.  Quels 
que  soient  le  naturel  et  la  souplesse  d'un  mouvement,  il  devient  cérémo- 
nieux quand  il  est  n^pété  intentionnellement  et  plusieurs  fuis  d'une 
manière  identique,  ainsi  que  nous  le  voyons  si  souvent  dans  les  sculptures 
de  l'antique  Égypte.  Elle  appartient  à  l'ordre  des  choses  sublimes,  cette 
répétition  persbtante  qui  fait  de  toute  marche  une  procession,  de  tout 
mouvement  un  emblème  religieux,  de  toute  pantomime  une  cadence  sacrée. 

Le  style  égyptien  est  donc  monumeutal  par  le  laconisme  du  mo* 
dp|(^,  par  l'austérité  des  lignes  et  par  leur  ressemblance  avcc  les  ver- 
ticales et  les  horizontales  de  l'arcliitecture.  H  est  imposant,  parce  qu'il 
est  une  pure  émanation  de  l'esprit;  il  est  colossal,  même  dans  les  petites 
figures,  parce  qu'il  est  surnaturel  et  surhumain.  Il  demeure  toujours 
semblable  h  bii-môme,  parce  qu'il  représente  la  foi  qui  ne  doit  point 
varier,  et,  il  faut  le  dire,  cette  uniformité  constante  était  singulièrement 
favnrisf^e  pnr  l'identité  des  races  au  moyen  des  infranchissables  barrières 
qui  séparaient  les  castes  et  s'opposaient  ainsi  h  tout  rroisrnipnt.  Enfin  le 
style  éfïyptipn  est  cnî^eiulré  par  un  principe  autre  qin'  rimitation,  et  c'est 
volontairement  qu'il  s'ccai  te  de  l;i  vn  ite  iinitntîve.  car  la  raciilté  de  rendre 
fidèlement  la  nature  u  est  j>as  |)liis  etran^i're  aux  l:L'y])iien.s  ((u'aux  (irecs, 
et  la  preuve  eu  est  dans  la  vérité  que  présentent  quelquefois  les  animaux. 
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comparés  à  la  manière  convenue  et  artificielle  dont  la  figure  humaine  est 
exprimée. 

Une  preuve  encore  de  la  volonté  qu'eurent  les  prêtres  de  substituer  le 
symL>ole  à  l'imitation,  c'est  que  l'étude  de  l'homme  physique  et  la  connais- 
sance de  l'analomie  furent  sévèrement  prohibées  chez  ce  peuple  étrange 


qui  respecta  la  mort  plus  que  la  vie,  comme  si  la  mort  eût  été  pour  lui 
l'initiation  à  une  vie  impérissable.  Non-seulement  la  religion  interdisait  les 
dissections  anatomiqucs,  mais  elle  ordonnait  qu'après  l'incision  unique 
faite  dans  les  flancs  du  cadavre  pour  en  tirer  les  intestins  et  procéder  à 
l'embaumement,  l'homme  chargé  par  état  de  cette  opération,  à  la  fois 
nécessaire  et  sacrilège,  prît  aussitôt  la  fuite,  pour  échapper  à  la  colère  des 
parents  qui  le  poursuivaient  à  coups  de  pierre. 

Quand  il  modèle  la  tête  humaine,  le  sculpteur  égyptien  l'imite  avec 
plus  de  fidélité,  et  il  montre  bien  ce  qu'aurait  pu  être  son  imitation  dans 
un  art  qui  fût  resté  libre.  Avec  quelle  force  est  exprimée  la  conformation  de 
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la  race  africaine  I  Comme  il  est  bien  taillé,  ce  visage  des  enfants  de  Gbain^ 
au  profil  déprimé,  an  nés  aplati,  aux  lèvres  épaisses,  au  menton  rentrant 
et  court,  aux  yeux  aUongés,  obliques  et  placés  au  niveau  du  front!  Et  ces 
yeux,  s'ils  sont  toujours  ouverts,  toujours  entiers,  et  toujours  de  face 
dans  les.  têtes  de  profil,  ce  n'est  point  assurément  parce  qu'un  œil  est 
plusdiffidle  à  dessiner  de  profil  qu'une  bouche;  c'est  sans  doute  parce 
qu'on  a  voulu,  en  dépit  de  la  vérité,  que  Torgane  révtluteur  de  la  pensée 
eût  dans  le  visage  liumain  une  importance  décidée  et  dominante. 

£st-il  besoin  d'insister  sur  une  tendance  aussi  fortement  marquée  au 
symbolisme,  alors  qtif  tant  de  figures  nous  oITront  la  combinaison  nions- 
Irueuse  de  corps  liumains  aver  des  ((^tc«!  d'aiiiinau\  ?  n  En  moniraut  aux 
yeux,  dit  Raoul  Mnolietlf  {('mirs  d'urilu'ologic'^ .  un  cofjis  d'iiommi»  sur- 
monté d'une  tt'te  de  lion,  de  cliacal  ou  de  crocodile,  l'Kiixpte  n'eut  cer- 
tainement pas  riiilcntioji  de  faire  croire  à  l.i  réalité  d'un  être  pareil; 
c'était  une  pensée  qu'elle  voidait  rendre  seatiible  plutôt  qu'une  image 
vraie  qu'elle  prétendait  olHir.  Le  mélange  des  deux  natures  était  là  pour 
averUr  que  ce  corps  humain  servant  de  support  à  une  téte  d'animal  était 
une  pensée  écrite,  la  personnification  d'une  idée  morale  et  non  pas 
l'image  d'un  être  réel.  »  Oui,  on  peut  le  dire,  la  sculpture  égyptienne 
demeura  une  forme  de  l'écriture,  un  art  essentiellement  symbolique,  et 
ce  fut  une  raison  de  plus  pour  qu'elle  rest&t  immobile.  Le  symbole 
fut  pour  ce  grand  art  ce  qu'étaient  pour  les  morts  embaumés  les  aromates 
qui  les  conservaient;  il  le  momifia,  mais,  en  le  momifiant,  il  le  rendit 
incorruptible. 

Style  grec.  —  Trie  chose  manquait  à  l'art  égyptien  :  la  vie.  Ses 
figures,  étant  généralement  emblématiques,  représentaient  nutre  chose 
qu'elles-mêmes.  On  n'y  voyait  aucune  imitation  de  la  iiaturc  iudi\  idut'Ile 
qui  seule  est  vivante.  La  |)ensée  et  la  forme  n'étaient  pas  encore  loiuiues 
l'une  dans  l'autre  et  inséfiarables  comme  dans  l'être  vivant.  L'art  é[r\p- 
tien  en  un  mot  n'exprime  que  l'idée:  il  n'exprime  aucune  pal[)itatinu, 
aucun  sentiment.  Il  était  réservé  à  la  Grèce  de  réveiller  cette  majes- 
tueuse momie,  de  lui  redonner  le  mouvement,  de  l'assouplir  et  de  lui 
ôter  d'une  main  impie  ses  bandelettes  sacrées,  mats  pour  l'appeler  à 
une  autre  religion,  celle  de  la  vie. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans  labeur  que  l'art  grec  parvint  à  fran- 
chir l'immense  intervalle  qui  existait  entre  la  sculpture  symbolique  de 
rÉgypte  et  cette  sculpture  de  Phidias  où  triomphe  l'imitation  idéalisée, 
la  vérité  typique.  Il  y  fallut  une  élaboration  qui  dura  trois  siècles  pen- 
dant lesquels  les  maîtres  se  transmirent  l'enseignement  de  main  en 
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nminy  dit  PauaaDtas.  Nous  savons  les  commencemens  de  l'art  grec,  ce 
qu'il  eut  à  Toiigiae  de  rude  et  même  de  barbare.  Le  critique  et  l'bisUH 
rien  peuvent  s'instruire  par  l'étude  des  longs  tâtonnements  qui  ont  pré- 
cédé la  beauté  rudimen taire  du  style  grec,  mais  l'artiste  n'a  rien  à 
apprendre  dans  une  semblable  étude.  Ce  qu'il  doit  savoir,  c'est  que,  anté- 
rieurement au  siècle  des  Pisistrate,  qui  est  le  sixième  avant  notre  ère, 
l'art  grec  se  développa  lentement  mm  l'influence  de  deux  génies  diffé- 
rents, opposés,  antapoiiisles,  le  dorieii  et  l'ionien. 

Le  Péiopouè^e  était  la  patrie  des  t  culci  doriennes  qui  floris^aioiit  à 
Corinthe,  àSicyone,  à  Argos,  à  Sparte  et  dans  l'île  d'FVme.  L'Atiique 
était  le  pays  cher  aux  races  ioniennes.  \tii«'ues  était  leur  capitale, 
Athènes  cjui,  par  sa  politesse,  par  son  esprit  mobile  et  souple,  par  son 
caractère  plus  humain,  était  l'antipode  de  la  dure  Lacédémone.  Les  deux 
génies  qui  furent  représentés  dans  l'architecture  par  Tordre  dorique  et 
l'ordre  ionique,  l'un  viril  et  fort,  l'autre  féminin  et  délicat,  accusèrent 
également  leur  opposition  dans  la  sculpture. 

Tandis  que  le  génie  attique,  tirant  de  l'égypte  et  de  l'Orient  ses  pre- 
premières  inspirations,  était  conduit  par  le  sentiment  religieux  plutôt 
que  par  l'obsen'alion  de  la  nature,  se  plaisait  aux  lignes  parallèles,  se 
rapprochait  des  types  calmes,  habillait  ses  idoles  de  draperies  régulière- 
inent  ajustées,  cherchait  la  sveltesse  datis  les  proportions  et  tendait  à 
rëlégaoce,  le  génie  dorien,  robuste,  positif,  amoureux  de  la  force  et  de 
la  rectitude,  toujours  près  de  la  vérité  palpable,  toujours  enclin  à  obser- 
ver et  à  encourager  les  exercices  du  corps,  devait  engendrer  et  engendra 
cette  sculpture  dont  les  modèles  nus  et  vi^'ouieux  développaient  dans  le 
p;ymim.se  hnir  aL'ilit»-  'Mu  rf^ique.  leui"  (■(•ii.slriictioii  solide  et  bien  équili- 
brée, leurs  proportions  courtes,  la  vie  et  la  saute  de  leuns  mouvements, 
cette  sctilptuie,  enfin,  que  uuu.>  appelons  éginétiqiw,  parce  que  l'Ile 
d*ÉM:i"<;  lut  Iti  lli<  àtre  uù  elle  se  produisit  avec  le  plus  d'éclat. 

Histoire  de  in  sculpture  avant  Phidias  a  été  écrite  ici  même  d'une 
plume  savaute  et  ferme  ;  nous  n'avons  pas  à  la  recommencer,  ni  môme  à 
en  esquisser  les  grands  traits:  mais  nous  devons  dire  en  peu  de  mots 
quels  furent  les  caractères  de  l'art  grec  dans  le  style  éginétique,  empreint 
d'une  physionomie  si  particulière,  si  fortement  prononcée. 

Deux  éléments  s'y  combinent  de  la  façon  la  plus  étrange  :  la  conven- 
tion religieuse  et  la  vérité  naturelle.  Le  corps  humain  est  étudié  avec 
une  connaissance  précise  de  l'anatomie  extérieure;  la  tète,  au  contraire, 
est  constamment  répétée  d'après  un  type  hiératique  et  consacré.  Les  che- 
veux, symétriquement  frisés.  Semblent  copiés  sur  une  coiffure  postiche  et 
sacerdotale.  Le  visage  a  une  coupe  uniforme  et  son  expression  inalté- 
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rable  est  celle  d'un  sourire  forcé.  Les  yeux  sont  aplatis,  à  fleur  de  tôte, 
convergents  et  fixes.  Le  front  est  fuyant,  les  oreilles  sont  attachées  très- 
haut,  le  menton  est  carré.  Les  lèvres,  minces,  fermées,  relevées  sur  les 
Cftlés,  achèvent  d'exprimer  la  béatitude  naïve  et  souriante  que  respire  la 
face  entièfp,  et  qui  est  ston^ntypf^e  ?tir  toiites  les  figures,  lors  m»*Mn*> 
qu'elles  combattent,  qu'elles  t'ra])peiit  ou  qu'elles  meurent.  Mais,  par  un 
contraste  inattendu,  à  cet  arcliaïsnie  iné\itable  de  la  tète  s"n|)pose  imp 
imitation  étonnamment  vraie  du  curps  humain.  Les  membres  soni  tnnde- 
lés  a\ec  savoir,  avec  une  précision  qui  touche  à  l'aridité,  sans  détails  tou- 
tefois, comme  si  l'épiderme  était  recouvert  d'un  voile  collant  et  transpa- 
rent. L'artiste  fait  ressortir  surtout  les  qualités  de  vigueur,  d'élasticité  et 
d'aplomb  qui  font  Torguell  du  gymnaste.  Sous  ce  rapport,  la  sculpture 
éginétique  ne  serait  pas  éloignée  de  la  perfection,  s'il  ne  lui  restait 
encore  de  la  dureté  dans  l'accentuatton  des  plans,  qui  sont  carrément, 
sèdiement  écrits,  de  l'excès  dans  la  saillie  des  tendons,  de  Fostentatioa 
dans  le  rendu  des  muscles  et  du  convenu  dans  les  mouvements.  Eu 
somme,  ce  qu'ont  de  frappant  toutes  les  sculptures  égioétiques,  non-seu* 
lement  les  marbres  d'É^ne,  mais  les  métopes  de  Sélinonte,  les  téla- 
mons  d'Agrigente,  ce  n'est  pas  l'imaire  de  la  vie  que  fait  circuler  dans 
tous  les  membres  l'invisible  magnétisme  de  l'àme,  c'est  la  vie  purement 
organique,  c'est  la  géométrie  ou  plutôt  la  dynamique  rigoureuse  du 
corps  humain. 

Le  lecteur  l'a  di''j.\  senti  :  le  style  é;;in(^tique  est  comme  une  transi- 
tion entre  le  syml)olisme  de  l'art  é«]jyptien  et  la  hoanté  idéale  de  l'art 
grec  pro|)rement  dit,  de  celui  fjue  représentèrent,  entre  autres  illustres, 
Micon.  Mvron,  Pindias,  Alcamène.  Polyclèttîde  Sicyone,  Naucydés  d'Argos, 
Scopas,  lYaxilèle,  Lysippo,  Agasias  d'l'.[tiie.sï'.  Les  figures  égyptiennes 
étaient  des  emblèmes  solennels,  mais  inanimés:  les  ligures  d'I'igine, 
vivantes  dans  les  membres,  sont  archaïques  dans  la  tête  et  dans  le 
maintien.  La  vie  de  l'esprit  n'y  est  pas  encore  manifestée.  Un  reste  de 
symbolisme  a  moulé  pour  ainsi  dire  l'expression  des  visages ,  en  leur 
infligeant  un  sourire  sacramentel,  un  caractère  invariable  de  paralysie 
mentale,  de  mystérieuse  inertie.  Et  cet  archaïsme  sacré,  il  se  trahit  ég»* 
lement  par  la  contenance,  par  les  mouvements,  par  les  draperies.  La 
contenance;  elle  est  roide  et  contrainte.  Les  mouvements;  ils  semblent 
cadencés,  comme  si  un  rhythme  traditionnel  en  avait  réglé  la  mesure. 
Les  draperies;  c'est  là  surtout  que  l'induenco  sacerdotale  est  visible. 
Combien  elles  sont  imposantes  et  religieuses  dans  leur  apprêt,  OB»  dra- 
peries empesées,  calmes,  aux  plis  droits  et  parallèles  comme  des  canne« 
lures  doriques!  Voyez  la  Minerve  éginétique  d'ileixulanuro  :  elle  menace, 
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elle  va  frapper  de  sa  lance,  mais  sa  tunique  n'en  est  pas  moins  plissée 
régulièrement  et  sévèrement.  Son  péplus  rigide  ne  ressemble  pas  aux 
vêtements  dont  se  couvrent  les  mortels;  ses  draperies  que  nulle  main 
n*a  touchées,  que  nulle  passion  n*agite,  elles  sont  vierges,  elles  sont 
divines;  elles  témoignent  de  la  haute  sérénité  que  les  dieux  conservent 
toujours,  même  dans  leur  colère. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  l'ancien  style  grec  auquel  les  Égi- 
nètesont  donné  leur  nom.  Singulier  privilège  du  génie  hellénique!  Il  est 
grand,  quand  il  s'élnigne  h  dessein  de  la  nature  :  il  va  être  à  jamais  admi- 
rable, quand  il  s'en  rapprochera.  I-a  distanrc  (lui  sf^p.irait  l'art  grec  de 
la  perfection,  Phidias  l'a  coiiilih-e.  11  s'est  alTraiu  lii  de  la  roidcur  hiéra- 
tique, et  des  formules  sacrées  qtii  encliaiiiaicnt  la  sculpture  à  l'ar- 
chaïsme. Atliénien  par  le  sang.  Dorieu  par  l'éducation,  il  réconcilie  les 
deux  races  et  il  résout  leur  contradiction  en  les  élevuni  a  iuk'  mtiu 
supérieure.  Par  lui,  la  pensée  et  la  forme  sont  fondues  et  merveilleu- 
sement équilibrées.  Dans  le  style  des  Égyptiens  et  des  Éginètes,  l'artiste 
était,  plus  ou  moins,  Vesclave  du  prêtre,  c*esi-à-dire  que  la  nature  était 
emprisonnée  dans  le  symbole  ou  gênée  par  le  formalisme.  Phidias  a 
égalé  la  forme  k  l'idée.  Il  a  rendu  Tune  aussi  belle  que  Vautre  était 
grande.  Au  lieii  d'exprimer  l'idéal  par  l'immobile  dignité  de  la  mort,  à 
l'instar  des  Égyptiens;  au  lieu  de  subir,  à  l'exemple  des  Éginètes,  la  ser- 
vitude qui  attachait  à  uu  corps  vivant  une  téte  inanimée  et  muette,  il  a 
saisi  l'idéal  dans  l'essence  du  réel ,  du  réel  purifié,  transfiguré,  comme 
s'il  eût  un  instant  soulevé  le  voile  qui  nous  cache  l'exemplaire  parfait, 
l'exemplaire  sorti  des  mains  de  Dieu.  Toutes  les  parties  de  la  figure 
humaine  ôtant  harmonieusement  pénétrées  du  inr-ino  çs[)rif ,  cp  qui 
n'était  cil  Kj,'\  ptc  f[u'un  emblf^me,  est  devenu  une  création  ;  ce  cjui  n'éiaii 
encore  à  Tl^ine  rju'un  reste  de  foimules  abstraites,  est  devenu  l'expres- 
sion de  la  plus  haute  éloquence.  IMiidias,  en  un  mot,  adécousert  le  der- 
nier secret,  en  achevant  d'éveiller  la  vie. 

s 

Jusqu'alors  aucun  trouble  de  l'âme,  aucune  émotion  n'avaient  encore 
palpité  au  sein  du  marbre.  Phidias  lui-même  et  son  école  préférèrent  le 
beau  à  l'expressif,  ou  plutôt  ils  répandirent  l'expression  sur  la  figure  en- 
tière; ils  la  mirent  dans  l'attitude,  dans  le  langage  des  formes  et  le  ca- 
ractère des  draperies,  ne  voulant  point  la  concentrer  sur  le  visage  pour 
n'en  pas  altérer  la  beauté.  Le  sentiment  qui  se  fit  jour  dans  la  sculpture 
grecque  fut  contenu  an  point  de  rester  encore  impersonnel.  Qu'arrive^t-il 
cependant?  Chaque  figure  ayant  la  dignité  d'un  type,  il  semblerait  que 
le  sentiment  a  dû  s'aflTaiblir  en  se  généralisaot  :  c'est  le  contraira.  Le 
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type  condense  et  résume  en  lui  toutes  les  joies,  toutes  les  douleurs;  il 
n'est  pas  un  :  il  est  tous.  Aussi  l'émotion  est-elle  d'autant  plus  profonde 
dans  l'âme  du  sp^rtateur  que  le  sentimotit  a  été  plus  contenu  dans 
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l'œuvre  de  l'artiste.  Il  existe  au  Louvre  et  au  nuisée  de  Naples  un  bas- 
relief  de  la  grande  école,  qui  a  été  plusieurs  fois  répété  par  la  statuaire 
antique  :  il  représente  Orphée  et  Eurydice  lorsfjue  le  poêle,  oubliant  les  • 
ordres  de  Pluton,  se  retourne  pour  voir  Eurydice  avant  d'avoir  quitté 
le  séjour  des  morts.  Mercure,  qui  les  suit,  les  avertit  déjà  de  se  séparer. 
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Un  moment  encore,  et  cette  belle  ombre  va  disparaître  pour  rentrer  au 
fond  de  l'Érèbe.  Est-ce  une  illusion  du  coeur?  Est-ce  une  prévention  qui 
noua  abuse?  Est-ce  le  prestige  de  l'antiquité  qui  nous  domine?  Nous 
ne  savons,  mais,  pour  nous,  il  n*est  pas  de  marbre  plus  ému  que  ce 
marbre;  il  n*est  pas  de  douleur  mieux  sentie  que  cette  douleur.  La  mé- 
lancolie que  respirent  ces  trois  figures,  si  modérées  dans  leur  mouvement 
et  si  graves,  est  la  plus  touchante  peut-être  que  jamais  la  sculpture  ait 
exprimée.  L'expression  toutefois  n'a  rien  fait  perdre  aux  figures  delmir 
beauté  idéale.  L'harmonieuse  tranquillité  des  lignes  n'a  pas  été  rompue. 
Les  draperies  ne  s'agitent  point.  Mercure,  le  conducteur  des  âmes  et  des 
songes,  semble  exécuter  à  regret  les  ordres  du  destin.  11  avancp  douce- 
mrni  la  main  pour  ramener  aux  enfers  ce  fantôme  tant  jjleui'é.  Eurydice, 
à  (loini  Miilcc,  a  la  trlstonse  des  mânes,  Orphée,  arrahlé  de  douleur, 
iais^^e  (■cliiipprr  sa  lyn'  di'rduraj^'ée  ;  il  baissi-  l:i  It'^tf  Pt  innrnnirr  un  éter- 
nel ,'i  cclli'  (ju  il  \(>ulail  rendre  à  la  vie  ipi'il  ;i  n'iirluc  à  la  mort. 
Puissance  mystérieuse  de  l'art!  Voilà  un  tlieu,  une  lenun»\  nii  poi  te  <jui 
sont  des  êtres  fabuleux,  des  types  créés  par  l'esprit  sous  riucuhalion  de 
tout  un  peuple  :  mais  ces  mythes  existent,  ces  types  sont  vivants,  et  c'est 
par  là  qu'ils  nous  appréhendent  au  cœur.  Us  palpitent,  ils  souffirent,  ils 
paraissent  intérieurement  émus,  secrètement  sensibles,  et  si  leur  calme 
douleur  nous  impose  autant  qu'elle  nous  touche,  c'est  que  le  souflle  qui 
les  anime  n'est  pas  une  âme  individuelle  :  c'est  la  grande  âme  de  l'hu- 
manité. 

Li  pondération  exquise  trouvée  par  la  sculpture  grecque  au  mède 
de  Périclès  devait  peu  à  peu  se  rompre.  Le  Parthénon  avait  montré 
tout  ce  que  la  majesté  peut  avoli  de  grâce  et  de  chaleur,  tout  ce  que  la 
force  comporte  d'élégance.  Au  bout  d'un  siècle,  la  mesure  fut  dépassée 
011  cnninienra  de  l'être.  Ua  gr.u  r-  l'emporta.  1^  forme,  à  son  tour,  voulut 
être  supérieure  h  l'idép.  I/ari  tendit  à  une  sfMistialit»^  qui  du  moins  se 
racbelait  pai-  sa  déli€ale>se  ;  tant  île  cbaniies  lurent  prodi^rnés  h  la  ma- 
tière qup  bientôt  il  lui  suffirait  d"e\j)riiii<'i  les  enelianteiiients  de  an 
propie  bcaulé.  A  n'tte  »  \nliuioii  de  l'art  grée  s'altacbe  le  noin  de  Praxi- 
tèle, contempoiain  de  Lysippe  et  d'Alexandre  le  Grand.  Lougienips  en- 
core l'art  se  maintint  sur  les  hauteurs,  Lysippe  ayant  repris  la  tradition 
héroïque  de  Myclète  et  de  Phidias. 

La  décadence  ne  fut  sensible  qu'au  second  siècle  avant  notre  ère, 
quand  la  ligue  achéenne  fut  vaincue  par  les  Romains,  et  que  Si- 
cyone,  Corinthe,  Ambracie  furent  saccagées  par  un  soldat  ignorant,  le 
barbare  Mummius.  Athènes  prise  par  Sylla  fut  le  dernier  coup.  La 
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déchéance  de  l'art  devait  comcider  avec  rasservissemeat  de  la  patiie. 

Style  Ri)MAiN.  Du  jour  où  la  (irèce  devient  une  province  louiaine,  la 
sculpture  hellénique  subit  l'influence  du  pénie  loinuia.  Dt  jà  un  t  lcineiii 
nouveau  s'était  introduit  dans  l'art  staluaiic  tcini^s  de  Lysippe.  l  n 
élève  de  ce  fameux  sculpteur,  Lysistrate,  avaii  nua^iii»'  d»;  mouler  le  vi- 
sage des  personnes  dont  il  voulait  l'aire  le  portrait  :  et!  tut  la  inemière 
atteinte  portée  à  la  grandeur  du  style  prec.  Il  desceudait  ainsi  de  la 
vérité  idéale  à  la  vérité  individuelle.  C'était  l'inauguiaiion  du  naturalisme. 
Sous  le  ciseau  de  Praxitèle,  l*hryné  s'était  transfigurée  en  Vénus  :  main- 
tenant la  déesse  va  redevenir  une  courtisane.  Les  Grecs  avaient  voulu  la 
bemOé  .*  les  Romains  8e*coDt6nteront  du  caraeière. 

Il  fout  en  convenir,  dans  cette  imitation  d'une  natnre  moins  choisie, 
dans  cette  étude  de  la  vie  réelle,  l'art  romain,  cultivé  par  des  Grecs  con- 
vertis au  goût  da  vainqueur,  conserve  encore  de  la  majesté;  il  demeure 
imposant  et  il  acquiert  même  des  accents  nouveaux  de  vérité  énergique 
et  de  fierté.  W  belles  traditions  du  geste  et  de  Tattitude  y  sont  mainte- 
nues. Les  statues  des  empereurs  joignent  au  naturel  la  dignité  du  com- 
mandement. Le  nu  y  est  modelé  avec  un  sentiment  juste  des  formes  et 
des  plans.  Les  bustes  de  Néron,  de  ViteUius,  de  Trajan,  d'Adrien,  de 
Marc^Aurële,  sont  des  morceaux  admirables,  qui  appartiennent  cepen- 
dant à  un  artinférieur.  Et  cette  observation  s'applique  même  au  buste  de 
Lucius  Vénis,  tant  vanté  et  tant  de  fois  reproduit.  La  dextérité  de  l'outil 
s'y  étale  complaisamment  dans  l'imitation  des  cheveux  et  de  la  barbe. 
Le  marbre  se  frise  en  menues  boucles;  il  est  fouillé,  assoupli,  détaUlé 
avec  une  adresse  qui  fmt  plus  d'honneur  au  praticien  qu'à  l'artiste.  Le 
rendu  étant  poussé  plus  loin  dans  une  partie  accessoire  que  dans  la  prin- 
cipale,  qui  est  l'expression  des  chairs,  il  en  résulte  un  défaut  d'harmonie, 
le  fini  extrême  de  l'une  contrastant  avec  l'insulfisance  de  l'autre.  A  cêté 
d'une  chevelure  si  étonnamment  vraie,  d'une  barbe  aussi  bien  crêpée,  le 
Ihmt  parait  sans  finesse,  la  narine  paraît  sans  vie  et  l'œil  sans  accent. 
Un  sculpteur  grec  eût  certûnement  évité  une  pareille  dissonance. 

C'est  une  marque  infaillible  de  décadence  que  le  trop  de  soin  donné 
aux  choses  secondùres,  le  luxe  de  la  parure,  l'importance  des  ornements; 
et  comment  ne  pas  en  être  frappé  lorsque  Pline  lui-même,  qui  n'était 
guère  pourtant  dans  le  secret,  déplore  famoindrissement  de  l'art  romain, 
plus  jaloux  d'être  riche  que  d'être  beau.  «  Aujourd'hui,  dit-il,  les  por- 
traits ne  représentent  plus  l'efligie  vivante  des  personnes,  mais  leur  luxe 
et  leur  opulence.  La  mollesse  des  mœurs  a  perdu  arts,  et  parce 
qu'on  a  négligé  l'image  des  ftmes,  on  néglige  aussi  celle  des  corps... 
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Ri  quonimti  animanm  inmgine$  mm  tunt,  ne^iguntur  rtiam  torpo^ 

Quant  aux  figures  entières  de  style  romain,  nues  ou  drapées,  elles  ne 

sauraient  non  plus  soutenir  la  comparaison  avec  les  statues  du  grand 
style  athénien.  Prenons  potir  exeniplo  VAntinoftx  du  Belvédère  :  les 
proportions  en  sont  belles  et  dignes  d'avoir  été  étudiées,  mesurées  par 
Nicolas  Poussin.  Les  formes  sont  châtiées;  le  balancement  de  la  figure  est 
aisé,  noble  et  gracieux.  L'ensemble  vous  appelle  de  loin  et  vmis  «déduit; 
mais  si  l'on  y  regarde  de  près,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  le  Thésée  ou 
rUissus  du  Parthénon,  on  voit  que  la  beauté  de  l'Antinous  s'arrête  à  la 
surface,  que  les  formes  en  sont  relativement  rondes  et  engorgées.  Ce 
corps,  dont  l'anatomio  est  d'abord  si  bien  décrite,  manque  d'élasticité  et 
de  chaleur,  tandis  que  l'Ilissus  et  le  Thésée  oiïrent  l'animation  de  la  vie. 
le  jeu  facile  des  articulations,  et  cette  souveraine  liberté  des  nieinbie'^ 
qui  proniet  le  mouvement,  parce  qu'elle  les  rend  légers  ot  iiroiupts  a 
obéir.  Auprès  de  ees  morceaux  iiie(ni)i)aral)les,  l'AntinoDs  semble  froid  et 
lat)<i;uissani;  ses  carnations  plfines  mais  chargées  deviennent  pesantes; 
et  cette  statue  célèbre,  transportée  sur  l'Acropole  d'Athènes,  n'y  serait 
roii^idi  itM'  ni  comme  un  dieu  desrendu  (le  l'Olympe,  ni  comme  un 
atiiN  (1  (lM<tiné  aux  triomphes  du  ^'ynuiase.  Telle  est  l'infériorité  de  ia 
staïuaii'  !  liiainedans  l'expressiou  du  nu.  Ses  chefs-d'œuvre,  éclipsés  par 
les  morceau.K  du  grand  style  grec,  passent  au  second  ou  uu  troisième 
rang.  Ils  sont  évideiuiuent  de  moins  bonne  race  et  de  moins  haute 
lignée. 

Amples,  convenables  et  dignes,  les  draperies  romaines  sont  plus 
savamment  disposées  que  saisies  sm*  le  vif.  L'arrangement  en  est  un 
peu  froid,  comme  s'il  étaii  ajipris  par  crur.  Au  temps  des  empereurs, 
du  reste,  la  draperie  est  peu  à  peu  remplacée  par  le  costume.  Lorsque 
les  statues  ne  sont  pas  luIiHUcnnes,  c'est-à-dire  entièrement  nues  et 
armées  d" une  lance,  des  cuirasses  historiées,  aux  riches  ciselures,  cou- 
vrent la  poitrine  des  Cé.sars.  Ils  portent  tantôt  1  lialui  îiulitaire.  tantôt  un 
pallium  jeté  autour  des  reins,  comme  la  statue  de  Nerva,  au  \aticaii. 
Rome  se  plaît  à  costunier  l'image  des  peuples  qu'elle  a  vaincus.  Sur  l'arc 
de  Titus  sont  représentés  les  prisonniers  juifs  traînés  en  triomphe.  Au- 
tour de  la  colonne  Trajane  sont  figurées  en  bas-reliefe  \e&  victoires  de 
Trajan  sur  les  Daces,  reconnaissables  à  leurs  costumes  barbares.  Marches, 
campements,  passages  de  fleuves,  batailles,  barangui^,  tous  les  épisodes 
de  ht  guerre  y  sont  retracés  d'un  style  fier  jus']u'à  ta  rudesse,  aux  plana 
ressentis,  aux  accents  m&les.  En  passant  d^Atliènes  à  Rome,  \a  sculpture 
n'est  plus  univer^ellp  ^t  idéale,  mais  romaine  et  positive.  Elle  sTattache 
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au  portrait  des  hommes,  à  la  réalité  des  choses.  SUe  n'est  plus  béroî(|iie  : 
elle  est  historique. 

Tels  sont  les  trois  styles  qui  ont  iiian|ué  les  phases  de  l'imitation 
dans  rantîquitô.  Le  ?tylc  (^in'ptif^n  osf  peu  imiiatif  et  emblématique: 
le  style  gr»'c  élève  l'imitation  juscpi'à  la  heaiiif;  le  style  romain  la  fait 
descendre  au  caractère.  En  un  mot.  ces  trol-i  styles  oui  été  Ci'éés  pai* 
trois  principes  :  le  symbole,  le  type,  le  portrait. 

Ici  doit  linir  le  second  livre  de  cette  Grammaire.  Toute  œuvre  d'art, 
en  eOet,  ))eut  être  ranicuéc  à  l'un  de  ces  trois  termes  qui  sont  irréduc- 
tibles, le  portrait,  le  type  et  le  symbole.  A  moins  d'être  maniée  par  ud 
ornemaniste,  à  moins  d'abdiqner,  la  sculpture  ne  saurait  produire  un 
ouvrage  qui  ne  soit  ou  emblématique,  ou  idéal,  ou  purement  imitatif. 
Lor.s<iue  le  christianisme  ouvrit  &  la  plastique  des  voies  nouvelles,  en  lui 
donnant  à  exprimer  les  Notions  intimes  du  cœur,  les  élans  mya^ques, 
la  pénitence,  la  douleur  et  la  béatitude  du  martyre,  les  douceurs  de  la 
charité,  l'essence  de  ce  grand  art  fut  altérée  par  ces  éléments  nouveaux, 
(|ui  le  firent  sortir  de  ses  limites  et  l'entraînèrent  dans  le  domaine  de  la 
peinture.  Ne  reconnalssaDt  d'autre  laideur  que  celle  de  l'âme,  la  religion 
du  Christ  devait  conduire  la  statuaire  au  mépris  de  la  chair,  au  sacrifice 
de  la  forme.  Dans  l'excès  de  sa  spiritualité,  la  sculpture  chrétienne  a  été 
le  phi:^  souvent  pauvre,  maip;re,  mortifiée,  oublieuse  des  proportions, 
dédaigneuse  du  beau.  Mais  par  un  iiiirarle  du  seuiiineiit.  la  pierre  a  (^té 
attendiie;  le  inarbre  s'est  senti  pénétré  de  quelque  chose  qui  lui  était 
étrantJ^er  et  inconnu  :  la  conscience. 

Elles  sonl  louchantes  par  leur  ^'ràce  uaive  ou  iut|)i)saiites  par  l'idéal 
qu'elles  expriment,  ces  figures  qui,  au  moyen  âge,  ï>urluul  au  xiit'  siècle, 
furent  sculptées  sur  le  portail  ou  dans  les  niches  de  nos  églises  gothiques, 
à  Paris,  à  Chartres,  à  Reims,  à  Strasbourg,  à  Bouiges  et  ailleurs.  Au 
commencement  la  statuah'e  chrétienne,  dans  le  Mord,  est  courte,  ronde, 
grossièrement  taillée.  Gdle  du  Midi,  qui  reflète  l'art  byxantin,  présente 
des  proportions  géométriques,  des  plis  comptés  et  parallèles,  des  vête- 
ments cbai^s  de  perles  et  de  galons.  Les  tètes  ont  des  yeux  saillants, 
fendus  et  retroussés  à  leur  extrémité  extérieure,  des  sourcils  arqués,  des 
cheveux  minutieusement  rendus.  Les  genoux  en  dehors,  les  pieds  très- 
ouverts  dispensent  l'artiste  de  vaincre  la  difllculté  des  raccourcis. 

Bientôt,  cependant,  la  sculpture  gothique  s'élance  avec  l'ogive  des 
voâles;  ses  figures  prennent  en  hauteur  des  proportions  démesurées; 
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elles  s'allongent  et,  ne  tenant  ù  la  teire  que  par  un  élruit  suiipott,  elles 
montent  vei>  les  cieux.  Marquées  à  l'empreinte  d'une  gravité  religieuitet 
d'une  foi  vive,  tranquilles,  serrées  et  pour  ain^i  dire  emmaillotté&s  dans 
leurs  draperies  solennelles  à  forrr-  d'être  simples,  clli  s  semblent  avoir 
traversé  la  mort  pour  arriver  au  jour  de  la  résuiifctiMii,  oti  bien,  roii- 
ch^'^es  sur  b"*  tdiiibfaux,  elles  ont  l'air  d'.itifiuh e  m  silmce  ce  grand 
jour,  l  lit'  r<'^si'iitl)l;iii(;('  liidiviibit'ilH ,  (ihienue  par  l»*  iiKndnçîe.  achève 
alors  de  b^s  caraci/Tiser.  La  varit  tr,  au  surplus,  ne  laii  point  delaut  à  la 
sculpture  «le  cet  âge.  Si  elle  reprèbciito  des  feinme*,  elle  les  veut 
sérieuses  dans  lein-  sveltesse  délicate.  Les  j)lis  iW  b  uns  iuai(jues  ou  de 
leurs  manteaux  sont  perpendiculaires  ou  obliques,  mais  toujours  rares. 
L  ne  sérénité  pieuse,  quelquefois  l'ébauche  d'un  bienheureux  sourire  leur 
tiennent  lieu  de  beauté,  car  leur  chaste  vêlement  ne  recouvre  que  des 
épaules  pointues,  des  poitrines  eflacées,  des  corps  grêles,  qui  ont  renoncé 
au  luxe  de  la  chair.  Si  l'artiste  a  taillé  l'image  d'un  chevalier,  il  y  met 
plus  de  vivacité  et  plus  d'action.  Les  prêtres,  au  contraire,  ont  un  9speci 
sévère,  rigide  et  froid. 

Tels  sont  les  principaux  traits  du  style  gothique  jusqu'aux  premières 
années  du  xiv*  siècle,  où  les  draperies  commencent  à  s'agiter,  où  les  at- 
titudes moins  naturelles  tendent  à  devenir  maniérées.  IN  ndant  que  rh  et 
là  on  retrouve  le  charme  austère,  la  ferveur,  la  grâce  du  siècle  précédent, 
l'ironie  du  laï(pie  se  fait  jour.  Les  égarements  du  cloître,  dénoncés  par  un 
ciseau  satirique,  ont  imprimé  leur  grifnace  sur  le  visa^'»'  rb's  moines  et 
des  prêtres,  qui  ranqjt'ut  autour  drs  archivoltes,  vomi.ssrut  l'eau  des  gout- 
tières ou  se  cachent  sous  b  s  ressauts  fb-  l'arcbitecture.  La  laideur  du  vice, 
la  caricature  du  pécbe  ojil  trou\L'  i)lace  dans  cet  art  que  la  (îrèce  avait 
condanmé.  par  une  sentence  héroïque,  à  ne  cbercber.  a  uc  pi oduire  que 
le  beau,  et  (jui,  ()uur  représenter  les  instincts  vicieux  de  lu  ualurc,  a\ait 
ci"éé  des  êtres  d'une  bestialité  fantastique,  le  satyre,  l'égipan,  la  sirène, 
le  centaure. 

Il  est  clair  que,  sous  l'empire  du  christianisme,  la  sculpture  a  franchi 
ses  frontières,  en  voulant  8'a})proprier  ce  qui  appartient  à  la  peinture,  ce 
qu'elle  seule  peut  complètement  réaliser  :  l'expression. 

Expressive  par  excellence,  la  peinture  était  par  excellence  l'art  chré- 
tien. Aussi  a-l-elle  dominé  dans  les  temps  modernes.  £n  Égypte,  l'archi^ 
tecture  avait  été  b  commune  matrice  de  tous  les  arts;  elle  les  avait  tenus 
asservis  à  pensées,  attachés  &  ses  flancs.  Duiiuit  les  beaux  siècles  du 
paganisme,  c'était  la  sculpture  qui  avait  donné  le  ton.  Mais,  du  jour  où 
le  christianisme  triomphe,  du  jour  où  il  manifeste  son  génie  (iropre,  la 
peinture  prend  à  son  tour  le  premier  rùle.  L'ai-chitecture  et  la  plastique 
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deviennent  pittoresques.  L'expression,  le  mouvement,  le  sentiment,  le 
càté  accidentel  et  relatif,  qui  sont  rap&nage  du  peintre,  remplissent  Tart 
tout  entier.  Le  vieux  temple  est  remplacé  par  une  église  romantique  ;  la 
statuiûre,  transformée,  se  tourmente,  se  colore,  abandonne  son  premier 
culte,  et,  en  se  particularisant,  elle  sacriCe  son  modèle  idéal  qui  est  le 
type,  sou  essence  même,  qui  est  la  beauté. 

Et  cette  prépondérance  de  la  peintura,  elle  caractérise  l'art  moderne, 
même  lorsque  la  Renaissance  italienne  se  regarde  comme  une  rénovation 
de  l'antique.  Depuis  Giotto  jusqu'à  Raphaël,  depuis  les  Pisani  jusqu'à 
Michel- Ange,  la  sculpture  est  exercée  par  des  peintres:  cIIp  est  dramati- 
que au  point  (jue  l'ebauclioir  et  le  pinceau  paraissent  obéir  aux  uiciucs 
lois.  I-es  portos  du  baptistère  de  Saifjt-.îenn,  à  Florence,  se  creusent 
comme  une  toile  peinte  dans  b-s  l^as-reliefs  de  Gliiberti.  L'intiuiité  des 
physionomies,  rindividualiié  des  âmes  respirent  dans  les  flp;iir<s  de 
Donatello,  dont  le  naturalisme  ingénu  et  la  tendresse  loiit  ouijiier  la 
présence  du  marbre.  La  statue  équestre  de  CoUeone,  à  Venise,  frémit 
sous  la  main  de  Verocehio...  Vient  enfin  Micbel-Ange,  génie  hautûn  et 
amer,  qui  passe  comme  un  météore,  et  qui,  en  apparence,  est  un  phé» 
nomène  unique,  sans  liaison  avec  le  passé  ni  avec  l'avenir.  Cependant 
il  manie  lui  aussi  la  gradine  comme  une  plume  de  roseau.  Il  multiplie 
les  contrastes,  les  attitudes  fwcées,  tourmentées.  Il  fouille  le  bloc  avec 
le  feu  d*ttn  improvisateur}  il  y  fait  jouer  la  lumière,  et,  lui  qui  ne  met 
point  d'effet  dans  ses  taUeaux,  il  en  met,  chose  étrange,  dai»  ses  statues. 
Cette  sub>itance  froide  et  grave,  il  y  souille  son  humeur  personnelle;  il 
la  sature  de  tristpsse.  il  y  im[)ririu^  b;s  acnents  d'une  bouderie  sublime. 
Pour  la  sereine  antiquité,  l'umbre  u'avait  été  que  la  condition  du  relief 
et  de  la  lumière.  Léonard  de  Vinci  en  peinture,  Michel-Ange  dans  la 
statuaire,  furent  les  premiers  à  faire  df'  l'ond)re  une  expression  de 
mélancolie,  de  tristesse,  d'inquiétude,  de  tout  ce  qui  obscurcit  l'ànie. 
Après  la  terrible  figure  du  Pensicroso  (\u'i  incHite  si  profondément,  la 
tète  penchée,  au  sein  des  ombres  de  la  uiort,  .ipiès  crtte  \ier<j;e  alticre 
qui  détourne  la  tête  avec  une  moue  inexprimable  et  tliviue,  la  sculpture 
a-t-elle  fermé  le  cycle  de  ses  évolutions?  Non...,  il  lui  restera  toujours 
des  pensers  nouveaux  à  exprimer,  et  jamais  elle  ne  sera  mieux  inspirée 
qu'en  se  rapprochant  de  l'art  antique,  non  pour  copier  les  (!recs,  mais 
pour  dégager  de  leurs  marbres  les  lois  invariables  dont  ils  nous  ont 
prouvé  rexcellence. 

CUARLeS  BLANC. 
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QUELQl'ES  LETTUES 


D'HIPPOLYTE  FLANDRIN 


A  SA  FAMILLE  ET  A  SES  AMIS 


ES  lettres  écrites  par  Ilippolj  te  Flandrin 
à  sa  famille  et  à  ses  amis,  depuis  l'épo- 
que de  son  arrivée  à  Paris  (avril  1829) 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  à  Rome 
(mars  l8(iA)',  vont  prochainement  être 
publiées  par  M.  Henri  Pion,  imprimeur 
de  l'Empereur  et  éditeur  de  tant  d'ou- 
vrages d'une  haute  importance  histo- 
rique ou  littéraire. 

Lue  obligeante  comn)unication  nous 
permet  de  placer  dès  aujourd'hui  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques  fragnjents  de  cette  correspondance 
et  une  partie  de  l'avertissement  qui  les  précède  : 

«  Les  lettres  d'Ilippolyte  Flandrin  contiennent  beaucoup  moins  de 
théories  sur  l'art  que  de  renseignements  biographiques,  beaucoup 


4.  Lettres  cl  Pensées  d'Hippolyte  Flfini/rin,  accompagnces  de  notes  et  précé- 
tièes  d'une  notice  Inofjrnpliii/He  el  d'an  calulngue  des  œuvres  du  maître,  piir  le 
vicMinle  Uoiiri  Dclabordc,  avec  un  |K)r(rdit  };ravô  |»ar  .M.  Djvpjux  rt  des  riic-similc.  — 
II.  rion.  Prix  :  8  fr. 
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moins  de  âisMrtstions  que  de  coofidences  intimes.  Oa  serait  mal  venu  à 
y  chercher  Iw  iÎMrmules  solennelles  d*une  esthétique  particulière,  l'ex- 
posé on  les  développements  scientifiques  d'une  doctrine;  on  n'y  sur- 
prendra nulle  part»  méme^à  Tétat  d'arrière-pensées,  des  prétentions  à 
l'autorité  dogmatique  et  au  réle  de  chef  d'école.  En  écrivant  à  sa  famille 
et  à  ses  amis,  Flandrin  ne  songe  ni  à  plaider  la  cause  de  son  talent  ni 
à  convertir  à  ses  principes  les  gens  auxquels  il  s'adresse.  Il  veut  seule- 
ment les  informer  des  occupation»  actuelles  de  sa  pensée  ou  plutôt  des 
sentiments  de  son  cœur,  et  s'il  parle  de  ce  qu'il  a  fait  ou  de  ce  qu'il  va 
Taire,  ce  n'est  pas  pour  signaler  son  habileté  ou  les  progrès  de  sa  n'^pu- 
tation^  encore  moins  pour  étaler  un  système  :  c'est  p^irce  qu'il  doit  à 
ceux  qui  l'aiment  et  qui  sont  loin  de  lui  le  récit  des  événements  et  des 
travwux  dont  sa  vie  se  compose. 

Gomme  Mozai  t,  dans  ces  lettres  charmantes  que  l'on  a  publiées  il  y 
a  quelques  années,  Uippolyte  Flandrin  semble,  en  prenant  la  plume, 
oublier  si  bien  son  importance  personnelle,  qu'il  cesse,  à  vrai  dire,  de 
nous  montrer  en  lui  l'artiste  et  le  grand  artiste,  pour  ne  laisser  voir  que 
le  fils  le  plus  tendre,  le  frère  ou  l'.imi  le  plus  dévoué.  Et  cfpnnd.int,  si 
rares  que  soient  dnns  la  corres|)on(l;ince  de  Flandrin  les  propositions  ou  l^^-^ 
commentaires  didactiques,  tout  ce  qu'il  dit  tenti  à  son  insu  à  nous  expli- 
quer plus  sûrement,  à  nous  faire  mieux  coniprendre  et  mieux  aimer  les 
œuvres  de  son  talent,  parce  que  ce  talent  et  l  ùme  d'où  il  prorèd*»  ont 
des  habitudes  communes .  Ces  lettres  attestent  l'étroite  coiinexite  qui 
existait  entre  les  coutumes  morales  de  l'homme  et  les  inspirations  ou  les 
doctrines  du  peintre.  Elles  résument  en  réalité  la  poétique  de  l'un  connue 
la  vie  même  de  l'autre,  r.ir  elles  expriment  à  chaque  lit^ne  la  j)iété, 
l'amour  du  vrai ,  la  passion  sereine  du  bien  en  toutes  i  lioscs.  Ajoutons 
qu'elle  témoignent  aussi  d'une  averaion  énei-^iqiu^,  quand  il  le  faut,  pour 
les  témérités  ou  les  erreurs  dangereuses.  Si  bienveillant  (ju'il  soit  d'or- 
dinair«\  Flandrin  sait  se  montrer  sévère  à  l'occasion  et  ne  marchander 
ni  le  bl.'ime  aux  faits  (ju'il  a  jugés  condamnables,  ni  les  remontrances  à 
qui  lui  send)le  les  mériter. 

Quant  au  texte  de  ces  lettres,  nous  hî  dnimous  tel  rpu^  l'avait  tracé 
la  main  même  d'Hippolyle  Flandrin,  c'esi-a-dire  avec  des  incorrections 
ou  des  négligences  qu'on  s'étonnera  d'ailleurs  de  ne  pas  rencontrer  plus 
fréquemment,  et  qu'excuse  de  reste  le  .souvenir  dos  premières  années 
de  Flandrin.  Son  enfance  avait  été  privée  non-seulement  de  l'éduca- 
tion classique  qu'on  reçoit  dans  les  collèges,  mais  même  de  ces 
vulgaires  notions  littéraires  que  fournissent  les  plus  humbles  écoles. 
Ce  qu'il  savait  de  la  syntaxe  et  des  règles  on  des  traditions  gram- 
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maticales,  il  le  devait  uniquement  à  sa  propre  perspicacité,  à  ses  lec- 

tares,  à  des  elTorts  d'attention  plus  assidus  et  plus  féconds  à  mesure  que 
s'était  développé  le  talent  du  peintre  et  que  celui-ci  avait  senti  le  besoin 
d'étendre  ses  res<?ources  intellectuelleç;  en  proportion  de  l'habtlpté  crois- 
sante de  sa  main.  Aussi,  sans  exprimer  nulle  pnrt  la  contrainte  ou  le 
progrès  laborieux,  le  style,  dans  les  lettres  que  nous  publions,  s'épure- 
l-il  d'année  en  année,  et  acquiert-il  vers  la  fin  une  précision  d'autant 
plus  reniar(piable  que  les  formes  en  étaient,  au  début,  moins  cbatiées. 
A  quoi  bon  insister  au  surplus  et  prétendre  signaler  (les  imperlectiODS 
ou  des  mérites  qu'il  sera  si  facile  à  cliacun  d'apprécier? 

En  reproduisant  les  lettres  de  Flandrio,  lettres  écrites  d'ailleurs  au 
courant  de  la  plume  et  pour  les  regards  seulement  de  quelques  amis,  il 
n<ras  a  paru  que  nous  avions  le  droit  ou  plutôt  le  devoir  d'omettre  cer- 
tûns  détails  dépourvus  aujourd'hui  dlntérét  et  de  choisir,  parmi  ces 
conRdeoccis  familières,  ceUes  qui  méritaient  surtout  d'être  révélées. 
Est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  ne  pouvait  nous  appartenir  d'en  roodiBer 
l'expression,  et  que,  le  dioix  une  fois  fidt,  notre  tâche  se  réduisait  à  un 
travûl  de  transcription  scrupuleusement  fidèle? 

Ce  respect  nécenaire  des  formes  adoptées  par  Flandrin  pour  rendre 
sa  pensée,  nous  n'avons  pas  cru  qu'il  nous  fût  également  commandé  pour 
quelques  erreurs  dans  l'orthographe  des  mots  ou  dans  la  ponctuation. 
Nous  nous  sommes  donc  permis,  le  cas  échéant,  de  réviser  à  cet  égard 
le  texte  original,  parce  qu'ici  l'exactitude  absolue  de  la  copie  ne  nous 
eût  paru  ni  aider  à  l'intelligence  des  choses,  ni  faire  re\  ivre  utilement 
les  habitudes  d'esprit  de  celui  (]ui  les  raconte.  Qu'on  ne  s'exagère  pas. 
toutt'fois,  le  nombre  des  fautes  que  nous  a\ons  pris  :5ur  nous  de  ne  pas 
laisser  subsister.  Assez  fnvpientes,  il  est  vrai,  dans  les  lettres  antérieures 
à  l'époque  du  départ  de  Flandria  pour  Rome,  elles  deviennent  de  plus 
en  plus  rares  dans  les  lettres  suivantes  et  finissent  presque  par  dispa- 
raître dans  celles  qui  appartiennent  aux  vingt  dernière  années.  A  peu 
d'exceptions  près,  le  verbe  embrouetf  par  exemple»  dont  Flandrin, 
par  une  distraction  assez  singulière,  s'est  obstiné  jusqu'à  la  fin  à  rem- 
placer Ye  initial  par  un  a,  —  les  mois  sont  dès  lors  aussi  correctement 
écrits  que  les  phrases  elle-mémes  sont  régulièrement  construites.  La 
seule  particularité  qu'on  paisse  y  remarquer  quelquefois,  c'est  l'emploi 
de  certaines  formules  orthographiques  surannées  ou  décidément  vieillies. 
Ainsi  Flandrin  écrit  tiousi,  aujourd'huy,  etc.  Le  fait,  si  l'on  veut,  n'a 
pas  d'importance  en  soi  :  il  convient  pourtant  de  le  noter,  parce  qu'il 
nous  indique  les  origines  de  l'éducation  littéraire  que  le  peintre  s'était 
laite  et  la  nature  des  modèles  qu'il  avait  le  plus  ordinairement  consultés. 
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C'est  apparemment  à  Técole  des  écrivains  du  xtii*  siècle,  c'est  en  Usant 
leora  ouvrages  de  préférence  au  reste,  qu'il  avait  pris  de  pareilles  cou- 
tumes et  fait  provision  de  ces  souvenirs.  Mince  profit  sans  doute  si  Flan- 
(Irin  n'avait  retiré  de  ses  études  que  l'habitude,  involontaire  on  000, 
d'imiter  ainsi  les  dehors  de  la  pensée  des  maîtres;  mais  il  avait  su  em- 
prunter mieux  qtip  cela  de  sa  faniiiiarité  avec  eux.  11  y  puisait  un  sur- 
croît (ie  convic(ior)  et  do  force  pour  v^'-iK^ror,  pour  défendre,  pour 
propager  à  sa  manière  les  vérités  qui  élèvent  l'ànie  et  qui  l'intéressent 
de  plus  près;  il  retrouvait,  eu  un  mot,  sous  d'autres  formes  et  dans  un 
autre  domaine,  des  exemplaires  de  ce  beau  dont  sou  pinceau  s'était  déjà 
approjirié  les  secrets  et  qui  lui  apparaissait,  ici  comme  ailleurs,  insépa- 
rable de  la  bonne  foi,  de  l'inspiratou  ^ncère,  de  la  franche  simplicité,  h 


A  MONSIEUR  FLANDRIN. 

Mon  casa  papa. 

Un  petit  rhan<»pm(»nf  çtin-emi  Han*»  no?  plans  nrenpaiio  à  le  rérrirp  si  frM.  Tu  sais 
que  no\i>  étions  à  pou  pr^>.•^  déridfs  a  aller  chez  M.  IIor>ont  ;  j'ai  un  jieu  ctianL.'é  iV]â6e. 
et  ce  n'est  (ws  par  caprice.  Voici  les  raisons.  D'abord,  à  Pari<i,  M.  Ingres  passe  pour 
mir  de  plus  grands  talents  que  H.  Hersent;  ensuite,  son  école  est  beaucoup  mieux 
réglée  et  plus  tranquille.  Il  ne  souffine  pas  qu'on  y  fasse  «s  oianvaises  hrees  qui  fout 
aottvent  que  le  raeilteur  jeune  hororoe  ne  peut  pas  rester.  Ainsi,  papa,  tu  vols  qu'il  y 
•niait  de  bonnes  raisons  pour  aller  eliez  M.  Ingres,  mais  je  ne  veux  rien  laira  sans  ton 
assentiment;  car  le  choix  d'un  maître  est  une  chose  a?^^n  importante.  Je  te  prierais 
d'exposer  nn^  ni<:ons  à  ma  tante  Martin  et  à  la  faioilie,  et  de  bien  bire  voir  que  ce 
n'p«t  p.i5  par  caj^riro. 

Si  tu  pouvais  nous  rendra  réponse  de  suite,  tu  nous  ferais  bien  plaisir.  En  attendant, 
nous  ne  serons  pas  oisife.  Nous  irons  porter  b»  lettres  de  recommandation,  fiiire  les 
visiten,  etc.  Il  n'y  a  que  h  lettre  du  g^néiaP  k  M.  Heraeni  qui  m'ennuie;  mali  il  me 
semUe  que  nous  pourrions  ne  pas  la  donner,  et  écrire  au  général  en  disant  que  de 
puissantes  considérations  nous  ont  empêchés  d'aller  chex  M.  Ilersent.  D'ailleurs  nous 
avons  plusieurs  lettres  de  lui,  et  lime  semble  qu'en  employant  les  autres  noua  n'aurions 
pas  l'air  d'en  bire  peu  de  cas. 


1.  Le  fén4rai  Paaltre  d«  U  Modw,  qni.  à  Ljon  ob  il  commandait,  »'4Uit  intérewé  aux  prcmit»  Muia 
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NoU'.  ri'(nl>i.i-<^tiit  (]<■  (/>ijl  ri ^Irc  o/'ur.  i\s\.-\  <)ue  !d  cla  ir  marn^n  et  Caroline.  Nous 
^Hitrtl^  Uiui  il»  jour»  (X'ur  a-iM'  \ioatu:  >a:ur.  En  aUc  ndaul  (le  v<«  Douvellc»,  je  :»ui&. 


Mon  chr»  rArA, 

BnÛn  j«  suis  bon  de  danKi'r,  oi  je  m'cniprane  de  te  récrire.  Hier,  mereredi  14  avril, 
J'pi  |NuwA  RU  coRHPil  de  ri^vi^ion.  Dppui«  que  tu  m'u  éerit  quel  nuiuére  j'avais,  j'ai  été 
daiM  une  inquiétude  terrible.  Personne  ne  me  donnait  d'aspéranco,  et  je  serais 
|H>ul-(Hn}  pris,  sans  Ips  eRorU  <i'un  membre  du  conseil  à  qui  M.  de  Chileaugiron 

m'iivtiil  riM'oiiiiiiiiiHlé,  rjir  un  «lénénil  disitil  :  «  Il  y  on  a  i\c  plus  louehes  que  ça,  qui 
parlent.  »  J'élai;*  ftiînuip  <]<■  nirdecins,  d*o(Tirif>rs.  r[iii  m'oxaminaienl.  Pendant  ce 
temps,  l'aini  de  M.<l<<  i  li  it<  iu^iiun  parlait  à  l'ointledu  <:enéral  président,  qui  m'a  dit  : 
)'  MitnHiuur  Ifluudriu,  vouk  pouvez  vous  eu  aller,  vouh  èlcâ  rcfurmé.  >  J'ai  peoêà  à  la  joie 
(]ue  allait  vous  cauwr,  rher  papa  et  chère  mantan;  je  me  suis  habillé  prompbemant 
|iour  aller  annonœr  la  bonne  nouvelle  è  Paul,  qui  l'attendait  avec  impatience»  Enfin  je 
suis  délivré  de  cette  inquiétude  et  je  vais  travailler  plus  librement.  Je  vais  écrire  att 
|fi*néral  pour  lui  téumigner  ma  reconnaissance  ainsi  qu'à  M.  Bévwl.  Je  t'enverrai  le;: 
leitr-es,  l'um'  apiVvs  l'autre,  ttous  enveloppe;  mais  je  regrette  cette  quantité  de  ports  de 
|«'lln<<         viMi-i  faut  p;n(*r, 

I,»' joui  «h»  r»iiqm'.H,  il  m  est  arrivé  quelque  rlm-i'  .jui  m'a  fait  inen  du  plaisir  iH  qui, 
j  eu  jiuis  *iir,  vous  on  fera  aussi.  J'avais  conoouru  avec  tous  les  élèves  de  rAcadéraio 
|M»ur  un  prix  de  rompoeilion  historique.  On  fait  cela  peint  dans  on  jour  et  renJenné  * 
cliNcun  dans  un»  lo|»*.  Le  sujet  était  tiré  de  la  mythologie,  le  voici  :  Hercule  étant 
desnmdtt  eut  enlèni  pour  enchaîner  Cerbère,  le  MOriUre  so  réTugie  sous  le  Iràoe  de 
Pluton;  mai»  il  t'en  arra>iu>  avec  violence  et  l'entraîne  au  i;rand  jour.  J'ai  traité  œaojet 
«Uvsj  bien  ijue  j'ai  pu.  Le  jnur  de  PAques.  M.  Ingres  a  fait  ap|)eler  tous  ceux  qui 
avaient  eum  onru.  Ntni<  m  cm-;  c'f  ehfr  lui  H  ;»  U'nintpw  qu'il  était  a^^^fi  rnntent  du 
cuncouis,  il  se-t  ap|u«n  lie  »ie  moi  cl  a  dit  en  me  montrant  :  «  Voilà  celui  qui  méritait 
la  me«iiilU\  mais  ou  a  (ait  une  injustice  horrible.  Vous  avez  eu  sept  voix  pour  vous,  et 

K  M  «■!  A  ivaMiH*''  fMrtM  Im  m«M»  4*  ai  i&atma»,  Pturfri*  ioMU  «iari  mm  pitaorn. 

iV  11  .»(  (t'^\T>'         )v\rlif  .!<•  ISK'  qu'il  c»«M  il  I- l«n*nir  '.  ,ir,)rf  Axa.%  K>"^jfl  I  i  <■»  i  v  v>nt  pl»>v-.  ,  :!''  >r- 


Votre  iîlj«. 


HvreoMTE*. 


A   HONSiei^n  FLANDRIN. 


Pniê,  l«  15  mil  iSai». 
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rtutre  onze.  Ab«  oeta  m'a  fait  bien  de  la  peine  I  J'en  ai  été  malade^  car  en  vous  mal-- 
Iraitant,  on  maltraite  mes  enfuits.  »  Alors  je  lui  ai  dit,  oe  que  je  peiuais,  que  je  préfé- 
ra» IneD  son  approbeiioa  k  la  médaille  (c'est  vrai,  et  cependant  c'était  une  médaitte  d'or 
de  première  claaae),  et  combien  j'étais  sensible  à  toutes  les  peines  qu'il  se  donne  ponr 
aoos  défendre.  Il  nou:;  a  pncourai.'és  et  nous  a  exhortés  à  bien  faire  pour  les  trots  con- 
cours qui  vont  bienlùl  s'ouvrir  et  qui  conduisent  au  prix  rie  Rnine;  mais  là,  je  n'espère 
plus.  C'est  tonjour*  dp  plu«  fort  en  plus  fort  :  cependant  je  te  rendrai  rnni[)fo  des 
rëi«ilt3îsi.  Au  dentier  concours  pour  les  places,  Pau!  ;i  été  nommé  cinquième:  on  ne 
peut  guère  mieux  réussir.  M.  Ingres  est  très-coalont  de  nous... 


A  ttONSlËUa  ET  A  MADAMË  FLAiNDRIN. 

Firi<,  i6«««ttt  laai. 

 V'otts  aussi,  chcro  maman,  vous  avez  étf*  indisposée.  Oh!  prenez  bien  soin 

de  vouîi,  aini»i  que  le  papju  car  noire  joiv  lu  [»ius  irrande  sera  devons  irvnir,  <>t  si  vous 
étiez  chanfrée  on  plus  maif^re,  en  plus  jwle,  quelle  f>eino  pour  nous!  Votre  tliero  image 
ne  s'efface  pas  de  noire  mémoire.  Nous  espérons  vous  retrouver  cuinrao  nous  voui 
avons  laissée,  temps  i^asso  rapidement,  et  bientftt  nous  pourrons  vous  voir.  Céttn 
pensée  bit  notre  joie;  j'en  parle  dans  toutes  mes  lettres  :  c'est  que  mon  cœur  en  est  si 
plein! 

H.  Ingns,  ce  bon,  cet  excdlent  hommp,  vieat  do  mettre  le  comble  h  ses  bontés 
ponr  nous.  11  y  a  quelques  jours,  il  me  dit  d'iiller  le  voir.  Lorsque  je  fus  arrivé,  il  me 
dit  qu'il  était  content  de  nos  progrt's,  et  qu'il  dater  de  ce  jour  nous  ne  payerions  plus, 

qu'il  nous  faisait  lu  remise  pleine  ri  l'ntirii':  de  r<»  f|ti('  nous  donnions  pour  prix  de  ses 
le<;ons.  Je  me  suis  confondu  en  rfiiicrrliiirnu,  ci  je  Lus  cli;ii[iti' jnirr  mon  p'K-ible  pour 
lui  lemoii^ner  cfiriiliiuji  je  >ui>  ii'roim.D-smt  d  irii  si  prand  liii'ur.ii'.  Depuis  cpielque 
temps,  j'ai  eu  It'  Lusdieur  de  fiiirc  qut  lquiîs  copies  de  tableaux  qui  iui  ont  été  aîiréablus 
et  qui  uni  l'honneur  d'ùlre  dans  son  cabinet.  J'aime  tant  ce  grand  homme,  que  je-  no 
sais  dans  quels  termes  en  parler.  Je  voudrais  foire  luirtoger  mon  admiration  è  tout  le 
monde,  et,  pour  cela,  il  n'y  aurait  qu'k  le  btro  connaître.  Sans  sa  défense  exprenoj  je 
fendrais  publics  les  bienfiiits  dont  nous  lui  sommes  redevables  :  car  la  reconnaissance 
n'est  point  un  fardeau  pour  nous.  Seulement,  elle  nous  fera  foire  plus  d'efforts  pour 
BOUS,  rendre  les  dignes  élèves  d'un  »  grand  maître.  Maintenant  nous  ne  paj-erons  plus 
que  dix  francs  par  mois,  co  qui  est  une  terrible  diminution.  Bon  papa,  tu  vas  dire  cela 
à  ma  tante  Martin  et  à  toute  ia  fomille  Ils  sont  si  bons,  qu'ils  s'en  r^ouironl  avec  vous 
et  avec  nous. 
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A  MONSIBCR  AUGUSTE  FLANDRIN. 

Fifii^  1»  M  aai  IM. 

Mon  boo  ami,  ibod  cher  Auguaie,  j'âi  aoconipli  la  dernière  épreuve  poar  arrirer 
aux  concours  des  grands  prix,  mais  qu'elle  a  été  cruelle!  Lo  sujot  était  une  figure 
peinte,  do  irois  pieds  de  haut.  Je  l'ai  faite,  et  hier  c'était  le  jour  du  jugement.  J'étais 
content  de  moi,  je  pouvais  r^iw^n-r:  niiii-;  tu  va>  voir  :  .M.  Ingros,  M.  Guérin,  M.  Granet 
et  trois  autres  membres  de  l  lnslilut,  en  entrant  dans  la  salle  d'exposition,  veulent  que 
jo  sois  reçu  le  premier.  Non  :  M.  Gros  et  sa  bande  l'ont  Gin[>ni  té;  j'ai  été  ballotté  du 
premitT  numéro  au  dernier.  Enfin,  M.  Ingres,  dés'jspéré,  s'en  e^l  allé  aprèà  avoir 
proUisté  dt)  toutes  ses  forces  contre  ce  qui  s'est  fait  dans  cette  séance,  et  je  n'ai  po«  été 
reçu.  Figure-toi  bîer,  quand  j'ai  appris  ça,  c'estVdire  quand  j'ai  appris  que  j  t  iais 
exdu,  nus  ODonalIre  les  circonstanceB  du  jagement!  Je  n'osais  pas  letoumer  chei 
H.  Ingres.  Cependant  je  ne  me  reprochais  rien,  Na  figure  était  de  beaucoup  la  meilleure, 
je  pu»  le  dire  sana  orgueil.  Enfin,  le  soir,  je  me  suis  décidé  i  y  aller.  Je  le  trouvai  i 
laMUi  mais  il  ne  mangeait  pas.  Plusieurs  membres  de  l'Institut,  entre  autres  H.  Guérin, 
étaient  venus  pour  qu'il  fût  consolé,  mais  il  était  loin  de  l'être.  Il  me  reçut  en  disant  : 
«Voilà  l'agneau  qu'ils  ont  égorgé!  »  Puis,  en  parlant  à  sa  femme,  qui  cherchait  à  lo 
calmer  :  "  Oh'  lu  ne  <im  pas  coiiiliien  I  injustice  est  rnielle  et  amère  pour  le  cœur  d'un 
jeune  lionnnc!  >»  \A  tout  cela  avec  l'aectnl  d'un  cu*ur  si  profondément  louché,  que  les 
larll>e^  luo  ruulaieul  dans  les  yeux.  II  m'a  fait  asseoir  à  sa  table,  dhiur,  eiilin  il  m'a 
euibrasic  comme  un  père  embrasse  son  fils.  Je  suis  sorti  et  j  etais  consolé.  Uhl  que 
ne  lui  dois-je  pas  à  cet  homme  qui  a  déjà  tant  bit  pour  nous,  et  qui,  dans  cette 
occasion,  vient  de  foire  encore  plus  peut-être I  Je  ne  sais  plus  que  lui  dira,  je  ne 
seis  plus  comment  rappeler,  mais  je  pleure  en  pensant  à  lui,  et  c'est  de  reconnais- 
sance. 

Cependant,  des  regrets  viennent  m'assiéger  de  temps  en  temps,  car  c'était  le  moyen 
de  faire  peut-être  un  bien  grand  pas,  et  je  pouvais  espérer  de  partir.  J'eUis  diqrasé  à 
employer  toutes  mes  forces;  enfin,  j'étaifs  en  train,  et  put;»,  c'était  la  seule  manière 
d'exprimer  ma  reeonnaissanc^  il  .M.  Ingres;  car.  à  loi,  mon  frère,  jo  puis  le  dire,  re  l>on 
maître  comptait  beaucoup  sur  le  tableau  que  jo  devais  faire.  Il  es|>eraii  peut-»  tre  trop, 
mais  je  n'aurais  rieu  négligé  pour  jusliiier  sa  confiance.  Puis,  le  plaisir  que  (.<i  aurait 
fait  au  papa,  à  la  flmman.h  loi!  Je  le  sentais,  et  ça  doublait  celui  que  me  donnait  l'espé- 
rance... 

Ma  figure  de  concours,  celle  qui  vient  d'être  repoussée,  c'est  pour  toi  que  je  la 
gurde.  Je  te  la  porterai  lorsque  j'irai  à  Lyvn*... 

1.  lin  desUnant  à  Augu^to  F-in  Irin  c  ti  •  ûgan  cooMcréo  par  les  éloge»  de  M  lii|;roj,  Uippoljrto  ne  m 
pcoposait  pu  aeulvmeut  d«  (oartàt  i  toa  trùra  «M  occasion  de  Jufsr  do  m>  piogr^  :  il  vouUit  onoon  lof 
tinoipier  sa  gratitude  pour  «n  wêtwin  iterat  tt  SéUcKtomnl  iwlii.  Au  nomirt  do  ao  piéNilor  u  cod- 
couit  Bippoljrtt,  on  prêt aion  dm  ddponsos  ^u'wtnlnonit  «m  admiiiioa  «n  logii,  i*éliit  dMdé  i  Toadra  ta 
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A  MONSIEUR  FtAKDRlK. 

Paru,  le  41  «Mi  im. 

Crkh  papa. 

J'avais  bien  Mnitllé,  travaillé  JongU^iu()n,  pour  «rri«-er  «v  concours  de  Rom»,  el  je 
viens  d'en  (An  repoussé.  Hier,  e'étati  le  jour  du  jugement.  Je  ne  me  reprochais  rien, 
j'avais  tout  lieu  d'espérer.  M.  Ingres  et  la  moitié  de  llnatitut  m'ont  nommé  te  ppemier  : 

mais  M.  Gros  et  les  autres  profesiSfurs,  qui  onl  des  élèves  à  sotitMlir,  fonl  einportp, 
nialfiré  et  contre  toiilp  j'i^tifc  An  Vwn  ci'rtn'  twu  ]c  premier,  iilaco  que  m'ii-Nipnaient 
MM.  InLTfs,  (fUPriti,  rnaiifl.  l'Ir..  j'.ii  iMc  exclu  enticicinciit.  iuw  (\y'  nui  lii-trss<>I 
Cét<ii(  fKiur  moi  I  fntreo  d  une  tarrit-ie  nouvelle,  un  moyen,  le  seul  que  je  possède  au 
monde,  de  tomoi^ner  ma  reconnai&âance  i  mon  excellent  msHre*  k  mon  oncle  et  ft  ma 
tante  Martin,  k  toi,  bon  père.  Hélas!  ce  n'est  qu'en  profitant  bien  des  sacrifices  que 
vous  bites  pour  nous  que  je  puis  ro*en  montrer  digne  :  mais  tu  vas  voir  si  je  sois  inno- 
cent de  cette  oon^réni^site.  D'abord,  au  premier  moment,  je  n'osais  aller  voir  M.  Ingres. 
Je  ne  f^Avah  pas  comment  tout  ce  s'était  passé  :  mais  enfin  je  m'y  décidai.  M.  Ingres,  on 
me  voyant,  m'ouvrit  ses  i»ra«!  rf  m"emhrdss;i  comme  im  pr-rt*  embrasse  son  fils.  Il  me 
raconta  Imit,  rf  rnmmpnt  lui  m-  -  en  étittt  aile  (ju'ii|>res  ;i\nir  |>inie«)é  contre  ce  qu'on 
venait  dt;  f.iiie.  i'uis  il  me  dil  que  j'avars  iaiL  Uml  ee  t|u  rl  faut,  iioii-seulemenl  pour 
f'tre  reçu,  niais  pour  être  reçu  le  premier.  Eu  \oyanl  co  bon  maitiT  prendre  tant  de 
pari  il  mon  chagrin,  je  le  sentais  s'en  aller.  Puis,  je  penrais  :  Ces  paroles  de  M.  Ingres, 
qui  me  consolent,  elles  consoleront  aussi  mes  Iwns  parents.  Il  m'a  fait  dîner  avec  lot, 
m'a  témoigné  une  bonté  que  je  ne  saurais  exprimer;  mais  mon  cceur  y-  est  tellement 
sensible  que,  lorsque  je  le  regarde  on  moment,  les  larmes  me  viennent  aux  yeux... 

inédxiUe  qui  lui  avait  été  décernée  an  moU  upararant.  Or  celU  iiié4aill«  M  tnMrait,  à  Lyon,  entra  les 
<uIb«  if.Vugustc.  «t  H  ataîl  écrit  i  celuin:!  pour  le  puer  d'«n  réalfaier  l«  prix  iàm  U  bcratiqiiA  d'an  orfèvre 
ou  d'uo  chAngfiur.  Auguste,  quelque  p«u  en  (ùn<i»  co  jour-U.  n'oul  garde  de  l'acquitter  do  la  comniiiision.  Il 
flt  tenir  k  soa  Mn  U  petite  somme  dont  îl  avait  bessén,  Hua  U  dépawéJer  poar  cela  du  aouveoir  malérial 
Se  son  premier  «uPC*a,  et  Inrvjuc  Hippolvie,  ioforaié  du  bit,  parla  de  rartituer  cet  argent  que  l'^khec  mbi  à 
l'éculc  lat*sail  mamtcnant  s»m  deMination  fixe,  mais  non  certi>s  san»  utilili^,  il  lui  fM aflhCtueii^ment  enjoint 
<tm  faire  tel  emploi  <|a'ii  jaserait  convenable.  L»  jeune  aitiale  ne  s'en  aerrit  poar  accomplir  qd  travail 
4ê  ton  dmi,  et  co  M  alflct  qu'il  eotreprit  ce  petit  laWmi,  l<i  Arrytn  dê  ItryWr. 


xviir.  Il) 
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AUX  HfiNKS. 

t^ri«,       aott  im. 

Mon  ctfKK  rAVA  it  ha  cHkftB  mahak. 

Je  peux  enfin  vous  donner  si;;ne  de  vie.  Grâce  à  Dieu,  j'ai  fini  mon  concours.  Mdin- 
tenant.  il  f<iut  atlrndrf  un  mot-:  pour  savoir  le  jugement  ;  ce  qui  me  f^rhe  bien,  car 
déjà  nous aurion>  tourne  nos  |kis  cie  vnfre  roté,  si  je  ne  craignai-s  i|iic  M.  In^rres,  qui 
s'intéresse  tant  à  nous,  ne  |)rlt  rrl.i  noiir  de  l'indilTorenre.  C'e>t  |ioiin]ui»i  imus  reUinle- 
rons  jusqu'après  le  jugement,  qui  a  iieu  à  la  fin  de  septembre.  Jusque-là,  no»  tableaux 
sont  souâ  les  scellés,  et  H.  Ingres,  dont  j'attends  le  coup  d'œii  pour  prononcer  mon 
jugement,  ne  le  verni  qu'avec  tous  lee  autres  membres  du  jury.  Ce  quej'attends  avec  la 
plus  vive  impatience,  car  un  mot  de  louange  de  sa  part  serait  pour  moi  d'un  pris 
infini... 

Le  dernier  jour  du  concours,  les  élèves  peuvent  communiquer  entre  eus.  En  consé- 
quence, nous  a\ons  vu  les  tableaux  les  uns  des  autres,  et  moi  qui  suis  dans  une  tout 
autre  roule  qu'eux,  je  leur  ai  produit  une  impression  qu'ils  n'ont  pas  cachée.  Ils  m'ont 
juL'é  hirn  plus  favorablement  que  jo  ne  Taisais  moi-môme ,  car  ils  m'ont  pnrié  de 
prix  cl  je  u'\  |H'n.<oi*?  pas,  I,c  directeur,  le  .sous-tltrectrur  rt  le  pt()f«>sseur,  qui  <rtnt 
veiiu.-i  iv  .-«ou-ld  dpjKisfr  le  .-«ceau  de  l'École,  en  ont  parle  a  M.  Iiii-res,  et  d'une  mi- 
nièiv  trt'S-favorable.  Tout  cela  tendrait  à  me  donner  des  câpérance^  :  mais  non,  il  faut 
les  repousser...  11.  Ingres,  mon  bon  maître,  est  comme  moi  sur  des  cbaibons  m^ents. 
Il  me  dit  souvent  :  «  Ohl  si  vous  aviez  bien  bit,  que  je  vous  aurais  d'obligation  I  • 
Mon  Dieu,  que  ce  mois  va  me  paraître  iongl 

Mon  bon  père,  tu  ne  nous  dis  pas  comment  \'0tt8  vous  portes ,  et  cependant  je 
voudrais  bien  le  savoir.  Mon  Dieu,  que  je  les  aime,  tes  lettres!  El  vous,  ma  bonne 
maman,  faites  quelquefois  ce  (|uc  vous  avex  fait  dans  une  lettre  d'Au<ni.ste,  il  y  a  quel- 
que temps-  Vous  y  avez  mis  deux  mots,  et  ces  deux  mois  nous  ont  fait  pleurer.  Obi 
qu'ils  ressemblaient  ii  notre  bonne  mère,  ce*  douv  mots! 

Que  nous  avons  de  bonheur  il'avnjr  iiii>  Paul  delà  conscription!  i'.v  n'etail  p,i>  facile 
pnuriant  (  elle  année;  mais  les  etlnri?  (k*  M.  Ingres  et  le  bonheur  que  nous  avons  eu  de 
trouver  M.  de  Montigny  (celui  qui  m'a  rendu  le  même  service,,  président  du  conseil, 
cela  a  levé  tous  les  obstacles  et  nous  ne  craignons  plus  de  le  voir  partir... 
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A  MONSlKC:n  Air.LSlE  ri.ANuniN. 

Pari*,  le  9  mptfmhr»  IMi 

SIOSI  CllBK  AllSOSTB, 

....  Oh!  si  lu  savais  combien  nous  soniiiif»  iiii|Mtionts de  vous  voir  1  Mais  dilTc- 
rniteschosM  IK>â-esâcnticl!t>s  me  retiennent,  et  je  ne  peux  pus  forCM*  res  obstacles. 
Que  j'aUends  impatieromMit  ]e  moment  oâ  H.  Ingres  pourra  me  dire  ce  qu'il  penae  de 
mon  tabiMu!  Tu  ne  nurais  croire  combien  je  désire  et  je  redoute  ce  moment.  Le  juge- 
ment des  antres  concurrents  loi  a  élé  ravorable,  et  moi  je  t'avoue  que  dans  mon  Ame  et 
conscience  je  me  trouve  supérieur  aux  autres.  C'nl  un  a\  eu  que  je  te  Uh.  mais  jnirrie- 
lo  pour  toi.  j*^  l'i^n  prie  :  nn  pourrait  le  trouver  malséant  de  ma  part.  D*alleur«.  je  te 
préviens  que  je  ne  m'iiU"n*ls  .1  i  ii'ii.  nir  jf  no  rr^^onihle  pa<s  du  tout  à  ce  qu'on  fait  à 
pn^enl.  Ce  n'est  |>a^  (jiii>  je  »o>»  (-«liiiciil  «le  uion  iableiiti.  au  inoinii.  J'y  vois  bien  des 
défauU  qu'avec  du  temps  j'aurais  pu  corriger  :  mais  ûgure-toi  qu'il  y  a  dowe  flguiUf, 
un  fond,  beaucoup  d'architecture  et  une  masse  d'acceseoiies.  1)  a  Mlu  exécuter  tout 
(■  en  trente-cinq  jours,  car  j'toi  été  malade  tout  le  premier  mois  cC  demi,  et  les  autres 
étaient  h  plus  de  la  moitié  que  je  n'avais  pas  commancé  h  peindre.  Enfin  j'ai  eu  du  mal- 
beur.  M.  Injtr»,  qui  sH*  intéresse  beaucoup,  ne  pourra  le  voir  que  le  M  de  ce  mois. 


A  MONSIBOR  ET  A  NADAMR  PLANDBIK. 

Mon  CHun  ^apa  ut  ma  cubuk  maman. 

Je  viens  vous  laire  part  de  notre  joie.  J'ai  bien  travaillé,  je  me  avis  donné  bien  de 
la  peine,  mais  j'en  suis  récompensé  par  la  salisfactton  de  mon  dwr  roalire  ;  en6n,  je 
vais  tout  vous  neeoter. 

Aujourd'hui,  25  septembre,  a  eu  lieu  l'exposition  de  no9  (ableauz.  Lorsque  riimire 
de  l'ouverltm'  np|)r(>rli,i;t.  j'iniii-i  bien  dfs  |)<il|)il;ilions  do  rmir.  car  r'est  pffrïvant  de 

pré?;entoi-  pour  la  preniu-ro  fois  à  !;i  critiquo.  à  la  censure  (hi  piiblii-.  Hnliti  lo-;  portos 
ï-e  aonl  ouvertes,  le  public  est  entre,  et,  de  derrière,  je  i-ejjpdidaia  le»  dispositions  des 
groupes  de  spectateurs.  J'en  vis  d'abord  un  énorme  se  former  devant  mon  tableau,  et 
puis  un  grand  nombre  de  personnes  que  je  ne  oonnaisnis  pas  m'ont  demandé  si  je  n'é- 
tais pas  M.  Flandrin.  Sur  raSrawtive,  ils  m'oqt  ooropTimenté.  Un  moment  après  sont 
anrivés,  tous  k  la  fois,  nos  camarades  d'atelier.  Ils  ont  regardé,  jugé,  et  puis  ils  sont 
venns  à  moi,  m'ont  leiré,  pressé,  entouré,  embrawié.  Oh!  que  ces  témoignages  d'amitié 
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m^ottt  iàk  de  pUii«tir!  fiienUM  moI  arrivé*  les  élèves  «k»  autros  ateUers.  Beaoooap  d'en- 
tre eux  ont  joint  leurs  témoignages  àeelyi  do  mes  camanirJea,  et  lew  nombre  a  été  «n- 

cote  augmenté  p;ir  une  foule  de  personnes  que  je  n'ai  jamais  vues  ,  parmi  lesquellps  ?o 
trouvaient  Hc^  journalistes,  comme  vous  pouvez  le  voir  diin-île  Constitutionnel  du  Î6. 
Jotai-s  tris-heureux  <!e lassenliment  général,  m;ii'«  il  inc  iiiiiiniiuni  ci'lui  <\c  M.  Ingres: 
il  n'avait  [(jw  «MiiDre  vu  mon  tableau,  et  jf  in'inhl.iis.  Ji-  fu>  le  voir  sur  le  mjdi  H  lui 
racontai  <v  qui  i^i>  pas:$ait  à  re\poâiliuii.  Il  a  pleure  tic  juie,  m  a  dit  de  revenir  chez  lui  à 
einq  heures,  qu'il  l'aurait  vu.  En  attendant,  je  suis  retourné  à  l'exposition.  La  foule  était 
toiyours  devant  mon  tableau,  ce  quia  duré  juâ(]u'au  soir.  Cinq  lieares  sont  venues,  j'ai 
été  chez  non  maître.  Il  est  venu  i  moi  les  l»aa  ouverts,  m*a  embrassé,  ro*a  dit  que  bien 
peu  de  peintres  avaient  débuté  d'une  manière  aussi  brillaiite,  qu'il  était  fier  de  m'avoir 
tievé,  enfin  une  foule  de  choses  Iràs-flatteoses.  Je  vous  redis  tout  cela  paite  que  vous 
éies  mon  père,  manière,  mon  Irère,  et  que  ce  qui  me  Sut  plaisir  vous  comble  de  joie. 
Et  certainement,  je  ne  pouvais  pas  recevoir  une  récompense  plus  douce  que  la  satisfac- 
tion de  M.  Ingres  cl  qu"  h\  niiinicrf  floiit  il  mo  l'a  témoiij;ii(''0.  Enfin.  1p  résultat  de 
ccttp  journée  ost  que  les  artistes  et  le  public  ont  décidé  à  I  immen-i'  majorité  que  je 
mériuiis  le  prix.  Avec  le  public  et  M.  Ingres,  je  pense  bien  mériter  le  prix;  inaiâ  je  ne 
crois  pas  l'avoir. 

Aujourd'hui,  jeudi  i7,  la  Toule  est  aussi  nombreuse)  qu'hier  et  dit  toujours  la  même 
chose.  Beaucoup  de  persooiissont  été  dm  H.  Ingres  le  HHioiter,  ce  qui  lui  cause  un  vif 
plaisir.  Ce  matin  il  a  été  voir  ses  élèves  et  leurs  beaucoup  loué  mon  tableau.  U  a  parié 
de  nous  avec  unebonlé,  uneaUbotiont  Enfin  c'est  infiniment  plus  que  je  ne  m'attendais. 

Aiqonrd'bui  18,  la  foule  est  encore  devant  mon  tableau.  Tout  le  monde  m'assure  te 
pris,  ou»  je  n'y  crois  pss,  car  la  cabale  s'agite  borriblemenl. 

Nous  voici  au  samedi  19.  C'est  le  jour  du  jugement,  et  cependant  je  suis  bien  plus 
ti^nquillo  qu(>  lorsque  j'attendais  l'arrêt  de  M.  Ingres.  Maintenant,  lai  et  le  public 
m'ont  donne  le  prix,  f.'e^t  11)  la  cause  de  mon  calme.  J'ai  fail  ce  qœ  j'ai  pu:  j'espère 
supporter  avec  couraL:e  l'inju^ice,  parce  que  j  ai  fait  mon  devoir. 

Four  les  peintres,  notre  combat  est  la  lutte  du  bien  et  du  mal.  Ces  deux  principes 
no  se  réconcilieront  jamais.  Aussi  nos  adversaires  vont-ils  rassembler  toutes  leurs  forces. 
M.  Ingres  me  quitte  pour  aller  au  jugement  et  il  me  dit  :  «  Nous  allons  voir  jusqu'où 
les  hommos  peuvent  pousser  riniquitél  » 

Au-dessous  des  lignes  qui  précèdent,  on  Ut  ces  mots  écrits  en  gros 
caractères  et  d'une  main  tremblante  d'émotion  : 

Eb  Uen,  je  me  suis  trompé!  le  l'ai  ce  prix  !  I  Bientôt  je  vous  en  dirai  plus  long. 
Adieu,  votre  fils  qui  vous  aime,  quiVous  aime  bien! 
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A  MONftIlîUB  FLANDRIN. 
Mon  ËRKII  PAPA, 

.  .  .  ^  .  Voici  ce  qui  me  relient  encore  loin  do  vous.  C'iât  d'abord  un  purtruil 
que  je  fais  pour  M.  Ingres  et  qui  ne  peut  se  6nir,  ensuile  (une  chose  qui  ne  dépend 
pas  de  moi},  c'est  qu'il  fout  que  je  reçoive  mon  pa«e-port  pour  Rome  et  l'argent  de 
mon  voyage.  Tout  cela  s'expédie  au  ministère  des  affaires  étrangères,  mais  on  ne  se 
presse  guère.  Cependant  on  me  les  a  promis  pour  cette  semaine,  et  aussitôt  j'embrasse 
mon  cher  maître  et  je  marche  vers  vous  k  grandes  journées,  c^r  mon  cœur  vou!>  désire 
bien.  Il  aurait  voulu  se  r^ouir  avec  vous,  près  de  vous.  Enfin  il  viendra  bien,  ce 
momfnl  on  je  pourrai  vou-j  embr:i;s-«er,  ce  moment  oii  non?  serons  tous  réunis! 

M.tiMtpnant,  une  nouvelle!  Paul  a  coiicouru  pour  la  première  fois  i»  la  composition 
«le  paysa{;e  historique.  C'était  hier  le  jii^'fnienl,  et  c'est  lui.  c'est  Paul  qui  a  remporté 
la  médaille.  Oh!  nous  sommes  bien  contents.  M.  Ingres  rc>i  aussi  beaucuu|),  il  regarde 
ça  comme  <l*m  heureux  augure  pour  le  concours  du  grand  prix,  l'année  prochaine. 
Vive  donc,  vive  l'écoh»  de  M.  Ingres!  t  ! 

liB  distributiott  dss  prix  s'est  &îto,  il  y  a  qnekpies  joun,  à  l'Institut.  Jamais,  h  ce 
que  l'on  dit,  on  n'a  vu  des  applaudissements  pareils  h  ceux  qui  ont  éclaté  lorsque  j'ai 
été  embrasser  le  président  et  puis  Bi.  Ingres.  Ce  bon  mirtire,  comme  il  était  ému,  et 
avec  quelle  joie  il  m'a  serré  dans  ses  brasi  Obi  que  je  raime,  mon  Dieu!  Bien  plu<i 
qwp  je  ne  pourrais  le  dire.  Bientôt  j'espère  vous  écrire  que  nous  paKons  et  quel  jour 
nous  arri\  oruns.  Je  bous  d'impatieooe.  Adieu,  je  vous  aime  et  vous  embrasse  tous  trois 
de  toutes  les  forces  de  mon  Âme. 

\p  senuûaes  pa.ssées  auprès  de  son  p^rc  et  de  sa  mëre^  Hip- 
polyie  Fhuulriii  partit  pour  Rome  en  comp.ngnie  de  deux  wices grandit 
priXf  MM.  Léveil,  architecte,  et  Ambruise  Thomas,  compositeur  de  mu- 
sique,  qui  étaient  venus  le  rej'oiodre  à  Lyon.  C'est  de  cette  époque  que 
date,  entre  Flandrin  et  M.  Thomas,  uR6  liaison  dont  les  lettres  publiées 
Attesteront  l'intimité  constante,  et  qui,  en  associant  dans  la  mémoire  de 
chacun  Ic<;  noms  des  deux  artistes,  achève  de  les  recommander  à  notre 
respect,  et  les  iionore  également  l'un  et  l'autre. 
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A  MONSJRIIR  LACDRU. 

Uume,  iLt  nui  183C. 

 Il  y  a  qnelqiiM  joms  nous  revenions,  Vibert  et  moi,  do  clicz  Overbeck,  qui 

avait  bien  voulu  nous  montivr  ses  onvragt^s.  Ils  nous  avaient  charmés  par  l'esprit  reli> 
p,mix  qui  v  rè}:ne;  nous  avions  remarqué  surtout  une  immcn<M>  composition  représen- 
tant la  ronni?;:ianro  dfs  art';  »•(  do>?  «rionrp^  ?mis  rinfluonce  de  la  religion.  Je  trouve 
cela  luMu  et  liuMi  juMiM- ;  in.ii>  |)<Mir  le  rendre,  Iherbfck  emploie  des  moyens,  (fui  ne 
sont  pas  k  lui.  11  »l<  stfl  loul  a  fait  de  l'enveloppe  des  vieux  maîtres;  il  observe  ia  na- 
ture, mais  de  son  aveu  il  ne  l'a  presque  jamais  devant  les  yeux  lorsqu'il  travaille. 
D*R}^irs  il  ne  lient  pas  i  faite  de  la  peinture,  il  ne  tient  qn'à  rendre  Me  idta,  ï  les 
icrire.  Je  crois  qu'il  a  tort  :  car  s'il  veut  se  servir  de  la  peinture  pour  écrire  ses  idées;, 
plus  le  moyen  sera  vrai  et  correct^  mieux  elles  seront  rendues.  Cependant  nous  sop- 
ilmes  de  diei  lui  avec  une  impressioii  agréable;  nous  parlions  de  ce  senliment  retigieus 
qu*Overbeck  a  su  n|ettre  dans  ses  oeuvres  et  qui  porte  toujours  avec  soi  une  joie 
calme... 


A   MO.HHIKUB  LACDRIA. 

Boa*.  M  nan  ISSU. 

Janmot  a  reçu  de  vous  une  lettre  daas  laquelle  vous  vous  donniez  les  noms  les 
plus  affreux  pour  m'avoir,  disiez-vnus.  (^erit  mille  absurdités  au  sujet  de  mon  tableau. 
Je  ne  suis  pas  de  voire  avis;  j'ai  tnm\t'  dans  vo»  conseils  tîu  fort  bon  et  je  le  garde. 
A  caiisp  du  dt'.sortirc  de  mon  atelier  qui  m'empérhi'  [>our  ii-  moment  de  remettre  la 
main  sur  votre  lettre,  je  ne  pourrai  vous  répondre  mot  à  mot,  mais  je  le  ferai  de  mé- 
moire. D'abord,  comme  j'aime  voire  sentiment,  j'ai  éprouvé  un  gnnd  phiidr  k  lire  les 
louanges  que  vous  donnez  è  certains  morceaux,  qui  sont  aussi,  selon  moi,  les  meilleur». 
Ensuite,  en  regardant  l'ensemble,  vous  dites  que  voua  ne  reconnaisses  pas  là  Tenfer  ni 
l'expression  de  cette  peur  qui  partout  domine  le  Dante.  Pour  ces  deux  choses,  j'ai 
trouvé  que  vous  vous  trompiez.  C'ait  ici  le  Purgatoire,  et  le  sentiment  qui  anime  le 
Danle  n'est  point  la  peur,  mais  la  pitié  :  sentiment  que  j'ai  cbercbé  k  rendra  par  Fac- 
tion du  Dante,  qui  offre  des  consolations  a  res  âmes  malheureuses.  Quant  au  reproche 
de  manque  de  Torcp  dans  l'expres-sion,  j'en  reconnais  toute  la  jimtes-îe.  U\  poésie  du 
Dante  .lit  hicn  iiiiirc  rho«».  Souvent  elle  m'a  fait  |>eur,  une  pour  sublime;  miiis  pour 
rendre  rel.i.  il  raudrait  beaucoup  plus  que  le  talent  d'un  itumme  qui,  par  intervalle.-^ 
rapides  cumme  des  éclairs,  aperçoit  le  beau,  ou  du  moins  se  figure  qu'il  l'aperçoit,  et 
qui  ensuite  le  laisse  s'éteindre  dans  Tanalyse  de  la  forme,  du  Ion,  de  tout  ce  qui  wt 
utile  comme  moyen.  C'est  cette  peine  que  me  donne  le  moyen  qui  est  la  cause  d'un 


Digitized  by  Google 


LETTRES  D*U1PP0LYT£  FLANDRIN.  79 

resnlM  »i  biUe  comme  expraMion.  Je  le  sens,  je  le  raooanais,  et  cependant  (je  ne  sais 
si  je  me  tiompe},  ce  ne  sera  pas  pour  moi  une  raison  d'éviter  les  sujets  difficiles;  car 
jamais  on  ne  se  débamaie  mieux  des  petiMsee  dans  le  procédé,  que  lorsqu'on  est 
dominé  par  une  pansée.  Je  crois  que  cela  doit  vous  foire  foire  beaucoup  plus  de  pro- 
grès que  des  éludes  sans  but  Selon  moi,  plus  on  se  demande,  plus  on  obtimt.  D»- 
nandez  beaucoup,  vous  aurez  un  peu;  demandez  |teu,  vous  n'aurez  rien.  Je  w  sais 
[«»  si  vous  mt>  comprendrez  :  ce  qu'il  y  a  de  t  crtiiin,  r  csl  (|ue  j'ai  voulu  din-  une 
oiio>o  que  vous  auriez  comprise  &i  je  vous  l'avais  dilc  de  vive  voix.  Je  trouve  si  diOi- 
ri!p  d'txTire  ces  t  lioses-lii  ! 

J'ai  fini  mon  autre  UibieJU,  mon  Clair,  el  M.  Injjres  e»l  venu  le  voir.  C)hl 
si  vous  saviez  comme  il  a  été  encourageant!  Mais  oui,  il  faut  que  je  vous  dise  touU  ii 
vous,  à  condition  pourtant  que  ce  sera  à  vous  seul.  Il  est  entré,  il  ne  disait  rien;  j'étais 
entarrassé,  Paul  aussi.  Enfin  il  se  lève,  me  regarde,  et  en  m'embras«ant  avec  cette 
cflàsion,  ce  sentiment  que  vous  lui  connaisses,  il  me  dit  :  c  Non,  mon  ami,  la  peinture 
n'est  pas  perdue  :  je  n'aurai  donc  pat  été  inutile!  »  A  ces  mots,  dont  je  suis  si  peu 
digne  d'être  l'ol^jetou  l'orcasion,  je  suis  devenu  petit  et  je  n'ai  pu  répondre  que  par 
des  larmes.  Comme  nous  l'embrassâmes  tous  deux,  Paul  et  moi  !  Il  était  heureux,  l'escek 
Icnl  houime.  OIi!  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir  de  ce  uioinenl-Ikî  II  n'y  a  qu'un  ami 
comme  \ous,  mon  clior  Lacuria,  à  qui  je  |M)u\.iis  dire  cela.  Vous  le  sentez  ainsi  que 
moi,  \is-.i-vi>  <i<'  tiuil  aulr»^  ça  ne  pourrait  (iiie  me  faire  du  tort. 

Je  me  rapjH'lle  qu'il  y  a  quelque  teii>|)s  \ous  me  demandiez,  si  j'aimais  bien  réelle- 
ment ce  pays:  voyez-vous,  c'est  ine.xpriutul>le.  J  aime  bien  la  Franco,  c'est  elle  qui 
a  mes  parents,  mes  amis;  je  l'aime  mieux,  c'est  certain  :  mais  quand  je  pense  qu'il 
ne  faudra  quitter  Rome,  cela  me  déchire  le  cœur.  Lorsque  de  ma  fenêtre  seulement 
je  vols  celte  belle  plaine,  puis  cette  belle  chaîne  de  la  Sabine,  ces  belles  montagnes 
avec  leurs  vieux  noms,  lenre  noms  antiques,  plus  près  de  moi  notre  beau  jardin, 
eafin  le  délieieox  palais  dont  j'habite  une  aile,  lorsque  je  vois  tout  cela  d'une  de  mes 
finiHres  et  que,  me  retournant  de  l'autre  côté,  je  vois  et  je  domine  toute  la  ville  avec 
la  ligne  de  la  mer  pour  horizon,  oh!  voyez-vous,  je  souffre  à  la  pensée  d'abandonner  un 
jour  tout  cela.  J'aurai  bien  de  la  peine,  et  cependant  il  foudra  Se  vaincre  :  je  sens  bien 
que  œ  n'est  pas  ici  que  je  dois  vivre.*. 
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ANS  un  article  sur  le  Musée  de  Francfort  {Revue 
f'nirerxclle  des  Arts,  n*  de  septembre  1864, 
p.  348),  M.  Clément  de  Ris,  parlant  de  deux 
tableaux  de  Fabritius,  que  possède  ce  musée, 
hasarde  diverses  suppositions  sur  lesquelles 
nous  soniinos  en  mesure  mainteDant  de  jeter 
quelque  lumière. 

Ce  Fal)ii(ius  était  asspz  oublié,  quand  nous 
avons  parlé  de  lui,  u  diverses  reprises,  dans 
la  Galerie  d'Arenherg,  dans  la  Gtderie  Suen/mmU ,  dans  les  Miisf^es 
de  lu  Hollande  et  ailleurs.  U  m'intéressait  doublement,  comme  eleve 
de  Membrandt  et  comme  maître  de  Jau  \an  der  Meer  (ou  Vernieer) 
(le  Délit.  Sa  peisDiHialité  n'était  pas  facile  à  débrouiller.  D'une  part, 
les  biogiaplx's  Imllandais ,  lioiihiaken,  Weu'rmau,  Immerzeel,  men- 
tionnent un  Carel  Fabritius.  né  à  Délit  en  \i\'lh,  élève  de  Reml)raii(lt, 
et  mort  en  1054,  lors  de  l  evplosion  du  mai;asin  à  |)ondre  de  Delft. 
D'autre  [)art,  on  citait,  et  nous  avions  vu  nous-n)èine  des  signalmes.  a\ec 
un  prénom  dilTérent,  lîernluirty  et  des  dates  postérieures  à  1054,  sur  des 
tableaux  trahissant  é^ialement  ritdhience  de  Rembrandt.  V  avait-il  con- 
fusion de  |)rénom?  tlarel  etRernIiail.  est-ce  un  même  peintre?  Presipie 
seid,  painii  les  biograplies  Ku  eiiis.  lo  prot'essem-  .Millier  [die  Kiinstler 
aller  Zeiten  und  Volker,  etc.,  Stuttgart)  sépare  Reiniiart  et  Carel.  Mais 
des  critiques  très-compétents,  comme  M.  Waagen,  tenaient  que  Carel  et 
Beruhart  devaient  être  le  même  artiste.  Moi  aussi  j'avais  embrouillé  ces 
deu.x  personnalités,  à  cause  de  l'analogie  des  œuvres,  espérant  toutefois 
que  j'arriverais  bientôt  à  connaître  le  —  ou  les  —  Fabritius,  en  étudiint 
toutes  les  peintures  rattachées  à  ce  nom.  Je  me  suis  donc  obstiné  sur  Fa» 
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britiiifl,  comme  sur  van  der  Meer  et  autres.  A  présent  je  conDaisassex 
bien  mes  Fabritius,  et  voici  sommairement  ce  que  f  en  sais. 

1*  La  notice  biographique  de  Houbraken  et  des  autres  Hollandais  sur 
Caret  Fabrittus  est  confirmée  par  des  ailleurs  contemporains,  notam- 
ment par  van  Bleijswijck,  flans  sa  Description  de  la  ville  dr  Dclfi,  et  par 
diverses  pièces  de  vers  à  la  louange  de  ce  peintre,  qui  fut  même  célèbre, 
quoique  mort  à  trente  ans.  La  date  de  naissance  10*24  demande  cependant 
pput-f^trn  rnr)firnK»t'K)n.  Crircl  Fahritius  fou  Faher,  comme  l'appellent  les 
poètes)  élail,  en  clVet,  elè\e  de  Hftiibr.indt,  chr/.  t|iii  il  doit  avoir  tra- 
vaille tout  jeune,  à  peu  près  au  mèiiu'  temps  que  iTinck,  autour  de  10^0, 
et  il  fut  le  maître  de  Jan  van  der  Meer  de  Délit,  dont  l;i  hio^^rtipliio  et 
les  œuvres  me  sont  assez  l)i('n  connues  maintenant.  l,orsf|iif  'y  [niblierai 
prochainement  mie  monographie  de  van  der  Meer.  je  (ioimerai  la  traduc- 
tion de  la  notice  que  van  Bleijswijck  consacre  à  Fabnlius. 

Carel  Fahritius  fut  un  des  élèves  les  plus  forts  de  Reiiihraodl,  dans  la 
pléiade  illustre  qui  suivit  directement  le  maître,  même  à  c6té  de  Bol,  de 
Flinck,  de  van  den  Eeckbout,  etc.  Un  de  ses  chefs-d^œuvre,  que  le  Sluaée 
de  Rotterdam  avait  découvert  récemment  et  qui  a  péri  dans  l'incendie  de 
ce  musée  (voir  la  Gazette  de*  Bmux-Arttf  n*  de  juillet  180à,  p.  103), 
montrait  toute  sa  puissance  :  il  portait  une  superbe  signature  intacte  : 

CARÔ  .  FjVUHliiUS  .  jd48. 

L,e  heaii  portrait  d'l)omme,  du  m<Hiic  musée,  lequel  a  passé  si  long- 
temps pour  un  nemhiamlt.  et  licuifuisemeiit  est  sauvé  de  l'incendie, 
porte  la  signature  du  nom  absolument  semblable,  mais  sans  prénom  et 
sans  date. 

l"n  autre  chef-d''i  uvic  de  (laiel  se  trouve  au.s^i  chez  un  Hollandais  de 
iiif's  amis,  M.  Cremer,  qui  habite  la  Belgiijue.  (i'est  un  buste  de  Icunne, 
vue  presque  de  prolil,  un  portrait,  d'une  physionomie  [)io(ligieuse,  et 
qui  fait  penser  à  Saskia,  la  femme  de  llembrandt.  Luc  espèce  de  voile 
couvre  la  tête  et  tombe  en  arrière  sur  le  cou  et  les  épaufes.  La  signature 
et  la  date  (1648?)  sont  grifTonnées  sur  le  fond.  J'en  ai  une  photographie 
que  tous  les  artistes  prennent  pour  une  reproduction  de  Rembrandt. 

Voilà  déjà  trois  peintures  de  première  beauté  et  trois  signatures  au- 
thentiques de  Carel. 

Dans  la  Galerie  d'Arenberg,  nous  avons  cité  le  petit  ChardonnerH^ 
de  la  collection  du  chevalier  Camberlyn  à  Bruxelles,  avec  la  signature 
r.  Fabrititt»  et  la  date  19&A,  Taonée  même  de  la  mort  du  peintre, 
avui.  Il 
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Je  crois  bien  qu'on  peut  attribuer  à  Carel  Fabrittus  le  grand  tableau 
du  Musée  d'Amstci  (lain,  Ih^rodiade  recevant  la  tête  de  xahit  Jean^  autre* 
fois  attribué  à  Rembrandt  et  aujourd'hui  k  Drosl.  Pas  de  signature  : 
peut-être  a-t-elle  été  effacée,  potir  attribuer  le  tai)leau  à  Rembrandt.  La 
composition,  le  style,  l'cxécutiorj,  tout  en  est  trës-remhranpsqiie.  en  effet, 
et  la  vieille  leintnc  près  du  bourreau  de  snint  Jean  est  le  nirftie  modèle 
que  la  vieille  Rebecca  d'un  tableau  de  Flinck  à  ce  Muscp  d'Amsterdam, 
Imar  béniasant  Jacob.  Les  Catalogues  de  Gérard  lloft  mentionnent  une 
Hérodiade^  par  Fabritius,  dau.s  la  vente  précisément  de  van  der  Meer 
de  Délit,  élève  de  Carel  (Amsterdam,  1(H)(P. 

Je  ne  serais  pas  étonné  non  plus  que  le  superbe  tableau  du  Mu.sée  de 
Nantes,  attribué  à  Velazquez  (n*'  731  du  catalo^^ue)  et  à  Albert  Cuijp 
(supplément  au  même  catalogue,  n*  1,1(5»),  Portrait  en  piedétune  jeune 
fille  coiffée  d'une  plume  klane/ie  et  tenttnt  dee  fleurs^  fût  de  Fabritiuai 
Assurément  il  ne  ressemble  point  à  Velazquez  et  il  n*est  pas  du  tout  de 
Cuijp.  Il  rappelle  Rembrandt,  de  trës^prës,  et  les  tons  d'or  roussi  ont  sur- 
tout de  l'analogie  avec  la  couleur  de  Carel  Fabritius. 

Au  Musée  de  Brunswick,  et  provenant  de  l'ancienne  galerie  de  Salz- 
dahlum  ou  Salithal,  est  un  Snint  Pierre  dans  la  maison  de  Comeliu*f 
catalogué  comme  étant  de  Carel  Fabritius.  J'ai  vu  le  tableau,  mais  dans 
une  ombre  si  noire  et  à  une  telle  hauteur,  que  je  n  •  saurais  le  juger.  11 
me  semble  qu'il  doit  appartenir  au  liernhart  Fabritius  dont  nous  parle- 
rons tout  à  l'heure.  11  a  {wissé  au  Musée  du  Louvre  sons  le  premier  em- 
pire, et.  bifn  qu'il  y  soit  Gitalogué  sous  le  nom  de  Carel,  la  notice  de  la 
Galerie  .\apoléon,  Paris,  1811,  p.  38,  ajoute  :  h  Tableau  exécuté  en 
1059,  »  Si  c'est  le  tableau  lui-même  qui  donne  cette  date,  il  ne  saurait 
donc  êtie  de  Carel,  mort  en  lt)54. 

Le  même  livret  du  Louvre.  1HI I,  catalogue  deux  autres  Curcl  Fabri- 
tius :  uu  Philosophe  en  tm'dùtdion  et  un  Clitim'ur  au  repos.  «  exécuté 
en  \6bh,  »  .sui\aut  le  livret,  et  gravé,  tuujouis  sous  le  uoui  de  Carel, 
dans  les  Annales  du  musée  fjindon,  Gault  de  Saint-Germain,  Guide  des 
amuteuntj  etc.,  tome  11,  page  181,  cite  également  ce  Chouette  comme 
étant  de  Carel.  —  165A,  cette  date  pourrait  convenir  à  Carel  ;  mais,  du 
moins  dans  la  gravure  de  Landon,  le  style  de  cette  figure  de  Chasseur 
est  si  maigre,  que  la  peinture  semblerait  plutAt  appartenir  à  Bernbait. 
Que  sont  devenus  ces  deux  tableaux,  lors  de  la  dispersion  des  œuvres 
d'art  que  la  conquête  avait  rassemblées  au  Louvre  ? 

Dans  la  galerie  de  Cbristtanborg,  à  Copenhague,  est  cataloguée 
«  Cari  Fabritius  »  une  Présentation  au  temple,  avec  la  date  1668,  qui 
sans  doute  doit  faire  restituer  le  tableau  k  Bernhart, 
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Il  parait  qii"a  Home.  ;iu  dépôt  du  moiit-(|p-pi(}U'',  est  ;i  vendre  un  grand 
Fabriiius,  siirné  et  daté,  le  Sti/yrr  et  le  Pat/siiii.  Je  n'ai  pas  vu  le  tableau, 
mais  il  a  ♦■(('  vu  par  ine<?  amis,  M.  Snoniiondl  d'Aix-la-Chapello  et 
M.  Miiiidler,  qui  uK-uie  ont  pris  fac-similé  de  la  signature.  Suivant 
M.  MiuidltT,  le  nom  serait  sui\i  de  la  date  1062.  La  peinture  .serait  donc 
«l*^  Ueniliart  et  non  de  Carel.  I  ne  répétition  en  petit  de  ce  tableau  a 
pasijé,  l  aniiée  deruiére,  en  vente  publique  (vente  de  Jong,  de  Londres), 
sous  le  nom  de  Rembrandt  et  comme  provenant  de  la  collection  Soubise, 
Je  dois  encore  à  M.  Milndler  cette  indication  :  en  18A*2,  il  a  vu  aussi 
à  Rome  un  portrait  d'homme,  signé  C.  Fahritim,  1060.  Si  la  date  est 
exacte,  .si  le  0  n'est  pas  un  (5.  Fabriiius  n'aurait  eu  que  seize  ans,  à  moins 
que  la  date  de  sa  naissance  ne  soit  antérieure  à  Iô2à. 

H  se  pourrait  que  Fabrîtius,  comme  la  plupart  des  peintres  hollandais 
de  son  temps,  surtout  dans  l'école  de  Rembrandt,  eût  pravé.  Le  llusit 
dhomnw  loxint  un  lirre  (Claussin,  pièces  douteuses,  n"  51),  avec  sa 
signature  lût,  ne  serait-il  pas  de  Fabritiiis? 

Je  passe  bien  d'autres  indications  sur  Carel.  Suflit  que  son  indivi- 
dualité est  parfaitement  éclaircie  par  ses  signatures  constatées  ci-dessus. 

2*  Bernhtrt  Fabritius,  également  sectateur  de  Rembrandt,  mais  que 
Ton  coQQait  presque  uniquement  par  ses  œuvres  signées,  était-il  le 
frfere,  le  parent  de  Carel  ?  Je  crois  que  le  seul  renseignement  biogra- 
phique qu'on  ait  sur  lui  concerne  une  gilde  de  peintres  à  laquelle  il  ap- 
partenait vers  1670  (je  ne  me  souviens  plus  dans  quelle  ville).  Mais,  de 
ses  peintures*  j*en  ai  vu  un  certi^  nombre  et  m^e  j'en  possède  une, 
t^Ane  4e  Bakam,  signée  B.  FahriU'ut,  1672. 

La  Naùtanee  de  mint  Jean,  du  Musée  de  Francfort,  porte  le  prénom 
en  tontes  lettres  : 

BBaNHABT  Fabritivs,  1660. 

L'autre  tableau  du  même  musée,  portrait  de  jeune  homme,  est 
sipé: 

BFasbitios,  1650  (ou  peutr-étre  59?]. 

le  B  du  prénom  plaepié  sur  le  grand  F. 

La  Jtame  d*Aircy  de  la  collection  Gamberlyn  à  Bruxelles,  est  signée 
ff.  Fabriiiiu  (le  B  et  \*¥  formant  un  monogramme  très-fioritoré),  avec  la 
date  ltô7  (ou  peut-être  59). 

Voilà  donc  quatre  Bemhitrt  authentiqués  par  leurs  signatures. 

Dans  la  riche  galerie  de  M.  Soermondt,  à  Aix-la^^hapelle,  un  très- 
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beau  portrait  d'homme,  en  buste,  de  grandeur  naturelle,  parait  être  de 
Bemhart,  et  il  rappelle  m^ne  un  peu  le  superbe  portrut  de  Jan  Six, 
par  Rembrandt,  dans  la  galerie  Six  van  Hillegom,  à  Amsterdam.  11  ne 
porte,  malheureusement,  ni  signature,  ni  date. 

H.  MOndler  nous  rignale  encore,  à  FAcadémie  de  Vienne,  un  beau 
portrait  d'homme,  signé  B,  Ft^ritius, 

Bemhart  Fabritius  travaillait  donc  de  1660  (?)  à  1072.  Il  appartient 
certainement  à  l'école  de  Rembrandt,  soit  comme  élève  direct,  soit  peut« 
être  comme  élève  de  Garel.  Mais  il  est  trës-dilTcrent  de  Carel,  et  bien 
inrérieur.  Il  est  un  peu  mince  de  dessin  et  quelquefois  un  peu  sec  de 
coloris.  Souvent  il  cerne  les  contours  de  ses  figures  par  une  ligne  de 
bitume.  Il  aiïpctionne  les  rouges,  comme  d'ailleurs  presque  tous  les  sec- 
tateurs de  Reinbramll,  mais  il  n'a  pas.  romnio  Carol,  ces  demi-teintes 
blondes  et  ces  transllion?*  luniiiioiiscs,  fini  font  le  pri'sti<^c  de  leur  niaitrc. 
Carel  Fabritius  est  un  artiste  de  premier  ordre  :  llei  nhart  n'est  (ju'un 
peintre  secondaire,  curieux  à  étudier  cependant,  connue  un  reûet 
éloigné  du  grand  lioninie  qui  domine  tonte  l'école  hollandaise. 

Outre  Carel  et  Ilerniiart  Fabritius,  désonnais  bleu  distincts,  et  tous 
deux  sectair'urs  de  Hembrandi.  M.  Krauuu,  d'I  treclil,  dan.s  sa  suite  à 
Inuncrzeel,  cite  un  Martiiins  lùibritim ,  Frysiux,  inventor  et  piiuil, 
anno  1617,  d'après  une  telle  signature  sur  un  tableau.  Dans  les  Cata- 
logues de  Hœt  et  Terwesten,  on  trouve  aussi  un  Joban  Fabritius, 
auteur  d'un  tableau  vendu  à  La  Haye  en  1765  ;  mais  ce  Joban  pourrait 
bien  être  Carel  ou  Bwnbart.  n  y  a  enfin  le  Kilian  Fabritius,  paysagiste 
allemand,  qui  vivait  à  Dresde  vers  1660,  et  dont  les  Musées  de  Vienne 
et  de  Darmstadt  possèdent  des  peintures.  Heller,  Hagedorn,  FQasIi  et 
Brulliot  parlent  de  lui  comme  graveur,  entre  les  années  16$S  et  1660. 

Si  quelque  curieux  peut  donner  de  nouveaux  renseignements  sur 
Carel  et  sur  Bemhart,  Fauteur  de  cette  note  en  sera  très-reconnaissant. 


W.  BURtiEH. 
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faïences  peintes 

ITALIENNES,  HISPANO-MOnESQlIES  ET  FRANÇAISES 

DU  MISÉE  DE  LA  RENAISSANCE 


PAU    M.    AI.  FHKD    D  A  1\  G  E  L. 


ot's  no  {wuvions  roiitor  indilTéronl  ii  la  piiblioa- 
^jarfMP^^^^i^^^.  (iun  de  co  livro,  qui  Hiit  conniillre  uno  sério  im- 

[iT^j^'  ^^l^^y^C^^^J    l>orlantc  des  moniimonts  clastn.**  dans  li*s  galeries 
"^^^^  .^r  ■  H    jy  Louvre,  el  donl  l'auleur  est  un  des  plus  lalK>- 

rieux  eollabomteurs  de  la  (iazette. 

Coninient  M.  Alfn'd  Dan^l  a  été  appelé  k 
faire  un  ouvra^^e  aussi  capital  sous  son  (ilrc  mo- 
deste, c'est  ce  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  d'ex- 
pliquer ici,  car  l'exemple  serait  l)on  à  sui\re. 

Depuis  que  M.  Barbet  de  Jouy  est  cliar;;é  de 
la  conservation  du  miiM-e  des  Souverains  el  des 
objets  d'art  du  nittyen  à;;e  et  de  la  renaissance, 
d'inqMjrlantes  acquisitions  ont  subitement  accru 
ces  collections.  Pénétré  do  l'étendue  de  ses  de- 
voirs vis-à-\is  du  jmblic,  le  savant  conservateur 
a  tenu  à  livrer  |)roni[ilenu>nt  ii  l'étude  des  tri'sors 
acquis  piir  la  munificence  pubiiiiue  ou  souveraine,  en  vue  de  l'influence  (|u'ils  peuvent 
exercer  sur  nos  arts  el  nos  industries;  mais  voir  sans  une  explication  qui  éi'Iaire.  par- 
courir des  yeux  des  niunuuM  nis  niuels.  c'est  un  danger  [tour  la  foule;  elle  s?  prend 
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alors  à  dottier  de  la  8ci«noe,  ce  qui  tsi  pis  quo  d  ignorer  compfêlemcnl.  U.  Darbet  de 
Jouy  n'a  donc  pas  voulu  do  ce  mutisme  mortel;  par  de  courtes  lég(>ndes  applii^iiées 

sur  Ips  vittiripi  munies,  il  a  ouvert  une  première  voie  à  In  riirin^itn  infelliirrnte:  puis, 
(•oinpr»*n;iii[  qu  un  homme,  «i  l;ihorif-ii\  qu'il  snit.  no  saurait  sullire  à  ceil.iitn'^  làrtips. 
il  il  fait  appel,  pour  la  prompte  ixuliiriion  du  rataloguo  de  ces  richesses,  au  concours 
de  SM  cotlabomlouns,  et  l'on  a  vu  «irgir  bientôt  la  aubelantielle  notice  de  H.  Darcel. 

C*ë(ail  un  travail  diileile,  winout  pour  un  aavant  plus  tuibitué  aux  époques  du 
moyen  àjre  et  aux  monuments  de  l'arcliiterlurc  qu'aux  modcslns  travaux  du  potier; 
m;»is,  imhii  des  saines  doctrines  de  rarch^riln-ii'.  rnmpii  de  lofC'ue  dnfc  .mx  pntfiques 
de  la  criiiquo  d'art,  le  néo-cérainiste  devait  se  classer  de  prime  saut  j»arnii  l<  s  plus 
habile».  Son  livre  peut  aoolever  quelques  discussions;  il  renferme  certes  des  proposi> 
tions  oontentables;  il  n'en  restera  pas  moins  classé  parmi  les  meilleures  pnblicaliom 
de  notre  temps,  |)arce  qu'il  S4>  distingue  par  la  méthode,  l'obsen'atioD  ingénieuse  et 
une  bonnn  foi  qui  donne  confiance  nu  IrrtPur  le  plus  prévenu 

L'une  des  choses  dont,  pour  notre  part,  noiiâ  savons  le  plus  de  gré  à  M.  Itorcel, 
c'est  d'avoir  essayé  de  ranger  les  fabriques  italiennes  dans  un  ordre  méthodique.  Il  faut 
bien  l'avouer»  jusqu'ici  les  tentatives  des  «uleurs  anciens  ou  modernes  pour  établir  que 
telle  usine  a  prt*cédé  telle  autre,  n'ont  abouti  à  aucune  démonstration  suffisante: 
adopter  une  classification  ^pnjrrapliiqiip .  (  '('■tait  dojii  suli>tituer  I.t  nii-^ntt  .111  Ciiprire  ; 
mais  il  devait  en  ressortir  un  autre  avantage  ;  les  ti-uvrcs  iamic-  d  une  mode  unilorme. 
d'un  principe  commun  de  pensée  ou  de  pratique,  se  groupent  naturellement,  par  les 
affinités  plus  ou  moins  définissables  dont  on  s'est  servi,  dans  la  grande  peintura,  pour 
carîicli'riser  les  écoles.  Donc,  si  les  rapprochements  OfK>res  par  l'auteur  ne  »onl  pas 
l'expris^ion  d'une  vérité  ali«oliip.  s'il  ne  lui  a  p;t«  été  prKsihîti  fie»  tmir  compte  d'une 
fouie  d  iniliience^  éventuelles  qui  ont  du  modifier  l  ai  t  sur  plusieurs  points  et  à 
diverses  époques,  «u  moins  l'esprit  se  trouve  satisikit  en  suivant  sans  effort  rencbal* 
nement  successif  de»  procédés  et  des  genres.  Les  délicats  et  les  forts  demeuraront 
tniijdur'i  maîtres  de  détacher  certaines  pièces,  lorsque  l'histoire  fournira  les  moyens 
de  les  .iltrihuer  à  leurs  vérititbîr-;  ;nif  nir^ 

.M.  Darcel  devait,  cela  se  comprend,  chercher  à  remonter  vers  l  origine  des  trtienci's 
Italiennes;  il  a  eniravu,  et  nous  l'en  félicitons,  leur  véritable  berceau  dans  les  contrées 
orientales.  Nous  ne  voulons  nier  ni  la  préiMMice  en  Italie,  ni  l'iniluenoe  des  poteries 
dorées  de  l'ICspiigne;  mais  il  est  à  remarquer,  et  l  intellinent  auteur  de  VUisloire  df» 
fdh'iirr^  hixpnnn-iiftrp^fjitfx  I'<i\ail  reconnu  lui-même,  (|ue  le  nom  rir  mnjf>li<itie. 
appliqué  aux  vases  emailles,  date  du  wr  siècle,  et  s'entendait  jwrticulieremenl  de 
ceux  de  ces  vases  qu'illuminaient  des  raflets  métalliques.  Or,  tes  mêmes  reflotâ  se 
voient  sur  d'antiques  porcelaines  chinoises*  et  plus  fréquemment  encore  sur  les  tm-res 
émaillées  de  la  Perse  et  de  l'Asie  Mineure,  dont  la  coupe  n*  4  de  la  collection  du 
r,ouvr<'  p<l  un  si  précieux  sîx'cimon.  IMn<  t(Otn>  opinion,  ces  ouvrn.ues  di»  l'Orient  «ml 
armes  en  Italie  bien  aniérieuiement  a  (  imi\  des  Mauiv^  d  £i>pagi)c,  et  I  imitiilion  do 
leur  style  se  manifeste  déjà  dans  les  majoliques  primitives  qui  ont  précédé  leg  pièces 
à  reflets  narrés. 

Puisque  nous  venons  de  p.irK-r  des  faïences  his|Kiiio-morcsque«,  encore  si  peu 
connues,  malgré  le-J  rechorclte';  de  M.  J.-(;.  D.ivillier,  qu'il  nous  ^nit  permis  de  r»»!ever 
une  légère  inexactitude  qui  a  echappi*  a  nulœ  collaborateur  à  propos  des  vases  a 
inscriptions  Illisibles.  Ce  n'est  pas  i  nous,  mais  i  M.  DaviNier,  qu'il  faut  attribuer  l'in- 
génieuiie  obscr\'alion  qui  permet  de  restituer  k  Valenre  les  poteries  marquées  de 
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l'digle  (J«  aaint  Jean  ou  portent  la  légende  :  in  principio  biiat  venaoM,  etc.;  le  tuiViio 
autenr  reconnaît  que  do  fausses  légendes,  copiées  graphiquement  sur  celle-lèf  ornent 
(ip>  pièces  espagnoles  sorties  d'autres  contrées*  et  notamment  d'Vnca.  Il  n'y  a  donc  th 

rifri  (jui  infirme  l'essai  do  ('Icissificilion  «|ue  nous  avons  ps<]uis.<é  dans  ce  recueil  ;  c'est 
lu  démonstration  no  ivcl'c  d'unp  remnnjiio  pi-frini-Je  consi<,'née  dans  un  (niv.ii!  du 
savaot  M.  Adrien  de  Lon},'perrier,  quà  certaines  époques  de  (raiisiliun  les  arlisti's 
empruntaient  aux  modèles  qui  leur  tombaient  sons  la  main  jus(|u'k  des  caractères 
incompris  qu'ils  transformaient  en  ornements  plus  ou  moins  élégants.  Un  éroaillour 
chrétien  du  xiii*  siècle  a  vu  dans  la  légende  arabe  :  Oua  la  rkateb  iUs  «ilteA,  le  motif 
d'une  suite  de  délicats  méandi"es;  l'ouvrier  moris<|ue  avoc  le  mot  VERBV.M  estropié  et 
retourné  a  pu  rnnipn^er  une  bordure  a.^réable  a  r^pil  et  essentiellement  ornenipntnle. 

M.  D.nrcl  a  traite  un  peu  légèremenl  peul-^lre  les  tres-modesles  essais  lentes  jwur 
ji'U  r  quclqui^  lumière  sur  diver^s  branches  de  larl  miMvsque;  «elon  lui,  il  n'usi  pus 
possible  de  dasser  par  Fabriques  les  ouvrages  espagnols.  Quant  i  ceux  attribués  à  la 
%iie,  ils  lai  paraissent  douteux,  et  il  se  demande  sur  quel»  indices  on  en  a  parlé  et 
on  a  fait  lionneur  à  Calata  fiironne  de  pièces  d'un  beau  bleu  ii  «lécor  auréo-cuivreiiv, 
.\oit<  allnn^'  l'éclairer  sur  ce»  point.  M.  Rincreux,  auquel  on  doit  tant  d'observnlions 
injionieuses,  cnt  le  premier  <|ui  ait  sou|)vonne  l'existence  en  Sicile  d'une  fabrication 
dérivée  de  celle  de  l'Espagne;  sur  ses  indications,  M.  Signol  chercha  et  recueillit  de 
nombreux  spécimens,  analogues  de  style  aux  vases  de  Ualaga,  mais  d'une  autre  fac- 
ture et  décorés  d'émaux  moins  xiTs;  avec  ces  pièces,  H.  Signol  rapporta  les  b'iénces 
bleues,  cl  il  put  acquérir  la  cei-til;iiîo  (juc  r.,ihii,i  (]ironne  avait  cic  le  centre  de  celte 
création  connue  des  savants  du  pays,  et  misi«  hors  de  doute  par  la  découverte  ulté- 
rieure d'anciens  fours  el  de  nombreux  débris.  M.  Piot  explora  aussi  celte  source  «le  mo- 
Dumenta,  ainsi  que  l'ont  démontré  les  curieux  échantillons  de  sa  dernière  vente  cotés 
iVi  fc  405.  Au  surplus,  pourquoi  seraiuon  surprte  de  retrouver  des  alelieins  moresques 
en  Italie?  Sans  remonter  au  xiir  sitH-le  et  en  dehors  d'une  expulsion  produite  par  la 
conquête,  ne  Irouve-t-on  pas  une  caus<»  toute  natun*lle  à  ces  établissements  dans  le  fait 
(le  )a  possession  de  la  Sicile  par  des  souverains  espaf;nols  ?  Kn  1409,  Martin,  roi  d'Ara- 
gou,  succédait  ù  son  lils  qui,  dès  4391,  avait  épouse  Marie,  reine  de  Sicile  ;  après  Mar- 
tin, Ferdinand  do  Castille  prenait  la  couronne  en  4 41  S;  Alphonse  V,  Jean  II,  accé- 
daient ensuite  au  tr6ne«  Il  est  donc  probable  que  ces  princes  durent  établir  autour 
d'eux  des  fiibriques  semblables  à  celles  déjà  existantes  dans  leurs  |)ossessions  pspa- 
pnoleis,  el  qu'une  émigration  naturelle  d'ouvriers,  n)ori«if[ttes  ou  chrétiens,  \mt  ainsi 
fonder,  dans  i'Ilalie  méridionale,  uno  pratique  de  décor  qui  s'étendit  bientôt  dans 
toute  la  Péninsule. 

Puisque  nous  avom  commencé  à  signaler  les  points  sur  lesquels  notre  opinion 
diffère  de  celh»  de  notre  eoltahoratettr,  achevons  nos  critiques,  afin  de  n'avoir  phis  à 
lai  payer  qu'un  juste  tribu  d't  l(>_es 

M.  iv.irrr! .  adnptant  une  idc*-  MiL"jérée  par  M.  Vicen/o  La/ari,  puis  arrueillie  par 
M.  Uobmson,  adnu'lcpie  les  reflets  métalliques  sont  une  pratique  étrangère  ii  In  tabrica- 
tion  même  des  vasos  italiens,  et  que  maestro  Giorgio,  particulièrement,  est  une  sorte 
d>nlumîneur  de  faïences;  promenant  son  or  et  son  rouge  rubis  dans  toutes  les  usines, 
il  aurait  parfois  posé  son  monogramme  sur  des  pièces  déjà  signées,  pour  inditpier  sa 
part  de  travail.  Nous  protestons  de  toules  nos  forces  contre  cette  théorie.  de  nos 
jours  p;vreilh  chose  put  se  faire,  nous  l'admettrions;  mi]\<  au  xvi'  siècle,  alors  que 
tout  art  était  un  arcane,  que  chacun  tenait  à  revélir  son  travail  du  cachet  individuel  et 
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dcî»  jiroi:f<li>">  s|m'«  ihii\  ilf  n.itun' à  en  assurer  !«•  suio-s ,  cvia  <sl  im|t<>>-<iii|i' !  (jiic  1  oa 
rpfléchÎMfto  d  abor<i  à  !-<■  que  fut  maesjlro  Giorgio  :  «Urittaira  cl  |)ciiiUr.  il  a\aîi  obieiiu 
liM  premim  honnedDt  d«M  sa  patrie*,  avant  de  v<>nir  «établir  à  Gubbio.  avec  nea 
fn«n»î«,  pour  y  fonder  une  wine  «lo»!  l<>  siuci-s  lui  v.ilui  le  droit  mïAc  do  lKiur};«"oisi<' 
f'f  fit  iiniscr  fil.-  aux  |>rciiiifr»'s  rluirj;i  -  <  ivihs.  I,  liotiimc  (|u«'  V;i-.i(i  rite  |i  tnii  l«s 
i-%<-i'llciil.s  dcrordUiurs  ciTuiiiitileti,  qut*  l'u>s4'n  sigiuile  comiiH}  i'un  ili'S  (ilu^^  liuhilt>>  a 
nmijolor  la  terre  ou  à  Tembellir  de  brillanto  éiiulux,  aurjît-il  rempli  le  triMo  rôle  qu'on 
lui  prftie?  En  arrliéologie,  il  e^it  un  critérium  dont  on  ne  doit  pas  s'^arter  :  tout  fait 
avann*  demande  a  être  juniilié  par  d«  s  (■xomples;  qu'on  en  ciif  «lotie  un  de  nature  à 
.Mitorisvt  lii  crc.itu*»'  <»n  c"'!»»'  fiit  i^inn  ihi  Irui'nif .  cnmiiH'  on  dirait  di-  no~  joui-s.  Toul 
cela,  d'iiilU'urs,  rcp^t-^c  «lUr  une  crrt'ur  ;  ou  parail  iToiiv  que  les  ri'llcis  uu'l.illuiui's  s4Mii 
un  MM*rrl  lîiuiti'  h  «jurlques  ariùste^;  il  n'en  est  rien. f^diiswri,  parlant  de  ^étayi^^^<ulolll 
de  Gubbio,  dit  «  qu'il  eut  ouMi  le  privîlêj^  de  la  magnllique  couleur  rouge  de  rnbi»  • 
(lotii  I  iiivt'nlidii  0^1,  selon  lui.  l'une  dc:»  gloires  de  Peimro.  Quant  aux  émaux  jaunes  ii 
n  ni't  liiifi',  il  tiHiriirr'  !iln'r,i!  onroro  :  s'il  les  oslitm'.  (■"est  |>;»rct>  <|u'ils  sont  \v< 
lircniicrs  c-siis  de  uiujulique^  pfink'>  avec  de*  de^^tiins  qui  fuit'nl  fiibriquéti  à  Fes»ro, 
et  peut^'tre  dam  ehaqtt»  autre  pajfs  de  la  rimére  MtUiurù.  » 

Voilà  donc  les  couleurs  à  refletu  adniiw»  pour  tout  le  duclté  d'Urbin;  nous  savons 
i|u  Viles  run>nl  oniploxees  *l<ins  les  de  PÉ^Ii^;  OÙ  donc  le  concours  de  maeslitt 
(lior;;io  cùl  i!  »'!(<  ncii'--,iii r (Juc  -«ii  nnrit.  devenu  hi  mnii^in»  de  <im  Htelicr.  s»- 
Iroine  iit'n)ni[>.i^iie  di'si^ie^  du  |n»in(re.s,  qu  il  y  ait  uni' jininde  \<iriele  dans  le  faire  des 
pieees  sorlie!«  de  (iubbio,  relu  ne  nouiiëlonne  pas,  pui^^qu'il  ^•'aJ^il  d'une  u.sine  irapor- 
tanlf  ayant  tntvaillé  lonirtemps  et  occupé  beaucoup  d'arli^lei»;  maîa  la  part  du  maitre 
rettte  encore  à  Taire,  el  M.  Darrel  nous  semble  èlir  en  o|i|M>silion  avec  tOU«  IM  témoi- 
Unap'S  roiitenqioraiiis.  Itu--i|u  il  veut  la  riMluire  n  >i  [>i  ii  de  rliiisc. 

Laissons  les  «couleurs  itielailii|ues.  qui  ,:;iUeni  plus  qu  elles  n  einlieilis.sent  les  majo- 
liles  iliilienne.s  à  sujeLs.  âl.  Darcel  jugera  9>'il  doit,  dans  sa  :»ecunde  édition,  uiainlenir 
une  Ihéorie  contraire  aux  habitude»  du  xvi*  tMècle,  el  continuer  Ik  s'inscrire  en  Aux 
conln»  Vasiri  et  l'auleiir  de  l'histoire  îles  niajoli(jufS  d»*  IVs.ini.  Nous  lui  eonseilleron» 
il  iilli'iii  il«'  ivlirer  de  (îutibio,  pour  la  restituer  ii  f'.itT.i- jiulo,  la  pièce  n"  518  sij;née 
<lii  iiièiiie  iliilTie  que  les  plateauv  l'iU  el  l.'il  ;  indulMlaliieiiieiit.  la  Toscane  a  dû  céder, 
elle  aussi,  malgré  ses  tendances  au  i;rand  stjle,  it  une  mode  trop  yénéralis^n;  vers  la 
moitié  du  xvt*  siècle.  Nou.«  ne  pi^nsons  pas  non  plui»  qu'il  faille  reproduire  dans  un 
nouveau  lirat^e  l'interprétai  ion  de  la  lettre  N  p»r  le  nom  de  Cencio;  bien  que  eetlelec' 
lure  \  ienne  d'un  lioniine  <!>'  mi  rih'.  i  lle  ne  saurail  «Mre  acceplii'. 

.\\»v  l'ardeur  juvénile  el  i  espni  pro;;ri'ssif  qu'on  lui  connaît.  M.  Darcel  de\ait  f.iiif' 
la  part  Welle  à  certaines  labriques  receiiuneiit  inis«'s  en  lumière;  auisi  Cdiraggiolu  I  ar- 
rête d'abord,  et  il  avance  avec  raison  que  cet  atelier,  placé  sur  la  roule  de  Florence  à 
Nologne,  drv«ii  $ubir  rinlluence  île  la  priMiuèro  de  ces  villes  et  nous  montn'r  le  véri- 
table art  (  IT, unique  de  la  Toscane.  Il  ajoute  :  o  Plus  rapprtvl  és  en  outre  de  Kaenaui  que 
d'aucun  des  ateliers  du  diiclie  d'I'rbin.  ce  sont  plutôt  les  faluiques  de  la  .Marche  que 
cdh's  de  riJmbrie  que  les  pittientde  cède  \  ille  M'uiblenl  avoir  imitée».  «  Ut  pourquoi  donc 
les  ToA'ans  auratent-ils  imité  quelque  choite?  L'art  chez  eux  n'ètail>il  pas  assez  vivace 
|KMir  se  sudln»?  Gomment!  Lucca  délia  Robia  aurait  commencé  à  revêtir  h  statuaire 

).  \  Hi<.  II.  M\'-:tv  Mir  <|ii'  1       >'  XI.  loMn  |ir^un«l  qtt'il  tinl  jfMriiMffu  A  Onbhioiedji  est  c«niiniin 
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d'un  email  coloré,  il  aurait  fait  les  premiers  essais  de  majoliques  peintes  ilnnf  -"i  iioi  - 
gueillit  ritalio.  et  hi  \  i  jourou^c  i/t-nération  qui  l>nlnuriiit  aurait  dil  chercher  des  modèles 
chez  ries  voisins.  —  disons  mieux,  des  rivaux?  —  .Non,  nolro  collaiioraleur,  retenu  par 
la  prudence,  a  été  trop  timide  ici  ;  CalTaggiolo  a  des  œuvres  an  moins  contemporaines 
des  plus  anciens  produits  de  Faenza  ;  il  est  certains  vases  primitifs  oft  figurent  les  pro- 
fils tévérvs  de  guerriers  toscans  qu'on  croirait  tracés  de  la  main  de  Paolo  l'cello  et  des 
vieux  maîtres  de  l'école  florrnfine.  Ce  sont  là.  certes,  des  nnvraîros  dn  r.nfTn^irinlo. 
et  M.  Darcd  l'a  si  bien  compris,  qu'il  lut  échappe  de  dire  que  Lucca  n  probable- 
meol  trouTè  dans  ee  laboratoire  l'émail  de  ses  bas-relielï». 

Att  surplus,  pour  l'état  actuel  des  connaissances  céramiques,  notre  collaboraleur  a 
fait,  nous  le  répétons,  une  part  fort  belle  à  celte  fabrique,  dont  il  décrit  lK>s-bien  les 
procédés  et  les  couleurs.  Nous  ne  pouvons  donc  que  nous  étonner  di>  \  oir  Ip  pl.it  n*  473 
8e  fourvoyer  à  Gubbio,  et  celui  »"  ô2  prendre  rang  dans  le  contingent  de  Kaenza;  ils 
nn-iendront  plus  tard  h  leur  véritable  place. 

Nous  venons  de  dire  avec  quel  soin  et  quelle  lucidité  H.  Daroet  décrit  les  objets 
sounii-  il  1  ippréciation  ;  celte  neHott'  im^me  l'arrête  quelquefois  lorsque,  cbMO  fié» 
quentc  ihiii^les  majoliijut's,  les  prndtnK  dcilciix  «■^ine?  se  confondent  p!»r  «les  raractën»s 
communs.  C'est  ce  qui  lui  est  arrivé  pour  Kerrare;  quelle  «tdrérenco  établir  entre  les 
Uanes  k  grotesques  sortis  des  mains  du  duc  Alplionss  I*'  «t  les  charmantes  imitations 
M»  plus  tard  à  UrbinoT  HélasI  oui  ;  il  y  a  bien  des  dMUhrota  dans  l'histoire  de  la 
blenoe,  mais  la  logique,  si  habituelle  à  notre  collaborateur,  lui  doit  prouver  qu'il  Élut 
néres.<iairemenl  sortir  du  «ervire  rommandf''  lors  du  )n.iri;ii:o  d'Alphonse  II  et  df  Mar- 
guerite de  Gonzague,  pour  retrouver  les  œuvres  anciennes  d'une  usine  justement 
célèbre;  sans  recourir  aux  abondantes  prauvea  raeiieiliies  dans  hi  lettre  de  Giuseppe 
Bosehini  au  Ch.  Sig.  Gioseppe  Mayr,  on  en  aurait  la  conviction  en  retrouvant  les  nom- 
breux reste»  des  crédences  aux  amies  des  ducs  de  Ferrare.  Maîtres  d'un  établisiiement 
import  ant,  il*  n'auraient  pas  commandé  ailleurs  les  viii^'îcllr's  ;i  leur  u«.<:r'',  on  de*fin<H*s 
à  être  offertes  à  d  aulros  ])niices.  Or,  les  S{)e<-iniens  que  nous  avons  renconti-es  dans 
hw  a^hictioas  publiques  et  (irivées,  et  particttlièremenl  dans  les  cdiinets  des  membres 
de  la  bmille  d«  Botbachild,  sont  de  nature  h  prouver  que  Perrare  occupe  d«M  l'art  un 
rang  égal  à  Urbin  ou  à  Facnza.  Nos  conviction.s  à  cet  égard  |»er8istent»  même  après 
la  lecture  du  précieux  tiavail  do  M.  le  marquis  (finscppt-  Tampori. 

Derula  a  fourni  à  .M.  Darcel  le  siyel  d'une  exceliente  élude,  où  sont  indiqués  les 
nnuetères  dtatioetirs  des  ouvrages  à  reflets  nacrés  de  cette  usine  et  de  celle  de  Pésaro  ; 
dans  sa  notice  relàtive  à  i'Rspagne,  l'auteur  avait  signalé  l'étroile  liaison  qui  oxiate 
«ntfp  les  poteries  de  Deruta  et  cx^rtaines  <Buvr(«  moresques  ;  nous  pensons  même,  et  les 
vase»;  en  forme  de  pomint'  de  pin  non«  en  fournissent  la  preuve,  que  des  tvpe^  dn 
l'Asie  .^lincure,  de  la  Perso,  de  la  Chine,  ont  du  inspirer  les  premiers  artistes  de  cette 
cité.  Vun  autre  cAlé,  ses  plus  anciens  ouvrages  de  style  national  sont  empreinis  d'une 
sévérité  et  d'un  goût  promptement  oubliés  par  ceux  qui  ont  signé  «t  Frate.  Nous  pen- 
sons, en  effet,  d'après  les  observations  de  notre  colhihoratetir  et  nos  propres  recherches, 
que  les  faïences  â'el  Frate  comprennent  nno  périmlc  longue  et  montrent  trop  ses 
diflérences  dans  le  faire  pour  qu  on  puis.sc  les  attribuer  à  une  mémo  main;  c'eiit  la 
marque  d'un  élablisBemeiit  oonventttel  dont  tes  membres  efhcaient  leur  individualité 
aous  un  titre  commun,  convenable  i  rhumililé  religieuse. 

Dans  l'examen  des  œuvres  appartenant  aux  grandes  fabriques,  M.  Darcel  a  montré 
beaucoup  de  tact  et  une  sage  réserve;  ainsi,  tout  en  reconnaissant  qu'il  y  a  une 
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■orle  d'av-antago  à  léanir,  sous  la  rubrique  de  Faeoaf  Iw  pièces  do  style  erchatque, 

sans  dale  et  sans  s!gnatur(\  l'auteur  fait  remarquer  que  b«'auroHp  He  ces  pit»r<K  <«ont  ccr- 
tainemontdoCaflagioio  el  do  Derula.  Il  discute  onsuii/'aver  >oiii  les  (Mmi  ti-rcs  los  mar- 
ques des  ouvrages  certains  do  la  première  usine  desAldixties^,  ih  liuuvanl  diin^  ie  dessiin 
naïvement  seirdi  dans  la  coloration  pUe  de  quelques  peintura»  une  indication  préciense, 
il  pose  les  premiers  jalons  d'nneèlassificalionsérieuse  de  ces  leavres»  jusqu'ici  bdiotlées 
parle  caprice  et  l'empirisme.  Noos  voudrions qu*i]  en  eût  Tait  autant  pour  ce  (pli  toudi» 
Urbino.  et  ro  nV>t  pas  un  reprorho  qw  nous  adressons  ii  nolrp  coUaboraJeur:  mais  la 
confusion  n-LMio  t'ivcore  dans  If»  (loruineiiL^  relatifs  à  cpKp  Ik'IIo  u^inp.  Doux  arti!«les 
puissants  la  dominent  :  c'est  d'une  pdil  Francesco  Xdiiio  Âvelli,  d»  iiuvigo,  et  de 
l'antre  Fonlana.  Or,  M.  Daroel  bit  observer  avec  raison  que  ces  deux  noms  représen- 
tent dm  écoles  bien  plutôt  que  des  individualités;  «  «i  comparant,  di(>il,  les  pièces  de 
Xanto,  dont  lee  dates  vont  d«  Tannée  4530  à  rwnée  I54S,  on  reconnaîtrait  s'il  ne  fut 
point  \\n  chef  d'afolipr  signant  parfois  des  f<n>ncos  pn'parées  par  des  élèves  façonnés  k 
«on  style.  »  Quant  aux  Fontana,  ils  s'unissent  dans  une  commune  célébrité,  fondée  sur 
les  éloges  des  contemporains;  aucune  œuvre  certaine  de  clMCua  d  eux  n  a  pu  ^r\ir  de 
type  pour  les  distiaguer,  et  les  connaisseurs  sont  loin  d'être  d'accord  sur  la  vi^ur  de 
la  part  bile  à  Oraiio,  dans  quelques  coNectlona*  et  surtout  au  musée  Coner.  H.  Dured 
nous  parait  être  dans  le  vrai  quand  il  met  ce  grand  nom  sur  certains  spécimem  du 
Louvre,  et  il  se  trouve  d'actord  .ivrr  ta  nsîitution  faite  a»  ma U r(>  dee plats  marqués 
d'un  monogramme  où  l'on  retrouve  toutes  les  leitn's  du  mol  OUATIO. 

Quant  aux  majoliques  a  grotesques  sur  fond  blanc,  tout  est  encore  à  faire  ;  ti }  faut 
distinguer  avant  tout  la  part  de  l'atelier  ferrerais,  celle  de  Piee,  puis  les  divers  ou- 
vrages des  Pdtanaui,  et  ce  n'est  pas  chose  facile. 

M.  Darcel  sera  taxe  par  quelques-uns  d'une  grande  hardiesse,  pour  avoir  cherclté, 
parmi  les  faïences  du  Louvre,  celles  qui  peuvent  provenir  de  la  fabrique  lyonnaise, 
mise  en  lumière  par  M.  le  comte  delà  Ferrière-Fercy.  Nous  applaudirons,  nous,  àoplte 
iatelligenle  iniuaiive;  en  effet,  ces  faïences  existent,  et  toutes  les  probabilités  sont  pour 
qu'on  doive  les  reconnaîtra ,  non  au  style,  puisque  elles  sont  italiennes,  mais  aux  lé- 
gendes. Din-tNOn  que  des  inaerîptions  ont  pu  éira  écrites,  par  courtoisie,  dan»  la 
langue  de  ceux  à  qui  les  pièces  étaient  destinéesT  On  sait  qne  descrédenoesontété  of- 
fertes par  dos  princes  et  par  des  villes  à  de  hauts  pensonnages,  et  ce  qu'on  en  connaît 
prouve  qu'il  n  a  rien  été  changé,  dans  les  fabriques,  aux  usages  habituels  touchant  les 
indications  des  sujets;  tout  au  plus  s'est-on  imaginé  de  placer,  daiu  le  décor,  des 
légendes  latines,  c'est-ë-dire  en  langue  universetle.  Lorsque  des  Français  se  sont  établis, 
au  contraire,  en  IUlie,  ils  ont  immédiatement  appliqué  aous  leurs  vases  des  légendes 
nationales  :  témoin  M.  Rollet  et  sa  fabrica  di  majolica  fina.  Le  Français  italianisé  des 
pièces  réunicî*  par  M,  DatciA  prouve  l'effort  d'un  étr«nw;er  dépaysé  pour  se  servir  d'une 
langue  dont  il  ignore  ies  règle»  vl  même  la  prononciation;  or,  c'est  bien  lit  le  signe  do 
l'initiative  personnelle  de  l'ouvrier.  Si  l'intention  fût  venue  de  plus  haut,  on  aurait  eu 
aoin  de  fournir  le  modèle  des  légendes,  et  si  quelques  fautes  s'y  étaient  glissées,  la 
teneur  générale  indiquerait  une  érudition  qu'on  diercbe  vainement  ici.  Notra  collabo- 
rateur «toit  donc  être  loué  de  ses  tendances  progressives;  il  a  d'ailleura  ta  prudence  de 
donner  cette  re.4itulion  comme  un  es-ai,  et  de  ne  meMn»  aucun  nom  positif  sur  ces 
ouvrages,  en  indi(iniint  néanmoins  qu  ils  rappellent  la  tradition  pésaraiso. 

Souune  toute,  la  Aoiice  des  faïences  peintes  est  un  livra  sérieux,  rempli  do  reciiôr- 
chse  utiles  et  de  précieui  documents;  il  suffit  de  se  raporter  à  ce  que  l'on  savait  il  y  a 
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dix  ans  sur  la  malière.  pour  reconnaître  l'importance  d'un  ouvrage  où  les  connaisîances 
actuelles  sont  résumées  avec  soin.  Si  nous  avons  cru  devoir  discuter  quelques-unes  des 
ll)éories  de  l'auteur,  c'est  que,  précisément,  son  travail  a  une  portée  qui  rendrait  dange- 
reuses les  hérésies  qu'on  y  pourrait  rencontrer  ;  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  d'ailleur&, 
les  points  qui  nous  ont  paru  devoir  être  attaqués  ne  sont  pa&  l'œuvre  personnelle  do 
M.  Darcel  :  ce  sont  des  opinions  avancées  par  des  écrivains  dont  l'autorité  lui  a  sans 
doute  imposé  conGance.  Ce  respect,  chez  un  écrivain  nouvellement  entré  dans  une  car- 
rière spéciale,  est  certainement  honorable  à  tous  égards,  et  doit  lui  attirer  à  son  tour 
la  sympathie  des  travailleurs  sérieux. 

Désormais  la  place  de  .M.  Darcel  est  faite  parmi  les  auteurs  spéciaux  sur  la  céra- 
mique, et  cette  part  est  d'auUmt  plus  importante  et  mieux  conquise,  qu'il  vient  la  ré- 
clamer sans  tapage,  avec  un  titre  modeste,  et  que  c'est  par  conséquent  à  force  de  la- 
beurs intelligents,  de  recherches  ardues  et  patientes,  de  comparaisons  délicates  et  de 
discussions  logiques,  qu'il  captive  l'attention  du  lecteur  et  lui  fait  ]vartager  ses  con- 
victions. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  rendre  ici  un  juste  hommage  à  notre  collabora- 
teur et  de  recommander  son  livre  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'art  et  à 
cette  féconde  époque  de  la  Renaissance, 

A.  JACQVBMART. 
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oiw  savez  comment  se  divise  l'annéo  à  Londres;  qualre  mois  environ, 
depuis  mai  jusqu'il  la  fin  d'aoïlt ,  où  le  Parlement  est  en  pleine  arlivile, 
où  Icii  moi^ns  partout  mûrissantes  rendent  la  citasse  in)(>os$ible ,  etoA 
toute  l'Angtelerre  riche  et  oi^tive  tHRw*  à  la  suite  dé  ms  législateont. 
dans  la  giand»  y'ûl»  dont  elle  remplit  de  hne  et  de  fracas  tes  quarllers  à  la  mode. 

Lo  rosto  de  l'année,  Londres  est  le  dernier  endroit  où  il  faut  cberclwr  les  gens  dtt 
monde,  pour  qui  cette  immense  foule  soniit  le  pire  dei^  désert'!. 

Or,  il  faut  le  dire,  en  Anj^lelerro,  connue  dans  tous  les  pays  septentrionaux,  l'art 
est  surtout  un  luxe,  le  plus  rjfBnc  de  tous,  et  ce  n'est  pas  la  foule  qui  est  appelée  è 
juger,  à  encourager,  k  payer  ses  productions. 

C'est  donc  pendant  la  saison  privilégiée  seulement  que  le  publie  véritable  des  artistes 
an<;lais  se  trouve  réuni ,  et  c'est  à  ce  moment  qu'appaniiavut  il  la  fois  toutes  les  mani- 
festations extérieures  du  mouvement  des  arts,  caché  aux  re«:ards  le  reste  du  temps. 

C'c:il  ré|)oqur  de  toutes  les  cxposiiiionâ,  des  ventes  de  tableaux,  d'objets  de  curio- 
sité, de  livres  rares. 

Nous  avons  eu  d'abord  Tesposition  annuelle  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
•euIptttPB,  qui  mérite  k  tous  égards  d'être  nommée  la  première. 

i     ciit,  en  tout  cas^  la  première  en  date,  et  antérieure  de  plusieurs  années  k  TAca- 

demie  clle-mômo. 

En  clTet,  bien  avant  qu  une  ch.irte  royale  n'eût  oririinise.  en  I7G8,  l'institution 
actuelle,  lu  Société  des  artistes,  dont  elle  n'est  qu'une  transformation,  ouvrait,  en 
1750,  sa  première  exposition. 

Logée  d'abord  k  Saini-Martin's  Lane,  puis  dans  les  appartements  de  SomeraetFHouse 
que  George  III  lui  a\-ait  prèles.  l'Aradomie  occupe  depuis  trente  ans.  on  commun  avec 
la  (îalerie  nationn!  \  l'édifice  construit  à  Trafatirar-Square  de  1834  à  1838,  et  dont  les 
Anglais  ne  cuiitestent  pas  eux-mèmos  la  parfaite  laideur,  mais  qui  ettt  admirablement 
placé  pour  attirer  les  visiteurs. 

C'est  lii  ({uc  l'élite  des  peintres  anglais  montre  chaque  année  ses  ouvrages,  moyens 
oant  un  shilling  d'entrée,  k  un  public  trèe^nombreux,  et  qui  se  meut  k  graod'peine 
dans  un  local  trop  étroit. 

Les  académiciens  et  les  associe.s  qui  sont,  si  l'on  peut  ain^i  pnrlor.  de  l;i  graine 
d'académicien,  comme  l'elaionf  les  ai^ivos  de  la  vieille  et  n'L:reti,ible  Acaiiemie  rovale 
de  France,  ont  te  droit  d  être  places  à  la  cymaise.  Les  autres,  quand  leurs  oiuvres  sont 
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admiiM,  se  casent  comme  ils  peuvent»  eoit  au^deasi»  de  Ja  liauteur  où  ils  voudraient 
ae  voir«  aoit  fertâtt-deaaoua,  à  peu  prèii  an  ras  du  sol.  Or,  s'il  n'est  pas  impossible  d^es- 

pérer  qu'un  Anglais  renverse  $a  Lt>te  en  arrière  pour  ro^rarder  un  tableau,  il  est  tout  h 
fjit  invrii-;»"n!il;il)lo  (ju'i!  consente  à  g'agcnouillor.  m^mp  ponr  contempler  un  tlicf- 
d  a'uvrt'.  tl  ti'l  liLToisiiie,  s  il  jvouvait  l'avoir,  no  >tM\iniit  lio  ru-ri  iiii  milieu  d'une  foule 
compacte.  Les  mallioureux  pluce^,  cunime  un  dit  ici,  sum  lu  ligne,  uni  donc  ii  peu 
pris  autant  de  cbances  d'attirer  les  rej^rd»  que  le  soleil  deui  heures  après  son 
coocber. 

Te  n'est  pas  tout  encore  :  les  crinolines  sont  TMttOS  aggraver  notablement  la  situa- 
lion.  !.<>s  immenses  jupnns  tourhillotmcnt  sans  cesse  dan?  If-:  .>;;illi'r;  encombrée*  ef  bn- 
layeut  dedai|,'neusement  lc;i  tableaux  qu'iU  privent  de  la  lumière  du  Jour  et  dérobent 
aux  spectateurs. 

Certes  Dante,  un  peu  peintre  luinnèfloe,  comme  irons  savez,  n'aurait  pas  trouvé 
mieux  s'il  avait  eu  l'idée  d'agouter  i  son  eoiiBr  une  fbsee  de  plus  pour  les  artistes  coo^ 
pables. 

Nos  \ictimes  se  sont  plaintes  amèrement,  et  les  bourreaux  cux-mAme"!  leur  pardon- 
neront ce  dcfiiii»  dp  galantprio.  J'ai  souvent  entendu  des  peintres  françiiis  jptfr  les  haut 
cris  pour  un  meire  ou  deu\  de  hauteur;  qu'entendniit-on,  grands  dicus,  s  ils  étaient 
traités  corome  las  parias  de  la  roj-ale  Académie  d'Ângleterraf  *  Le  malheur  d'autrui, 
dit  le  proverbe  espsgool»  ne  console  que  les  sots.  >  Aussi,  je  ne  prétends  point  oon- 
s-jler  les  mécontents  français  par  le  spectacle  des  infortunes  de  ItMir^;  confrères.  Mais  je 
cède  à  I,i  tentation  de  conslafrr  cette  vérité  un  peu  banale  :  que  mil  n'o>t  content  de  son 
sort,  et  que  plus  d'un  voil  dos  sujets  de  se  dexder  dans  ïtWe  silundon  que  rêve  son 
voisin,  et  où,  en  attendant  <rètre  biaso  ii  son  tour,  il  se  croirait  au  comble  de  ses 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  ta  critique  détaillée  de  notre  Salon.  Même  en  me  bor> 
nant  aux  tableaux  les  plus  impmtantis  il  me  serait  difTn  ile  d'intéresser  vos  lecteurs  au 

moyen  d'anaKses  nr>cess<iirempnf  fii's-iM  oiirt(>es,  à  des  peintures  qui  sunl  inconiuies  h 
la  plu{)<ul  d'entre  eux,  et  à  une  école  dont  les  maîtres,  vivement  apprécie?  et  ticlie- 
ment  rétribués  ici,  n'ont  guère  cherché  eux-mêmes  à  étendre  leur  renommée  de 
l'autre  cdté  du  détroit.  Les  Anglais,  cependant,  ne  sont  pas  indilTérents  aux  gloires  de 
la  peintura  francnise  contemporaine,  et  je  pourrais  citer  plusievra  de  vos  artistes  dont 
tes  noms  sont  presque  aussi  connus  dans  le  WeSt^'End  qu'ifs  |)cuvent  l'être  sur  le  bou- 
levard des  Italiens.  Ijb  temjis  viendra  sans  doutp  où  la  réciprocité  s'établira  enire  1rs 
deux  [tays,  cl  il  a(^iarlieat  à  un  recueil  comme  le  vôtre  de  contribuer  à  bâter  cet  heu- 
reux résultat. 

Lea  noms  connus  ne  manquaient  pas  a  l'exposition  de  cette  année.  Il  suffit  de  citer 
ceux  de  sir  Edwin  Landseer,  de  MM.  Lewis,  Millais,  Amitage,  Leigbtoo,  Cslderon« 
Goodall,  ce  dernier  tout  réoemmeotélevék  la  dignité  d'académicien,  etc.  ;  on  a  néanmoins 
regretté  que  plusieurs  artistes  important»  ne  fu?«enf  point  repnsentés  ou  ne  le  fu:-.<ent 
qu'imparfaitement.  M.  Herherf.  M.  Marlisc  n'ont  rien  envoyé.  M.  Ward  et  M.  Cope 
n'ont  fourni  que  des  œuvrer  d  une  importance  secondai! e. 

Mais,  au  fond,  l'art  n'y  perdra  rien.  Ces  académiciens  n'ont  pas  fait  de  taUeaux  de 
dievalet,  parce  que  tout  leur  temps  est  consacré  à  de  grandes  peintures  murales. 

Ces  messleure  ont  la  noble  ambition  de  donner  un  rani;  à  l'école  anglaise  dans  les 
annales  de  la  grande  peinture.  Et  ils  ont  d'autant  plus  de  mérite,  que  leurs  efforts  sont 
aasea  mal  rétribuée  par  des  allocations  insuffisantes. 
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C'est  sur  les  murs  du  palais  du  Parlement  que  so  poufniît  cette  «Buvre  importante, 
et  qui  est  loin  d'être  achevée.  M.  Herbert  a  dfeouvert  une  grande  oompuition  placée 
dans  une  des  salles  de  U  Conr  des  lords  :  elle  représente  Jfoite  apportant  au  peuple 
hi'fn-cu  letTables  de  la  loi.  Le  paysage,  scrupuleusement  emprunté  aux  photographies 
k's  plus  authentiques,  h'  cosliime  copié  d'après  les  Bérlouinsde  nos  jours,  sous  prétexte 
de  1  immobilité  de  la  race  sémitique,  sont  autant  de  signes  qui  marqueront  un  jour  la 
date  de  cette  peinture,  dont  Je  ne  veux  pas  d'ailleurs  contester  le  dessin  solide  et 
large  et  la  bonne  coloration,  mérites  qu'on  s  aooorde  à  lui  reconnaître. 

M.  Ward  »  terminé  te  D&tarqmntWl  de  Chmiêi  //  à  Dowarêê  ton  éê  la  Re$lau- 
ration  de  16S0,  dans  un  des  corridors  de  la  Chambre  des  oonununes. 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  exécutés  par  le  procédé  de  la  siéréochromie  ou  verre 
liquide. 

Ce  sont  là  des  essais  dont  la  cause  est  dans  l'état  pitoyable  où  une  dizaine  d'hivers 
de  Londres  ont  mis  huit  panneaux  à  fresque  achevés  en  4854.  Bien  des  gens  néan- 
moins regrettent  le  procédé  consacré  par  tant  de  chefo-d'œnvre,  et  soutiennent  que  le 
mauvais  étal  des  peintures  endommagées  n'est  pas  imputable  au  climat,  mais  à  l'inex- 
f)érienr(-  (\v<  iirtisies,  qui,  en  bons  Anglais,  ne  deiraient  pas  se  laisser  décourager  par 
un  premier  <H-hcc. 

A  côté  de  l'Académie,  il  y  a  d'autres  expositions  annuelles  ouvertes  aux  artistes  que 
l'Académie  repousse,  tels  que  les  peintres  h  Taquareile,  ou  h  ceux  qui  préfirent  de» 
places  meilleures  sur  des  murs  moins  ambitieusement  disputée,  on  tout  simplement 
aux  dissidents  qui  aiment  mieux  se  tenir  k  l'écart  de  la  principale  corporation  artis- 
tique du  pnys 

La  Société  desi  |)einlres  à  l'aquarelle  a  donné  sa  soixantième  exposition,  avec  un 
succès  qui  n'avait  peut-être  Jamais  été  égalé.  Jamais  la  galerie  de  Pall-JUail  n'avait  été 
aussi  pleine  de  visiteurs;  sur  trois  cent  cinquante  ouvrages,  deux  cents  étaient  vendus 
k  l'avanoe,  cent  autres  ont  trouvé  des  BCbeteurs  pendant  Pexposition.  Chaque  jour  les 
procédés  matériels  de  l'art  reçoivent  des  perfectionnements  presque  incropbles;  les 
artistes  redtnrblcnl  froffnrt*  pour  arriver  à  dp>  olTtHs  qui  jusqu'ici  semblaient  exclusi- 
vement réservés  à  la  peinture  à  l'huile;  et  le  public  an«:tais  favorise  tout  particuiière- 
roeut  un  genre  qu'il  se  plaît  à  considérer  comme  essentiellement  indigène. 

L'ancienne  société  ne  suffisant  plus,  une  nouvelle  associalioa  s'est  formée  sqos  le 
nom  d'/nsMuf  des  peintres  fc  raquarolle;  et  son  exposition,  nalnrdlement  moins  im- 
portante  que  oelle  de  sa  sœur  atnée,  n'étiiit  point  cependant  sans  intérêt. 

Un»  autre  société  d'artistes,  la  British  Institution,  a  exposé  des  œuvres  de  peintres 
anciens.  Quatre  Velazquez.  parmi  lesquels  une  étoniutiUe  esquisse  du  fameux  tableau 
de  Madrid,  les  Filles  d'honneur,  deux  Muritlo,  un  intérieur  de  Rembrandt,  étaient  tes 
principaux  ornements  de  cette  galerie. 

Je  ne  puis  que  mentionner  en  passant  le  Palais  de  Cristal  de  Sydenham,  o&  se  trou- 
xmmi  aussi  réunis  un  certain  nombre  de  tableaux  prêtés  [wr  M.  Price;  et  South-Ken- 
sin£;lon  qui  dunii.iit  tenipor.urement  rhnspilnlUr  à  ilc  ^'nirulos  j>ointurr5  sur  verre. 
A  l'exposition  fraïK'o-belge  de  Pall-Mall.  dirigée  par  M.  (laml>art,  on  remarquait  le 
Prisonnier  sur  le  .Ml,  do  Gérômc,  un  Soldat  blessé,  par  V  vun,  dos  tableaux  de  genre 
de  Plasaan,  Ruiperex  et  Frère.  La  Belgique  y  était  représentée  par  Gallâit,  Leys, 
Wappt^ra,  'Willems. 

Vous  voyez  qu'i  défaut  d'un  immense  banquet  artistique  sen  i  tout  d'une  pièce, 
comme  votre  exposition  des  Champs-Élysées,  les  amateurs  d'art  peuvent  trouver  leur 
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pâture,  en  allant  successivement  frapper  à  toutes  ce»  portes,  et  déposer  k  chacaoe 
d'elles  l'inéviuiblo  ^liillin?  d'entrée. 

Sur  (•*'  il.Tiiirr  arliclc.  cependant.  î'.Aradpmie  mvale  fait  \\m  (*onr<»<;?ion  qui  p?t 
tout  à  fait  eii  liarmonie  avec  le  dêâir  souvent  manifesté  (>ar  les»  gens  les  plu»  eciair«i>  de 
rAngletcrrei  de  voir  le  gout  des  bssui-arts  se  répndre  dans  le  peuple.  Pendant  le  der- 
nier mois  de  reiposition  les  galeries  sont  éclairées  le  soir,  et  Je  prix  d'entrée  est 
lédail  de  moitié.  De  sorte  qu'après  le  travail  du  jour  ta  partie  la  plus  occupée  et  la 
moins  riche  de  la  population  peut  se  donner  k  son  tour  ces  nobles  distractions  de 
l'art. 

La  session  du  Parlement  n'a  pas  ete  sans  intérêt  au  point  de  vue  artistique. 

Le  budget  du  British  Muséum  comprend  une  somme  de  96,400  livres  sterling, 
4,500  livres  de  plus  que  Tannée  dernière.  Les  acquisitions  sont  nombreuses;  pour 
m'en  tenir  h  eeUes  qui  peuvent  avoir  quelque  intérêt  pour  vos  lecteurs,  je  citerai  ssu- 

lement  l'importante  collection  de  sujets  sur  verre,  ayant  appartenu  au  comte  Matarozzi, 
H  tirée  des  catacombes  de  Rome,  un  lorsp  d  hommf  roIos>yil  provi-nanf  d'f'tev  et 
qu'on  rattache  à  l'école  de  Pergame  de  l'époque  macédonienne,  une  coiieclioade  vases 
grecs  et  autres  antiquités  trouvées  par  H.  Dennis  à  Géla  et  à  Agrigcnle. 

Mais  la  grande  question  de  l'année ,  question  qui  d'ailleurs  n'était  point  neuve, 
était  celle  de  la  Galerie  nationale. 

Lo>  rîc1ie<«f>s  arti9tiqit<»!«  do  l'AnijIffr'tTr  i«onf  é|iariiilîr'p>;  un  peu  partout  :  ;i  Hainp- 
lon-€ourl,  au  British  MuxMun,  au  uiu.sée  do  .S  iutli-Kensington.  La  Galerie  nationale 
actuelle  n'en  contient  qu  une  [Kirtie,  et  bien  i{u  on  y  trouve  plusieurs  chefs-d  oeuvre, 
comme  la  SaitUt  Calherme  de  llaphaBl,  le  Ganj/médo  du  Titien,  et  le  Jugernent  de 
Pàri»  de  Rubens,  elle  n'est  pas  digne  du  rang  que  TAngletem  occupe  entra  lés 
nations. 

11  faut  donc  trouver  un  local  (]ui  ]>ermette  de  réunir  aux  trésors  qu'on  possède 
déjà  ceux  qu'on  pourra  arqui-rir  un  jour. 

Tout  le  monde  est  d'accord  ià-ilessus.  Mais  où  et  comment  aura-l-on  celte  galerie  ? 
Ici  commenee  la  difficulté. 

La  question  est  à  Tétude  depuis  1840.  Les  commistions  ont  succédé  aux  commis 
Sions,  et  les  prcgets  aux  pngets.  On  a  proposé  de  transporter  le  musée  à  Kensington- 
Gore;  puis  on  a  trouvé,  avec  raison,  que  cclfe  Inailité  était  par  trop  éloii^iit'i'  do 
Londres.  Il  va  eu  iif»«  devis  grandiose*,  dont  oti  évaluait  la  dépense  à  500.000  livres 
sterling;  mais  qui  auraient,  selon  toute  vraisemblance,  dépasse  de  beaucoup  ce 
duflbe. 

Il  y  avait  une  cliose  Irès^mple  à  fiiira:  c'était  de  laisser  les  tableaux  dai»  l'édifice 
de  Trafalgar-Square  où  ils  sont  maintenant.  £n  repraoant  à  l'Académie  l'espace  qu'elle 

occupe,  en  prenant  sur  dos  terrains  voisin:*,  on  fmiivait  tmtivpr  nssoz  de  place  pour 
loger  ce  qu'on  .\  dt-ja  r-t  ci-  qu'on  peut  espoicr  <\'y  ajouter  un  jour.  £t  les  collections 
de  l'État  auraient  eu  une  situation  unique,  accessible  »  tous. 

Ibïs  cette  situation  privilégiée,  l'Académw  aurait  mieux  amié  la  garder  pour  elle. 
Son  exposition  est  son  principal  revenu;  et  ce  revenu  est  loin  d'être  insignifiant,  puis- 
qu'il lui  a  permis  de  réaliser  des  économies  qui  s'élèvent  aiqourd'hui  à  une  somme  de 
00,000  livres  sterling. 

L'.Vradémio  rf  ses  noiiilnruv  amis  liou\eiit  (luiu*  que  le  iau.sée  serait  mieuit  placé 
partout  ailleurs  qu  a  Trafalgar-Square.  Leur  plaidoyer  pro  domo  sua  a  eu  sos  côtés 
comiques.  Ils  ont  réduit  toute  l'utilité  des  salles  qui  contiennent  nos  vieux  tableaux  à 


Digitized  by  Google 


06 


GAZETTE  DES  BËAUX-AKÏS. 


l'abri  qu'elles  peuvent  fouroir  aux  sens  sans  parapluie  pendant  une  avene*  et  aux 
soldats  de  la  caserne  voisine  qui  viennent  y  traiter  leurs  attiires  de  cœur  avec  les  aer* 

vantrs  (les  onviron-:  du  \  (H-;in;ij;o. 

ll.s  ont  sulitiloint'iit  (>\|iliijue  que  les  vieux  chefs-d'œu\ re  se  trouvent  bien  du  re- 
cueillement impose  ii  leurs  visiteurs  h  litre  gratuit  par  une  promenade  à  travers  des 
lieux  solitaires;  tandis  que  la  peinture  moderne  est  mieux  goûtée  par  des  gens  qui 
viennent  de  quitter  une  rue  pleine  d'animation  et  de  vie  au  moment  oà  ils  déposent 
leur  shilling. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  avaient  iiersuadé  le  pouvornement  de  lord  Paliiiorston.  qiii  a 
demandé  à  la  C.lininhre  des  commiinps  un  crédit  de  10,(M)0  livres  sterliii.:  pour  c-om- 
menoer  les  travaux  de  la  galerie  ii  Burlnij;ton-House.  (jet  emplacen^ent,  sans  être  trv^ 

éloigné  du  centre  de  Londres,  l'est  assez  des  gnndes  voies  populeuses,  pour  qu'on 
n'ait  pas  à  craindre  d'avoir,  k  ses  abords,  des  distractions  trop  multipliées.  La  somme 
totale  11  dépenser  s'élèverait  à  ISS .000  livres. 

Mais  la  proposition  a  été  repoussée,  à  la  suite  d'un  brillant  discours  de  lord  John 
Manners. 

La  conséquence  de  ce  vole,  c'esl  que  la  Galerie  naliunale  n^stera  où  elle  est,  et  que 
l'Académie  sera  forcée  do  chorclier  gite  ailleurs,  probablement  à  Burlington-IIouâe  où 
elle  voulait  reléguer  les  vieux  maîtres. 

Il  est  probable  encore  qu'on  lui  fera  payer  son  nouveau  logement  en  exigeant  d'elle 
quelques  modificiitions  à  son  régime  intérieur. 

Elle  a  déjà  été  consultée  au  sujet  de  re-;  dian^remenl».  cl  \  a  répondu  par  un  mé- 
moire qui  a  son  intérêt.  Mais  pour  faire  comprendre  tout  cela  à  vos  lecteurs,  il  fau- 
drait donner  sur  la  constitution  de  l'Académie,  sur  son  histoire,  sur  les  critiques  dont 
elle  a  été  l'objet,  et  sur  les  éloges  qu'elle  mérite,  des  détails  incompatibles  avec  les 
limites  oft  doit  se  renfermer  une  lettre. 

WILSOIC. 


Le  Directeor  :  ÙlklILR ^ALICUON. 


t>AII|«.  _  J.  CLAYR    IMPIItMKIIII,  KDB  IIAIIIT>«BIIOITt 


Digitized  by  Gopgle 


LA 


GALERIE  POURTALÈS 


IV'. 


LES  PEINTURES  ESPAGNOLES,  ALLEMANDES,  HOLLANDAISES, 
FLAMANDES    ET   V  H  A  NÇ  A  1 S  E  S. 


Les  visites  que  la  Gnzette 
dex  Beaux-Arts  a  déjà  faites 
chez  M.  le  comte  Pourtalès 
n'ont  point  épuisé  l'intérêt 
que  présente  la  riche  collec- 
tion réunie  par  ses  soins,  et 
il  convient  d'y  revenir  en- 
core. Après  avoir  examiné 
les  marbres  antiques ,  les 
bronzes,  les  émaux,  les  pein- 
tures de  l'école  italienne,  il 
faut,  et  celte  fois  avec  un 
guide  moins  sûr,  soulever  de 
nouveau  le  marteau  ciselé 
qui  décore  la  porte  de  l'hô- 
tel de  la  rue  Tronchet ,  tra- 
verser le  vestibule  dont  les 
curiosités  ont  déjà  été  décrites ,  et  monter  à  la  galerie  du  premier 


I.  Voir  pour  les  articles  précédentjj  sur  la  Galerie  Pourtalès  les  numéros  à<* 
novembre,  décembre  el  janvier  derniers. 

XVIII.  13 
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étage,  où  tant  de  tableaux  précieux  atteodent  encore  notre  étude. 
M.  ]e  comte  Pourtalès  avait  fait  aux  maîtres  italiens  l'accueil  qui  leur  est 

dû;  mais,  lil>ôralement  attentif  aux  manifestations  les  plus  diverses  de  4 

Tart,  il  n'avait  pas  été  moins  hospitalier  pour  les  œuvres  des  peintres  ! 

des  autres  écoles.  Parmi  les  tableaux  qui  enricbi.ssent  sa  collection,  il  j 

en  est  plusieurs  qui  méritent  leur  renommée  ;  il  en  est  d'autres  qui ,  ! 

moins  vantés  j us  | u  a  ;)résent,  deviendront  célèbres  dès  qu'ils  auront  subi  j 

le  feu  des  enchères.  Sans  avoir  l'ambition  de  tout  dire,  nous  voudrions  1 

examiner  ici  les  productions  les  plus  remarquables  par  leur  valeur  d'art,  ; 

et  celles  aussi  qui  peuvent  enseigner  quelque  chose  aux  historiens,  ou,  ^ 

—  si  le  mot  est  trop  solennel,  —  aux  curieux.  ^ 


tcohR  ESPAGNOLE.  —  Les  troîs  grands  maîtres  à  qui  la  peinture  en 
Espagne  doit  sa  meilleure  gloire,  Vélasquez,  Murillo,  Ribera,  sont  noble^ 
ment  représentés  dans  la  galerie  Pourtalès.  Yétasquez,  si  rare  en  France, 
y  montre  une  œuvre  d'une  importance  capitale,  le  tableau  qui,  d'après 
les  indications  un  peu  vagues  du  catalogue,  aurait  décoré  jadb  un  des 
palais  du  roi  d'Espagne,  et  qui  y  élatt  alors  désigné  sous  le  titre  de 
OHaitdo  nuterto*  Nous  discuterons  d'autant  moins  cette  désignation, 
quelque  peu  arbitraire,  que  le  sujet  se  pose  devant  nous  comme  une 
énigme  dont  nous  n'avons  pas  le  mot.  Au  fond  d'une  grotte  envahie  par 
l'ombre,  et  sous  le  rayon  voilé  d'une  lampe  suspendue  au  rocher,  un 
cadavre  est  étendu  par  terre.  C'est  celui  d'un  beau  jeune  homme  qui, 
la  tète  nue,  la  main  placée  sur  la  garde  de  son  épée  dormais  inutile» 
dort  son  dernier  sommeil  dans  sa  cuirasse  d'acier  noirci.  Nulle  blessure 
apparente  ne  raconte  sa  tragique  aventure.  Des  assassins  l'ont-îls  jeté 
dans  cette  caverne,  où  des  ossements  humains  jonchent  le  sol  7  E^t-il 
venu,  libre  en  son  triste  caprice,  mourir  en  paix  dans  ce  lieu  sinistre  7  Si  | 
c'est  là  le  Roland  légendaire,  —  et  nous  en  doutons  fort,  —  on  avouera 
que,  pour  le  peindre,  Vélasquez  ne  s'est  pas  mis  en  frais  d'érudition  his- 
torique. Théroulde  reconnaîtrait  malaisément  le  grand  batailleur  des  Py* 
rénées  dans  ce  jeune  cavalier  qui,  le  torse  emprisonné  dans  une  noire 
armure,  porte,  à  la  mode  du  xvii*  siècle,  un  baut^de-cbausses  gris  et 
des  bas  blancs.  Les  biographes  de  Vélasquez  ne  font  pas  mention  de 
cette  auvre,  qui  est  d'ailleurs,  en  son  mystère,  singulièrement  puissante  j 
et  virile.  On  connaît  le  beau  pinceau  du  maître  :  on  sait  avec  quelle  heu- 
reuse certitude  il  se  joue  dans  les  gris  verts,  dans  les  gris  roux,  dans  les 
pâleurs  chaudes  ou  argentées,  accentuant  quelquefois  ses  clairs,  par  des 
noirs  éteints,  passant  d'une  nuance  à  l'autre  avec  des  finesses  esquissa^ 
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lui,  lé  ilit'ologien  et  le  virtuose  du  ton  rompu.  UOiiando  a  toutes  les  qua- 
lilrs  (le  lorce  cl  d'ïiaywomo  qu'on  adiiiiro  chez  Vc^la.sqtuv,  et  ce  Ubleau 
aura  rapplaudisï^ometit  de  ceux-là  nn-tnc  <jui  oiiL  vu  le  maiU'e  en  Son 
triomphe,  dans  ses  grandes  œuvrer  du  musée,  à  Madrid, 

M.  le  comte  l'ourtalès  savait  choisir  les  Murilio.  Ou  retrouvera  dans 
sa  collection  lu  belle  Vierge  h  uant  l'enfant  Jésus  qui,  —  nous  le  «avons 
parle  Trésor  de  lu  Ciirii>si((\  —  ligura  avec  tant  d'honneur,  en  1837, 
dans  la  vente  de  M.  de  Tubvier.  Elle  fut  alors  payée  lOJGU  !r.  par  M.  le 
comte  Pourlah^'s.  M.  de  Fabvier  avait  raj^porté  de  Séville  ce  préi  it  u\  mor- 
ceau, danshNjuel  MuriUo  a  mi«î  tous  le>  sonrii'es  de  sa  coloration  délicate. 
C'est  de  Séville  aussi  que  provient  la  i^rande  conipo.viiion  in\slique,  le 
TriompliC  de  l'Enrhanstie.  un  admirable  Murilio  de  la  période  sérieuse, 
je  veux  dire  de  répo([ue  où  Tartisle  n'avait  i)as  encore  lait  à  l'allfterie 
les  c(»nce.»ions  qui  le  placèrent  si  haut  dans  l'estime  des  religieuses  ro- 
manesques, mais  qui  le  diminuèrent  quelque  peu  aux  yeux  des  vrais  ama- 
teurs. Le  Triomphe  de  VFurhuristie  est  lit^uré  par  une  jeune  feninie,  — 
rivalise,  si  l'on  veut,  —  dont  la  tunique  blanche  s'enlévo  sur  un  tond  de 
gloire.  D'une  main,  ell"  présente  a  l'adoration  de  la  i'oule  prosternée  le 
calice  et  l'hostii.'  ;  de  l'autre,  elle  tient  les  clefs  symbolif|iies  de  la  porte 
étroite  qui  ne  s'ouvrira  qu'aux  élus.  La  radieuse  apparition  enq)lit  tout  un 
cùté  du  tableau;  la  partie  inférietue  de  la  toile  est  occupée  par  un  j^^roupe 
de  personnages  qui,  pour  la  plupart,  sont  vêtus  d(;  noir,  et  qui  contem- 
plent, dans  des  altitudes  d'adoration,  la  vision  céleste.  La  grâce,  ici,  se 
revêt  d'une  gravité  es[)agnole  :  par  ses  dispositions  générales,  par  le  ca- 
ractère de  la  coloration  et  des  types,  cette  peinture  lait  son<^er  au  beau 
MuriUo  du  Louvre,  qu'on  appelle  V lumitindic  Connplion^  et  où  cinq 
fij^ures  vues  à  mi-corps  adorent  la  Vier^^e  glorieuse.  Nous  ne  croyons  pas 
nous  tromper  en  disant  que  les  deux  tableauv  forment  pendants.  Ils  ont 
été  peints  à  la  môme  époque,  du  m^me  pinceau,  et  ils  se  complètent  l'un 
l'autre'.  MuriUo  crojait  alors  que  l'art  doit,  méuie  dans  le  sourire,  con- 
server quelque  sérieux:  son  i>inceau,  sou[)le  déjà,  était  feinie  et  ac- 
centué; il  se  montrait  attentif  au  caractère,  il  avait  le  respect  des  phy- 
sionomies individuelles,  il  cherchait  les  tons  lumineux  et  chauds,  et  non 
ces  nuances  roses  qui  ont  plus  tard  afiadi  sa  palette.  Le  Triomphe  de 
f  l^uciuirisiie  serait  l'honneur  du  plus  riche  musée,  et  je  ne  vois  pas  qu'il 

4  A  linéique»  ccntimèlres  prés«  les  (limensfoos  des  deux  peintures  sont  les  mêmes. 

Dsns  Je  tableau  du  Louvre,  on  (il  sur  une  banderolo  les  mois  :  M  pnmdpio  dilexit 
eam;  celui  do  M.  Pourliilès  |.oito  l'inscription  :  In  finem  dilexit  eos.  Le  panllélisme 
est  donc  daxu  la  penaée  comme  dans  la  disposition  matérielle  des  groupes. 
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ait  ])assé  beaucoup  de  Murillo  de  cette  valeur  dans  les  ventes  publiques 

de  Pari?;. 

Cf>  sont  aussi  des  œuvi-ps  [jrérifnises,  mais  ù  ui)  rDoiiidrc  floîjfô  crpcn- 
dant,  que  les  Uibera  do  la  f;alci  i('  PonriaKs.  I.o  stiinl  Jérôme,  dt'l)oiit  et 
meurtrissant  avec  un  caillou  sa  poitrine  nue  et  amai^rrie,  ferait  bonne 
figure  dans  la  cellule  d'un  ascctc  La  Mtre  tii  Douleur  n'est  pas  une 
toik'  moins  in tfM  pssante  :  c'est  un  Uilx'i  a  dans  la  niani.  re  claire.  La  Vierge 
porte  un  vêtement  d'nn  bleu  intense  fjui  ne  rappelle  nullement  les  ol)sca- 
rifés  que  Caravage  ;nait  mises  à  la  mode,  et  qui  explique  comment  le 
sombre  I^^pagnolei  a  [>\i  devenir  le  maître  du  folâtre  Lura  riionlano. 

Quelques  tableaux  de  Navarrette.  de  Franei-co  ilihalta,  de  Zurharan, 
complètent  l'école  espngnole  :  nous  u  en  parlons  pas,  parce  que  des 
ouvres  plus  significatives  nous  attendent  :  i  t  surtout  parce  que,  au 
milieu  de  tant  de  richesses,  il  faut  savoir  éliminer  et  choisir. 

Ixoi.F.  Ai.i.r.M.v.NDE.  —  Le  catalogue  atti  ibue  a  Albert  Durer  un  curieux 
portiait  lie  Temperenr  Maximilien  I*',  l'aieid  de  Charles-Quint.  Le  per- 
sonnage, singulicrenjcnt  ressemblant,  est  icprésente  en  buste;  il  est  vu 
de  profil,  déjà  grisonnant,  et  vèlu  d  une  rôl  e  amarante  que  recouvre 
une  pelisse  brodée  sur  laquelle  retombe  le  collier  de  la  Toison  d'Or.  Une 
inscription,  tracée  au  revers  du  panneau,  nous  apprend  que  ce  portrait 
a  été  peuit  en  15J8.  Albert  Durer  était  alors  plein  de  jours,  et  le  type 
tudesque  de  Maviniilicn  était  bien  fait  pour  tenter  son  andare:  mais  le 
portrait  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'est  pas  de  lu  mam  du  maître 
allemand.  Nous  n'y  reconnaissons  pas  le  caractère  si  personnel  et  si  net- 
tement écrit  que  Durer  a  fait  paraître  en  ses  moindres  o  uvres,  nous  n'y 
retrouvons  môme  pas  les  habitudes  de  son  pinceau.  Le  portrait  de  Maxi- 
milieu  semble  devoir  être  rendu  à  l'im  de  ces  peinti'es  Hamands  qui,  au 
moment  ou  Jean  de  Mabuse  venait  de  leur  révéler  la  douceur  de  l'école 
lombarde,  attendrirent  leur  manière  jusqu'à  atteindre  à  la  mollesse.  Ce 
n'en  est  pas  moins  une  curieuse  image  historique,  et  qtmique  Maxi- 
milien  I"  ait  été,  en  bien  des  aventui  es,  parfaitement  désagréable  aux  rois 
de  France,  nous  placerions  volontiers  ce  portrait  au  musée  de  Ver- 
sailles. 

Tous  les  Holbein  mentionnés  par  le  catalogue  sont  loin  d'avoir  la 
même  valeur.  Mais  c'est  une  œuvre  d'une  délicatesse  charmante  que  le 
petit  buste  d'une  femme  âgée  inscrit  sous  le  n°  162.  La  coiffure  de  Tai- 
mable  grand'mère  est  formée  d'une  étofle  blanche  dont^  les  bouts  vien- 
nent se  rattacher  sous  le  menton,  ajustement  iamilier  et  un  peu  étrange 
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qui,  dans  sa  hauteur  déjà  démodée,  montre  que  la  bonne  dame  tenait,  en 
plein  XVI*  siècle,  pour  les  usages  de  la  période  précédente.  Ce  fahloau 
provient  du  cai)inet  Denon.  Il  est  litliograpiiié,  non  sans  talent,  dans  ie 
recueil  publié  par  le  célt  bre  amateur,  et  il  fut  vendu,  en  1826,  un 
prix  qui  fait  sourire,  —  71  francs.  Noti^  no  sommes  pas  absolument  sûr 
que  ce  charmant  portrait  soit  de  Hans  Holbein,  mais  il  est  digne  de  lui 
par  la  délicatesse  singulière  du  travail,  la  clarté  lumineuse  des  chairs  et 
la  séréuité  de  l'expression. 

Autrement  intéressant  est  le  portrait  de  vieillard,  que  nous  avons  fait 
reproduire.  Vu  de  face,  la  tète  couverte  d'un  bonnet  noir,  la  chevelure 
déjà  grise,  ce  sérieux  personnage  porte  un  pourpoint  recouvert  d'une 
pelisse  fourrée;  ses  mains  amaigries  sont  croisées  l'une  sur  l'autre. 
SiiDple  comme  une  médaille,  l'œuvre  a  de  la  familiarité,  de  la  force  et 
une  sorte  d'intime  rrr.mdeur.  Comment  ne  pas  l'aimer,  cette  grave  et  douce 
figure  d'dii  i)Ciiseur  inconnu,  qui  eut,  on  le  devine,  toutes  les  inqulr  tndt^s 
du  XVI'  siècie,  et  qui,  sniis avoir  la  lèvre  moqtieiice  d'Érasme,  a  vu, comme 
lui,  finir  l'ancien  monde  et  connncncer  le  monde  nouveau!  Ces  por- 
traits d'Holbein,  et  celui-ci  surtout,  sont  pleins  d'idées.  Jamais  l'âme 
humaine  n'a  été  rendue  si  visible  sous  le  visage  (jni  l;i  laisse  transpa- 
raiti'e.  Ce  portrait  est,  en  outre,  d*un<'  exécution  mei  \  eilletise.  Kntre  les 
diverses  manières  qui  se  sont  succédé  et  combiiircs  (pielquciois  sous 
le  pinceau  d'Holbein,  les  préférence-^  de  la  critique  |)euvent  le  siter; 
niais  ici  l'artiste  est  arrivé  au  dcriuer  de^ré  de  la  force  ((ni  lui  fut  dé- 
partie :  rien  ne  se  peut  voir  de  plus  résolu,  de  plus  libre,  de  plus  viril. 

Trois  tableaux,  dans  l'école  allemande,  doivent  éire  cités  encore. 
C'est  d'abord  une  Jiullili  de  Lucas  Craiiacb;  l'ép''''  ^i-  ''^  main,  Iranquille, 
victorieuse,  elle  se  tient  debout  auprès  de  la  tète  d'Holopbcrue.  à  l'u  il 
vitreux,  aux  pâleurs  exsangues,  et  dont  un  rictus  sinistre  contracte  les 
lèvres  mortes.  C'est  ensuite  une  Vêumé'wn  maître  (pi  on  a  le  droit  de 
ne  pas  adorer,  le  monotone  liolienliammer,  qui  a  toujours  mis  un  peu  de 
lourdeur  dans  la  grâce.  Mais  le  Hoitenlianimcr  de  la  galoi-ie  l'ourialé^  est 
d'une  qualité  excepiionnolle.  Venus,  la  grande  clierclieuse  d'idéal,  a  ren- 
contré un  nouvel  amant,  et  elle  s'est  assise  auprès  de  lui,  î?uus  une  lente 
aux  reflets  empourprés,  en  compagnie  de  toutes  sortes  d'aniDUis  et  de 
ligures  mj  tliologiques  qui  ne  jiaraissent  pas  devoir  tioui)ler  beaucoup 
l'intimité  de  la  causerie.  Rottenhanimer  était  de  Munich,  et  il  a  beau 
s'ellorcer  de  parler  it^ilien:  il  garde  l'accent  bavarois.  .Mais,  dans  ce  ta- 
bleau, les  carnations  blanchissantes  des  figures  nues,  —  et  elles  le  sont 
toutes,  —  sont  peintes  grassement  et  comme  il  convient  à  un  homme  qui, 
dans  son  étroite  sphère,  a  presque  été  un  chef  d'école,  linfm,  s'il  faut 
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descendre  la  pcnlu  jusfurà  l'abîme,  mentionnons  une  assez  pauvre  com- 
position de  DieaiLh,  ri'j)résentant  une  marrh.mde  vendant  des  gaufres  à 
des  enfanta.  Le  bonW  ille,  à  qui  ce  lalilrau  a  aj>paiU  iJu'  et  qui  était  bien 
fait  pour  le  comprendre,  l'a  î;ravé  en  1771,  sous  le  titre,  assez  ridicule, 
des  O/frcs  réciproques.  Pourquoi  pas  le  Libre  échange  ? 

Écoi.K  lIoi.i.ANnvisF,.  —  Bien  que  M.  le  comte  Pourtalès,  au  temps  de 
ses  ferveurs  pour  les  maîtres  italiens,  se  fût  défait  de  plusieurs  tableaux 
hollandais,  il  lui  en  restait  encore  un  bon  nombre  et  des  meillenr-î.  Nous 
demandons  toutefois  la  permission  de  ne  pas  nous  prononcer  sur  l'authen- 
ticité de  rlr  uv  cin'ieuscs  peintures  du  commencement  du  xvi'  siècle,  que  le 
catalogue  attribue  au  maître  de  Lucas  de  Leydr.  rnniélts  Kiip  lluof  hscn. 
Lorsque  nous  avons  visité  l'hôtel  de  la  iin'  Troncliet,  ces  tableaux 
étaient  placés  un  peu  haut  et  au-dessus  de  meubli-^;  qui  en  défendaient 
b's  approches.  iNous  los  avons  mal  vus.  L'un  représeuie  lu  Niri  j^^e  en- 
toiii  iM'  (le  saints  et  de  divers  pcrsonna.t^rs;  l'autre  pai-aît  être  un  sii  jf  l  liis- 
toiir(ue  dont  le  son';  précis  nous  échappe  ;  un  loi.  it  iiant  l'épée  liaute, 
s'avance  vers  un  jrmi"  honniie  nir'nioiiiln'  il«  \;uit  liii,  rf  il  va  lui  donner 
l'accoladf  et  rnrnu  i'  tlit>\ aliiT.  Ct's  pt:'iutures,  pri'r'h'iist;<  j)our  les  (b'tails 
de  cosuiiiic  rl  (rainri.ilili'iiiriit,  sout  d'un  ton  rolm^ti^  l't  ri-inhruiii  qui, 
il  fnnt  II-  (liic.  ini  rappelle  que  nicdincivini'iit  la  culuraiioii  de&  tableaux 
d'Kugeibrcchsen  h  l'InMel  de  ville  de  Leyde.  Si  nos  souvenirs  sont 
exacts,  ces  (alilraiiv.  —  et  ceux-ia  sont  des  typt'S  indiscutables,  — 
présentent  une  loiialitf  h-'aiironp  phis  claire  et  presque  un  a'^pert  blanc 
qu'on  ne  rotronM-  point  daus  les  peintures,  si  curieuses  d'ailleurs,  delà 
collection  Poiii  lalés. 

L'e\po^iiit»n  qui  S'^  prépare  montrera  aussi  une  oeuvre  d'un  maître 
dont  les  pf»ii(s  tableaux  m-  se  renci:)iil;<M)t  pas  fi l'iiiK^niiiienl,  et  qui,  on 
peut  ra^^urcr,  est  presque  inconnu  dans  les  \eiiles  fraïK-ni'^es,  Cornélis 
(l(?  Ilarleui,  (a-  n'est  pns  un  gratii!  [x.'i.'iliT  c\ ideinment.  Itini  qu'on  ait  eu 
jadis  la  complaisance  de  le  considérer  comme  une  sorte  de  Midiel-Auge 

4.  Un  passage  de  fon  journal  non»  permet  de  dater  à  peu  près  cciu>  pointure, 
a  J'ay  rt'çu  (k-  .M.  I)i«^trirli.  — écril-il  le  8  janvier  noi,  —  le  lal)!cau  qu'il  ui'a  fait 
pour  L'Ire  1"  ]>rti.î,i;it  de-  l/t/.^^''•/■"«^•  itinbutanl'^  .  C»  t  ibli  aii  n'prési'ntiî  une  femme 
qui  vcnil  <Je»  Un.^iiLis  a  ilf»  jtolissuiis  qui  sont  lior^  (ie  sa  boutique,  dont  l'un  compte 
de  l'argent  pour  un  que  la  fcinuic  lui  présente  sur  uue  usâielte  :  derrière  elle  est  me 
fille  qui  lient  un  pot  et  an  vnm.  A  cdlè  est  une  petite  AUe  qui  mange  un  beipet  à  la 
sourdine.  » 


Digitized  by  GooMc 


LA  GALERIE  POURTALÈ& 


103 


hollandais.  Cornélis  n'avait  pas  vu  ritalic,  mais  il  s'était  rcnrontré  avec 
des  niait l't's  (|iii  revenaient  dp  ilonie  et  de  Floirticc;  les  merveilles  du 
grand  style  lui  avaient  tourné  la  tôte,  et  il  était  tout  juste  aussi  italien 
qu'on  peut  l  ètre  i\  Harlem.  Imitateur,  a  distance,  de  Daiiiel  de  Volterre 
et  de  Handinelli,  il  aimait  les  vastes  compositions  m\  tlioloj^iques.  où  la 
nudité  des  ligures  lui  permciUait  de  montrer  son  gonl  pour  les  aiiitMiles 
violentes  et  les  niusculatiues  excessives.  Tel  il  si»  révèle  aux  musôes 
d'Amsterdam  et  de  I.a  Haye.  Mais,  pour  se  reposer  de  ces  finies,  il  fai- 
sait parfois  des  tableaux  de  moindre  dimension,  cherchant  alors  la  grâce 
et  di*jsimulant  sa  science  sous  les  (loticmirs  d'tiu  pi  m  en  u  cnressant  jus- 
qu'à la  uioliesse.  11  se  cou)j)lat  ù  pciinlre  la  rliasif*  Susanue,  licllisahée  et 
toutes  les  baigneuses  bibliques.  .Naiurellonicnl,  c'est  encore  une  bai- 
gneuse qui  est  en  scène  dans  le  tableau  de  la  galerie  Pourtalès.  line  femme 
nue  est  assise  près  d'un  bassin  dans  lequ«!l  ses  pieds  sont  plonges;  autnur 
d'elle,  et  dans  le  même  costume,  se  groupent  deux  suivantes,  l'une 
d'une  blancheur  parfaite,  l'autre  d'un  noir  exagéré.  Cette  opposition  est 
puérile;  le  dessin  n'est  pas  très-sérieux,  la  forme  perd  sa  précision  et 
son  accent  par  la  recherche  excessive  de  la  morbidesse  et  sous  les  molles 
douceurs  de  l'épiderme.  Ce  tableau  porte,  avec  la  date  1.596,  un  reste  de 
signature  peu  distincte,  où  l'on  retrouve  cependant  le  C  et  l'H  qui  rap- 
pellent la  signature  du  Massacre  des  Innocents^  au  musée  d'Amster- 
dam. 

Uq  portrait  de  femme,  richement  costumée  à  la  mode  de  la  fin  dn 
XTi*  siècle,  est  attribué  k  Antoine  More.  Noos  le  croyons  un  peu  posté- 
rieur à  cet  habile  maître,  et  nous  pensons  qu'on  se  rapprocherait  de  la 
vérité  en  le  donnant  à  Ravestein.  C'est,  quoi  qu'il  en  soit,  un  beau  por- 
trait. Dans  un  genre  tout  différent,  c'est  aussi  une  remarquable  peinture 
que  les  Jmtmr»^  de  Gérard  Hontborst,  tableau  d'une  exécution  vigou- 
reuse qui  proviendrait,  dit-on,  de  la  galerie  de  la  Malmaîson. 

Le  portraitiste  François  Hais,  flamand  par  ses  oi  igiries,  était  de\'entt 
holluidaîs  par  le  style  et  par  la  façon  de  peindre.  Plus  heureuse  que  le 
Louvre,  la  collection  Pourtalès  possède  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  le  por- 
trait d'un  Caealier  hollandais^  dont  la  gravure  accompagne  notre  article. 
Vu  i  mi-oorps,  et  la  main  appuyée  sur  la  hanche,  ce  fier  pei'sonnage, 
dont  nous  regrettons  d'ignorer  le  nom,  porte  un  large  chapeau  à  bords 
relevés,  un  magnifî({ue  poiu  point  brodé,  des  manchettes  de  dentelle  et 
Dne  ample  collerette  admirablement  ouvrée.  Une  épée  dont  on  ne  voit 
que  la  garde  pend  à  son  côté.  Son  allure  superbe,  sa  moustache  impé- 
rieusement retroussée,  la  sérénité  hautaine  de  son  regard,  son  habille- 
ment luxueux,  donnent  l'idée  d'un  personnage  d'importance.  Une  inscrip- 


Digitized  by  Goo^It 


m 


GAZËÏÏË  DUS  BbAUX-AUTS. 


tîon  figurée  au  coin  du  tableau  le  date  de  1624*  c'eat-à-dire  du  moment 
où  François  Haie  vient  d'entrer  dans  la  phase  bollandatae  de  son  mâle 
talent.  Et  nous  ne  voyons  pas,  en  effet,  qu*il  ait  peint  beaucoup  de  portraits 
qui  puissent  être  préférés  à  celui-ci.  Les  modèles  qui  posaient  d'ordinaire 
devant  lui  étaient  pour  la  plupart  des  hommes  de  science  et  d'étude,  de 
riches  bourgeois  de  Harlem  ou  d'Amsterdam,  des  gens  d'église,  c'est^- 
dire  d'honnètus  personnes  dont  le  modeste  costume  se  composait  d'un 
rabat  ou  d'un  col  blanc  retombant  sur  un  pourpoint  noir,  et  prêtait  peu 
aux  gaietés  de  la  palette.  Ici  François  Hais  a  eu  affaire  à  un  personnage  de 
haute  volée,  et  il  semble  avoir  pris  plaisir  à  peindre  son  splendide  vête- 
ment. Le  tableau  est  conçn  dans  une  gamme  daûe  oh  de  beaux  tons 
jaunes  s'harmonisent  avec  des  nuances  fauves,  avec  des  bruns  douce* 
ment  ambrés;  le  coloris,  dans  les  carnations  surtout,  garde  encore  une 
fieor  flamande.  La  désinvolture  de  cecapitan  est  magnifique  et  familière; 
une  vitalité  puissante  anime  son  regard  et  respire  sur  son  visage.  Bals 
est  trop  bien  connu  pour  qu'il  soit  besoin  de  dire  que  l'exécution  de  ce 
portrait  est  d'une  liberté  magistrale.  A  étudier  la  manière  dont  la  couleur 
est  posée  sur  la  toile,  dont  chaque  touche  est  accentuée,  on  voit  l'ardeur 
égayée,  la  joie  tranquille  d'un  bon  ouvrier  qui  peint  allègrement  et  à  coup 
sûr.  Nous  sommes  heureux  que  ce  portrait  passe  sous  les  yeux  des  ama- 
teurs de  Paris  et  rappelle  à  leur  attention  un  maître  hautement  prisé  en 
HuUande  et  en  Angleterre,  niais  qui,  en  France,  n'a  pas  encore  la  grande 
situation  f|u'il  mérite.  François  Hais  est  un  des  artistes  qui  ont  eu  le  plus 
à  se  plaindre  de  la  fantaisie  des  romanciers,  qu'on  a  si  longtemps  pris 
pour  des  historiens.  Descamps,  qui  n'a  lu  qu'Houbraken  et  qui  l'aggrave, 
représente  le  vaillant  portrutiste  de  Harlem  comme  un  homme  «  abruti 
par  le  vin.  »  L'estime  de  ses  confrères,  qui  le  nommèrent  doyen  de  leur 
gilde  en  i^kht  sa  laborieuse  vie  de  quatre-vingt-deux  ans,  son  œuvre 
infinie,  puissante  et  si  sage  en  son  audace,  auraient  rlû  le  protéger  contre 
ces  suppositions  méchantes.  L'ivresse  que  François  Hais  a  connue,  c'est 
celle  de  Tinspiration. 

portrait  que  nous  venons  de  décrire  a  été  peint,  nous  l'avons  dit, 
en  1024.  (lefic  date,  et  beaucoup  d'autres  encore,  sont  précieuses  à  noter, 
elles  nmntrent  que  Renibrandt  n'a  pas  inventé  la  bonne  peinture,  et  qu'on 
savait  déjà  faire  un  portrait  à  l'heure  où  il  essayait  à  peine  son  pinceau. 
L'heureux  maître  hollandais  a  évidemment  grandi  dans  un  milieu  très- 
fort  et  où  l'élude  de  la  physionomie  humaine  et  la  science  du  procédé 
avaient  vW'  poussées  hit-n  loin.  Son  talent  s'accrut  de  la  puissance  de  son 
temps,  et  Rembrandt  fut  doublement  invinci!)le,  parcp  (|u*il  représenta 
à  la  l'ois  sa  propre  originalité  et  le  génie  de  aoa  pays.  La  galerie  Pour- 
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talés  possède  deux  portraits  do  Rembrandt.  L'un,  et  ce  n'est  |)as  celui 
qui  nous  touche  le  plus,  montre  un  de  ces  docteurs,  à  demi-réels,  à 
demi-chimériques,  que  l'artiste  aime  à  asseoir  devant  un  gros  livre  dans 
l'attitude  de  la  rêverie.  Ce  portrait,  ou  plutôt  ce  tableau,  est  peint  dans 
la  gamme  brûlée  des  tons  roux  si  chers  aa  maître  de  Leyde  ;  il  appartient 
à  aa  dernière  manière,  à  sa  mani^  large,  et  qui»  dans  le  cas  présent, 
pourrait  passer  pour  lâchée.  Nous  lui  préférons  de  beaucoup  le  portndt 
de  bourgmestre,  qui  date  au  contrûre  des  commencements  du  pdntre*  Ce 
portrait  a  été  décrit  par  M.  Charles  ttanc.  «  Le  modèle,  dit-il,  est  vu  jus- 
qa*aux  genoux,  presque  de  face.  Il  a  la  téte  couTerte  d*un  chapeau  à 
larges  bords,  et,  sur  son  pourpoint  de  soie  noire  enrichi  d*atguiUettes, 
se  détache  une  grande  collerette  de  dentelle.  La  main  gauche  avancée  et 
le  mouvement  do  personnage,  qui  parait  se  lever  de  son  siège,  indiquent 
un  homme  qui  parle  ou  qui  va  parler  ^  »  Noos  n'ajouterons  qu'un  mot  à 
cette  description,  c'est  que  le  tableau  est  daté  de  1633.  il  faut  le  dire, 
nous  commençons  maintenant  &  connaître  assez  bien  Tbistoire  du  talent  de 
Rembrandt,  pour  que,  cette  date  faisant  défaut,  il  nous  eftt  été  possible 
de  la  restituer  et  de~  Tinscriro  à  c6té  de  la  signature  du  maître.  Lorsqu'il 
peignit  le  Bmtrgmatre  de  la  galerie  Pourtalès,  Rembrandt,  déjà  éman- 
cipé, mais  encore  plein  de  réserve,  venait  d'achever  la  ixçon  d'ana- 
tamie,  et  quelques-uns  de  ces  portraits  qu'on  rencontre  en  flollande, 
oeuvres  d'une  exécution  serrée,  forte,  admirablement  ûncère,  et  qui 
sont  comme  les  prémices  dn  génie  en  fleur.  Rembrandt  alors  est  sobre  et 
sage  :  le  lion  n'est  pas  encore  déchaîné.  Il  n*va  est  pas  resté  là,  et  il  a 
bien  fait,  comme  dirait  Diderot,  de  «  déchirer  sa  rive;  »  mais  on  ne  nous 
en  voudra  pas  d'aimer,  dans  le  portrait  du  BourgmeMtre,  les  commence- 
ments du  maître,  si  attentif  d'abord  à  tout  dire,  si  soigneux  observateur  de 
la  réalité  qui  l'enchante,  jusqu'au  jour  où,  se  laisant  un  point  d'appui 
de  ses  études  antérieures,  il  -osera  inventer  à  son  tour  et  ci^r  un 
monde. 

Quitter  Rembrandt,  c'est  s'exposer  à  descendre.  Continuons  cepen- 
dant notre  promenade.  La  Ghissc  à  l'ours  et  la  Cfuisse  au  mnglier  sont 
Tcsavre  d'un  maître,  Abraham  Hondius,  dont  les  productions  sont  rares, 
même  en  Hollande.  Ces  deux  tableaux,  qui  ont  été  gravés  par  Rehn  et 
Chenu,  ont  vraisemblablement  été  peints  en  Angleterre,  où  l'artiste  pdssa 
la  dernière  partie  de  sa  vie.  Ce  sont  deux  furieuses  mêlées,  où  un  ours  et 
un  sanglier  se  défendent  avec  rage  contre  les  morsures  d'une  meute 
acharnée.  Ces  sujets,  que  Soyders  a  tant  de  fois  traités  à  la  flamande,  je 


4.  Vmxm  eomptei  de  Bembrandt^  it,  p.  454. 
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veux  dire  d'un  piiNeau  léger  et  dans  une  coloration  légère,  le  floflandais 
Uondiuis  ]A  A  peints  à  la  mode  de  eon  pays,  dans  nne  tonalité  plus 
vigoureuse,  avec  un  sentiment  plus  exact  du  détail  et  une  force  éon^ 
vaincue  qui  n'exclut  pas  Fesprît  du  pinceau.  Ce  sont  là,  à  vrai  dire,  des 
morceaux  excellents;  nous  les  recommandons  aux  curieux  qui  n'ont  pas 
vn  Ut  Ckaste  au  toaglitr  du  musée  de  Botterdam. 

'  ËcoLB  FLAJfARDa.  —  Loisqa'il  s^aglt  des  peintres  flamands  de  la  pé-. 
riode  primitive,  il  convient  de  montrer  quelque  prudence,  car  c'est  là 
surtout  que  les  méprises  sont  làciles.  M.  le  comte  Pourtalès  possédait 
plusieurs  tableaux  de  cette  époque,  sur  laquelle  de  savants  travaux 
n*ontpu  projeter  encore  qu'une  lumière  bcomplète.  Le  plus  important 
est  une  charmante  Vierge,  de  Memling  ou  de  son  école.  La  tète  couverte 
d'un  voile  rouge  qui  se  détache  gaiement  sur  un  fond  vert,  la  Madone 
tient  dans  ses  bras  le  petit  Jésus  :  l'enfant  se  contourne  avec  ce  manié- 
risme naïf  qu'on  rencontre  si  souvent  dans  les  peintures  de  la  fia  du 
XV*  siècle.  Le  dessin,  dans  les  extrémités  surtout,  présente  quelques  sin- 
gularités de  détail }  mais  l'eusemble  de  l'œuvre  séduit  par  la  fraîcheur  et 
la  délicatesse  du  coloris,  aussi  bien  que  par  la  niâveté  des  types  et  une 
candeur  de  sentiment  qui  manque  d'ordimûre  aux  maîtres  des  écoles  plus 
savantes. 

Le  même  sujet,  la  Vierge  tenant  l'enfant  JétuSf  occupe  ie  panneau 
central  d'un  triptyque  donné  par  le  catalogue  à  Hugo  van  der  Goes. 
L'œuvre  nous  a  paru  intéressante,  mais  nous  ne  sommes  pas  en  mesure 
de  nous  prononcer  sur  l'exactitude  de  l'attribution.  Les  volets,  qui  repré- 
sentent les  portiaits  des  donateurs  accompagnés  de  leurs  patrons,  sont 
d'une  exécution  plus  moderne;  ainsi  que  le  catalogue  l'indique  avec  nû* 
son,  on  y  reconnaît  la  manière  du  vieux  Porbus. 

Ce  n'est  pas  non  plus  sans  vraisemblance  qu'on  attribue  à  Henri  de 
Bles  un  autre  triptyque,  représentant,  sur  le  panneau  du  milieu,  YAdorO' 
tion  des  rois^  et,  surlcs  volets  latéraux,  la  ^■a^ivl'^é  et  la  Pt  hcntatioji  au 
temple.  Peut-être,  en  cherchant  bien  parmi  les  détails  qui  fourmillent 
dans  cette  triple  composition,  parviendrait-on  h  y  découvrir  la  chouette 
qui  servait  de  signature  à  l'artiste,  et  qui  lui  avait  fait  donner  en  Italie, 
où  il  a  longtemps  travaillé,  le  surnom  de  Civetta.  Cette  intéressante 
peinture ,  qui  amalgame  curieusement  les  tendances  nouvelles  du 
Avi*  siècle  avec  les  patients  procédés  de  l'âge  antérieur,  a  fait  partie  de 
la  collection  Érard,  vendue  en  1832,  On  la  prenait  alors  pour  un  Jeao  de 
Mabuse. 
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Le  tableau  attribué  à  ce  malUre  ne  noos  parait  paa  d*iiiie  qualité  de 
premier  ordre.  II  est  vrai  que,  pour  ce  peintre  à  qui  revient  rhoonear 
d'avoir  apporté  en  Flandre  les  méthodes  italiennes,  nous  avons  été  gfttés 
par  la  grande  Adoratic»  d»  Rois,  exposée  à  Handiester  par  le  comte 
de  Carliale.  Gomment  oublier  cette  oeuvre  typique  qui  fait  pâlir  tous  les 
antres  tableaux  du  maître?  Un  souvenir  évident  de  l'école  milanaise  a 
inspiré  Habuse  lorsqu'il  à  peint  la  Vierge  de  la  galerie  Pourtalés*  Assise 
sur  une  sorte  de  trône,  Marie  a,  posé  devant  elle,  un  couaain  sur  lequel 
l'enfant  Jésus  est  placé,  jouant  avec  quelques  cerises  et  se  retournant 
pour  sourire  à  sa  mère.  Au  fond,  un  paysage  plus  lombard  que  flamand, 
une  rivière  enjambée  par- un  pont,  les  perspectives  d'un  chAteau  créndé 
et  des  collines  fermant  rhorison  lointain.  L»  vêtements  de  la  Vierge  sont 
cbargés  de  broderies,  et  l'exécution  des  accessoires  montre  ce  soin  minu- 
tieux qu'on  remarque  dans  les  productions  de  Uabnse  et  de  ses  adhé- 
rents. Mais  les  tons  n'ont  pas  l'intensité  ordinaire  au  mattre ,  la  p^nture 
accuse  çà  et  là  quelque  débilité  et  quelque  fadeur.  On  devine  que  Lam- 
bert Lombard  va  venir,  et  que  lepiiiMdpe  italien  ne  portm  pas  bonheur 
anx  Flamands. 

*  Troos  t)pes  très-originaux,  mais  accentués  jusqu'à  la  caricature,  se 
groupent  dans  le  tableau  de  Quentin  Matsys.  Une  jeune  femme,  un  peu 

plus  laide  qu'il  ne  sied  à  une  courtisane,  extorque  une  bourse  à  un  vieil- 
lard qui  s'est  laissé  prendre  à  ses  sourires,  et  la  fait  passer  àun  troisième 
personnage  ricanant  dans  la  pénombre,  comme  la  figure  symbolique  du 
vice.  Le  sujet,  on  le  voit,  est  le  même  que  celui  du  tableau  du  musée 
d'Anvers,  dont  il  a  été  publié  une  gravure  sur  bois  dans  les  Splatdeun 
de  Vart  en  Belgique^  et  qu'on  attribuait  autrefois  à  Matsys.  La  dernière 
édition  du  catalogue,  si  savamment  complété  par  M.  van  Lérius,  le  range 
maintenant  parmi  les  inconnus  de  son  école.  Le  tableau  de  la  galerie 
Pourtalés  rappelle  celui  d'Anvers,  mais  il  n'en  est  pas  la  reproduction 
textuelle;  i!  présente  d'assez  importantes  différences,  et  nous  le  croyons 
original.  11  y  a,  dans  ces  trots  tôles  au  sourire  giiniarant,  une  recherclic 
du  comique  que  .Malsys  s'est  complu  quelquefois  à  laisser  paraître,  même 
dans  les  sujets  les  j>lus  sérieux. 

Le  Ilubens  de  la  collection  Pourtalés  est  le  portrait  d'un  gentilhomme, 
à  la  barbe  l)lanche,  et  très-simplement  vôtu  d'un  pourpoint  noir  sur  le- 
quel ri  I  ([iibe  une  fraise  à  la  mode  de  1630.  Trois  notes,  le  blanc  de  la 
collerette  et  de  la  barbe,  le  noir  de  l'habit  et  les  fraîcheurs  rosées  du 
visage,  jouent  harmonieusement  dans  ce  portrait,  sérieux  et  charmant, 
La  vie  êtnucnc  dans  le  regard,  et  !a  bouclie  est  parlante.  Dan^^  l'ensem- 
ble et  dans  le  moindre  détail,  on  retrouve  l'intelligente  liberté,  la  parfaite 
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aisance  de  Tliearaux  maître  qui  a  tant  aimé  la  peinture,  et  que  la  pein- 
ture n*a  jamab  trahi. 

On  peut  étra  un  fort  galant  homme  et  ne  profeaaer  qa*oae  sympathie 
médiocre  pour  Philippe  de  Ghampaigne.  La  gaieté  manqua  on  peu  à  ce 
janséniste,  mais  non  le  talent.  Ses  tableaux  reUgienx  sont  froida»  et  ai 
j'avais  à  disserter  longuement  sur  la  Fuite  en  Egypte  et  sur  Uariagê  de 
la  Vierge f  de  k  galerie  Pourtalès,  je  craindrais  d'en  parler  sans  eothoa- 
aiaame.  Toutefois,  quand  Philippe  de  Ghampaigne  aborde  le  portrait, 
quand  son  cœur  se  met  de  la  partie,  la  conviction  chez  lui  ressemble 
presque  à  du  génie,  et  il  monte  jusqu'au  chefni'iBuvre.  C'estlà  un  grand 
mot  sans  doute,  mais  puisqu'il  s'est  pr^enté  sous  notre  piunM»,  gardona»^ 
nous  de  i'eflSuer.  Aussi  bien ,  le  portrait  que  nous  avons  ici  sous  les  yeux 
est  un  morceau  d'une  rare  valeur.  Ghampaigne  y  a  peint  sa  fille,  religieuse 
à  JPortrBoyal  sous  ie  nom  de  Gatherlnc  de  Sainte-Susanne.  Ge  portrait  est 
donc  comme  un  fragment  du  beau  tableau  du  Louvre,  et  l'un  et  l'autre 
sont  datés  de  1062.  On  sait  pourquoi  l'artiste  a  eu  ce  jour-là  un  si  beau 
pinceau.  Quoique  jeune  encore,  Catherine  de  Sainte-Susanne  était,  de- 
puis quatorze  mois,  atteinte  d'une  fièvre  persistante  et  d'un  commence- 
ment de  paralysie.  Les  docteurs  y  perdaient  leur  latin,  lorsque  la  mère 
Agnès  infr-rvifiU :  elle  adresse  une  fervente  prière  au  nièducin  suprême, 
et  tout  a  rniip  la  chère  malade  est  miraculeusement  guérie.  Philippe 
de  Ghampaigne  avait  soixante  ans;  mais,  ainsi  que  le  dit  Ruy  Gomez  de 
Silva,  u  au  cd  ur  on  n'a  jamais  de  rides  :  »  il  adorait  son  enfant,  et, 
d  une  inaiu  inspirée  par  l'émotion,  il  peignit  ie  tableau  du  Louvre,  et 
aussi  ie  portrait  de  ^a  fille,  pàle  encore  des  maux  souHérts,  mais  sauvée 
et  remerciant  le  ciel  dans  une  mm  ti''  extase,  il  n'eut  jamais  plus  de 
talent.  Outre  (jue  le  portrait  dt  <  ;:Lihei  iin'  de  Sainte-Susanne  est  admira- 
blement dessiné,  il  est  inonde  d'une  douce  lumière,  il  est  baigné  dans 
une  atmosphère  d'une  sérénité  exu*a-humaine.  L'expression  est  à  la 
fois  concentrée  et  rayonnante  :  c'est  vraiment  là  le  portrait  d'une 
âme.  * 

É(;oLE  FRANÇAISE,  Cette  justicc  doit  être  rendue  à  M.  le  comte  Pour- 
talés,  qu'il  savait  le  prix  de  l'art  français.  11  semble  avoir  attaché  un  soin 
particulier  au  choix  des  œuvres  qui  devaient,  dans  sa  galerie,  représen- 
ter notre  école,  et,  en  ce  difficile  u-a\ ail,  il  a  presque  toujours  eu  la  main 
heureuse.  Examinons,  sans  trop  nous  hâter,  les  plus  intéressants  de  ces 
tableaux,  et  prenons  des  notes  comme  si  nous  ne  devions  plus  les 
revoir. 
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Et  quelle  fâcheuse  aventure  pour  les  amis  de  Tart  français,  si  quelque 
acheteur  étranger  à  notre  pays  nous  enlevait  le  petit  portrait  de  femme 
qu'on  donne,  non  sans  vraisemblance,  à  l'un  des  Glouet,  sans  qu'il  soit 
possible,  en  l'état  de  nos  informations  incomplètes,  de  dire  s*il  est  de 
Jean  ou  de  François.  Le  catalogue  n*a  pas  nos  hésitations  :  fl  attribue  à 
Fhtnçois  Clouet  cette  exquise  peinture  qui  ne  ressemble  cependant  pas  à 
VÉlixabeth  Autriche,  du  musée  du  Louvre,  et  qui  date  visiblement  du 
règne  de  François  l'^  La  jeune  inconnue  est  vue  k  mi-^corps  :  die  porte  • 
une  robe  noire  brodée  d'or  et  i  manches  blanches  ;  sa  coiffure  est  celle 
qu*on  voit  &  Claude  de  France  dans  les  recueils  de  crayons  du  temps  de 
François  I"  ;  un  collier,  composé  de  pierreries  et  de  perles,  retombe  sur 
sa  poitrine  et  soutient,  —  détail  singulier,  —  un  joyau  en  forme  d'A.  Ce 
bijou,  comme  on  peut  bien  penser,  nous  a  jeté  dans  un  océan  de  conjec- 
tures, car  il  signifie  quelque  chose;  il  dura,  peut-être,  à  celui  qui 
saura  l'expliquer,  le  nom  du  charmant  modèle.  Est-ce  Anne  de  Pisse- 
leu,  h  duchesse  d'ÉtampesT  Est-ce  Éléonore,  la  femme  de  Fran- 
çois l'S  que  les  documents  contemporains  appellent  volontiers  «  la 
royne  Alienor  »  7...  Questions  obscures  pour  nous.  Hab  l'ouvre  est, 
dans  ses  tons  clairs,  de  la  plus  fine  délicatesse  ;  les  carnations  scmt  d'un 
rose  pâle  qui  se  détache  doucement  sur  un  fond  verditre,  comme  ceux 
de  ces  portraits  qu'on  attribue,  sans  preuve  il  est  vrai,  au  mystérieux 
Corneille  de  Lyon*  Pour  nous,  en  tenant  compte  de  l'exécution  légère, 
de  ta  tonalité  blonde  et  limpide,  et  surtout  de  la  coiffure  du  personnage, 
nous  conjecturons  que  ce  portrait  a  dû  être  peint  de  1630  à  1&&0,  et 
nous  le  donnerions  plutôt  à  Jean  Glouet  qu'à  son  fils ,  st  nous  ne  sa- 
vions combien,  en  ces  délicates  matières,  les  conjectures  sont  chanceuses. 

Le  portrait  d'homme  que  le  catalogue  attribue,  avec  une  louable 
réserve,  â  l'école  de  Janet,  est  superbe  et  révèle  un  maître.  Le  modèle, 
barbu ,  coiffé  d'une  toque  et  vétu  d'un  justaucorps  noir  sur  lequel 
retombe  une  fraise,  a  certainement  vécu  &  la  fin  du  règne  de  Charles  IX, 
et  l'œuvre  date  du  moment  où  la  peintui^  française  affranchie  ne  connaît 
plus  les  timidités  du  début.  Le  dessin  est  exact  et  précis,  rexécution 
serrée,  la  couleur  puissante.  Ce  portrait  est  sérieux  et  vivant  comme  un 
Holbeio. 

Les  tableaux  de  Valentin  ne  sont  pas  rares,  mais  celui  de  la  galerie 
Pourtslès  parait  d'une  belle  qualité*  Cmq  aventuriers,  parmi  lesquels 
sont  trois  soldats,  entourent  une  taUe  ;  ils  jouent,  et  les  dés  ayant  été 
jetés,  la  querelle  s'éveille  et  semble  devoir  mal  finir.  Un  rayon  de  lu- 
mière les  mettrait  peut-être  d'accord  ;  mais  il  fait  toujours  un  peu  noir 
dans  les  cabarets  de  Valentin. 
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Ce  qu'on  n'a  p«Uï  assez  dit,  c'est  que  Lenaîn,  ou  du  hioui.s  le  Leiiain  qui 
a  peiiit  le  Corps  de  garde^  est,  auprès  de  Valeatiu,  uti  maître  d'une  dis- 
tinction parfaite.  Nous  reproduisons  son  tableau,  qui  peut  jjasser  pour 
une  des  meilleures  pages  de  son  fcuvre.  Six  geniilshoiùnies  du  temps  de 
Louis  Xni  sont  réunis  dans  la  salle  d'un  corps  de  garde,  qu'éclaire  un 
flambeau  posé  sur  le  tapis  rouge  d'une  table.  L'un  d'eux,  le  plus  jeune  et 
le  plus  charmant,  semble  donner  des  ordres  à  un  valet  nègre  ;  nn  second 
s'est  endormi,  la  téte  appuyée  sur  les  bras  ;  les  autres  fument  leurs  lon- 
gues pipes  ou  se  chaulTent  au  feu  d'une  cheminée.  Avec  leurs  larges 
bottes,  leurs  amples  manteaux,  leurs  feutres  empanachés,  les  personnages 
groupés  par  Lenain  dans  ce  beau  t^ibleau  ont  une  mine  fiëre  et  superbe  ; 
ce  sont  des  soldats,  mais  des  soldats  de  bonne  maison,  et  Théophile 
Gautier  reconnaîtrait  peut-être  parmi  eu\  son  ami  le  baron  de  Sigo- 
gnac.  Cette  peinture  est  citée  par  M.  Champfleury  dans  sou  livre  sur  les 
Lenain  :  elle  a  figuré  en  1778  dans  la  vente  R.,  sous  le  titre  de  V Inté- 
rieur d'une  tiihiigie,  [luis  dans  celle  du  cardinal  Fesch,  où  ellu  fut  adju- 
gée au  prix  de  SG  scudi.  M.  Georges  l'ayant  apportée  à  Paris,  nous  1  avons 
vue  bien  des  fois  dans  sa  collection  de  la  rue  du  Sentier.  Sans  pouvoir 
dire  si  elle  est  de  Louis,  d'Antoine  ou  de  Mathieu,  il  est  permis  d'aîlirmer 
que  c'est  l'œuvre  du  Lenain  qui  a  visité  l'Italie  et  le  midi  de  la  Fi  ance, 
de  celui  que  les  anciens  textes  appellent  «  le  Romain.  »  La  juxtaposi- 
tion des  rouges  et  des  noirs  révèle  un  artiste  qui  a  passé  les  monts  au 
moment  où  Caravage  était  encore  à  la  mode.  Je  n'ignore  i)as  que  la 
pensée  d'italianiser  l'un  des  Lenain  parai it a  paradoxale  à  plusieurs  :  à 
l'heure  où  la  ciitique  moderne  a  commencé  à  étudier  l'œuvre  des  tiois 
frères,  on  a  d'abord  voulu  reconnaître  chez  eux  un  principe  llainand. 
Ou  se  tromtiaif,  du  moins  pour  l'un  d'eux  :  la  persistance  avec  laquelle 
les  organisai (  ui s  du  musée  du  Louvre  se  sont  complus  à  .ULiibaur  & 
Ijenaiii  la  fameuse  Procession-  dans  une  église,  a  singulièrement  con- 
tribué à  propager  l'erreur,  et  elle  la  fait  durer  encore.  Pareil  au  Romain 
qui  réclaiiiaiL  tous  les  matins  la  destruction  de  (^arihage,  je  n'aurai  d(; 
repos  que  lorsque  la  Procession  dans  une  église  aura  été  remise  à  sa 
place,  je  veux  dire  dans  l'école  llaiiiaiulu. 

La  Vierge  et  i  i  a/ ant  Jésus,  que  le  catalogue  de  la  galerie  Poui  talès 
donne  à  Jacques  Stella,  déroutera  un  peu  les  amateurs  ([ui  savent  {{ue  ce 
peintre,  étroitement  lié  avec  Poussin,  s'attacha  a  imiter  de  son  mieux  sa 
grande  manière.  Nous  croyons  l'attribution  inexacte.  Qu'y  a-t-il  dans 
cette  Vierge  au  sourire  un  j)eu  fade?  Ln  mélange  évident  du  dessin  de 
\ouet  et  du  style  des  Bolonais.  Le  nom  de  Stella  doit  donc  être  écarté  ; 
nous  proposons  de  le  remplacer  par  celui  de  Lubiu  Uaugin,  qu'on  appe- 
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kit  «  le  Petit  Gaide,  »  et  nous  allons  jusqu'à  dire  que  ce  tableau  peut 
être  considéré  comme  un  excellent  type  de  sa  manière. 

La  discussion  cesse,  l'horizon  s'agrandit  lorsqu'il  8*agit  de  Claude 
Lorrain.  Ici,  11  n'y  a  plus  qu'à  admirer.  Ne  sachant  trop  comment  dé> 
crire  le  tableau  de  la  galerie  Pourtalès,  je  dirai  que  ce  poétique  paysage 
comprend  tous  les  éléments  pittoresques  que  l'artiste  aime  h.  introduire 
dans  ses  perspectives  :  le<^  ruines  d'un*  temple  corinthien,  des  faJn'iqttes 
rustiques,  de  grands  arbres  élégants,  de  hautes  collines,  un  golfe  cou-- 
vert  de  barques  et  de  vaisseaux,  et,  sur  le  premier  pbn,  un  berger 
jouant  de  la  flûte.  Tous  ces  motifs  sont  disposés  savamment  et  dans  le 
plus  bel  ordre  ;  mais  l'intérêt  d'une  pareille  peinture  n'est  pas  dans  le 
sujet,  il  est  tout  entier  dans  l'eiTet  de  soleil  levant  qû  in<Hide  de  ses 
splendeurs  ces  campagnes  arcadiennes.  Ce  tableau  qui  porte,  parait-il, 
la  signature  du  maître  et  la  date  de  1642,  provient  de  la  collection  de 
William  Smith.  C'est  un  Claude  Lorrain  clair,  transparent,  profond, 
infini;  l'artiste  a  rarement  aussi  bien  rendu  les  blondes  caresses  du 
rayon  lumineux  jouant  sur  les  vet'dures  dorées. 

Walteau  est  absent.  Nul  ne  saïu'ait  remplacer  cette  charmante  figure 
qui  sourit  au  seuil  du  xviiT'  sièrlc  et  autour  de  laquelle  voltip^e  le 
f^roupe  rose  des  auiours.  Voici  cependant  un  l.auccet,  et  des  plus  lins, 
les  Htiiffiintsex.  Lancret  a  plusieurs  fois  traité  ce  sujet  :  dès  1725,  il  en- 
voyait un  Buin  de  frn/fncs  à  la  i)eti(e  exposition  intime  de  l'Académie 
royale:  le  musée  de  Uouen  possède  l'esquisse  d'un  tableau  analogue,  et 
toutes  les  fois  que  le  ppîntre  a  eu  à  représenter  ÏIùin  ou  \  Été.  il  n'a  pas 
manqué,  comme  le  bon  ^oèf  1p  voulait  sous  Louis  \  V,  de  déshabiller  au- 
près d'une  onde  pure  d'élégantes  figurines.  Nous  ne  retrouvons  dune  pas, 
dans  le  ])assé,  la  trace  du  tableau  de  M.  Pourtalés.  Mais  il  est  d'une  par- 
faite délicatesse;  les  petites  télés  de  feunnes  sont  délicieusement  minia- 
turées,  et  l'ensemble  se  colore  de  tons  d'un  gris  lilas  qui  est  la  tiaesse 
môme. 

Charles  Coypel  a  été,  comme  dirai!  Saint-Simon,  «  une  manière  de 
personnage.  »  La  grande  situation  de  son  père  lui  ayant  servi  de  point 
d'appui,  il  entra  hardiment  dans  le  vil  des  choses,  se  mêla  au  mouve- 
ment des  acadénlies  et  des  écoles,  prononça  des  discours  sur  la  peinture, 
fil  jouer  des  comédies,  et  s'arrangea  si  bien  que  lorsfpic  M.  de  Tourne- 
hem  devint  directeur  des  bâtiments,  il  l'ut  pour  lui  le  conseiller  indis- 
pensable et  prcsfpie  un  ami.  \  oltaire  s'est  moqué  de  Charles  Coypel,  je 
le  sais,  mais  rien  n'était  sacré  pour  Voltaire,  ba  vérité  est  rpie  ("o\  pel 
était  intelligent,  et  que,  bien  vu  des  grands,  il  a  fait  le  meilleur  usiige 
de  son  autorité.  On  ne  .saurait  guère  lui  reprocher  qu'une  chose  ; 
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c'est  d'avoir  fait  de  la  pciutuFe.  Son  beau  zèle  loi  ouvrait  tous  les 
horizons  :  il  reste  de  lui  des  compositions  religieuses,  des  portraits,  des 
caricatures,  des  mytliologies,  et  aussi  des  tableaux  de  mœurs  qui, 
faibles  d'exécution,  sont  de  euneuMS  notes  pour  Thistoire  de  la  comédie 
sociale  sous  la  Réglée  et  sous  Louis  XV.  Le  tableau  de  la  galerie  Pour- 
talès  est  un  de  eeux-là  :  c*est  celui  que  Lépîdé  a  gravé  sous  le  titre  de 
/ni  ^enfanté  et  auquel  le  catalogue  propose,  bien  inutilement,  de 
doimer  une  appellation  nouvelle.  Une  petite  fille  joue  à  la  grande  dame. 
Assise  devant  une  toilette,  elle  se  fait  collier  par  ses  femmes;  trois  fil- 
lettes, costumées  en  abbés  ou  en  magistrats,  lui  font  leur  cour,  pendant 
que  d'autres  enfants,  coquettes  avant  l'âge,  et  d'ailleurs  peu  vêtues, 
se  mettent  des  mouches  et  minaudent  en  jouant  de  l'éventail.  Tout 
cela  est  spirituel  d'intention,  bien  groupé,  bien  compris.  Mais  la  pein- 
ture est  faible.  Qu'est-ce  à  dire,  et  fiuit-U  croire  qu'il  était  inutile  de 
savoir  son  métier  pour  devenir  premier  peintre  du  roi  7 

Nous  passerons  vite  devant  les  œuvres  de  Boucher  et  de  son  gendre 
Desbays,  bien  que  ki  Surprise  de  ce  dernier  soit  très -spirituellement 
traitée  dans  une  gamme  vive  et  colorée.  Greuse  nous  attend.  Son  tableau 
sera  l'un  des  lions  de  la  vente  Pourtalès.  11  y  a  représenté,  et  de  son 
meilleur  pinceau,  une  de  ces  innocentes  dont  l'Age  incertain  combine 
la  précoce  coquetterie  de  la  femme  avec  la  naïveté  de  l'enfance.  Vue  à 
mi-corps  en  son  cadre  ovale,  elle  tient  un  i^neau  qu'elle  presse  tendre- 
ment sur  son  sein,  et  ^le  sourit,  non  sans  manière,  comme  une  jolie 
fille  qui,  si  elle  n'est  pas  amoureuse  aujourd'hui,  le  sera  volontiers 
demain.  Réplique  d'un  sujet  que  Creuse  a  traité  bien  des  fois,  ce  tableau 
est  de  la  bonne  manière  de  l'artiste,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'atteigne 
au  jour  des  enchères  un  prix  considérable,  il  y  aurait  bien  quelque 
chose  à  dire  à  propos  de  cette  Innoeenee  de  Gieuze  ;  mus  pourquoi  le 
dire?..  Que  pourraient  les  flèches  inutiles  d'un  pauvre  critique  contre 
l'inébranlable  statue  de  ce  maître  adoré?  Nous  sommes  ici,  d'ûlleurs, 
dans  le  domme  de  la  fantaisie  pure,  et,  sauf  à  faire  nos  réserves  quand 
le  temps  sera  vemi,  il  faut  reconnaître  que  ces  fillettes  de  Greuze  ont, 
dans  leur  regard  langoureux,  dans  la  fr^cheur  nacrée  de  leur  teint,  une 
sorte  de  charme  auquel  tout  le  monde  ne  saurait  résister.  Si,  dans  le 
secret  de  notre  conscience,  nous  ne  subissons  pas  au  même  degré  cette 
séduction  souveraine,  il  n'est  pas  utile  de  confesser  notre  infirmité  : 
Greurc  triomptie,  et  l'on  ne  discute  pas  avec  la  victoire. 

La  galerie  I*ourtalès  montrera  de  Louis  David  deux  œuvres  impor- 
tantes, mais,  à  notre  sens,  bien  inégales.  La  première  est  un  tableau 
qui  fut  jadis  célèbre,  V Amour  qidttaiU  Psyché,  On  sait  l'histoire  de  cette 
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peinture  qiie  David  exécuta  à  Bruxelles  vers  1817.  «  il  débuta  dans  son 
exil,  nous  dit  son  btograpiie,  par  peindre  V Amour  quittant  Ptjfeké  au 
lever  de  Vam^re,  tant  critiqué  et  tant  admiré.  David  ét»t  loin  d'avoir 
souscrit  aux  critiques  que  Ton  a  faites  de  l'Amour.  Il  prétendait  que  le 
public  n'était  pas  assez  entré  dans  Tes^prit  du  peintre,  et  il  s'en  référai 
au  jugement  de  l'avenir  pour  fixer  le  rang  que  devait  occuper  cette  pro- 
duction parmi  ses  autres  ouvrages*.  »  La  postérité,  ainsi  mise  en  cause, 
aura  donc  à  formuler  uo  jugement  que  nous  ne  saurions  pressentir;  notre 
impression  personnelle  est  que  ï  Amour  ei  Psyché  est  une  des  œuvres 
\ei  plus  malheureuses  de  David.  A  l'heure  où  l'aube  empourpre  le  ciel  de 
ses  lueurs  matinales,  le  jeune  dieu  descend  de  la  couche  voluptueuse  où 
Psyché  dort  encore:  admirable  et  charmant  sujet  que,  seul,  parmi  les 
artistes  de  ce  temps,  Prud'hon  pouvait  comprendre.  Par  un  incroyable 
caprice,  David,  méconnaissant  le  sentiment  et  le  parfum  de  la  fable  an- 
tique, s'est  amusé  à  exprimer  sur  le  visage  de  l'Amour  les  vulgaires 
malices  de  la  séduction  triomphante;  une  sorte  de  lubricité  fût  grimacer 
le  sourire  dé  ce  Faublas  d'antichambre.  David  aurait  pris  en  haine  cet 
art  grec  dont  on  veut  qu'il  se  soit  inspiré,  qu'il  n'aurait  pas  agi  autre- 
ment :  parodier  le  mythe  sacré,  c'est  prouver  qu'on  a  le  cœur  fermé  à 
toute  la  poésie  antique.  Et  le  style  ici  est  au  niveau  de  la  pensée.  Des 
formes  grêles,  des  galbes  étriqués,  des  laideurs  même,  voilà  ce  que  le 
pinceau  de  David  a  trouvé  pour  desssincr  et  pour  peindre  un  dieu  quit- 
tant l'idéale  amoureuse. 

Ce  tableau,  dans  lequel  on  sent  si  bien  Vabsence  de  toute  grande  con- 
viction, et  où  la  coloration  semble  se  voiler  des  tristesses  de  l'exil,  a 
longtemps  appartenu  à  M.  le  comte  de  Sommariva.  11  fut  vendu  2,300  fr. 
en  1839. 

Combien  David  fut  plus  sérieux,  alor»  que,  délaissant  les  antiques 

nn  (liologies,  il  a  représenté  les  hommes  et  les  événements  de  snn  temps. 
Le  double  portrait  du  pape  etdu  cardinal  Caprara,  que  possède  la  galerie 
Pourtalcs,  nous  raccommode  avec  l'auteur  de  X Amour  et  Psychâ.  C'est 
pour  le  tableau  du  Sarre  de  NapolMn  que  David  a  peint  d'après  nature 
cette  admirable  étude.  On  connaît  la  disposition  du  groupe  :  l*ie  VII  est 
assis,  et  sa  tète  se  détache  sur  le  blanc  camail  du  cardinal  debout  der- 
rière lui.  David,  dans  le  pottrait  du  pripe.  n'est  parvenu  qu'à  moitié  à 
exprimer  la  valeur  des  carnations  sur  Insjjlanclieurs  du  fond  ;  il  y  avait 
là,  dans  la  lutte  harmonieuse  de  deux  tonalités  claires,  une  difficulté  qu'cm 
coloriste,  liubens  par  exemple,  aurait  magiquement  résolue  :  dans  le 
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tableau  de  David,  la  t6te  de  Pie  VII  est  beaucoup  trop  noire;  mais  les 
types  sont  si  savamment  rendus,  le  cardinal  Caprara  a  tant  de  caractère 
dans  sa  laideur  parlante,  le  dessin  est  si  ferme  et  si  beau,  que  ce  portrait 
se  classe  au  premier  rang  dans  l'œuvre  du  maître.  Les  curieux  se  rap- 
pelleront sans  doute  qu'il  a  figuré  en  i83&  à  la  vente  Laflitte,  et  qu'il 
fut  alors  payé  6,300  fr. 

Auprès  de  cette  remarquable  peinture,  on  verra  un  ravissant  portrait 
de  Madem(Mselle  Georges,  par  Gérard.  C'est  celui  qui  parut  en  1826  à  la 
vente  Denon,  et  qui  fut  acquis  par  H.  Pourtalès  au  prix  invraisemblable 
de  2,010  fr.  L*œuvre  n*est  pas  complètement  achevée  et  certaines  pftrtie^ 
sont  restées  à  l'état  d'ébauche.  La  comédienne,  alors  dans  tout  l'éclat  de 
sa  rayonnante  beauté,  est  représentée  de  trois  quarts,  la  main  posée  sur 
son  sein  nu;  la  téte  se  détache  sur  un  fond  rougeàtre.  Gérard,  on  est 
contraint  âe  le  reconnaître,  a  fait  bien  des  tableaux  ennuyeux,  mais  ici 
la  nature  lui  a  parlé,  il  a  sulu  le  charme  de  Tenchanteresse  :  il  a  admi- 
rablement exprimé  la  vie,  la  beauté  éclatante,  les  chairs  largement 
caressées  par  une  lumière  amoureuse.  L'exécution  est  libre  et  superbe. 
Certes,  Gérard  a  fût  de  beaux  portraits,  mais  il  n'a  jamais  ausâ  bien 
montré  que,  lui  aussi,  il  était  un  mattre. 

Cette  œuvre  exquise  nous  conduit  aux  peintures  modernes.  Ici  quel- 
ques lignes  doivent  sufTire,  ces  peintures  étant  connues  de  tous,  soit 
parce  qu'elles  ont  été  récemment  exposées  au  Salon,  soit  parce  qu'elles 
ont  figuré  dans  l'une  de  ces  exhibitions  que  r  Association  des  artistes  or- 
ganisait jadis  et  qui  nous  ont  montré  tant  de  tableaux  curieux.  On  révéra 
à  la  vente  Pourtalès,  trois  Léopold  Robert,  la  Râttrice  Ceuci,  de  Granet, 
leMazarin  et  le  lUchcUcn.  de  Paul  Delarui  lie,  le  Haphact,  de  M.  Ingères, 
et  divers  ouvrages  d'ilorace  Ycrnet,  d'Ary  SclielFer,  de  Decamps,  de  Mcis- 
sonier,  sans  parler  de  bien  d'autres  tableaux  dont  la  r(  |)utation  est  faite 
et  qu'il  est  superflu  d'examiner  avec  détail,  d'abord  parce  qu'ils  aami 
universellement  connus,  et  aussi  parce  qu'il  est  telle  de  ces  peintures 
sur  laquelle  notre  incorrigible  critique  pourrait  ne  pas  se  trouver  com- 
plètement d'accord  avec  le  sentiment  public. 

D'ailleurs ,  au  moment  où  va  se  rompre  le  fd  qui  rattachait  l'une  à 
l'autre  les  œuvres  recueillies  par  M.  le  comte  Pourtalès,  notre  curiosité  a 
cru  devoir  se  fixer  de  préférence  sur  les  tableaux  des  maîtres  anci^-ns, 
sur  les  morceaux  rares,  sur  les  vraies  perles  de  la  paierie.  Le  Holand, 
de  Vélasquez,  le  Triomphe  de  VEnchurislie.  de  Murillo,  le  portrait 
d'homme,  d'Holbein,  ceux  de  Rubeiis  et  de  IMiili[)pe  de  Ghampaigne,  de 
Rembrandt  et  de  François  Hais,  le  petit  panneau  de  Janet,  le  Lenain,  le 
paysage  de  Claude,  les  portraits  de  David  et  de  Gérard,  voilà  ce  qui  nous 
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tient  au  cœur,  voilà  les  œuvres  que,  dans  la  chimère  de  nos  rêves, 
nous  voudrions  acheter  à  prix  d'or  pour  les  conserver  à  la  France  et 
faire  de  splendides  cadeaux  à  tous  ceux  qui  aiment  le  talent,  l'esprit, 
le  génie.  Est-il  besoin  d'ajouter  que,  dans  nos  ambitieuses  largesses, 
nous  pensons  d'abord  à  l'ami  de  tous  les  jours,  au  musée  du  Louvre, 
qui  nous  a  enseigné  le  peu  que  nous  savons,  et  qui,  par  ses  richesses 
intelligemment  accrues  et  complétées,  pourrait  nous  apprendre  tant  de 
choses  encore  ? 

PAUL  MANTZ. 


L' l!«  XOCBMCK  ,     l'AR     O  R  It  t' I  K 


LES 

MUSÉES  DE  PROVINCE 


E  15  août  dernier,  le  surintendant  des 
Beaux-Arts  a  distribué,  au  nom  de  TEin- 
pereur,  des  tableaux  et  des  statues  à 
cent  dix  musées  de  province.  Nous 
voilà  bien  loin  des  vingt  musées  entre 
lesquels  le  gouvernement  consulaire 
réparUssait,  en  1803,  les  ouvrages  qui 
n'étaient  point  indispensables  à  la 
splendeur  du  Louvre.  Un  musée  est  devenu  l'ornement  nécessaire  de 
toute  ville  qui  se  respecte,  et  les  étrangers  qui  visitent  la  France  pour^ 
raient  se  demander  aujourd'hui  s'il  existe  un  bôtelde  ville  sans  musée. 
Cette  pullulation  rapide  des  collections  d'art  en  nos  provinces  est  à 
coup  sûr  un  des  plus  singuliers  phénomènes  de  ce  temps-ci.  Ëlle  est 
des  plus  intéressantes  pour  l'étude  de  certain  mouvement  des  esprits: 
elle  pf'iit  (Hre  aussi  des  plus  fécondes  et  digne  des  faveurs  les  plus  atten- 
tives de  radministratioii  des  Beaux -A  ris. 

C'est  dans  une  très-haute  pensée  d'enseignement  public  que  les  com- 
missions du  Conseil  des  Cinq-Cents  avaient,  dès  Tan  vu,  «  jugé  conve- 
nable de  placer  premièrement  des  écoles  et  des  collections  de  monuments 
des  arts  dans  les  ciiuj  communes  où  les  lycées  seraient  établis,  alin  de 
réunir  dans  ces  points  du  territoire  un  grand  foyer  de  lumières,  et  de  les 
rencire  assez  actives  pour  <ju  en  s'atliraut  et  se  croisant,  elles  pussent 
couvrir  toute  la  Hi-pubrupie.  n 

Le  Directoire  était  u  autorisé  à  placer  de  plus  quelques-unes  de  ces 
écoles  dans  les  connnunes  les  plus  jiopuleuses,  les  plus  connnerçaiitcs  et 
les  plus  opulentes,  en  ayant  égard  aux  établissements  qui  existeraient 


Digitized  by  Google 


LES  MUSÉES  DE  PROVINCE. 


119 


déjà.  Des  inusées  ne  seraient  établis  que  succe5siveiuént  auprès  de  ces 
dernières  écoles,  parce  que  toutes  les  collections  nationales  des  monu- 
ments de  ces  arts  ne  pourraient  peut-être  pas,  dès  à  présent,  être  divi- 
.sées  en  beaucoup  de  parties,  sans  dégarnir  le  musée  de  la  commmie  de 
Paris,  qu'il  est  nécessaire  pour  ces  arts  mômes  de  conserver  dans  toute  sa 
splendeur  » 

Eh  bien!  l'œuvre  a  réussi.  Nous  sommes  témoins  qu'au  bout  de 
soixante  ans,  les  foyers  ont  rayonné;  les  lumières  se  sont  attiié(>s  et  cioi- 
sées,  elles  couvrent  la  France  entière.  Ces  humbles  faisceaux  d  M  inros 
d'art  dont  la  République  avait  voulu  que  les  grandes  communes  s  cm  i- 
chissent  aux  dépens  des  châteaux  confisqués,  des  églises  et  des  couvents 

1.  [K\s  l'an  V,  les  inusécâ  do  province  sont  déjà  rcàolus  en  principe,  t<>[noia  cette 
Mira  du  miaistn  de  l'ioCérieur  Bémézech,  à  l'admiiiietnition  du  Nuaée  central  des  arts  : 
t  J'ai  pris  en  oonsidénitîon,  eiloyem,  ropinion  du  jury  que  f  «vais  sollicitée  sur  ces 

deux  questious:  Bomern-i-on  strictement  le  musée  de  Venaillet  à  fart  français? 
lui  laisiera-t-on  des  itthlrnux  de^  nufres  écoles?  J';ii  |k<>»^  do  môme  les  motifs  qui 
l'ont  dôcific  il  npincr  pour  l'i^ftirmaliv r  sur  Id  [ircniiriT-  ijufslifvn.  ft  ils  m"ont  semblé 
judicieux.  Cependant,  jwur  ne  pas  enlever  deiinitivement  et  sul>it4'tiient  h  Versailles 
tout  dn>ît  et  toute  espérance  aux  r^iartitioos  qui  pourraient  être  fîiitcs  entre  les  divers 
Musées  de  la  République,  et  pour  se  doiiner  le  temps  de  voir  ce  que  sera  le  Musée  spé- 
cial de  Versailles  lorsqu^il  aura  tout  ce  qui  doit  le  constituer,  je  crois  que  le  plus  sage 
est  de  se  borner  pour  le  moment  à  chottir  les  oligets  qui  conviennent  |tar  leurs  degrés 
He  mériff»  a»  Musée  central,  et  ceux  qui  appartiennent  au  système  do  rolui  df  Ver- 
sailles. Le  nvslo  seniil  dé«îiL'né  pour  la  réserve,  r'ost-iwlire  pour  servir  soit  aux 
échanges,  soii  à  la  formation  d'autres  Musées  ;  car  je  pense,  comme  le  Jury,  qu'il  sera 
irès^mportant  pour  les  progrès  de  l'art  d'en  étaUir  dans  diflârents  points  de  la  Répu- 
Uique.  »  (  6  messidor  an  v.) 

Cette  ^'randp  pensée  s'élabore  deux  ans  encore,  et  il  fout  même  avouer  que  les  con- 
«ifltTations  d'ordre  purement  politique  y  prennent  peu  à  pou  h  fvi^  >ur  !<>>  intérêts 
(le  I  iirt  et  de  l>n>eii'nrnioin  public.  Le  ta  nivôse  an  vu,  François  de  Ncufcliâteau  écrit 
aux  mAmcs  administrateurs  : 

•  Citoyens,  désirant  admssr  an  nom  du  gouvernement  quelques  témoignages  de 
miabclion  à  ceux  des  départements  qui  se  seraient  le  plus  distingués  dans  les  ciroon> 
Rtaaces  présentes  per  leur  patriotisme,  leur  vigilance  et  par  un  amour  prononcé  pour 
la  justice  et  leurs  devoirs,  je  voudrais  connaître  tes  objets  d'art  dont  on  peut  disposer 
en  lp«r  faveur.  Jp  vous  invite  en  conséquence,  à  m'adresser  une  liste  complète  et 
exacte  des  divers  tableaux,  stalur>,  lironzes,  marbres,  etc.,  que  vous  ii'iuez  pas  réser- 
vés pour  le  )luséo  central  et  pour  celui  de  Versailles.  Je  vous  prie  de  songer,  en 
faissnt  cette  liste,  qu'il  est  de  tonte  nécessité  de  conserver  un  assez  grand  nombre  de 
<alile«ttx  pour  les  échanges  que  nous  pourrons  par  la  suite  avoir  occasion  de  faira  avec 
les  pays  étrangers.  Ainsi,  la  liste  des  objets  d'art  destinés  aux  d^rtements  ne  doit 
contenir  que  ceux  qui  ne  peuvent  entrer  dans  los  doux  grands  Mit^ée«  nationaux,  et 
qui  nf»  «enient  pas,  d'un  autro  o«')té,  propres  à  être  a\.in(;i<:pusement  échangé.  ■ 

Il  fUiit  temps  que  le  Consed  des  t^inq-Cents  relevât  la  question. 
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fermés»  les  dons  du  gouvern(;ineni,  ceux  des  particuliers,  les  soquîsi- 
tioDS  cirooDspectes  tKabord ,  puis  plus  généreuses,  des  municipalités  ou 
des  sociétés  savantes,  les  ont  singulièrement  gix>ssis.  Quelques  hommes* 
de  goût  çà  et  là,  et,  par  suite,  les  érutliis  so  sont  mis  de  la  partie.  On 
'S'est  avisé,  quand  la  rénovation  des  études  de  Thistoire  a  conduit  les  in- 
nomt>rables  curieux  de  nos  provinces  à  l'étude  des  monuments  d'archi- 
tecture témoins  des  grandes  aventures  de  nos  pères,  on  s'est  avisé  que 
les  fragments  d'œuvres  d'art  qui  se  trouvaient  cimentés  à  leurs  ruines  ou 
dont  la  forme  et  l'usage  expliquaient  les  mœurs  et  racontaient  les  varia- 
tions du  goût  de  siècle  en  siècle ,  méritaient  aussi  quelque  respect  et 
quelque  observation.  Les  vitraux,  les  tombeaux,  leurs  inscriptions,  les 
vases,  les  menus  meubles,  les  bijoux,  les  miniatures,  les  émaux,  les  mé- 
dailles ont  fourni  jour  incessante  p<âture  aux  mémoires  des  sociétés  d'ar- 
chéologie, et  les  Qiiisées  de  tableaux  et  dp  sintnes  ont  vu  naître  de  bonne 
heure  dans  leur  voisinage  ces;  musées  (l'aiitifjiiités  qui  ont  si  puissam- 
ment servi  au  développeuiciit  de  l'Iiistriirc  locale.  Arien  poptdorum  his- 
toria,  c'était  déjà,  avant  d'être  crrite  sur  la  porte  du  Musée  archéolof/i- 
<7Mf  d'Amiens,  la  vraie  devise  de  toutes  les  collections  de  même  sorte.  La 
variété  ménie  des  oliji  ts  d"usage  fainlliL'r  dont  se  compo>eut  ces  collec- 
tions leur  a  assuré,  aupiés  du  public  de  chaque  ville,  \\w  faveur  (pii  a, 
je  l'avoue,  profilé  au  crédit  parfois  languissant  des  séries  plus  abstraites 
de  peintures  et  de  sculptures.  Je  ne  voudrais  point  cepciuiaiit  que  les 
arts  secondaires  que  représentent  ces  objets  en  prissent  trop  de  morgue, 
et,  quand  la  curiosité  j)ul)lirpie,  aujourd'hui  dans  sou  eni\  icuient,  se 
sera  bien  rassasiée,  il  serait  fort  à  soidiaiier  que  l'on  remit  chaque  chose 
à  son  point,  et  que  les  esprits  des  ciu  ieux,  des  étudians  et  des  artisans, 
fussent  ramenés  tout  doucement  vers  les  œuvres  supérieures  du  vrai 
peintre  et  du  vrai  scul()teni ,  ces  collections  de  menus  bibelots  précieux 
étant  décidcnienl  plus  propres  à  former,  dans  le  monde  des  arts,  l'esprit 
de  faussaire  que  l'esprit  d'artiste,  et  à  diminuer  le  nom])re  des  amateurs 
de  belles  choses  [lour  accroître  celui  des  ramasseui  s  d(>  pauvretés. 

11  n'en  reste  pas  nmins  acquis  que  le  developpeuKMit  inouï  des  musées 
de  province  a  fait  cclore,  dans  tous  les  grands  centres  d'étude  de  nos 
départements,  une  ardeur  merveilleuse  vers  les  recherches  d'art.  La  cri- 
tique parisienne  peut  contrôler  parfois,  d'un  certain  ton  dédaigneux,  les 
travaux  des  érudits  de  département,  lesquels,  s'évertuant  à  l'écart, 
manquent  souvent  des  instruments  les  plus  nécessaires  :  elle  ne  contes- 
ton  ni  leur  activité,  décuple  de  la  sienne  eu  ces  matières,  ni  leur  génie 
d'obstination  qui  enfante  des  monuments  et  soulève  les  montagnes  gla- 
cées de  l'inertie  municipale.  Lequel  de  nous  ici  a  rendu  de  plus  vrais 
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services  à  l'histoire  de  Fart,  que  les  provinciaux  qui  s'appellent  de  Gau* 
moDt,  J.  Renouvier,  Tabbé  Texier,  Benjamin  Fillon,  de  la  Saussaye,  Bi- 
g^llot,  H.  Lepage,  Meaume,  Hyac.  Langlois*  Commannond,  Deville, 
A.  Pottier»  du  Broc  de  Segange,  de  Verneilh,  Tarbé,  Achard  d'Avignon, 
de  laQuerrière,  vingt  autres  encore?  Nous  ne  sommes,  à  PartSi  que  d'ha- 
biles éplucheurs,  des  ordonriateurs  bien  renseignés;  les  vrais  trouveurs 
(mt  été  nos  maîtres  de  province,  nourris  des  œuvres  locales,  des  docu- 
ments locaux. 

€n  autre  eOet  immédiat  de  l'épanouissement  des  musées  de  province 
a  été  la  créatbn.  des  expositions  de  province.  Quoi  de  plus  naturel?  On 
avait  les  maîtres  anciens,  on  a  convié  les  maîtres  nouveaux.  Ces  exposi- 
tions, rares  encore  il  y  a  vingt  ans,  se  sont  tnultipUées  en  tel  nombre  et 

à  des  intervalles  si  rapprocliés,  qu'elles  ont  fini  par  i[)téross<>r  passionné- 
ment tous  les  tarllsles  de  quelque  nom,  à  en  renUrc  jalotis(;  l'exposition 
de  Paris.  Leurs  réputations  au  loin  répandues,  leurs  tableaux  acquis, 
trouvant  place  immédiatement  à  côté  des  vieux  maîtres,  il  y  avait  bien  là, 
en  vérité,  de  quoi  tenter  les  plus  insouciants  ou  les  plus  routiniers.  Le  pli 
est  pris,  tous  envoient  partout  ;  les  journaux  d'art  comptent  chaque  mois 
par  chiiTres  éblouissants  les  produits  de  ces  expositions  sans  cesse  renou- 
velées. Les  riches  négociants  de  nos  grandes  villes  se  sont  faits  Mécènes, 
à,  l'imitation  des  glorieux  bourgeois  de  Flandre  et  de  Hollande,  protec- 
teurs de  Rembrandt,  de  Cuyp  ou  de  Teniers.  Certes,  l'heure  n'est  pas 
loin,  si  elle  n'est  venue,  où  Ja  surintendance  des  Beaux-Arts  et  toute  la 
légion  d'artistes  que  l'Europe  envie  à  Paris  trouveront,  l'une  un  excitant, 
l'autre  un  soulagement  immense  datis  les  expositions  de  provîncf.  Os 
expositions  n'dlTient-elles  pas  à  la  fois  un  champ  de  début  pour  les  ta- 
lents isolés,  et  ne  sont-elles  pas  déjà  la  source  d'une  clientèle  capable  de 
prolon«?erde  «-inquanle  ans  encore  la  fécondité  de  nos  peintres  de  genre, 
h  laqiu'll*'  Pai  i^*  ne  pouvait  plus  sufliro:  ff  roiidilé  navrante  à  éteindre  de 
pai  ti  i)ris,  au\  \>his  (  ud,  on  appeiltua  son  temps  l'âge  d'or  eo  France  de 
de  la  pi-inluri'  d»'  rlirvalct. 

Dans  quel  sens  doivent  être  développés  les  mu'^ée^  départementaux? 
Tout  le  inonde  le  dira  a\(  C  moi,  dans  If  sens  de  leur  intérêt  local.  Qu'on 
n'oublie  point  leur  oriL,'iiie.  Tous  les  plus  iTn|tort  nits  sont  nés,  nous 
l'avons  du,  des  o'uvres  recueillies,  aux  joins  révolutionnaires,  dans  les 
églises,  les  monastères  et  les  châteaux.  <]e  premier  fonrls  était  de  l'art 
provincial.  Les  musées  d'antiquités  représentent,  nous  le  re()etons,  l'his- 
toire et  l'industrie  locales.  Je  veux  bien  que  le  premier  Empile  ait  doté 
quelques-uns  de  chefs-d'^euvr^  dignes  d'aller  de  pair  avec  les  plus  fa- 
meux du  Louvre.  Mais  c'est  une  fortune,  hélas!  qui  ne  reviendra  jamais 
xvni.  16 
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plus.  Le  Louvre  est  le  Louvre.  Ce  serait  folie  de  se  vouloir  enfler  à  sa 
taille.  Si  Ton  débarquait  un  Raphaël  à  Marseille,  Marseille  ferait  cent  fois 
bien  de  vider  la  moitié  de  son  musée  pour  faire  place  au  Raphaël.  Mais 
s'encombrer  d'ouvrages  apparents  d'écoles  secondaires,  qui  ne  proOte- 
raient  ni  à  l'étude  ni  au  patriotisme,  me  semblerait  un  mal  dangereux 
pour  nos  collections  de  province.  Que  les  hèureux  auxquels,  en  ou 
1811,  dans  la  répartition  des  tableaux  provenant  des  conquêtes  ou  de 
l'ancien  cabinet  de  nos  rois,  sont  échus  des  Pérugin,  des  Véronëse,  des 
Rttbeos,  des  van  Dyck,  des  Mantègne,  un  Albert  Durer,  un  André  del 
Sarte  ou  un  Titien,  en  tirent  une  juste  vanité,  rien  de  plus  légitime;  rien 
de  plus  juste  aussi  qu'une  grande  ville  comme  Lyon,  ou  Rordeaux,  ou 
Lille,  ait  pour  son  musée  l'ambition  de  le  faire  classer  parmi  les  grandes 
collections  européennes,  et  le  rente  en  conséquence.  Mais,  pour  Tordi- 
naire,  ce  qu'un  voyageur  demande  d'abord  à  un  musée  de  province,  c'est 
le  génie  de  sa  province,  l'ensemble  des  œuvres  qui  caractérisent  l'art  en 
cette  province.  Que  dirait  le  curieux,  visitant  Anvers,  s'il  n'y  trouvait 
Rubans  et  tous  les  siens?  que  dirait^il,  visitant  Rruges,  s'il  n'y  trouvait 
van  Eyck  etMemling?  que  dirait-il  aux  Oflices  et  au  Pitii  s'il  n'y  ren- 
contrait le  groupe  divin  des  maitres  florentins?  que  dirait-il  de  même  à 
Marsi'illts  s'il  n'y  voyait  point  Pitjrf^t?  à  Nancy,  s'il  n'y  feuilletait,  au 
musée  lorrain,  les  eaux-fortes  de  (iallot  et  de  Claude?  à  Toulouse,  s'il  n'y 
trouvait  Gbalette  et  les  Rivale;  à  Lyon,  Stella,  Boissieu  et  les  Flandrin? 
Chaque  patrie  est  tenue  de  compter  la  série  de  ses  enfants  illustres.  Ce 
doit  être  sa  prenticre  tâche  et  son  premier  orgueil,  et  la  surintendance 
des  Beaux-Arts  a  justement  tenu  compte,  autant  que  possible,  de  ce  sen- 
timent, dans  les  dernières  distributions  d' œuvres  d'art  qu'elle  a  faites 
aux  musées  de  province. 

Le  hasard  de  leur  origine  ou  la  générosité  d'un  bienfaiteur  a  parfois 
créé,  h  certains  nnisées,  une  spécialité  qu'ils  doivent  poursuivre  sans 
relâche  ou  tout  au  nioiny  nictue  en  lumière.  Lille  a  ses  prodigieux  des- 
sins Wicar  ;  Hennés  possède,  elle  aussi,  une  collertion  de  dessins  infini- 
ment i)récieux  et  lroj>  peu  connus:  Dijon  et  Alrni  on  ont  rprn.  à  deux 
reprises,  les  dons  de  M.  de  la  Salle;  MoiitpeliiiT  a  ses  int'stiiiKihles  ta- 
bleautins liollandais  de  la  donation  \aledcau;  Virun»-  et  Ailes  ont  leurs 
sculptures  antiques.  A  deux  heures  du  musée  d'Alençon,  il  y  a  le  musée 
du  Mans,  bien  pauvre  en  vrains  d  uvres  d'art,  mais  où  les  curieuses  toiles 
provenant  du  cliàteau  des  Tesse  et  les  gros.si«'res  barbouillades  pleines 
de  verve  où  Couloni  a  représenté  les  scènes  du  lîomnn  romiqtw,  pour- 
raient faire  le  noyau  d'un  plaisant  recueil  de  peintures  anecdotiques, 
bonnes  à  réunir,  dans  la  maison  de  l'amateur  Scarrou,  aux  antiquités 
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maneelles  ta  siogulièrement  logées  dans  les  caves  du  théâtre.  Il  n*y  a  si 
petit  musée  qai  n'ait  ainsi  un  certain  nombre  de  tableaux  relatifs  à  F  his- 
toire de  son  pays  et  auxquels  la  valeur  d'art  manque  le  plus  souvent.  Ces 
toiles  souffrent  à  côté  des  vraies  peintures,  et  reprendraient  une  juste 
importance  si  les  administrateurs  des  collections  de  province  savaient  les 
grouper  en  quelque  salle  à  part.  Quant  à  moi,  je  ne  comprends  point 
comment,  entre  tant  de  musées  naissants,  pas  un  ne  se  soit  donné  pour 
but  spécial  la  recherche,  un  moment  délaissée  au  musée  de  Versailles, 
des  tableaux,  portraits  et  dessins  historiques.  C'est  pour  une  tdle  série 
que,  depuis  dix  aos,  la  moisson  eût  été  facile  et  point  ruineuse,  car  il 
n'est  point  d*biver  où  nous  ne  voyions  passer,  à  vil  prix,  dans  les  ventes 
de  Paris,  des  portraits  et  des  scènes  peintes  qui  exerceraient  les  yeux,  U 
mémoire  et  l'érudition  des  curieux  cVune  grande  ville,  et  provoqueraient 
les  donations  de  bien  des  familles;  la  peinture  liistorique,  j'entends  celle 
des  portraits,  n'est-elle  pas  demeurée  la  dernière  et  innombrable  ri- 
cbe^e  de  nos  logis  de  province? 

Abl  si  les  musées  de  province  avaient  dans  tous  leurs  représentants 
cette  terrible  et  si  louable  âprcté  de  conquête  que  nous  savons  à  d'au- 
cuns, combien  il  leur  serait  facile,  dans  les  ventes  faites  à  Paris,  et  où 
non-seulement  la  France  entière,  mais  on  peut  dire  l'Europe,  vient  inces- 
samment jeter  au-devant  de  nous  la  tentation  de  toutes  ses  richesses, 
combien  il  leur  serait  facile  de  compléter  les  collections  qui  les  intéres- 
sent ! 

Qu'il  me  suffise  de  rappeler  ici  pour  mémoire  les  ventes  récentes  de 
MM.  Flury-llérard  {Ch. -G.),  Maurel  et  Aussant;  il  y  en  avait  là,  des  des- 
sins, à  l'adresse  de  tous  les  départements,  et  il  n'est  pas  de  département 
qui  n'ait,  certes,  à  Paris,  un  connaisseur  à  sa  dévotion.  Les  faïenciers 
veilleraient  pour  Rouen  et  pour  Nevcrs,  les  émailleurs  pour  Limoges,  les 
ivoiriers  pour  Dieppe,  les  iconopiiiles  pour  Colmar,  Nancy  ou  Abbeville. 
Ainsi,  aucuni'  œin  re  quelque  int^'-rAt  ne  se  perdrait  pour  l'enrichisse- 
ment glorieux  de  notre  pays,  et,  le  jour  où  se  fnra  riiivciilairc  <{énéral 
des  richesses  d'art  de  la  France^,  chaque  pièce  utile  4  l'histoire  se  trouve- 
rait i)ar  avance  à  sa  vraie  i)lace. 

Oui.  n'en  doutez  point,  il  se  fera,  lot  ou  tard,  cet  inventaire  général, 
et  son  accom|)rt*^Rement  sera  l'honnt-ur  du  surintendant  <\in  l'entrepren- 
dra. Il  se  l'era  au  même  titre  et  avec  plus  d'utilité  encore  que  l  inventaire 
de  nos  bibliothèques  de  province.  Déjà,  h  plusieurs  reprises,  la  direction 
des  Beaux-Arts  a  demandé  aux  conser\ateurs  de  province  des  inven- 
taires partiels,  ou  tout  au  moins  les  catalogues  imprimés  des  colleclions 
à  eux  coniiées.  Les  anciens  appels  n'avaient  qu'à  demi  réussi;  on  a  mieux 


Digitized  by  Goo^lt 


i'2k  GAZfcTlK  DES  UEAUX-ARTS. 

entendu  le  dernier,  et  Ton  a  ooinpris  que  cette  communication  des  cata- 
logues était  indispensable  à  une  administration  qui  avait  à  éviter  les  dou- 
bles emplois  dans  la  répartition  auouelie  de  ses  dons.  Mais  souvent  les 
catalopici  livrés  au  public  ne  contiennent  pas  rénumération  de  toutes 
les  riche!^(ies  d'un  musée;  des  œuvres  peuvent  être  retirées  temporaire- 
ment dans  les  magasins  ou  prêtées  à  des  églises,  et  cette  énumération  il 
la  faudrait  complète  et  compléter  chaque  année.  Ce  n*est  point  d'ailleurs 
une  pensée  nouvelle  que  celle  de  cet  inventaire  général.  Elle  préoccu- 
pait, dès  l'an  n,  la  première  République  française,  et  la  commission  tem- 
poraire des  arts  proïKisatt,  et  le  comité  d'instruction  publique  de  la  Con- 
Tentîon  nationale  adoptait  une  «  instruction  sur  la  manière  d'inventorier 
et  de  conserver,  dans  toute  l'étendue  de  la  République,  tous  les  objets 
qui  peuvent  servir  aux  arts,  aux  sciences  et  à  l'enseignement.  »  Cette  in- 
strnciion  est  un  modèle  d'ordre,  de  prudence  minutieuse  et  d'amour 
élevé  des  choses  d'art,  et  tous  les  conservateurs  de  musée  devraient  la 
savoir  par  cœur.  Sa  mise  en  pratique  aurait  sauvé,  depuis  soixante-dix 
ans.  bien  des  cliers-il'u'uvre  de  la  ruine  et  de  l'oubli. 

El,  en  eflet,  les  catologucs  ou  niOmc  les  Itivt^ntairés  partiels,  rédigés 
à  disUinoe  par  des  lionimes  pleins  de  zèle,  mais  auxquels  manquent  d'or- 
dinaire, nous  l'avons  dit,  les  instrnniPiits  iiidispensabics  à  tout  travaûl 
critique,  d^.'ineureront  à  tout  jamais  inutiles  à  l'histoire  de  l'art,  s'ils  ne 
sont  vérifiés  de  concert  avec  les  conservateurs,  par  des  employés  spé- 
ciaùv,  cliargés  d'examiner  les  descriptions,  les  marques,  les  attributions. 
Une  telle  besogne  se  trouve  déjà  singulièrement  facilitée  par  les  trava&x 
éparpillés  dans  tant  de  journaux  d'art,  et  ici  même,  depuis  vingt  ans,  sur 
tous  les  grands  musées  dt?  France.  Pas  un  homme  quelque  peu  compé- 
tent en  ces  matières  qui  n'ait  clierclié  à  faire  connaître  les  merveilles  du 
musée  de  sa  province.  Mon  ami  Clément  de  Ris,  qui  a  visité  de  ces  mu- 
sées plus  qu'aucun  de  nous,  y  a  trouvé  le  sujet  de  deuv  volumes  pleins 
de  faits  et  de  grands  noms.  MM.  P.  Mantz,  L.  Lagrange,  0.  Merson  nous 
ont  donné  des  monographies,  les  unes  définitives,  les  autres  fort  alTrian- 
dantes.  Ce  tîtii  i*f  siérait  encore  à  faire,  ni'nie  ajir^s  les  érudits  que  je 
viens  de  nonwiKM  .  ce  serait  le  labeur  du  notaire,  ne  négligeant  rien, 
n'omettant  rien  et  ne  craignant  point  (!»■  pn<sf>r  du  bijou  de  l'anjille  à 
l'ustensile  (le  (  usine,  ne  lùt-ce  que  [toiu  qu'il  demeurât  bien  entendu 
des  curicnv  <  loii;n"s  (ot  ce  serait  le  pln^  mile  résultat  de  l'inventaire) 
que  ceci  i  ^t  un  l)ijnu,  et  cela  de  la  t«  rraille.  —  Et  les  attrihntionsl 
Qnt'lK'  elVr.iyante  lâche  I  J'ai  vu  c<'la  de  mes  yeux,  à  Ronnes.  dans  les  por- 
teleuilles  de  Uobien,  et  dans  l'  s  |ieiniiues  des  églises  d'Aix,  el  dans  celles 
du  musée  d' Avignon,  voire  a  l^rdeaux,  à  Caea,  à  Montpellier,  partout. 
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Hais  aussi  ipielle  magnifique  œuvre  !  pouvoir  oJTilr,  dans  !e  Louvre,  à 
la  curiosité  et  à  l'étude  des  étrangers,  des  curieux  de  toute  TEurope,  à 
côté  de  rinventaire  des  dix  mille  tableaux ,  des  trente-six  mille  dessins, 
des  cent  mille  objets  sculptés,  marbres,  terres  cuites,  bronzes,  grecs,  nn 
mains,  assyriens,  -français,  italiens,  allemands,  flamands,  péruviens, 
égyptiens,  gaulois,  phéniciens,  espagnols,  chinois  et  antédiluviens  des 
collections  Impériales,  les  inventaires  dix  fois  plus  nombreux  des  pein- 
tures, dessins,  sculptures,  curiosités  de  tous  âges,  répandus  dans  tous 
les  musées  publics  de  l'Empire  français;  et  ce  travail  gigantesque  qui , 
en  somme,  ne  serait  qu'un  patient  et  scrupuleux  contrôle,  se  pourrait, 
étant  quelque  peu  partagé  entre  quatre  ou  cinq  missionnaires  de  bonne 
vdontê,  accomplir  en  cinq  ou  six  années.  Quel  réve  !  Et  cela  se  fera,  par 
la  force  même  des  exigences  de  l'érudition  moderne,  et,  si  ce  n'est 
par  nous  aujourd'hui,  ce  sera,  dans  quinze  ans,  par  de  plus  heureux  que 
nous. 

Les  musées  sont  les  bibliothèques  parlantes  des  écoles  de  dessin  ;  elles 
parlent,  ces  vieilles  peintures,  ces  vieilles  sculptures,  elles  parlent  plus 
haut,  et  d'une  voix  autrement  éloquente  et  séduisante  que  les  pauvres 
hères  de  professeurs  qui  s'usent,  dans  une  triste  humiliation,  à  enseigner 
l'art  de  Raphaël  et  du  Poussin  aux  étudiants  de  Toulouse  ou  de  Marseille, 
fart  de  Jean  d'Udine  et  de  Perino  del  Vaga,  voire  de  Gillot  et  do  Rérain, 
aux  dessinateurs 'de  Lyon  et  de  Rouen.  C'est  une  mode  aujourd'liiii  de 
ne  savoir  comment  assn/  admirer  la  muilîplicalion  rapide,  quasi  instan- 
tanée, des  écoles  de  dessin  en  Angleterre;  et  dt'jà  l'on  vante  à  ce  propos 
les  progrès  d'art  outre-Maiiclio.  Les  sociétés  d'acclimatation  ont  fait  bien 
des  miracles;  je  ne  crois  point  à  celui-ci.  L  ne  œuvre  d'art,  un  bon  maître 
peuvent  faire  merveille  sur  un  terrain  bien  |)réparé.  lin  beau  van  Huysum, 
tombant  à  une  heure  donnée  dans  le  musée  de  Lyon,  peut  y  enfanter  des 
Thierriat  ou  des  Saint- Jean;  un  Devosge  labourant  la  vieille  école  de 
Dijon  peut  y  déterrer  et  y  échaulTer  un  Prud'bon.  Mais  Uogarth  aura 
beau  faire  des  traités  d'art  noble,  et  lord  £lgin  aura  beau  rapporter 
d'Athènes  les  saintes  reliques  du  Parthénon:  quand  on  découperait  par 
petits  morceaux  tout  le  Vatican  pour  le  faire  entrer  dans  le  Palais  de 
Cristal,  et  quand  les  Italiens  vendraient  tout  Florence  à  M.  Robinson  et  à 
sir  Cliarlcs  Kastlake,  cela  ne  fera  pas  naître  chez  nos  voisins  un  vrai  créa- 
teur de  beautés  en  peintuie,  n  f^culpture,  en  architecture.  —  Notis,  nos 
écoles  de  dessin  ne  Sdiit  pas  (raujourd'luii  ;  elles  sont  nées  depuis  deux 
cents  ans  des  i)C.soios  mêmes  de  nos  pi  ovinrp*!.  Noire  solap:p  est  bon, 
comme  on  dit  dans  mon  pays:  il  ne  faut  point  l'activer  trop  artiticielle- 
ment.  Les  musées  municipaux  leur  sont  une  providence,  à  ces  écoles.  Au 
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temps  jadis,  de  même  qae  les  chefs-d'œuvre  de  tons  les  arts  appliqués  à 
la  décoration  des  églises  de  Paris  ou  des  b6te1s  et  des  palais  princiers 
formaient  le  point  de  départ  de  l'éducation  des  artistes  paridens,  avant 
que  l'on  eût  songé  à  livrer  à  Tétude  publique  les  collections  diverses 
du  cabinet  de  nos  rois,  de  même  les  merveilles  éparpillées  dans  nos 
cathédrales  de  province  et  dans  les  riches  maisons  des  familles  parle- 
mentaires à  Aix,  à  Toulouse,  à  Rouen,  à  Dijon,  paraient  seules  à  Fensei' 
gnement  des  artistes  provinciaux,  avant  la  création  (]c»  musées  de  nos 
grandes  villes.  Ceux-ci  se  sont  formés  des  ruines  de  celles-là,  et  doivent 
suffire  aux  mêmes  bosnins.  Veiller  au  large  et  sain  développement  de 
ces  musées,  —  par-ci  par-là  de  bons  moulages  et  de  bonnes  copies,  — 
relever  de  loin  en  loin  aux  yeux  de  leurs  élèves  et  des  coîisoils  munici- 
paux les  professeurs  des  écoles,  soit  par  la  commande  oflîcielle  de  quel» 
ques  menus  travaux,  soit  pnr  des  marques  honorifiques  comme  celles 
accordées  dernièrement  à  MM.  Morin  et  Rép;nier;  enfin  peut-être  je  ne 
sais  quel  ^rnnd  concours  annuel  à  établir  entre  les  écoles  gratuites  de 
dessin  n'|)andues  dans  l'empire,  voilà,  peut-être,  tout  ce  que  la  surin- 
tendance doit  à  l'enseignement  des  arts  en  province  et  ce  qu'elle  ne  leur 
ménage  point,  et  si  les  écoles  ne  donnent  pas  de  fruit,  c'est  qu'elles 
n'ont  vraiment  rien  à  produire. 

Je  me  trompe,  il  est  encore,  outre  les  musées,  une  autre  aide  à  fournir 
aux  écoles  de  dessin  provinciales  :  c'est  l'exemple  et  la  présence  de 
quelque  artiste  renommé,  et  que  la  surintendance  chargerait  d'exécuter 
sur  place  une  grande  œuvre  de  dérorailon,  soit  dans  une  église,  soit  dans 
tiii  des  monuiiieiils  pul)!i('s  qui  soiicni  de  Irrre  ou  se  restaurent  de  toutes 
parts.  Rien  n'éfjuivaudrait  au  prestige  et  à  ractivili'  d'un  tel  enseigne- 
ment; rien  ne  serait  plus  capable  que  la  In-queiHation  prolongée  d'un 
tel  missionnaire,  d'alluiuer  des  loyers  d'étude  dans  la  ville  qu'il  aurait 
hantée  et  où  de  jeunes  artist'"^  locaux  auraient  eu  le  loisir  d'observer  et 
de  suivre  su  pratique,  et  de  s'éeh.uifl'er  h  ses  principes,  (|ui  éclaireraient 
pour  eux  les  œuvras  anciennes  soninieilhujl  dans  les  musées. 

Pour  eu  revenir  a  nos  collections  départementales,  disons  que  la 
province  montre  depuis  rjuelrjues  années  un  très-vif  sentiment  de  son 
opulcîice.  Je  vcjix  parler  des  expositions  régionales  d'art  et  d'arclieulugie 
que  nous  \o\ons  associées  aux  congrès  seieiitinques  et  autres  grandes 
solt'iuiiles  agricoles  et  industrielles,  à  Chartie-^,  à  Mariscille,  à  Caen,  à 
Amiens,  à  Limoges,  à  Neveis,  Ivvreux,  liuuen,  Tioyes,  Angers,  voire 
nienie  dans  des  villes  moindres,  telles  que  Melun.  Bernay,  Falaise,  etc. 
Les  Moiilmorenej ,  les  d'Aligre  avaient  prêté  leurs  portraits  de  famille  à 
l'exposition  de  Chartres;  et  les  superbes  émaux  de  l'église  Saiut-Pterie, 
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et  les  dessii»  et  les  peintures  de  la  collection  des  Harcîlle,  et  le  petit 
tableau  du  siège  de  Chartres  par  Henri  IV,  sont  restés  dans  la  mémoire 
de  tous.  —  Pour  Amiens,  la  Picardie  entière  se  mit  en  branle  ;  les  églises 
d'Abbeville  et  de  Saint-Rîquier  dépouillèrent  un  moment  leurs  autels;  les 
tableaux  de  Quiotin  Varia,  de  Jouvenet,  les  manuscrits  carlovingiens,  les 
panneaux  et  les  verrières  des  confréries  du  Puy ,  les  antiquités  celtiques, 
tout  accourut  au  premier  appel.  —  Les  expositions  de  Limoges,  de 
Nevers,  de  Rouen,  ont  été  la  plus  complète  histoire  des  fabriques  célèbres 
de  ces  vill»;  celle  de  Rouen  a  eu  ce  beau  résultat  de  rendre  comme 
indispensable  h  notre  province  Tacquisition  de  la  collection  Pottier.  A 
c6té  des  intéressants  manuscrits  des  Palinods,  on  y  a  vu  les  beaux 
retables  en  bois  sculpté  trouvés  jadis  par  Hyac.  Lanj^ois,  et  les  échaur- 
tillons  des  anciens  tissages  et  des  anciennes  impressions  de  l'industrie 
rouenmûse.  —  Bernay,  Évreux,  Falaise,  ont  monti'é  d'autres  morceaux 
merveilleux  de  la  faïence  de  Rouen.  —  L'événement  de  Falûse  c'est 
l'apparition  du  p  u  ti  ^ilt  de  M"*  de  La  Vallière  avec  ses  enfants  par  Mi- 
gnard,  et  que  gardait  M.  d'Oilliamsoi)  dans  son  château  de  Saint-Ger- 
main, et  celle  du  portrait  de  Des  Yveteaux  appartenant  à  M""  de  la 
Fresnaye.  A  Évreux,  quelle  charmante  surprise  que  celle  faite  aux 
curieux  par  M.  de  Clermont-Toonerre ,  envoyant  vingt-quatre  minia- 
tures de  Sam.  lieruard,  dont  on  connaisiiait  le  renom  sans  connaître  les 
œuvres*  Là  paraissaient  encore,  après  l'exposition  de  Rouen,  la  précieuse 
mitre  de  Jean  de  Mai  igny,  ap[)artenant  à  M.  Vabbé  iouen,  l'actif  ordon- 
nateur de  la  fête  d'Évreux,  les  deux  beaux  antiques  le  Jupiter  et  l'Apollon, 
et  les  douze  émaux  de  la  Passion,  et  l'un  de  nos  collaborateurs  à  pti  y 
noter  quel^[ues-uus  des  meubles  élégants,  amoureuses  reliques  du  elià- 
teau  d'Anet.       Gazette  des  lîemw-Arts  et  la  Chronique  des  Arts  ont 
d'ailleurs  eu  grand  soin  d'entretenir  leurs  lecteurs  de  ces  délicates  et 
fécondes  solennités  provinciales  :  M.  Louvrier  de  Lajnlais  vous  a  dit  celle 
de  Melun,  associée  à  l'organisation  d'un  musée;  Al|)li.  Darccl  vnus  a  dit 
celle  de  Troyes,  une  de  ces  villes  comme  Amiens,  Chartres  et  Rouen  où, 
bonne  leçon  pour  Paris,  les  c^^li^cs  sont  restées  des  musées.  11  vous  y  a 
justement  vanté  les  sculptures  de  François  Gentil,  le  trésor  éblouissant 
de  la  catiu'clialc  el  de  tout  le  diocèse,  uwr  orfèvrerie  (h-  (  liapelle  ntix 
aiMiies  des  Çolbcrt,  les  collections  de  cm  i()^ites  divei-ses  fie  MM.  (îréan  et 
LehriiM-Dalhaiine.  Qui  n'a  pas  vu  les  exposiliotis  régionales,  ne  pi-ut  plus 
se  dire  compétent  à  écrire  l'histoire  de  nos  provinces.  Qui  les  a  ret^ai  dces 
avec  quelque  soin,  connaît  à  fond,  et  mieux  qu'aucun  rat  de  bihiiotiièque, 
la  mine  et  le  cœur  de  rh.ujue  province. 

De  toutes  ces  expositious,  helas!  je  n'en  ai  vu  qu'une,  moi,  celle  de 
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Uaraeille,  en  1801.  J'avais,  quinze  ans  plus  tôt,  étudié  F  école  provençale  et 
les  musées,  les  églises;  et  les  nombreux  cabinets  d'amateurs,  et  les  vieux 
hôtels  d'Aix  et  de  tout  le  pays  m'étaient  assez  familiers.  Je  l'avouerai 
cependant,  je  fus  émerveillé.  Aix,  la  vieille  capitale  du  roi  Réoé,  Toulon, 
Avignon,  Arles  la  Romaine,  Tarascon,  Brigooles,  tout  était  vide,  tout 
était  à  Marseille.  L'antique  noblesse  de  la  province,  la  riche  finance  de 
Marseille,  les  confréries  religieuses,  les  musées,  les  amateurs,  les  hôtels 
de  ville,  s'étaient  piqués  d'honneur.  Jamais,  jamais  plus  la  Provence  ne 
reverra  une  aussi  magnifique  image  d'elle-même  que  celle  qui  fut  là 
deux  mois  dans  l'immense  galerie  du  boulevard  de  la  Magdeleine.  Le 
Puget,  avec  ses  sculptures,  ses  peintures,  ses  dessins,  y  éclatait  en  maître; 
mab  autour  de  lui  h  ri  liaient  les  fameux  tableau  t  anonymes  des  paroisses 
d'Aix,  le  triptyque  du  Buisson  ardent  venu  de  Saint-Sauveur,  X Annon- 
ciation de  l'église  de  la  Madeleine,  V Assomption  de  l'église  du  Saint- 
Esprit,  si  iutéres.sant  par  les  portraits  des  premiers  parleiuentaîres,  et 
puis  les  toiles  les  plus  reuommé(;s  de  Fiusouius,  de.  Daivî,  de  Reynaud  le 
vieu\.  (î.  l'insou,  de  Fraurois  Puj;»'!,  de  Nieolas  Mignard,  de  Faucbier, 
de  Michel  Serre,  de  Yanloo,  de  Françoise  Duparc,  de  Duplessis,  des 
Parrocel,  de  Verdussen  et  des  Veruet,  de  Subleyras,  de  Sauvan,  de 
Kéatiu,  de  tout  ce  qui  a  travaillé  en  Provence,  jus([u'à  Constantin,  Granet 
et  Pappty,  sans  parler  des  superbes  |)ortraitâ  de  famille  par  Rigaud, 
Largilliére,  Detroy,  P.  Mignard,  Arnulphi,  Julien  de  Toulon,  le  jHirtrait 
de  Rubens  par  >an  Dyck,  et  les  peintures  plus  modernes  de  l)a\  id,  d'In- 
gres, de  (îéricault,  sans  parler  des  antiques  d'Arles,  et  des  miniatures, 
ivoires,  majoliques,  bronzes,  émaux  de  tous  les  cabinets,  sans  parler  enfin 
d'une  innombrable  profusion  de  dessins  de  maîtres  provençaux,  et  aussi 
de  toutes  les  grandes  écoles,  parmi  lesquels  des  échantillons,  s'il  m'eu 
souvient,  de  Decamps,  de  Delaroche,  de  Girodet,  d'Ingres  et  de  Latour.  — 
Ah  1  si  les  Parisiens  avaient  vu  cette  exposition,  ils  en  auraient  trop  enor- 
gueilli les  gens  de  Marseille.  Mais  quel  flnmmage  pourtant  qu'à  ranso  de 
l't  loi  i^nrtnr'tit.  si  peu  de  nous  puissent  jouir  de  ces  trop  courts  et  profi- 
tables enseiLriii'ini'nts. 

(',erte<,  je  ne  suis  point  un  ciMitmlisateur,  et  j'ni  toujours  professe  que 
les  bonunes  et  les  oMivres  étaient  pins  i^'iand-^  (hms  de  pciites  patries  et 
dans  les  milieux  on  Dieu  les  avait  iaii  naili  e;  j  ai  toujours  eu  en  horreur 
ce  d'  sni  (lie  niodi  i  ii»'  (pli  n'a  pu  soulTrir  que  rien  restât  à  sa  vieille  j)larp; 
—  qui  a  ri  lir:iif  an  musée  de  C.«en  Vc.r-rolo  que  Louis  Mil  a\aiL  lail 
peindre,  par  (  lianipaiu'ne,  pour  Nofre-name  de  Paris:  —  qui  amène  au 
Louvre,  au  lieu  (!>  1rs  employer  à  la  deooraiion  des  chapelles  restaurées, 
la  série  des  Mayx  votifs  de  la  même  calUédrale  ;  —  qui  relire  le  Christ 
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d'ivoire  de  Guillermin  de  la  chapelle  des  Pénitents  pour  le  noyer  dans  les 
curiosités  banales  du  musée  d'Avignon;  —  qui  disperse,  entre  quatre 
coilections  puhliqui's,  les  tableaux  du  Puy,  d'Araieus;  — qui  déeore  la 
chapelle  de  Hict-lru  de  grandes  toiles  prises  à  Toulouse,  —  el  qui,  en 
soîmiic,  a  lait  de  nos  musées  des  conquérants  rapaces,  éj^oïstes,  envieux 
de  toute  belle  œuvre  attachée  à  une  église  ou  à  un  vi^i!  liùiel.  Cet  appétit 
grossier  fera  tant,  si  l'on  n'y  prend  garde,  (ine  iio>  inusées  assumeront 
sur  eux  dan^  l'avenir  des  rancunes  inimenses  de  l'iiistuire.  lîefuges  utiles 
pour  les  fragniciits  que  les  fouilles  ai  racbaieiit  a  la  terre  ou  (pie  les  mar- 
teaux des  démolisseurs  vouaient  à  la  ruine,  il  ne  faut  point  (pi  ils  se 
transforment  en  pillards,  dévalisant  avec  ruse  les  in  sors  drs  sacristies, 
les  retables  des  chapelles,  les  plafonds  et  les  j)aniieau\  des  anciens  châ- 
teaux. La  plupart  de  nos  musées  n'ollVent  déjà  <|u'une  trop  laineulal)le 
image  des  dévastatious  saci  déges  de  9^.  A  ce  titre,  'y  trouve  que  la  dé- 
coration nouvelle  des  éçrliscs  de  Pai  is,  a\  (;cses  peinlui  es  fixes  et  appro- 
priées à  leurs  dévotions,  e.->t  une  vraie  consolation  pnur  les  esprits,  dé- 
barrassant leurs  nuji-ailles  de  \ieilles  toiles  qui  n'a\aieiil  point  cC'  laites 
pour  elles,  niais  on  ne  sait  pour  (juell(>s  voisines,  et  (jut;  Iciu'  as  ait  jetf  'es 
au  hasard  le  dernier  tourbillon  du  chaos.  11  n'est  point  clou  si  doré  dans 
un  musée  princier  qui  puisse  consoler  uu  bon  ouvrage  d'être  retiré  de  la 
place  où  le  conçut  le  génie  de  l'artiste. 

A  ce  vice  originel  des  musées,  n'y  songeons  plus;  le  mal  est  fait, 
prescription  est  acquise;  gardez  chacun  vos  pauvres  dépaysés,  à  moins 
qu'il  ne  vous  plaise  de  pratiquer  entre  vous  l'échanije.  Ap|)li*piez-vous  à 
compléter  vos  séries  patriotiques  par  des  actpiisitions  à  distance;  veillez 
à  ce  que  rien  ne  j)érisse  autour  de  vous  par  iié^îligencc  ou  |)ar  oubli,  et 
la  bouue  manière  serait  de  signaler  dans  vos  catalo[;ues,  à  la  cmiosité 
des  étrangers,  les  plus  importantes  merveilles  des  cathédrales  et  des  hô- 
tels <!»'  votre  ville;  et  puis,  si  vous  m'en  croyez,  donnez  une  bonne  fois  à 
l'Ëurope  le  [)lus  grand  spectacle  que  puisse  lui  ofliir  la  magoificeacc  des 
provinces  de  France. 

Aujourd'hui  que,  par  les  expositions  régionales,  on  a  vu  sortir  de 
leurs  cachettes  lys  milliers  de  choses  précieuses  qui  comi)osent  le  trésor 
d'art  de  notre  pavs:  aujourd'hui  rpie  l'on  sait  qu'il  y  a  tels  tableaux  pri- 
mitifs à  Ai\,  à  Vdleueuse,  à  Avitruon,  à  Beaune,  à  Amiens,  à  Tolmar;  tels 
beaux  portraits  hisfuritpies  en  Lorraine,  en  Normandie,  en  Provence,  en 
Beauce,  en  Languedoc,  eu  Touraiue;  tels  et  tels  chefs-d'œuvre  des  plus 
nobles  écoles  à  Lyon,  à  Grenoble,  à  Rouen,  h  Dijon,  h  Tours,  à  Caen,  à 
Toulouse;  à  Montpellier,  tels  bijoux  hollandais;  à  Montpellier  encore,  à 

Lille  et  à  ReDoes,  teb  et  tels  dessins  incomparables;  le  moment  n'est-U 
xvui.  47 
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pas  venu  de  reprenclre  et  d'exécuter  Tidée  émise  il  y  a  quelque  temps 
déjà,  et  chacun  en  son  sens,  par  H.  Olivier  Meraon  et  par  M.  Clément  de 
Ris,  je  veux  dire  leur  souhait  de  voir  organiser,  à  Paris,  une  exposition 
générale  des  curiosités  d*art  de  la  province  :  peintures,  sculptures,  anti- 
quités, toute  la  fine  fleur  enfin  des  expositions  régionales? 

Les  expositions  régionale^  ont  été  une  révélation;  c'est  elles,  et  non 
ce  Kensington  dont  on  nous  a  tant  fatigué  les  oreilles,  qui  doivent  être  le 
point  de  départ  logique  d'une  telle  solennité.  Ne  songeons  plus,  s'U  vous 
platt,  jamais  plus  à  Kensington  *.  Notre  Kensington,  &  nous,  il  est  partout; 
les  Parisiens  en  jouissent  depuis  assez  longtemps:  il  est  à  tous  les  étages 
du  Louvre,  il  est  àClany,  il  est  au  Musée  d'artillerie,  il  est  dans  les  mou- 
lages de  l'École  des  Beaux-Arts.  Ne  nous  laissons  pas  à  ce  point  duper 
par  les  Anglais  et  leurs  impuissantes  rubriques.  Point  tant  d'apprentissage 
systématique;  tant  que  nous  aurons  les  grands  arts,  nous  aurons  les  pe- 
tits; le  diapason  de  nos  arts  industriels  sera  toujours  aux  exposiUons  des 
Champs-Elysées.  Le  priv  de  100,000  rrnncs,  consacré  à  la  grande  pein- 
ture, fera  plus  pour  les  bijoutiers  de  Paris  que  cent  mille  médailles  ac- 
cordées à  leurs  coopéi  atcurs.  Ne  comptez  pas  pour  le  perfectionnement 
du  goût  sur  les  méuiuires  des  archéoloizurs  et  leur  zèle  à  chercher  des 
noms  de  potiers,  d'émailleurs  ou  de  huchiers.  Combien,  dans  toute  la 
France,  comptons-nous  d'archéologues  qui  portent  vraiment  en  eux  le 
sentiment  des  artsV  Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix. 

1.  Dans  vc\  art'k  ic.  M.  fl<' Clipnncvièrcs  n  pxprinoé  un  grand  nombre  d'idées  rriivf^ 
et  exccllenles  dont  nous  appelons,  do  lous  nos  vœux,  la  réalisdtion.  On  tie  peut  douiJîr 
que  la  création  de  miuées  et  d'eiposition»  «o  province,  que  le  développement  de  ces 
musées  dans  le  sens  de  rhisloire  locale,  que  la  publication  de  l'inventaire  général  de 
DOS  riehesBes  d'art  ne  soient  de  puissants  moyens  de  répandre  et  d'épurer  le  goût  des 
arts  en  Fmoce.  Mais  |K)urqiioî  M.  de  Clicnnovièrcs  ne  veut-il  pas*  que  nous  nouiï 
préoccupions  sérieusemont  du  dop:ir(emcnt  de  Kcn'»int:ton  qui  répond  en  Anglelorre  à 
tous  ces  besoins?  Nos  écoles  de  dessin  et  nos  musées  datent  do  loin,  et  notre  solage, 
dil-il,  est  bon  ;  nouâ  n'avons  doue  pas  à  nous  inquiéter  d'eiïorts  tous  récents.  Mais 
l'Italie  n'a-t-dle  pas  eu  aussi  un  solage  excellent,  et  cependant  o&  en  sont  actuelle- 
ment les  arts  en  Italie?  Non,  ne  nous  laissons  pas  endormir  par  une  aveugle  confiance 
dans  notre  avance  ;  aux  tentatives  foites  pour  nous  dépasser,  opposons  une  volonté 
ferme,  inébrant  iMf,  d'apprendre,  prmr  ronsorvor  un  «sropfto  que  nous  tenons  encore. 
Li  CaTPfi''  (1rs  lieaitx-Arls  a  été  ia  |»reini«'re  a  >i«;ii.ili'r  les  progrès  accomplis  en 
Angleterre  par  les  écoles  groupées  autour  du  musée  Kensington,  progrès  con&lalcs 
depuis  et  d'une  manière  irrécu^ble,  par  le  jury  de  1862  ;  elle  ne  fiiiillira  pas  &  son  devoir 
d'infonner  ses  lecteurs  de  tout  ce  qui  se  passe  en  Euro|)e,  et  prochainement  elle  fem 
connaître  les  institutions  pnisnntes  fondées  en  Allemagne  ei  noUimmeni  h  Vienne, 
pour  former  des  dea^inateurs  supérieurs  aux  nétres  dans  les  arts  décoratifs. 

{Noie  du  Dirtcttur.) 
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Donc  ne  sacrifiez  plu5?  tant  aux  arcli6(>lof;u<^s.  Leur  onivre,  utile  à  son 
heure,  est  bien  près  d'être  accomplie,  L  lionneur  rendu  aux  j^rands  mu- 
sées j)ar  les  constantes  largesses  de  la  surintendance,  la  publicité  des 
arts  supérieurs,  par  de  solennelles  expositions  et  de  solides  inventaireSt 
ne  cbercliez  pas  de  plus  dignes  moyens  pour  relever  le  goût  et  façonner 
par  contre-coup  des  dessinateurs,  des  modeleurs,  de  vrais  orfèvres,  de 
vrais  ornemanistes,  de  vrais  inventeurs  de  formes. 

Quant  à  la  grande  exposition  provinciale  dont  je  parle,  où  les 
Champs-Elysées  montreraient,  en  regard  du  Louvre,  non-seulement  les 
bataillons  brillants  de  nos  vieilles  écoles  de  province,  niais  tout  ce  que 
trois  siècles  de  splendeur  et  de  richesse  mient  accumulé  dftns  les  mo- 
numents civils  et  religieux  de  notre  magnifique  gentilhommerie  et  de  nos 
paissants  parlements  et  de  notre  opulent  clergé,  mais  aussi  les  éblouis- 
santes reliques  de  nos  conquêtes  d'Italie,  de  Flandre  et  d'Allemagne, 
pois  encore  les  plus  importants  témoignages  de  notre  civilisation  gallo- 
romaine,  et,  enfin,  les  plus  rares  pièces  de  ces  fines  industries  que  le 
monde  entier  venait  chercher  jadis  à  Limoges,  à  Arras,  à  Rouen,  à  Nevers, 
à  Aubusson,  —  soyez  sûrs  que  l'Europe  s'empresserait  à  une  telle  féte; 
elle  s'y  empresserait  avec  une  curiosité  bien  autre  et  bien  plus  légitime 
qu'à  l'eihibition  d'un  choix  de  quelques  cabinets  de  l'aristocratie  an- 
glaise. Là  où  le  patriotisme  ferût  appel,  il  n'est  pas  douteux  que  nos  villes 
ne  rivalisassent  de  zèle,  car  leur  vanité  à  elles-mêmes  et  celle  de  leurs 
amateurs  serait  en  jeu;  ce  serait  à  qui  mériterait  le  prix  d'un  tel  con- 
cours par  les  merveilles  de  son  envoi,  inconnues  hier,  désormais  célèbres 
dans  l'histoire  des  arts,  et  il  demeurerait  acquis  à  la  gloire  de  notre  pays 
que  la  France  n'est  pas  toute  dans  Paris  ;  que  notre  cher  Louvre,  tout  grand 
qu'il  soit,  ne  l'est  point  assez  pour  la  contenir,  et  que  si  nos  richesses  à 
nous  ne  sont  pas  recelées,  comme  en  outre-Manche,  dans  les  chAteanx  de 
quelques-uns,  elles  sont  au  moins  égales,  mab  à  tous,  dans  les  trésors 
des  communes  et  des  villes. 

PH.   DE  CHEIlNBVlàBBS. 
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«•UITB  IT  riNI, 

IV. 

N  dépit  de  tout  ce  travail ,  de  tout  cet  art 
qu'il  semait  làp^bos,  des  mille  dessins  de 
«  ses  crayons  flatteurs,  »  le  jeune  artiste 
n'était  guère  connu  au  delà  de  Tltalie,  an 
delà  de  cette  patrie  d'adoption  où  il  s'ou- 
bliait presque  douze  ans  '.  Son  nom,  Paris 
le  connaissait  à  peine.  Mais  Fragonard  ne 
lui  donnait  pas  le  temps  de  l'apprendre. 
Il  enlevût  le  succès  et  la  célébrité  d'un 
coup ,  avec  son  tableau  de  OUUrhoé ,  le 
tableau  «  d'agrément  »  qui  le  faisait  recevoir  à  l'Académie  par  acclama- 
tion *,  ce  tableau  qui,  au  Salon  du  mois  d'août,  enthousiasmait  tout  le 
public  et  avait  l'honneur  d'une  commande  royale  de  reproduction  en 
tapisserie  des  Gobelins. 

1.  M.iricltL'  ocrit  dans  son  Aherpifnrin  qiio  Frajonanl  revenait  d'IUiIic  en  ITfil. 
ranif^né  par  Siiinl-Non.  Mais  Diilorot  iis>uro  d'un  ;iulre  cùtc  qu  il  ne  revint  que  quelques 
nioi8  uviint  la  prvscnlaliun  de  son  Uibleaii.  Il  y  u  loul  lieu  de  croire  ici  Diderot;  car 
SB  venion  a  pour  elle  la  date  de  plusieurs  eanx-forles  de  Fragonard  d'après  des 
tableaux  ilalient,  une  entre  autres  datée  à  Tenîse  du  14  lévrier  4764. 

1.  Voici  la  liste  des  envois  de  Fragonard,  aux  deux  seuls  aaions  oft  il  a  eqNtsé  : 

1765. 

Le  grand  prêtre  CoréiUê  iê  foeri/le  pmr  wmamt  Cattirkti, 

Ce  tableau  est  an  Roi  eC  est  destiné  k  èlrs  eiécuté  en  Upisserie  dans  la  manafco- 
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Imaginez  un  vaste  tableau  de  neuf  pieds  de  liautcur  sur  douze  pieds 
de  largeur,  où  les  ligures  humaines  ont  leur  grandeur,  l'architecture  son 
déploiement,  la  foule  et  le  ciel  leur  espace.  Entre  deux  colonnes  d'un 
marbre  miroitant  et  de  reflets  presque  irisés,  au-dessus  de  la  pourpre 
sourde  d'un  tapis  à  franges  d'oi ,  étendu  et  cassé  à  rareté  de  dt:ux  mar- 
ches, s'ouvre  cette  scène  de  drame  aiitl(jiie  fjui  semble  avoir  sous  les 
pieds  im  rideau  de  théâtre.  Sur  le  tapis,  sur  celle  nappe  de  l'autel  païen, 
s'enlève  un  cratèie  de  cuivre,  près  d'une  urne  de  marbre  noir  à  demi- 
voilée  de  la  blancheur  d'un  linge.  Une  colonne  coupe  par  la  moitié  un 
grand  candélabre  fumant  d'encens  et  orné  de  tètes  de  bouc,  bronze  su- 
perbe qu'on  dirait  arraché  à  la  lave  d'Hcrculanum.  Contre  le  candélabre, 
UQ  jeune  prêtre  se  précipite  et  s'agenouille,  embrassant  son  piédestal;  de 
terreur  il  a  laissé  tomber  son  encensoir  à  terre.  A  côté  de  lui,  debout,  est 
le  grand  prfttra  Corénis,  couronné  de  lierre,  eovele^ipé  de  draperies,  et 
comme  flottant  dans  la  blancheur  sacerdotale  de  aesTètementa;  un  prêtre 
imberbe,  de  sexe  douteux,  de  grAce  bermapbrodite,  un  énervé  d* Adonis» 
une  ombre  d'homme.  D'une  main  retournée,  il  s'enfonce  le  couteau  dans 
la  poitrine;  de  l'autre,  il  a  l'air  de  jeter  sa  vie  aux  cion,  tandis  que  sur 

visage  de  demi-femme  passe  la  faiblesse  de  l'agonie  et  U  douleur  de 
la  mort  qu'on  s'arrache.  Contre  le  grand  prêtre  qui  meurt,  est  la  victime 
mante,  mus  évanouie,  presque  morte  de  croire  qu'elle  va  mourir.  La 
téte  abandonnée  sur  Tépank,  elle  a  glissé  devant  Tautel  qui  fume.  Son 
corps  a  molli  sur  ses  jambes  pliées,  ses  bras  ont  roulé  le  long  d'elle,  son 
regard  s'est  perdu,  la  volonté  de  ses  membres  est  brisée;  et  elle  est  là, 
alfiûssée,  sans  mouvement,  la  gorge  à  peine  soulevée  par  un  souffle,  pâ- 
lissante sous  la  couronne  de  roses  que  le  pinceau  du  peintre  fait  p&lir 
avec  elle.  Entre  son  corps  et  l'autel,  un  jeune  prêtre  se  penche  dans  une 
cnrioaté  d'horreur.  Un  autre  qui  tenait  sur  un  genou,  devant  la  jeune 

tnre  royale  des  (SobelinB.  Il  a  9  pJeds  6  pouces  de  haut  sur  4 1  pieda  6  ponces  de 
large. 

Vu  paysage. 

Ce  tablp;ni  ck>  tf  ]>oucr«;  appartient  à  M.  Bergerel  de  GraoOOttT. 
Deux  vues  de  la  villa  U'L^l  à  Tivoli. 
Appartiennent  à  M.  l'abbé  de  Suinl-Non. 

1767. 

Groupes  d vnfanis  dans  le  ciel. 

Tableau  ovale  liré  du  cabioet  de  M.  fiergerel. 

Vue  téte  de  vieillard. 

lUdeau  de  forme  ovale. 

Pktteun  tfeaaâi*. 
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fille,  le  bassin  attendant  le  sang  des  victimes,  demeure  épouvanté,  le 
regard  fixe,  la  bouche  béante.  Par  derrière,  des  figures  de  vieux  prêtres 
à  barbes  grises  se  montrent,  elTarés,  raiïreux  spectacle.  Au-dessus  d'eux, 
les  fumées  du  temple,  les  flammes,  les  parfums,  les  évaporations  d'autel, 
se  rcjuignent  dans  le  ciel  à  des  nuées,  à  une  nuit  de  miracle  et  d'enfer, 
agitée  et  roulante,  au  tourbillon  ardent  et  sombre  où  un  génie,  brandis^ 
sant  une  torche  et  un  poignard,  emporte  l'amour  dans  le  sillon  de  son 
vol  sombre  et  de  son  manteau  noir.  De  cette  ombre,  allez  à  l'ombre  du 
bas  du  tableau  :  deux  femmes  s'y  tordent  de  peur,  reculent,  se  voilent  la 
face;  un  petit  garron  se  sauve  contre  leurs  genoux,  se  cramponne  à  elles, 
et  un  coup  de  soleil,  accrochant  le  bras  de  l'une  des  femmes,  allume  la 
chevelure  et  les  deux  petites  mains  roses  de  l'enfant. 

Telle  est  cette  grande  composition  de  Fragonard,  ce  coup  de  théâ- 
tre dont  il  a  dû  prendre  l'idée  et  peut-être  TefTet  même  à  une  des  reprises 
de  la  Callirhoé  du  poète  Roy  ;  vraie  peinture  d'opéra,  demandant  à  l'opéra 
son  flme  et  sa  lumière.  Et  pourtant  quelle  magnifique  illusion  que  ce 
tableau!  Il  faut  le  voir,  embrasser  de  l'oeil  au  Louvre  la  claire  et  chaude 
splendeur  de  la  toile,  le  rayonnement  laiteux  de  tous  ces  blancs  habits  de 
prêtres,  la  lumière  virginale  inondant  le  milieu  de  la  scène,  mourant  et 
palpitant  sur  la  Callirlioé,  enveloppant  ce  corps  défaillant  comme  d'un 
évanouissement  de  jour,  caressant  celte  gorge  qui  s'éteint.  Les  rayons, 
les  fumées,  tout  se  mêle;  le  temple  fume;  les  vapeurs  de  l'encens  mon- 
tent de  partout.  La  nuit  roule  sur  le  jour  du  ciel.  Le  soleil  tombe  dans 
l'ombre  et  fait  des  ricochets  de  flamme.  Les  réverbérations  d'un  feu  de  sou- 
fre illuminent  les  visages  et  la  foule.  Fragonard  jette  à  poignées,  sur  son 
coup  de  théâtre,  les  éclairs  de  U  féerie  :  c'est  Rembrandt  chez  Rug^eri. 

Et  quel  mouvement,  quel  envolement,  dans  cette  peinture  agitée, 
bouleversée!  Les  nuages,  les  étolfes  tourbillonnent;  les  gestes  se  précipi- 
tent; les  attitudes  sont  éperdues;  Viiorreur  tremble  dans  les  poses,  sur 
les  bouciies,  et  il  y  a  comme  un  grand  cri  muet  qui  se  lève  de  tout  ce 
temple  et  de  cette  composition  lyrique. 

Ce  cri  d'un  tableau  si  nouveau  pour  le  xriii*  siècle,  c'est  la  Passion. 
Fragonard  l'apporte  à  son  temps  dans  ce  tableau,  plein  d'une  tendresse 
tragique,  où  l'on  arrivait  voir  la  Mise  au  tombeau  d'Iphigénie.  La  fan- 
tasmagorie de  sa  Callirhoé  fait  remontri  Tartà  l'émotion  de  l'  AIceste  d'Eu- 
ripide ;  elle  montre  à  la  peinture  française  un  avenir  :  le  pathétique. 
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V. 

Le  Salon  fermf',  la  cuiiosité  s'orriipe  et  s'iiHiiiiète  du  tableau  que  le 
i<  niuivt'l  auteur  »  appoi  lcra  au  procliuin  Salon.  C'est  un  f^rarnî  sujuL  de 
questions,  d'intcrrogalions ;  et  le  public  est  fort  désappuiiitt!  rjuand,  en 
!7t>7,  il  se  trouve  en  face  d'un  tableau  ovale  représentant  des  groupes 
d'eulaals  dan^  le  ciel.  Ce  tal)leau,  que  Dideiot  compare  «  à  une  !)rllt\  ome- 
lette bien  douillette,  bien  jaune  et  bien  brûlée,  >i  ijouspomoiis  Icduviner, 
le  revoir  dans  ce  trroupe  de  trois  amrtuis  conservés  à  Uiseinc  clii-z  M.  C. 
Marcille,  et  duiit  .M.  Walltidiii  po-sùde  une  répétition.  Imaf^iiK'z  un  liou- 
cher  IVirassé,  rissolé,  recuit,  teinté  de  pourpre  véuilieiiue,  baitu  d'aili  s 
de  saphir,  (lar  Fra;^'oi)ard  a  beau  vouloir  lui  ocbapper  :  son  maître 
remoiile  sur  lui.  La  manière,  le  coloris,  le  /(///  de  Bouclier  le  dominent, 
alors  qiie  Fragonard  croit  roui)li(.i-.  iloudier  perce,  transparaît,  surnage 
au  milieu  de  ses  sjHriiucls  enipruntii  aux  [jiMits  maîtrfs  italiens,  el  même 
dtlaye  chez  lui  aux  derniers  temps  la  rnussissurc  de  llenibrandt.  Combien 
d'incertitudes  sur  nonibre  d'esquisses  iiuU(  i>es,  comme  indivises  entre 
les  deux  |)eintrcs!  Cprialns  tableaux  rit-  Fiagonard,  la  Btiaciih'  et  le  Colin 
MallLinl  par  exemple,  (jui  iie  les  (lonneiait  à  Boucher,  sans  la  signature 
que  le  graveur  a  mis  au  bas  des  planches  ?  La  mode  du  goùi  actuel  a  lieau 
chercher  à  rabaisser  le  niailre  au  profit  de  l'r  leve  :  p.onclirr,  ne  l'oublions 
pas,  reste  le  père  de  la  palette  de  Krapjonard.  C'est,  des  entrailles  roses  de 
la  peinture  de  Boucher  qu'est  sr)i  ii  le  cliaimant  peintre  qui  devait  mettre 
de  la  vie  dans  ses  ord(jnnauces,  animer  riuwiuibililé  de  ses  romj)ositions, 
passionner  ses  uiylliologies,  les  enflammer  de  sa  verve  méridionale  et 
presque  gasconne. 

Grande  est  la  déception  devant  renvoi  du  peintre  dont  le  travail  de 
doux  ans  promettait  quelque  grande  juariiine,  nu  tableau  d'histoire,  une 
liouvelle  tragédie.  On  se  demande  quelle  est  la  cause  dn  renoncement,  de 
la  déuiissi(jn  d'un  artiste  s'anuonçant  avec  t.tut  de  fracas;  on  lu  cherche 
dans  le  goùi  du  plaisir.  Ducbauniont  veut  que  le  peintre  ait  le  même  motif 
de  paresse  que  Doyen  amoureux  de  mademoiselle  llus.  Ne  serait-il  pas  [)lus 
juste  d'attribuer  cette  abdiaition  du  ^M  aiid  genre  de  l'histoire  à  un  retour 
de  Fragonard  sur  lui-même,  à  une  reconnaissance  modeste  et  sage  de 
sou  gcnie  el  de  sa  véritable  vocation?  il  avait  fait  le  tour  de  force 
de  Caltirhoé;  il  s'y  tenait  et  ne  jugeait  pas  à  propos  de  le  recounnencer. 
Au  fond,  la  grauda  peinture,  il  le  sentait,  n'était  pas  son  vrai  domaine. 
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Il  Tavait  abordée  avec  des  qualités  plus  saisissantes,  plus  éblouissantes 
que  solides.  Une  plus  petite  scène  convenait  mieux  à  son  talent  de  pre- 
mier mouvement,  à  son  dessin  jeté,  A  ses  jeux  de  lumière.  De  nature,  il  se 
reconnaissait  improvisateur.  Son  grand  succès,  son  triomphe,  au  lieu  de 
l'abuser,  lui  avait  donné  sa  mesure  :  sa  vraie  gloire,  U  la  vit,  tenant  à 
l'aise,  avec  ses  imaginations,  dans  le  cadre  d'un  tableau  de  chevalet* 

Ajoutez  à  ce  qui  décida  le  peintre\  ce  qui  lia  Tborome  à  la  petite  pein- 
ture et  le  fit  devenir  le  peintre  des  fermiers  généraux  :  un  peu  de 
mollesse,  une  sorte  de  doux  lazzaronisroe,  la  fatigue  et  l'ennui  du  grand 
eiïort,  cette  belle  insouciance  que  le  temps  donne  à  ses  artistes  et  sur^ 
tout  à  Fragonard,  rinsouciance  de  la  grande  fortune  d'argent  ou  de 
nom,  de  l'avenir,  de  la  postérité,  de  tout  ce  qui  fouette  l'activité  moderne 
et  la  br&le  de  fièvre.  Agréé,  fl  neae  donne  même  pas  la  peine  de  devenir 
académicien  :  voilà  Fragonard  et  son  ambition.  Son  œuvre  lui  échappe 
sans  luttes,  sans  tourment  d'amour-propre.  Ce  qu'il  produit  lui  coûte  si 
peu,  que  l'art  est  son  amusement  plus  que  sa  vanité.  L'immortalité,  y 
pensait-il?  Il  n'a  pas  songé  seulement  à  lui  donner  tout  son  nom  :  il  lui 
en  jette  seulement  la  moitié  à  l'oreille  :  Frago,  — c'est  sa  signature  négli- 
gente et  familière. 

Donc,  plus  de  peinture  d'histoire,  Fragonard  y  renonce  pour  re^ 
susciter,  dans  des  toiles  moindres,  le  joli  monde  de  convention,  né  d'un 
conseil  de  madame  de  Pompadour,  sous  les  pinceaux  de  Vanloo,  dans  la 
Convenation  espagnole*»  Et  tout  l'esprit  du  siècle  ne  revieot^il  pas  à  cette 
fausse  et  channante  Espagne  de  Vanloo?  La  mise  enscène  de  sa  Conversa» 
lion,  Beaumarchais  l:i  i «  prend  pour  son  délicieux  tableau  de  U  chanson 
à  Madame*.  Fragonard  badine  avec  cette  espagnolerie  flottante  dans  la 

I.  Fragonard  fut  peut-être  encore  Uégoùto  de  ia  gninde  pointure  piir  ta  difticulie  de 
M  faire  payer  son  tableau  de  CallMioét  dool  U  n'eul  Fargenl  qu'au  bout  de  trois  ans; 
peut-être  aussi  par  la  froideur  hostile  de  la  critique»  froideur  alors  fort  pr^udiciable 
aux  artistes  et  qui  fiiisait  dire  h  Greaate  :  <  Chaque  exposition  me  prive  d'une  année 

de  rnnimnndcs.  " 

i.  l'iic  lirocliurp,  Leltre  sur  le  Sulaii  f7"t">,  h  Amî^tonliuii,  vUc?  A^k^te©  et 
Mcrkus,  I75j,  donne  la  preuve  bien  positive  de  celle  nnliative  de  madame  de  Vom- 
{Nulour  :  <i  L'amour  dos  arts  a  inspiré  à  une  damo  qui  les  aioM  pour  eux-mêmes  une 
idée  qui  peut  élro  utile  h  perpétuer  les  succds  de  la  peinture.  Ennuyée  de  ne  voir  que 
des  Alexandre,  des  ('ésar,  de^  Scipion,  des  héros  j^rocs  et  romains,  elle  a  proposé  aux 
artistes  qireile  acrueille  r  ii  o[  nr>n  pi-otéj:és,  de  clierclier  dans  les  habiilemenls 
eumpfiMis  quelque  sujet  qui  pùt  fairi'  liîcl.  Kn  vain  lui  a-l-on  objeelé  qu«*  !a  plupart 
de  nos  babits  courU,  ne  drapant  point,  ne  pouvaient  pas  prêter  au  pitloredqiie...  Klle  a 
levé  aUe-mAme  la  difficullé  en  engageant  M.  Vanloo  i  traiter  pour  elle  le  sujet  espa- 
fjnol  qu'on  voit  si  agréatdement  rendu.  » 

3.  Le  Mariage  de  Figaro^  acte  II,  scène  IV. 
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mode  de  tout  le  sièi  lo,  sautaiu  des  jjrodiu-tions  d'Eisen  père  à  l'honneur 
d'hahillt'i-  Figaru.  11  en  jetit'  les  couleui  s,  les  pompons,  les  nibaris  au  dos 
de  ses  personnages,  comme  unciiKuile  d'incognito  et  un  habit  do  llieàtre 
retrouvés  par  le  costumier  des  Menus  dans  une  garde-robe  du  château 
d'Aguas  Fresca-s.  Rien  d'aussi  léger,  d'aus-îi  piquant,  que  la  façon  dont 
il  jniie  a\Hc  les  soies  chatoyantes,  les  miroilemcnts  du  satin,  les  plumes 
des  toques.  |ps  manteaux,  les  puurpuiuts,  les  crevées  éclatantes,  les  cor- 
sages ma  non  aux  manches  jaune  de  soufre,-  vestiaire  d'un  carnaval  du 
Seville  des  rouians,  où  le  peintre  mêle  une  opulentp  friperie  seizième 
siècle  au  clinquant  de  topaze  brûlée  que  UembrauL  iaii  rayonner  au 
corsage  de  ses  portraits  de  femmes.  C'est  dans  ce  goût  plein  de  brio  que 
Fragonard  exécute  ses  Iatons  de  c/ur,  l  in.  ses  scènes  d'int»'rieur.  ébauches 
et  débauches  de  couleur  tendres,  ou  il  déguise  cl  dépavse  si  jolifueiit 
l'amour  du  temps,  que  la  peinture,  les  jolis  wmW/Vv.v  d  ai  i  d'alors,  ai- 
mcui  lurit  il  Hjoutrer  dans  la  vérité  de  son  costume,  la  couleur  locale  de 
sou  milieu,  sa  mode  de  la  minute. 

Fragonard  pourutnt  ne  met  là  que  sou  esprit,  s  >n  génie  est  ailleurs, 
plus  haut,  dans  le  nuage  de  la  I-ahle.  Ses  [letiis  latdeaox  .Vélèvent  au  ciel 
du  xvui*  siècle,  —  un  ciel  de  plafond  :  I  Uiympe  tle  Louis  W. 


VI 


Le  temp»  de  Louis  XV,  par  ses  sens»  ses  guùts,  ses  aventures,  retourne 
à  la  Mythologie.  Du  volume  comme  du  meuble,  de  la  métaphore  comme 
de  l'oroement,  de  l'art  comme  de  l'arcliêologie,  des  événements  de  la  cour 
comme  des  mœurs  de  la  nation,  se  lève  un  souIHe  de  paganisme.  Le  nuage 
de  Psyché,  et  Psyché  elle-même  reparait  à  Versailles.  Toutes  les  colombes 
de  la  Grèce  reprennent  leur  vol,  au  bout  des  rimes,  au  coin  des  toiles,  au 
chevet  des  lits.  Paris  s'eflace,  et  signe  ses  livres  de  Cnide.  €y  tbëre  touche 
à  tout,  baptise  tout,  plane  sur  tout.  Un  moment  dans  le  siècle,  il  semble 
entendre  chanter  à  tous  les  arts  de  la  France,  à  toutes  ses  pensées,  un 
prodigiettx  cantique  de  volupté,  un  immense  Pervigilium  Veneris,  Et  c'est 
vraiment  Vénus  dont  on  salue  le  retour.  La  science  raconte  son  culte*,  et 

4.  .Vémoire  sur  Vénus  qui  a  remporte  le  prix  à  l'Académie  ro>/cUe  (Us  JMcrip- 
tUmê  0t  BeUe^-Lellresj  par  Larcher.  Vaiadc  4773. 
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son  culte  recommence.  L'imagination  descomiptions  de  l'époque  l'entoitre 
d'une  religion.  Comme  autrefois  de  l'écume  des  mers,  elle  sort  de  la  lég^ 
reté  des  cœurs.  Sa  figure  presque  sacrée  représente  la  fortune  des  Pom- 
padour  et  des  Du  Barry.  A  force  d*étre  célébré,  son  corps  charmant  de- 
vient  comme  la  forme  adorée  de  l'idéal  du  siècle.  Elle  revient,  elle  renaît, 
déesse  et  maîtresse,  souveraine  des  aspirations,  des  illusions  et  des  pas- 
sions de  ce  monde.  Elle  ressuscite  et  s'incarne  dans  une  divinité  nouvelle, 
spirituelle  et  française,  galante  et  folâtre.  Et  il  semble  qu'elle  revive 
réellement  dans  l'œuvrede  Fragonard,  lumineuse,  rayonnante,  avec  le  sou* 
rire  et  le  soleil  de  son  dernier  triomphe,  telle  que  le  maître  la  montre  dans 
l'esquisse  où  elle  descend  remplir  la  coupe  d'Anacréon,  épuisée  par  la 
colombe  du  poète. 

Et  ne  sont-ce  pas  des  apparitions,  des  Visitations  de  Vénus,  que  ces 
deux  tableaux  de  Fragonard?  Dans  le  bas  de  celui-ci  tout  est  nuit.  Sur 
un  lit  antique  un  jeune  guerrier  sommeille,  accoudé,  une  main  à  la  joue, 
un  pied  glissé  à  terre  dans  une  pose  de  paix  virgilienne.  Près  de  lui,  sur 
les  marches  d'ombre,  à  côté  de  son  casque  et  de  son  bouclier,  un  amour 
dort,  la  tête  plongée  dans  les  bras,  le  glaive  du  dormeur  entre  ses  petites 
jambes  ;  puis  ce  sont  des  chiens,  et  un  autre  amour,  dont  on  voit  le  dos 
sur  lequel  glisse  un  cornet  de  chasse.  De  là,  de  ce  sommeil  et  de 
cette  nuit,  se  dresse  comme  une  échelle  de  Jacob  d'amours  portant 
et  soulevant  l'assomption  d'une  Vénus.  C'est  une  lumière  où  semblent 
mourir  toutes  les  fleurs  que  sèment  les  Cupidons,  où  paraissent  brûler 
toutes  les  flammes  que  secouent  leurs  torches.  La  Vénus  souriante  et 
blanche  de  la  gaze  chiffonnée  autour  d'elle,  les  chairs  d'enfants  des  petits 
dieux,  les  nuages  colorés  comme  du  feu  des  trépieds,  tout  avance  sus- 
pendu dans  une  fumée  radieuse...  La  scène  change,  et  ce  n'est  plus  le 
Songe  d'Amour,  mais  c'est  encore  la  nuit,  une  nuit  de  mystère  et 
d'orage*  pesant  sur  des  arbres  noirs  et  des  massifs  aux  parfums  lourds. 
Vn  couple  couronné  de  roses  est  lancé  en  avant.  Le  vent  que  fendit 
la  course  d'Atalante  bat  la  gorge  de  la  femme  et  repousse  sa  tuni- 
que. Elle  et  son  cnnipat?non  n'ont  encore  qu'un  pied  posé  sur  la 
margelle  de  marbn?  du  ba-^Mii.  —  le  bassin  de  la  Fontaine  d'Amour;  et 
affamés  tous  deux^  r(ril  brûlant,  ils  tendent  la  soif  et  le  désir  de  leurs 
lèvres  à  la  coupe  enchantée  que  soutiennent  des  amours  volants  ou  ren- 
versés dans  la  vasque,  mêlant  leurs  mains,  croisant  leurs  doigts,  trem- 
[tant  leur  nile  au  breuvage  qu'ils  offrent.  De  la  fontaine,  l'eau  tombe; 
du  bassin,  le  nuage  monte;  et  ce  n'est  qu'amours,  amours  à  demi 
perdus  dans  ht  nuée,  amours  à  demi  trempés  de  pluie,  amours  ruisse- 
lants de  lumière,  amours  sur  le  dos  desquels  le  ruisseau  qui  tombe  et . 
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les  ondes  vaporeuses  qui  roulent,  se  briseut  en  cascades,  en  gouttelettes 
de  perles  et  d'éclairs  '! 

De  ces  beaux  songe*?,  rimagination  de  Fragonard  s'élève  à  de  inira- 
nilriiies  visions,  à  i\v>  tableaux  de  ravissement  et  de  suavité  brûlante,  à 
uiïv  sorte  d'extase  -.  11  y  a  de  lut  des  adoraiions  de  la  passion  presque 
mystiques  de  flamme  et  d'élan.  Çà  et  là,  dans  un  coin  de  son  (i  livre, 
dans  un  joui'  tendic,  se  dressent  des  autels  An  Pirmicr  Baiuiy  où  le 
sang  d'une  colundie  aux  ailes  déchirées  a  le  symbolisme  d'un  doux 
crneilit'iuent,  d'un  cnhe  au  Sacré  Cœur,  au  (lu  iir  sanglant  de  l'Amour. 
La  rosée  d'une  blessure  di\iue  s'égouUe  sur  des  calices  de  Heurs,  des 
carqu(jis,  des  couronie"^.  des  guirlandes  dénouées;  [lartout  ce  sont  des 
uiles  et  des  pétales  de  ro>es.  Poussée,  presfjue  soulevée  et  détachée  de 
terre  par  de  petits  amours  (jui  s'(>ssayent  à  la  i)orter  et  jouent  sous  elle 
dans  la  transparer;  «  «1-  ses  voiles,  une  femme  s'avance  entre  deux 
rayons,  deux  rampes  de  jour  montant  devant  elle,  et  sur  lesquelles 
tremblent  des  vols  d'amours  dans  des  immobilités  frémissantes.  Elle 
sourit,  elle  faiblit,  et  comme  accablée  sous  la  caresse  de  la  lumière,  elle 
laisse  écliapper  une  rose  h  laquelle  un  génie  ailé  met  le  feu  avec  sa 
torche  :  c'est  le  Sucri/ke  de  la  Jtiose  %  —  un  souille  de  sainte  Thérèse 
dans  une  image  de  Parny  ! 

Et  comme  sa  pensée,  la  palette  de  Fragonard  s'enflamme.  Klle 
s'allume  à  ces  autels  brûlants.  Elle  flambe  dans  la  lumière  d'apothéose 
dont  il  entoure  l'Amour,  dont  il  peint  le  Désir.  Ouelle  vapeur,  quel 
embrasement  dans  ses  (ii ntaments  clairs,  ardeninieni  limpides,  |>a)pi- 
tanls  de  chairs  de  Cupidons,  ruisselants  de  bouquets  d'artilice,  ti> ni; -  s 
de  ces  lueurs  que  les  gravures  en  couleur  de  Janinet  nous  montrent 
pareilles  à  des  lueurs  d'eau  dans  un  incendie*!  Ciels  de  triomphe, 
lrans|)arents  de  léu  où  rougeoient  des  fumées  gorge  de  pigeon,  où 
pieux  eut  (les  lleurs  et  des  pluiries.  où  la  pourpre  et  Yàiur  s'embrassent 
et  se  mêlent  sur  le  corps  transligure  des  petits  anges  de  la  volupté  ! 

ïi'amour,  toujours  l'amour  î  Prenez  un  peu  plus  bas  le  poëme  du 
peintre,  juste  entre  ciel  et  terre,  entre  le  Jiéve  d  Amour  et  le  Sennenl 

1.  Le  Snriff^  d'Amour,  In  Fnntninf'  f/'.lmowr,  gravés  a  i'aqualcinte,  par  Rpininuld. 
X.  Le  Discours  $ur  létal  actuel  de  la  peinture  en  France,  4785,  lui  reproche  «le 
<  délire  de  rimagination.  » 

3.  M.  Walferdin  possède,  de  ce  sujet,  une  petite  merveille;  H.  Eudine  Harcille,  un 
des^n  des  plus  caressés,  des  pins  achevés  qu'ait  jamais  produits  Fragonard.  —  D  a 
été  gravé  d'après  un  tableau  aujourd'hui  inconnu,  par  Marguerite  Gérard. 

4.  M.  Ëudoxe  Marcille  possède  ta  peinture  et  l'aquarelle  d'un  de  ces  siyets  gravés 
par  iuuMi  :  la  folie*  . 
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d'Amour,  ce  qu'il  chante  c'est  le  Baiser, —  \e  Baiser  dauyereux,  le  Baiser 
amoureux,  le  Baiser  à  la  dérobée...  Tous  les  l)aisers,  morts  chez  Dorât, 
vivent  chez  Fragonard.  Deux  tèlcs  (jui  se  |)enclieiit,  deux  W'vres  qui  se 
rencontrent,  il  lui  sulllt  de  jeter  cela  sur  la  toile  pour  trouver  un  taltleau. 
Thème  toujours  charmant,  et  d'un  dessin  qui  renait  sous  ses  doigis  !  11 
le  varie,  il  le  retourne,  il  le  caresse,  il  lait  de  ces  deux  bouches  qui  se 
cherchent  deux  âmes  qui  â'approclient.  Aien  qu'un  baiser — à  [>eine  si, 
dansTovale  où  il  Tencadre,  il  met  deux  corps  pour  le  porter!  Ses  per- 
sonnages coupés  à  la  hauteur  du  cccur  ont  l'air  de  cette  sculpture  volante 
du  sculpteur  loiTaîn,  —  ce  baiser  suspendu  qui  n'a  qu'un  piédestal  pour 
soutenir  deux  bonheurs  et  deux  amours  *  I 

Fragonard  reprend-il  tout  à  fait  pied,  r«;tombe-t-il  dans  son  temps? 
Sur  son  chevalet  posé  en  plein  xviii«  siècle  que  trouve- t-il?  L'amour 
encore;  Famour  à  ta  mode,  galant,  badin,  ravisseur,  Tamour  dans  une 
élégance  de  polissonnerie  ou  dans  un  triomphe  de  violence.  Au  milieu 
d'un  jardin  de  délices,  il  lance  une  petite  marquise  de  Grébillon  sur  une 
escarpolette,  et  si  haut  que  sa  mule  glisse  du  bout  de  son  pied,  si  haut 
que  sa  jupe  s'ouvre  devant  un  charmant  indiscret  à  demi-coucbé  devant 
elle  dans  un  parterre  de  fleurs.  Heureusement  qu'au-dessus  de  lui  est 
un  amour  dont  le  geste  dit  :  Chut  Ou  bien  c'est  la  composition  si 
connue,  ce  groupe  enlacé  d'ardeur  et  de  faiblesse,  l'homme  en  chemise, 
en  caleçon,  allongeant  un  bras  nu  et  musculeux  jusqu'au  verrou  de  la 
porte  qu'il  pousse  du  bout  des  doigts;  la  tète  retournée,  il  enveloppe 
d'un  regard  de  désir  la  femme  qu'il  embrasse  de  son  bras  droit,  la 
femme  éperdue,  le  visage  renversé,  les  yeux  elTrayés  et  suppliants, 
désespérant  d'elle-même  et  repoussant  d'une  main  déjà  molle  la  bouche 
de  son  amant*...  Sa  chute,  on  la  voit.  Fragonard  n'est  pas  homme  à 

1.  Parmi  roslMispis  do  Ft;if;onar(l.  ri(ons  rode  .Mu<o  cmbrii-K'e  (liir  i  aritour,  gr,<vee 
par  .M'"  rajwvoino,  sous  le  titre  de  Siipho,  cl  dont  M.  31arcillû  possède  une  délicieuse 
grissiille  où  tes  lumière»  d'argent  font  courir  sur  le  corps  de  Ja  Uuse  comme  un  bei- 
wr  de  clair  de  tune. 

2.  L-s  flasards  heurewe  de  l'Escarpulelte,  i,'ravt's  par  Delaunay. 

3.  Le  Verrou,  gravé  par  Blot.  Ce  lahlcan  f>(i-;iit  |iiit'r  do  !.i  roroDinn  dii  mar- 
quis do  Vorri.  (  ol'oftion  pr«'squ(»  uniiiuciiicnl  coitijHjM'ii  de  i"rai«;di?>  fl  de  Français  du 
xvur  bivcW.  Il  fui  I»*  pendant  irés-imprevu,  raconte  la  Bioyi-apliio,  d'un  paslicbe  de 

.  Rembrandt.  Au  Verrou,  Fragonard  donnait  bientôt  m  pendant  plus  convenable  :  le 
Contrat  que  gravait  BkU  pour  être  acheté  avec  le  Verrou,  lui  fiiîre  vis^-vis,  et  le 
faire  pardonner.  Au  (Contrat  coninu-nce,  cliez  Fragonard,  celle  mauvaise  et  froide  mode 
de  iîOn  temps,  l'imitation  des  (Mîtils  maiti  s  linllanil  .is  <i  en  faveur  à  la  fin  du  si«cle 
daoa  l'école  appauvrie.  Voici  les  maaloaux  garQi:i  d'iicrmine  de  MeUu,  et  la  robe  de 
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oublim'  dans  le  fond  du  tableau  ce  qu'il  biiil  si  l>ieu  ousi  ii  eldéiaiie  : 
le  lit. 

El  ne  faut-il  pas  chercher  Fragonaid  jusque-là?  Là  est  blotti  son 
génie.  C'est  le  nid  du  peintre  et  le  rendez-vous  de  ses  pinceaux.  Le  lit, 
—  n'est-ce  pas  pour  lui  la  scène  délicieuse  de  la  femme,  le  théâtre  adoré, 
le  trône  douillet  de  son  corps?  11  le  trahit,  il  le  reflète  en  tableaux  tou- 
jours nouveaux  dont  il  encadre  l'ovale  dans  le  cercle  de  fleurs  d'un 
miroir  d'alcôve.  11  fait  jouer  dessus  ce  (jut-  le  xviii*  siècle  appelait  «  ses 
gaielési  »  il  lâche  et  fait  envolera  son  del  Tessaiin  de  ses  Cupidons.  11  y 
enlève  la  nadilé  des  donneuses  dans  le  nuage  du  linge.  Sitôt  qu'il  touche 
à  la  batiste  des  draps,  à  l'oreitler  foulé,  aux  rideaux  indiscrets,  à  la 
couche  en  désordre,  il  a  la  flamme,  la  lumière,  la  vie,  l'ivresse  ;  il  a 
toutes  les  bonnes  fortunes  de  l'attaque  vive,  de  l'esquisse  brusque  et 
courante.  11  est  sur  son  terrain  de  victoire.  Il  a  le  feu  sacré  du  xvtu* 
siècle,  le  diable  au  corps,  le  Diable  au  corps  même  du  temps,  et  oe 
qu'il  jette  tout  chaud  à  la  toile  est  comme  une  caresse  du  Corrége  dans 
une  page  d'Andréa  de  Nerciat. 

Le  lit,  et  tous  les  secrets  qu'il  a  de  la  femme,  la  chemise  et  ses  indis- 
crétions, les  elforements  du  réveil,  les  culbutes  des  courtes-pointes,  la 
surprise  qui  renverse  les  tètes,  les  cache  demère  le  charmant  mouvo' 
ment.  du  bras  levé,  les  peurs  qui  courent  à  demi  nues,  ce  premier  sur- 
saut de  si  jolie  impudeur  mettant  sur  pied  une  chambrée  de  femmes,  le 
vent  qui  joue,  le  linge  qui  fuit,  un  visage  qui  se  voile,  un  dos  qui  se 
raonCre  tout  du  long,  —  comme  Fragonard  louche  cela!  Sa  verve  pétille 
avec  le  paquet  de  pétards  passant  par  une  trappe  de  plafond,  qui  éclate, 
jette  son  bruit,  son  nuage,  sa  fumée,  darde  son  jour  çà  et  là,  sur  une 
épaule,  une  cuisse,  une  jambe,  fouette  tout  le  Ut  des  trois  amies,  leur 
court  en  éclairs  sur  la  peau  Ici  encore  l'on  se  sauve,  Ton  court,  l'on 
crie  :  Ma  chemise  brûle *l  c'est  le  feu.  Voici  l'eau,  deux  jets  parlant 
d'une  trappe  du  plancher,  et  trois  femmes  encore  :  l'une  fuyant  la  che- 
mise au  vent,  les  reins  fustigés  ;  une  autre  dans  le  lit,  les  jambes  levées, 
essayant  de  se  défendre  avec  le  drap  qu'elle  tend  et  retient  du  bout  de 

MtÏQ  blanc  d«  Terburg,  rélertiollc  robe  quotous  vont  bientôt  se  dispuler  et  sur  laquelle 
on  ne  saura  plus  quelle  signature  lire  :  Fra^îonard  ou  RoMÎy.  Lj  aussi  i  umniPiice,  autant 
qu'on  en  peut  ju.tT  prtr  la  irravure,  la  maniùrc  froide,  Icvlicc,  minialui  tv,  do  Fra;îonard, 
si  contraire  à  la  vivacité  de  touche  de  sas  tableaux-ei>qui.sseâ  qu'on  a  peine  à  y  recon- 
twTtre  «m  fiiire  original,  et  qu'etto  vous  hit  venir  l'idée  de  copie. — Du  Ferro»,  M.  VaU 
fierdin  pooeède  m  deseio  d'une  pilleur  délicieu». 

^ .  Les  Pétards,  g^a^■és  par  Auvray. 

S.  Ma  Chemiêe  brûle,  gravée  par  Augustin  Legrand. 
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son  orteil;  la  dernière,  toute  nue  d'angoisse,  les  pieds  sur  le  tabouret  de 
lit,  et  se  penchant  pour  voir  d'où  JaiiUt  ce  déluge  '.  Fragouard  adore  ces 
espiègleries  du  temps  qui  édaboussent  de  lumière  un  corps  de  femme 
surpris  dans  rinconscieoce  du  premier  mouvement.  La  niche  des  jets 
d*eau  recommence  dans  le  verre  d'eau  que  tient  au  pied  du  lit  une  jeune 
fillette,  guettant  en  souriant  la  jolie  réveillée,  les  reins  à  Tair  et  au 
jour,  une  jambe  repliée,  Tautre  toute  allongée  nerveusement  sur  les 
draps  qu*on  lui  retire,  le  haut  du  corps  et  les  yeux  encore  engourdis  et 
pesants  de  sommeil,  les  doigts  de  la  main  retournés  dans  la  ruche  de 
Toreiller  *. 

Mais  surtout  Fragonard  est  charmé  par  les  jeux  de  la  femme,  le 
matin,  avec  elle-même,  dans  la  blancheur  et  Ut  chaleur  du  lit,  alors 
qu'elle  se  renverse,  s'allonge  et  se  tiraille  daiis  le  réveil.  U  aime  ces 
moments  abandonnés  où  sa  chair  respire  le  s<rfeil,  s'oublie  à  la  lumière, 
où  son  corps  échappe  aux  draps,  reprend  ses  élasticités,  où  sa  chemise 
roulée  sous  elle  par  la  nuit  ne  la  voile  plus  qu'à  moitié.  C'est  la  volupté 
ingénue  de  celte  heure  badine,  les  ébats  libres  et  souriants  du  réveil 
qu'il  a  voulu  peindre  dans  ce  joli  tableau  :  le  bonnet  échappé,  les  yeux 
gais  et  pleins  de  ses  seize  ans,  un  large  sourire  à  la  bouche,  une  fillette 
sans  souci  de  ce  que  montre  sa  chemise  plissés  en  ceinture  soutient  en 
l'air  au  bout  de  ses  pieds  un  caniche  frisé  à  figure  de  conseiller  en  per- 
ruque ;  et  toute  riante,  elle  enfonce  la  plante  de  ses  pieds  dans  les  p<Hls 
du  chien  qu'elle  tient  suspendu  et  auquel  elle  tend  d'une  main  l'anneau 
de  la  gimblette,  pendant  qu'un  coup  de  lumière  venu  du  pied  du  lit  file 
en  écharpe  entre  les  rideaox«  bat  les  couvertures,  polissonne  en  sautant 
sur  toute  cette  chair  rosée  où  le  jour  semble  heureux  :  c'est  la  €imblette*f 
une  fleur  d'érotisme  toute  fraîche,  toute  française,  dont  vous  ne  trouve- 
rez le  germe  en  ce  siècle  que  dans  le  fumier  du  livre  des  Meeurt  de  la 
Popelinière  aux  premières  scènes.  C'est  le  chef-d'œuvre  des  Fragonard 
en  chemise,  après  lequel  vous  ne  rencontrerez  que  cet  autre  chef- 
d'œuvre,  le  plus  suave  peut-être  des  tableaux  voluptueux.  Au  bas  du  lit, 
tombée  et  brûlante  encore,  est  la  torche  de  l'amour.  Vue  de  tout  le  dos, 
une  jambe  pendante  hors  du  lit,  une  autre  repoussant  le  drap,  la  téte 

I.  Les      é'emh  gravés  p«r  kvvny, 
t.  Le  Verre  d'emtt  gravé  par  Podb. 

3.  La  Oimblclte,  gravée  par  Dcr(ony.  Fragonard  est  aouvoni  revenu  à  oe  motif  dont 

on  conn;iîi  pluaicurs  exemplair (•>.  I.c  plus  cliarinant  est  Vun  de  ceux  que  possède 
M.  ^^  alterdio,  l'esquisse  eu  hauteur,  aux  rideaux  jaune»,  toute  diflerente  du  myet 

gravé. 
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retournée  sur  l' épaule,  les  riieveux  denoïK^s  et  leurs  boucles  épandues 
par  derrière  dans  le  creux  de  l'oicillei-,  uue  feuiiue  ayant  l'otubre  de  ses 
cil'' «îiir  ses  yeux  feriués,  à  sa  bouche  un  sourire  eudoimi,  essaye  de 
retenir  mollement  des  deux  mains  In  rhemise  d«*jà  ravie  à  son  corps, 
gli^î^Mut  sur  ses  bras  allongés,  fu\aiit  de  ses  roudes,  et  que  tire  en  IVu- 
rouiant  sur  ses  bras  un  nmnnr  renversi"  en  mi'i  i^re  dans  î'ell'ort  de  l'ar- 
racher, un  amour  volant  et  (jtii  frôle  presque  du  pied  le  sein  ([u  il  laisse 
sans  voile.  Image  chaiin.uite  et  poétique,  si  délicieuspnK'nt  balaneec  jiar 
la  lutte!  pensée  de  çrtàce  et  de  nudité  presque  antique  tjui  sendile  mon- 
trer le  j)eiit  Kros  roi.  le,  violant  ia  pudeur  vaincue  et  délaillante  aux  bras 
du  songe  qui  la  dépouille'  ! 

Tes  médaillons  de  nudité,  ces  petits  tableaux  si  \ilt;,  ces  poi'uies 
lihn  s.  conHiient  Fragonard  les  sauve-t-il?  <iiiel  <  hariiie  met-il  eu  eux 
poui  être  leur  excuse  et  leur  pardon?  I  n  cbaruie  unique  :  il  les  moiifre 
à  demi.  La  légèreté  est  sa  décence*.  Ses  brosses  n'appuient  pas.  Ses 
couleurs  ne  sont  pas  des  couleurs  fie  peintre.  niai<  des  touches  de  |)o('te. 

Il  jette  le  mou\ euient ,  il  indique  le  rhythme  d  uu  corps.  I!  setnhle 
peindre  avec  la  palette  du  réve.  Le  lit  chez  lui  e^t  presque  un  voile 
comme  le  nuage,  et  la  leiiune  est  une  ap]>aiilion.  Sur  la  batiste  Identée, 
ntulanip.  pre^^que  releste  dos  draps,  entre  les  \aii;ues  de  soie  que  l'ont  en 
bniiilloimant  les  lourds  rideaux,  il  ne  renverse  (pie  des  roi'ps  de  lail  à 
peine  roiiijis  aux  joues,  aux  rondes,  aux  genoux,  à  tous  les  endroits 
fleuris  de  la  peau;  il  ne  montre  que  des  rlïairs  blanrbes  (]u'on  dii-ait 
éclairées  de  la  lumière  d'une  veilleiisr  d'albâtre.  App  iicnces  volnp- 
fii»Mî<es.  à  la  fois  contiiscs  et  rn\ oimantes .  va<znes  et  inai:iqnes  dill'usions 
d''  lumière,  académies  d'auiore  sr-  |e\ant  dans  im  etincelant  brouillard 
matinal,  \  oilà  ses  tableaux:  une  vision  leerique,  rien  de  ])Ihs.  \vec  leur 
sang,  si  paiement  rosé,  la  vie  délicate  et  ar;^entée  île  Inn  [>eau,  leiu's 
membres  rondissants  dans  la  fluidité  du  contour,  le  di  s-.ln  de  leur 
visag<'  mourant  d.ans  l'huile  grasse,  ses  ienunes  ne  seuildeut  vivre  ipte 
d'un  souille  de  désir,  font  son  o  uvre,  même  brûlant,  reste  flottant, 
balancé  entre  ciel  et  terre.  Qu'il  dépasse  la  C/nmist'  inUrt'e,  (pi'il  aille 
Jusqu'à  montrer  tous  les  embrasements  de  l'amuur  dans  celte  débauche 

I.  La  Chemise  enlevée  w  clé  délicicusiMnenl  yravcc  par  (iucrsiitii. 

t.  DttQS  cet  ordre  de  compositionts  nous  ne  connaî^sonsi  ^uère  qu'âne  toite  oà  Fra- 
IQOQard  ail  poussé  le  tinvail  au  delà  de  l'esquisse  :  c'est  le  Vétre  d'eau  po»édé  par 
M.  de  Villa».  D'un  cadra  largemeot  indiqué  pour  la  gravure,  d'un  fond  sabré  de  bi- 
lumc,  do  rideaux  maçonnés  à  grands  coups,  st^  délacin»  un  corps  de  femnic  palicm- 
iDPDt  lieurrée,  et  d'une  pâte  plus  remaniée  et  plus  polie  que  les  autres  nudités  de  Fra- 
gOMrd. 
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baptisée  par  son  possesseur  :  «  Le  feu  aux  poudres,  »— l'impureté  même 
cbex  lui  n'a  ni  ordure,  ni  dégoût,  ni  bonté;  le  tableau  demeure  une 
inspiration  lumineuse,  une  mêlée  de  torches,  un  vague  essaim  de  corps 
d'amours  devinés  dans  des  frottis  de  terre  de  Sienne,  un  incendie 
d'Olympe  d'où  s'envole,  à  demi  entrevue,  la  flamme  d'une  idée.  Toutcbez 
Fragonard  se  sauve  ainsi,  tout  s'enfuît,  frissonne,  se  cacbe  à  dejni,  dans 
cette  pudeur  de  sa  peinture  :  l'esquisse,  qui  fait  trembler  le  nu  devant 
les  yeux,  et  voile  la  femme  avec  un  éblouissement  d'incertitude. 

Mais  l'esquisse  est  plus  epcore  que  le  voile  et  que  l'excuse  de  l'œuvre 
de  Fragonard  :  elle  en  fait  en  quelque  sorte  l'idéal.  Un  écrivain,  qui  est, 
lui  aussi,  un  peintre  et  un  poète,  H.  Paul  de  Saint-Victor,  a  dit  d'une 
façon  charmante  :  «  La  touche  de  Fragonard  rappelle  ces  accents  qui, 
dans  certaines  langues ,  donnent  à  des  mots  muets  un  son  mélodieux. 
€es  figures  à  peine  indiquées,  vivent,  respirent,  sourient  et  enchantent. 
Leur  indécision 'même  a  Tat trait  d'un  tendre  mystère,  filles  parlent  à 
vois  basse,  elles  f;]isserit  sur  la  pointe  du  pied  ;  leurs  gestes  ressemblent 
à  des  signes  furtifs  échangés  par  des  amants  dans  l'obscurité.  On  dirait 
les  Mânes  voluptueux  du  xviu*  siècle  *.  « 


VIL 

Un  e.squià.^eui  (!<■  ^éiiie,  voilà  le  peintre  chez  Fragonard.  11  éclate  dans 
l'ébauche.  Il  est  un  maître  dans  le  premier  jet,  dans  la  préparation, 
lorsqu'il  improvise  des  Grâces,  des  Nytnphes,  lorsqu'il  lait  jaillir 
les  nudités  ondulantes  de  la  toile  qu'il  frappe  et  touche  au  \ul.  De 
l'huile  délavée,  des  égiali^nures  de  pâte  sèche  qui  semblent  promener 
les  rayures  d'un  peigne  dans  le  sens  de  tous  les  muscles,  de  la  poussière 
de  pastel  dont  il  parait  poudrer  et  brillanler  ses  tons,  du  maquillage 
adorable  de  sa  peinture  aux  ombres  bleutées,  il  sort  des  bouquets  de 
chair,  des  morceaux  de  corps  de  femme,  des  rayonnements  de  peau 
blondissante,  qui  ont  le  charme,  la  douceur,  l'harmonieux  assoupisse- 
ment d'une  tapisserie  de  Reauvsds  passée;  c'est  le  blanc  dilTus,  la  fonte 
nuageuse,  le  demi-évanouissement  des  tons  qui  ne  Jaisseixt  à  une  trame 
de  soie  que  le  souvenir,  la  pftle  et  délicieuse  mémoire  des  couleurs. 
Peinture  mourante,  expirante,  et  comme  pâmée,  toute  pleine  de  la  ca- 
resse cherchée  par  les  décadences  et  les  plus  exquises  oomiptions  d'art! 

t.  Arlidc  de  la  /Tesse  liu  4tt  octobre  1860, 
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Quelquefois  aussi  dans  ces  corps  de  femmes ,  Fragonard  fait  passer  un 
ressouvenir  de  Rubens  à  travers  l'éclat  de  Boucher  :  alors  ce  ne  sont  plus 
ces  molles  paresseuses  perdues  dans  la  blancheur  des  draps  et  la  der- 
nière ombre  du  sommeil;  ce  ne  sont  plus  ces  blanches  Vénus  qu'on  dirait 
sorties  tout  à  la  fois  de  l'écume  de  la  mer  et  de  la  neige  de  blancs 
d'oBufa  fouettés,  ces  déesses  Mondes  et  moutonni^^  dont  Tapotliéose 
couleur  de  matin  ressemble  au  Lever  de  la  Duthé  :  ce  sont  des  corps 
vivants,  sanguins,  ensoleillés;  des  corps  dù  le  pinceau  pose  sans 
les  fondre,  le  vermillon,  le  bleu  de  Prusse,  le  jaune  de  chrome, 
pour  faire  la  lumière,  Tombre  et  le  reflet  d'un  bras,  des  corps 
dont  le  coude  est  fait  d'un  coup  de  vermillon  nageant  dans  un  reflet  de 
pur  jaune  d*or;  des  corps  dont  le  peintre  transperce  à  demi  la  peau 
des  rouges,  des  bruns,  des  verts  de  l'écorché,  de  tous  les  dessous  de  la 
vie*.  Car  c'est  le  miracle  de  Fragonard  :  cet  accoucheur  de  songes,  avec 
sa  palette  de  nuage,  Thomme  de  ces  vermeilles  et  tendres  esquisses,  qui 
donne  aux  chairs  le  glacis  bleuâtre  ou  verdâtre  de  chairs  qu'on  voit  au 
travers  de  l'eau,  qui  fait  de  ces  femmes  nues  des  fleurs  noyées,  ce  même 
Fragonard  jette  tout  à  coup  des  tons  allumés,  le  coquelicot,  le  soufre,  la 
cendre  verte,  s'emporte  dans  une  gamme  de  tapage,  met  le  feu  à  ses 
couleurs,  pique  sa  toile  d'éclairs;  et  de  cette  même  main  qui  tout  à 
l'heure  glissait  et  coulait,  empâte  de  telle  façon  que  la  trace  de  son  pin- 
ceau reste  comme  l'indication  de  l'ébauchoir  sur  la  glaise.  Dans  cette 
manière,  il  a  laissé  des  esquisses  d'une  verve  et  d'une  chaleur  inouïes, 
si  carrément  touchées  qu'elles  font  penser  à  la  cuiller  à  pot  dont  Goya 
se  servait  pour  ses  fresques,  des  déclarations  de  berger  â  bergère  d'un 
coloris  brûlé,  d'une  solidité  qui  touche  au  bas- relief,  des  coins 
d'intérieur  recuits,  troués  d'un  bleu  de  ciel,  d'un  axur  cru  perçant  une 
broussaille  fauve,  —  furieux  embryons  de  tableaux  où  l'on  retrouve  le 
soleil  des  Vénitiens,  les  rouges  sourds,  les  brmts  puissants  du  Bassan. 

C'est  de  cette  foçon  vive,  puissante,  chargeant  la  toile,  que  Fragonard 
attaque  et  enlève  ses  paysages;  je  ne  parle  pas  de  ses  paysages  froids, 
septentrionaux,  où  il  n'est  qu'un  pasticheur  adroit,  épris d'Hobbéma  et 
de  Buysdaèl,  mais  de  ceux  où  il  edt  lui,  peint  la  nature  qu'il  sent,  son 
pays,  les  campagnes  de  son  souvenir  qu'il  revoit  tempétueuses,  toutes 
sillonnées  de  ces  «  orages  d'eau  »  dont  la  Provence,  déboisée  de  ses 
sapins  et  de  ses  chênes,  est  dévastée  pendant  tout  le  xvin''  siècle*. 
Quelle  fougue,  quelle  tempête  de  pinceau  dans  \  Orage,  ce  chef-d'œuvre 


I .  Voir  \es  Baigneuses  de  la  ootlecttOB  Lici/c 

S.  E^mi  mr  i'hiêtoire  de  Pfwme^t  par  Boucber.  Maraeille,  17S6. 

XV  m.  49- 
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possédé  par  U.  Lacaze!  Le  ciel  fameux,  siaistre,  électrique,  traversé  de 
coui)s  (le  jour  blafards,  l'air  lourd,  Tbaleiiie  de  ]a  terre  accablée,  soupi- 
rante, Ta^tation  trépidante,  la  panique  de  la  Nature,  reOarement  des 
moutons  éperdus,  des  grands  bœufs  qui  mugissent,  le  touibillon  qui  rase 
r herbe,  tord  en  écharpe  la  grande  toile  du  chariot  que  poussent  des 
hommes  en  rouge,  —  tout  est  saisi  dans  le  mouvement,  et  la  brosse 
roule  dans  toute  la  scène  avec  le  vent  qui  y  passe. 

Fragonard  a  été  plus  loin  qii<-  personne  dans  cette  peinture  enlevée 
qui  saisit  l'impresdon  des  choses  et  en  jette  sur  la  toile  comme  une 
image  instantanée.  On  a  de  lui  dans  ce  genre  des  tours  de  force,  des 
merveilles,  des  figures  où  il  se  révèle  comme  un  prodigieux  Fa  Presio, 
On  voit  dans  la  galerie  Lacaze  quatre  portraits  de  grandeur  naturelle  à 
mi-corps.  Au  dos  de  l'un  je  lis  ceci  écrit,  me  semble-t-il,  de  sa  main  : 
Portrait  de  M.  de  La  Br^èche^  peint  par  Fragonard  m  1760  en  me 
heure  de  tempe.  Une  heure!  Rien  de  plus.  Il  lui  suffisait  d'une  heure  pour 
camper,  b&cler  et  trousser  si  fièrement  ces  grands  portraits  où  se  déploie 
et  s'étale  toute  cette  fantaisie  à  l'espagnole  dont  la  peinture  d'abrs  ha^ 
bille  et  anoblit  les  contemporains.  Une  heure  pour  couvrir  toute  cette 
toile!  A  peine  s'il  jette  ses  touches;  il  dégrossit  à  grands  coups  les 
visages,  les  indique  avec  les  plans  d'un  buste  commencé ,  tire  les  traits 
comme  d'un  fond  de  bile.  Son  pinceau  étend  les  couleurs  en  lanières  à 
la  façon  d*un  couteau  à  palette.  Sous  sa  brosse  enfiévrée  qui  va  et  vient, 
les  collerettes  bouillonnent  et  se  guindent,  les  plis  serpentent,  les 
manteaux  se  tordent,  les  vestes  se  cambrent,  les  étoffes  s'enflent  et  ron- 
flent en  grands  plis  matamoresques.  Le  bleu,  le  vermillon,  Torange  coule 
sur  les  collets  et  les  toques;  les  fonds,  sous  les  frottis  de  bitume,  font 
autour  des  tètes  un  encadrement  d'écaillé;  et  les  têtes  elles-mêmes  jail- 
lissent de  la  toile,  s'élancent  de  cette  balayure  furibonde,  de  ce  gâchis 
de  possédé  et  d'inspiré. 


VlU. 


Ce  peintre  du  magie,  qui  créait  si  vite  du  soleil,  du  jour  et  de  la  lu- 
mière, était  fait  pour  peindre  ces  murs  où  W  Avt\ç  ne  voulait  pas  la 
nudité  du  l)lanc,  pour  faire  un  mensonge  de  ciel  aux  plafonds  sous  les- 
quels les  financiers  et  les  courtisanes  d'alors  se  sauvairnt  du  ciel  gris  de 
Paris.  Fragonard  fut  bientôt  le  décorateur  à  la  moi  le,  recherché,  appelé, 
fété  par  la  Ghaussée-d'Antin  naissante,  les  folies  d'hdteJs  du  quartier 
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neuf.  Od  le  voit,  en  1778,  occupé  à  couvrir  de  peintures  tout  le  salon  du 
petit  palais  de  volupté  de  la  Guimard.  Et  déjà  il  a  donné  sur  le  panneau 
d*bonneur  Tapothéose,  les  traits,  les  attributs  et  les  séductions  de  Terpst- 
cbore  à  la  divinité  du  logis,  quand,  sur  une  brouille  et  sur  un  congé 
qu*dle  lui  donne,  il  se  venge  par  ce  tour,  une  charge  d*atelier  où  se 
nx>ntre  son  esprit  et  toute  sa  malice.  Un  beau  jour  il  se  iaufile  jusqu'au 
salon,  et  avec  la  palette  et  le  pinceau  de  son  successeur  absent,  il  touche, 
en  un  rien  de  temps,  au  sourire  de  la  déesse,  l'enlève,  lui  fait  une  bouche 
de  colère,  un  visage  de  Tisipbone  à  laquelle  mademoiselle  Guimard 
ressemble  tout  à  fait,  lorsque,  arrivant  pour  montrer  son  salon  à  des 
asDùs,  elle  entre  en  fureur  devant  la  vengeance  du  peintre^. 

Déjà,  à  cette  époque,  madame  du  fiarry  avait  voulu  de  lui  quatre 
dessus  de  portes  pour  Luciennes  :  les  Grâces,  l'Amour  qui  embrasse 
l'univers,  la  Nuit,  et  Vénus  et  l'Amour*. 

Une  anecdote,  la  mention  d'une  quittance,  des  traditions,  c'est  à  peu 
près  tout  ce  qui  reste  de  ces  travaux  décoratifs  de  Fragonard*.  Ils  ont 
disparu  avec  les  murs  où  ils  étaient,  avec  les  maisons  qu'ils  éclairaient. 
Ils  ont  eu  1a  courte  éternité  que  la  démolition  fait  aux  pierres  même 
dans  Paris. 

IX. 

Le  souvenir  de  Fragonard  est  presque  tout  entier  dans  les  œuvres 
qui  nous  restent  de  lui.  Derrière  le  peintre,  l'homme  parait  à  peine.  Qu'en 

I.  Correspondance  tittéraire  de  Grimm.  Vol.  viii;  Furno,  4831.  —  Le  récit  que 
M""'  Frai:nn;ir(i  faisait  h  son  petil-fils  n'i't<iit|w?  tout  îr  fait  >nmlilnl)li>  au  n'cit  rlr  fîrinim. 
ïiélon  etic,  et  elle  devait  i^lre  lÏJ-dessus  inii'ux  infoiuuT  que  liiimin,  ce  fut  Kni.'unard 
qui  donna  son  congé  au  litu  de  le  ircevoir.  il  piiiit  faliguc  des  graiidii  airs  el  du  peu 
d'égard«  de  la  pnocesse.  Un  Jour^  qu'elle  lui  répétait  pour  la  oentième  fois  :  Monsieur 
le  peintre,  ça  m  fioira-t-il  pas?  Cest  impossible  I  —  C'est  tout  flnl,  lui  dit  Fragonard. 
Il  prit  la  porte,  et  jamai:^  la  Guimard  ne  put  le  dérider  à  revenir.  Un  délai!  fort  curieux, 
c'est  que  plus  tard,  à  l'heure  où  David  n'était  pas  encore  h  Rome  et  vanloolisail  à 
Paris,  il  vint  trouver  Fragonard  ot  lui  demanda  son  autorisalion  pour  finir  les  pein- 
tures commencées  par  lui  et  dont  la  <juini;ir(î  vennit  de  lui  (•oinniiiudi'r  r.u-hrvoriicnl. 
Fragonard  se  bâta  de  lui  accorder  sa  demande,  avec  une  grâce  que  n'uubliu  jamais,  il 
font  le  dire,  la  reconnaissance  de  David. 

t.  Mémoint  de»  ouvragée  de  peinture  de  Drouaie^  Mélanges  des  bibliophiles^ 
1857.  Ce  fut  Orouais  qui  oéds  ces  quatre  Fragonard  à  11***  du  Barry  moyonnant 
4,100  livres. 

3.  Dt's  i^ointures  décoratives  de  Fragonard,  il  n'existe  plus  puère,  croyons-nous, 
que  celles  de  la  maison  Mougins  à  Grasse,  et  le  plafond  de  l'ancien  bùlel  Leaormand 
d'&iolles,  menacé  de  démolition  alors  que  nous  l'avons  vu  l'an  dernier. 
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8ait>oD7  Presque  rien.  QaVtr-il  laissé?  Que  reste-t-ilde  lui  dans  les  Mé- 
moires et  les  indiscrétions  du  temps?  L'anecdote  de  Grimm  sur  laGui* 
mard,  et  c'est  à  peu  près  tout.  Les  notices,  les  journaux,  les  nécrologes 
se  taisent  sur  le  gracieux  artiste  qui  a  trouvé  la  gloire  sans  chercher  le 
bruit.  Avec  lui,  la  biographie  est  déroutée;  elle  cherche  vainement,  ne 
trouve  que  quelques  dates,  des  traces  et  comme  des  lueurs  de  sa  per- 
sonne. Mais  quoi?  Ne  nous  plaignons  pas  tant.  Trop  de  documents,  trop 
de  faits  pèseraient,  il  nous  semble,  sur  cette  mémoire  légère.  Un  rien 
d'histoire  qui  fasse  aimer  le  peintre,  ne  demandons  pas  plus.  Que  son 
existence  flotte  comme  dans  une  de  ses  esquisses  :  le  demi-jour  sied  à 
cette  vie  de  poète,  et  la  personnalité  de  Fragonard  est  de  celles  qu'il 
plaît  de  voir,  ainsi  qu'une  ombre  heureuse,  ayant  un  doigt  sur  la 
bouche. 

Sa  figure  même  échappe.  Ses  traits  ont  le  vague  charmant  de  sa  vie. 
Sa  souriante  ressemblance  est  répandue  et  comme  errante  dans  tout  son 
auvre,  sous  le  visage  éveillé,  amoureux  de  ses  jeunes  fourrageurs  d'appas, 
du  joli  garçor)  ft  isé  ({u'il  tire  de  f  Armoire,  Et  pour  tout  portrait,  il  n'a 
qu'un  médaillon  :  l'i  au- forte  oii  Lecarpentier  le  montre  en  cheveux 
blann^,  ot  (|ui  laisse  à  deviner,  sous  la  verdeur  du  vieillard,  toute  la  jeu- 
nesse de  l'homme*. 

Ou  sait  que  Fragonard,  après  une  jeunt  ssf  de  peintre,  une  jeunesse 
galante  dont  il  garda  toujours  le  culte  de  la  femme,  —  vieux,  on  disait 
de  lui  que  «(c'était  un  jeune  homme  dans  une  vieille  peau,»  — on  sait  que 
Fragonard  se  maria  à  près  de  quarante  ans'.  Voici  l'histoire  de  son  ma- 

1 .  On  ne  connaît  point  de  portrait,  du  moins  de  portrait  gravé,  de  la  jeaneaae  de 
Fragonard.  Le  seul  portrait  peint  que  nous  ayon»  vu  de  lui,  portrait  de  h  même  épo- 
que que  l'eau-forle  de  Lfcarpontior,  ost  uno  pointure  ou  sa  mnin  «'mblo  s\Mre  nn'-lée 
à  ht  main  rlo  miKli^nnti«:*'fln  (ïcnini.  CvsjL  uno  toile  toute  noire  et  loule  sombre,  toute 
iTint)ranf'sque,  d  ou  ne  !*orl  tjue  la  bliUK-h>>ur  ir»in  prand  jabot  et  la  fritichcur  sou- 
riante de  jjon  vieux  visa;^e.  Ce  portrait  apjjai  lienià  M.  Théophile  Fragonard. 

t.  Nous  publions  ici  pour  la  première  fois  l'acte  de  mariage  de  Fragonard,  copié 
par  nous  sur  les  registres  de  la  paroisse  de  Saint^Lambert  de  Yaugirard,  pour  l'année 
4769: 

«  L'iin  mil  sept  {•<«iil  soixante-neuf,  \p  dix-sept  juin.  \u  la  ]>ermi<*inn  b  nous 
ndres.sfM*  parme,s>ire  (!hapeau  ruré  de  Niint-Germ,«i!i  de  Lauxenoi.s  en  datte  du  quinze 
de  ce  mois  de  ceiebix-r  le  piéseul  niariaj^e,  vu  la  publication  d'un  ban  faille  pour 
lépoux  et  lépouso  on  rêgllse  cathédrale  et  paroisiate  de  Grasse  en  Provence  le  troisiiow 
dimanebe  après  la  Pentecôte  sans  opposition  comme  ii  nous  appert  par  le  certificat 
portant  les  exlrails  des  parties  en  datte  du  cinq  juin  dernier,  lé.-ialisé  le  même  jour, 
disperse  dr-  di  irx  autres  Ixins  aeconh  c  par  Mi^'  l'evêquc  de  Grasse  en  diite  du  qu  itre 
Juinderuier  iubinué  et  coolrole  le  cinq,  vu  »\mi  ia  publication  d'un  ban  faite  pour 
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riage,  telle  que  nous  Va  lacuntée  son  petit-fils.  MadouioisclUî  (Jéiard,  le 
douzième  enfant  d'une  famille  de  distillateurs  de  (îiasse,  avait  été  en- 
voyée et  placée  par  ses  parents  à  Paris  chez  un  de  leurs  coiifrcros,  du  nom 
d'isnard,  pour  se  former  au  commerce  et  gagner  là  sa  vie.  Mais  la  jeune 
fille  n'avait  aucun  gtAlt  pour  cet  état.  KUe  s'amusait  de  peinture  à  l  eau, 
de  coloriage,  peignait  des  éventails.  Bientôt,  elle  reconnut  qu'il  lui  man- 
quait les  couseik  et  les  leçons  d'un  peintre.  Comme  elle  s'enquérait  à  qui 
elle  poarrail  s'adresser,  on  lui  parla  d*un  compatriote,  du  Fragonard;  et 
Fragonard  à  qui  on  s'adressa  dit  qu'elle  n'avait  qu'à  venir  cbex  lui.  Les 
leçons  amenèrent  l'amour.ei  le  mariage.  —  La  femme  de  Fri^ooard 
n'était  point  jolie*  Un  portrait  d'elle,  que  possède  M.  Théophile  Frago- 
nard, nous  la  montre  fers  la  quarantaine,  avec  des  traits  forts,  des  mé- 
plats sensuels,  de  perçants' yeux  uoirs  sous  d'épais  sourcils,  un  nez  gros 
et  court,  une  grande  bouche,  une  coloration  brune,  des  cheveux  d'un 
brun  ardent,  je  ne  sais  quel  air  réjoui  et  passionné  de  forte  commère  Hol- 
landaise chauffée  au  soleil  du  Midi  Quand  madame  Fragonard  accoucha 
de  son  premier  enfant,  d'une  fille  qui  devait  mourir  à  dix-huit  ans,  elle 
dit  à  son  mari  (pi  tUe  avait  au  pays  une  petite  sœur  de  quatorze  ans  qui 

lépoux  Pt  pour  l^|>oiiso  en  la  paroisso  do  Siiinl-(Jerniain  do  Ijuxorrois  le  vinj?!  ot  un 
*  mai  dernier  «;»rT!  oj>f>o-!i(ion  rnnîme  il  nniis  npp'-^r!  par  le  corlificiU  do  Mnn>iour  Ar- 
mery  vicaire  de  la  dilte  parois-so  en  datie  du  quinze  du  présent  (li>pt'ii>i'  de*  tieux 
■ntras  lM»s«6ooniée  par  Hf'  l'Archevesque  de  Parts  en  datte  da  vit)]j;i-sept  mai  der- 
aiar,  portant  penniftiion  de  fiancer  le  même  jour,  signé  Christophe  arehevesqne  de 
Paris,  insinué  ie  même  jour  signé  Cbauveau,  tu  le  conaenlemeot  des  père  et  mère  de 
la  future  passe  devant  le  conseiller  du  Roy  notaire  jïardo  nntle  ii  GrjSM*  on  d.tle  du 
septième  de  Soptombro  do  l^tnnrf  Ifrnit'ri'.  Icirnli-o  jmr  M.  Defauton  cnnsoillor  du  Roy 
lieutenant  général  en  la  s<^néch;iiiSM-e  «le  iu  diu««  villt*  de  GrasîHî  en  datte  du  cinq  juin 
dernier,  ccyourdbuy  ont  été  mariés  avH*  notre  pcnuiiiâion  et  ont  reçu  la  bénédiction 
Buptialle  de  H"  Jean-Baptiste-Augustin  Granchier  prêtre  lieenlié  es  lois  et  vicaire  de 
Saint^Sermain  de  Lauxerrois,  sieur  Jean-IIonoré  Fragonard,  peintre  de  Tacademie 
royalle,  fds  majeur  de  François  et  de  dnfnnle  Fnincoi^o  IVfit  si  -  pore  et  more  d'une 
part,  et  D"'  Marie-Anne  rîpnni  (IIIm  miMoiirp  dr  ri  unlc  et  do  Marie  dilelie  ihto  et 
mer©  d'autre  part,  tous  deux  de  fait  ilotninlies  au  Louvre  paroisse  Siiint-Oorniaia 
Lauxerrois  et  de  droit  de  legliâc  caUiedrulc  ol  paroissiale  de  Grasiio  en  Provence,  ont 
assisté  du  côlé  de  iépoux  François  Fragonard  son  père  bourgeois  de  Paris  demeurant  au 
Louvrv,  FrancoiiiGrogoet  de  cette  paroisiie  fA  du  cdté  de  Tépouse  Jean  Gérard  son  frère 
bourgeoisde  Paris  y  demeurant  marctié Neuf  paroii^o Saint-Germain  le  vieux,  M"DcnÎ8 
Martial  Cocbemer  prêtre  de  Siiitil Crormnîn  Lauxerrois  y  domouranl.  lesquels  témoins 
iK>Ué  ont  xertifié,s  des  a^ies,  domit  iles,  libertés  et  calholinie  des  parties  ainsi  que  des- 
sus et  au  désir  de  t'ordonnance  ont  signé  :  Fragonard,  Gérard,  Cocbemer,  Fragonai-d, 
Grogael,  Granehier,  A.  Rooseelle,  curé.  » 

4.  Un  autre  portrait  de  madame  Fragonard,  deaaine  à  i'enore  de  Chine  par  son 
mari,  existe  au  otosée  de  fiMaogou,  provenant  du  legs  de  l'archileole  Péris. 
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lui  serait  bien  utile  pour  l'aider  à  élever  et  k  soigner  son  enfant;  et  c*est 
ainsi  que  mademoiselle  Gérard  entra  dans  la  fiuniile  pour  n*en  plus  sortir. 
Au  bout  de  peu  de  temps,  Paris  lui  donna  son  coup  de  baguette;  elle  dé- 
pouilla sa  naïveté,  sa  gaucherie  pravinciaies  ;  et  de  laide  qu'elle  était 
comme  sa  sœur,  elle  se  fit,  en  devenant  femme,  jolie,  même  belle.  Les 
plus  beaux  yeux  noirs,  l'ovale  le  plus  pur,  un  dessin  de  figure  romain,  la 
faisaient  comparer  à  une  tête  de  Minerve,  et  dans  les  premières  années 
qui  suivirent  la  mode  pour  les  femmes  de  ne  plus  porter  de  poudre,  elle 
faisait  sensation  au  théâtre  avec  le  style  de  sa  beauté. 

Tout  naturellement,  l'ancienne  peintrem  d'éventûls  n'avût  pas 
quitté  ses  pinceaux,  aux  côtés  de  son  mari.  Elle  s'était  mise,  sous  sa  di- 
rection, à  peindre  des  miniatures,  assez  difficiles  à  reconnaître  des  minia- 
tures de  Fragonard,  du  moins  quand  Fragonard  y  a  mis  sa  retouche  et 
sa  griffe  Il  se  trouva  que  la  petite  sœur  aima,  elle  aussi,  la  peinture, 
qu'elle  en  avait  un  goût  encore  plus  décidé  et  plus  heureux;  channante 
rencontre  qui  fit  de  mademoiselle  Gérard ,  à  Timilation  de  mademoisdle 
Mayer  et  de  mademoiselle  Ledoux,  les  élèves  de  Prud'bon  et  de  Greuze, 
comme  la  pupille  des  levons  de  son  beau-frère,  la  filleule  du  talent  de 
Fragonard. 

Sur  cette  fraîche  liaistm  de  goûts  et  de  sympathies,  je  trouve  cette 
note  presque  touchante  au  bas  de  Tépreuve  du  Franklin  que  possède  ' 
M.  Walferdin  :  Gravi  par  Marguerite  Gérard^  à  l'âge  de  16  mt,  en  1772. 
Uammage  à  mon  maître  et  bon  ami  Frago,  Marguerite  Girard,  «  Le  bon 
ami,  »  c'est  ainsi  qu'elle  appelle  le  maître  qui  a  mis  à  ses  tout  jeunes 
doigts  la  pointe  de  rcau-forte,  menant  sa  main  d'écolière,  lui  jetant,  par-* 
dessus  l'épaule,  le  conseil,  l'avis,  l'encoumu*  mont;  initiation  charmante 
oû  le  professeur  touchait  &  tout  moment  à  l'émotion  d'une  main  de  femme, 
au  remerciement  (te  son  sourire,  doux  travail  en  commun  auquel  Frago- 
nard apportait  sf^s  retnurlîcs  et  donnait  parfois  tout  son  talent,  comme 
pour  la  planche  de  l'an  fin  Jouant  avec  M.  Polichinelle*^  une  planche 
que  l'élève  croyait  avoir  faite,  et  que  le  maître  lui  faisait  signer  pour  l'en 
convaincre.  Voilà  le  foud  de  la  vie  de  Fragonard  chez  lui  :  l'éduca- 

1.  On  trouve  mention  île  miniatures  de  m<idanie  Fraj^onard  dans  plusieurs  ventes 
du  XVIII'  "i\  et  >])(•(  i.ilruu'iit  dans  h\  vfnfe  du  manjuis  de  Verri,  Le  e.ilaloirup  an- 
nonre  de  madame  Frayonard  au  n"  81  :  «  Huit  miniatures  très-preneuse»  et  touchées 
avec  toute  la  légèreté  et  la  grâce  poeMbles;  elles  représentent  des  tètes  de  Jeunes  filles 
et  de  jeun^  gan:on8,  toutes  d'une  vérité  ci  d'une  fraîcheur  de  (on  qui  ne  laiaaeol 
rien  à  désirer,  rlh >  -ftoiil  vendues  par  couples.  > 

2.  Mosieu  Fanfan  jouant  nvec  Momieur  PoUchiiu  lk*  et  compagnie*  Hwieu 
Faofao  est  le  portrait  en  cliemisc  du  iU»  du  peiolre,  £vttri^o,  né  ou  47&0. 
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tion  d*art  d'une  femme  dont  11  fait  une  aqaa-fortiste,  dont  il  fait  un 
peintre,  et  qui  a  pour  lui  un  culte  d'affection,  une  vénération  enjouée  et 
tendre.  Le  mattre  et  Téiève  mêlent  leurs  occupations,  leurs  plaisirs,  leurs 
études,  comme  ils  mêleront  leurs  deui  noms  sur  la  toile  du  Premier  pat 
de  Ven  fanée. 

Entre  cette  belle-sœur  et  sa  femme,  dans  cette  douce  et  caressante 
atmosphère  de  famille,  Fragonard  s'oublie  aux  joies  de  l'intérieur  et  laisse 
couler  le  temps.  Son  existence  s'enferme  et  s'enfonce  dans  son  atelier, 
un  atelier  animé  et  réjoui  de  plaisirs,  un  atelier  où  roule  l'argent  si  faci- 
lement gagné,  où  la  table  est  toujours  servie,  où  l'appétissante  odeur  du 
pot-au-feu  tente  le  gourmand  Lantara;  véritable  salon  d'art  décoré  de 
peintures  de  la  main  du  maître*,  rempli  de  tapisseries,  de  meubles  de 
Boule,  de  curiosités*,  fier  du  vase  d'argent  de  Cellinl  passé  de  chez 
mademoiseUe  Lange  chez  Rothschild  ;  musée  des  goûts  de  Fragonard, 
au  milieu  duquel  on  croirait  entendre  rire  et  chanter  une  vie  largement 
bourgeoise  dans  un  atelier  de  Solimènel 

Pour  achever  ce  crayonnage  de  la  vie  de  Fragonard,  qu'y  mettre? 
Ses  amis  :  Hubert  Robert,  Saint-Non,  son  camarade  intime  depuis  le 
voyage  d'Italie,  Greuze,  Taunay  dont  il  aide  les  débuis  et  achète  le 
premier  tableau.  Qui  encore?  Bergeret,  le  receveur  général  des  finances, 
l'ancien  ami  de  Boucher,  le  Turcaret  amateur  qui  emmène  Fragonard  et 
sa  femme  en  Italie  K  C'est  lui  qui  possède  lapremière  idée  du  sacrifice  de 

I.  Fragonard  s'amu^i  ;i  'li^oonir  t'.snicmeol  d'aboni  sa  maison  do  rampiif^no  do 
Cirrièros  pu's  f^fl'f  de  Polit-Bourp,  ii  la  dt-ronilion  do  laquollo  son  fils  travailla  aussi. 
Sçs  plus  i:ninf!r"!  pt^niiircs  dccomloirt's  sont  onoon*  dans  sa  maison  de  (îrassc. 

î.  Fragonard  a\ait  une  fort  bi'llo  colleclion  d'estumjK's  de  ïM>n  tcnijw».  Un  jour,  — 
c'était  après  le  triomphi»  de  David.  —  il  voit  de  la  ïwaès  s'échapper  de  la  porle  d'une 
cbambre,  et  il  trouve  son  fil»  devant  uo  feu  de  joie  de  papier  :  —  Misérable!  qu'est-ce 
que  tu  fais  là?  lui  dit  Ip  p<;rc.  —  Je  fais  un  bolocausie  au  bon  goût,  répond  sérieuse- 
ment  le  fils  :  il  Iit  ûlait  la  rollprtioii  d'c^tiimpes  de  son  |>('tp! 

3.  GrAff  nu  joui  luI  inanii-crit  de  Hd  i^crof,  iwis-ïnlc  |,.ir  M.  Bonserpent,  et  que  nous 
communitjuc  avec  une  grai;i<'ii^i<  oiiliLjranee  M.  Benjamin  Kdion,  DOUît  pouvons  suivre 
fes  vofageurs  à  h  trace  et  jour  ii;ir  Jour,  du  5  octdire  1773  an  7  septembre  1774. 
Et  d'abord  laissons  ta  parole  h  Bergeret  pour  décrire  la  bande  et  l'équipage  : 
c  Notre  ba<;age  est  composé  d'une  berline  dans  laquelle  nous  sommes  en  Italie^  4; 
M.  et  madame  Frafionard.  |ieinlre  excellent  i>our  son  talent  (jui  m'est  néoessji ire.  surtout 
mais  d'ailleiir>  tn'S-<'ommode  pour  xm-.v^w  ef  l'>njonrs  égal.  Mr^flriino  «f»  trouve 
de  nu^me.  et  romme  il  m'es*,  très-utile,  j  ai  voulu  le  payer  de  reconnaissance  en 
lui  procurant  sa  femme  qui  a  du  talent  et  est  en  état  de  goûter  un  pareil  voyage  rare 
pour  une  femme.»  La  quatrième  personne  était  une  gouvernante.  Le  fils  Bergeret  suivait 
dans  iiD  cabriolet  avec  un  cuisinier;  deux  grands  cochers  étaient  assis  sur  le  sîége  de 
Bergeret,  et  son  valet  de  chambre  courait  la  poste  avec  le  domestique  de  son  fils.  Grand 
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CnUirhot\  et  c'est  à  Itii  que  le  peintre  adresse  ces  feuilles  de  papier  du 
cabinet  de  Walferdin,  bâlonnées  de  dessins  à  la  diable,  si  amusantes  et  si 
cm  ieiises,  où  le  peintre  en  déshabillé,  le  gai  farceur,  «  l'aimable  Fragn,  n 
comme  il  s'appelle  lui-même,  se  montre  si  dnMemcni  dans  le  piquant 
bulletin  d'une  entorse.  Dans  un  pn'mior  croquis,  on  le  voit  tombant  : 
hf.  Frago  qui  se  trompe  de  porte  et  tombe  dans  un  endroit  où  il  n'y 
amil  point  de  chaise  percée  rt  sr  fuit  ime  rnfnrsr  cruelle  à  huit  heures  et 
demie  et  deux  secondes.  Dans  un  autr*',  des  dames  lèvent  de  surprise  et 
df  d  iideur  leiu's  ln.is  au  ciel  :  Ihtnitr  dis  dnmcs  t)  dix  heures,  c/ftts 
douloureux  et  bien  dot/ r  pour  l'iiii/it/hlc  /''cnf/'K  Le  voici  sur  un  lit  cou- 
ché :  Situation  d'ordonnance  pour  quinze  jours.  Sur  une  autre  feuille, 
c'est  uiH'  fMiCiladr  (!•'  [i;f'n^  vus  de  dns  sur  un  hatic  ;  d'abord  deux  enfants  : 
Hosiilic,  Fii/ifiin.  puis  f'ruf/o  il  su  fi  tmnr,  et  au-dessus  :  Confidence  de 
hrago  à  su  fanme  à  huit  heures  et  demie.  Puis  M.  de  la  Gervaimis, 
Puis  i/"*  Gérard. 

U'.iin,  coiniiir  011  xoit.  ;uiqiif>l  rien  ne  mi)nqti<iil,  ni  ios  provision?  dp  Jnnlr-*  soHfS.  ni  les 
livrps,  ni  mf'me  les  [>orlefouill<*s  remplis  de  dessins  de.  choix.  On  va  de  poste  en  posle; 
•  le  laborieux  et  ictif  Fragonard  ■  dessinant,  nlàt  qa'on  s'arrête,  jusqu'à  l'heure  d« 
souper.  Près  de  NonUiuban,  on  se  repose  quinze  jours  dans  ta  terre  de  Bergerct,  à  Ne- 
grepehsse;  et  J'ai  là.  dans  un  carton,  le  Four  banal  île  .Xri/rrpelmo,  dessillé  à  ce 
piis-iii;o  (>ar  Knt^^on  u  d  On  rnpjui,  on  lUiiiche,  malgré  lon  dilTicullés  do  posle  et  de 
rhovanx  qiio  fnit  Ir  ni  ii  i  iî,»»»  du  cntiiti'  d'Artois,  et  l'on  gagne  Marseillr  p;ir  Toiilou-îp, 
Carcnssonne,  lUvii  r-,  Lunel.  TaniîH'on.  Aix.  Puis,  en  felouque  d'AïUibes  ii  S;m-Homo. 
Bt  la  cavalcadt  )u.M|u'à  Gènes*  de  douie  mulets  couverte  de  peaux  de  tigre.  Voici  Pise, 
et  bientôt  on  est  à  Florence,  ài  la  grande  auberge  de  Vanini  où  Ton  vous  reçoit  le  soir 
i  l'iinivée  avec  un  <;n)s  f1anihe<-iu  de  poing,  et  où  l'on  a  toujours  à  ses  ordres  trois 
es|R'C(  -  lii'  v  .iiets  de  chamhre.  De  lit,  à  Sienne,  et  au  5  décembre  '177.1  ■  on  est  à  Rome, 
au  bout  df  ileux  mois  de  voyage.  Aussitôt,  vigile  de  la  société  à  Naloire,  invitation  ;i 
diner  chez  le  cardinal  de  llernis,  à  son  petit  ordinaire  de  vingt  couvert:^,  k  son  grand 
ordinaire  de  quarante  couverts,  i  sa  emversation  du  vendredi  que  Bergeret  csquissr, 
toute  étoufllée  de  prêtai»,  de  cardinaux,  de  nobles,  de  dames,  superbement  illuminée, 
gorgée  de  rarr.dcliissenienls;  invitation  à  la  eenvecxalion  de  la  marquise  de  l'uistnon* 
brun,  nièce  du  cardinal  di'  H  r  ni-,  ii  la  conrersalioit  de  la  princesse  Doria,  à  la  con- 
fcrsuliou  du  cardinal  Orsjiii  n  iionimée  pour  la  Inniiité  dr  itu  ttt'>e>  «'f  la  bonté  de  son 
cliocobl.  Touti'  la  malinée  de  la  Itande,  de  buil  heures  du  matui  jus4|u  à  trois  heures, 
se  passe  en  courses ii  l'aventure,  en  polissMiy  ou  bien  en  visites  de  p«Iais  et  d'églises 
que  guide  rarcbitecte  Pftris.  le  grand  anccdolier  bi«iorique.  L'on  rentre  pour  dîner,  et 
l'on  a  toujours  ii  diner  quj<lque  pensionnaire  de  l'ccolodeRotne,  Hénai^eol,  Borthéleniy 
incc  leurs  carions  et  leurs  portefeuilles.  Le  len<lfni.iin.  on  recominencç  ;i  dllcr  se  rH^oii- 
l*'r,  selon  1  expiession  de  Hi  ri»erel,  en  allant  dans  chaque  eludo  de  peuMonnaire  de 
r  Académie  voir  ce  qu'il  lait.  LessQircos,  quand  d  pleut,  on  les  use  à  regarder  des  gra- 
vuresqu'oaleur  envoie  par  mannes,  à  étudier  des  empreintesde  soufire.  Un  jour  la  aociélê 
Bergeret  donne  un  concert  au  palais  de  l'Académie;  un  autre  jour  elle  imagine  d'avoir  ■ 


Digitized  by  GooMc 


FRAGONAftO.  153 


X. 

Le  dessin,  chez  Fragonard,  est  sa  plume  d'ccrivain.  C'est,  cou  ine  on 
le  voit,  sa  manière  de  correspondance,  sa  forme  fU'  hillpl.  CvM  plus 
encore  :  on  pourrait  dire  que  1<;  dessin  est  le  journal  dv  son  imat:iiialion. 
Tout  ce  qu'il  pense  lui  écliaj)pe  par  l;i  :  il  s'y  confesse  et  s'y  envole.  La 
complète  collection  de  ses  dessins  serait  l'iiistoire  légère  et  poétique 
de  sa  vio,  de  ses  idées,  de  ses  goûfs,  de  ses  opinions,  de  ses  humeurs  : 
<in  \  aurait  les  Mémoires  du  peintre  et  de  l'Iiomnie.  L'on  verrait  son 
culte  [)our  Rousseau,  ses  larmes  sur  •(  l'hounne  de  la  nature  i>  dans  tous 
ses  (li'ssins  religieux  de  l'Ile  des  ])eiipliers  :i  FrmenonviMo.  Ses  amours 
en  musique,  on  les  retrouverait  dans  ce  (Irs.>iii  de  (ilurk,  coukiium'  de 
Lmriers,  assis  h  un  pupilre  idt'al ,  entre  le  buste  d'Iloui-Ti'  et  rrliii  de 
X  irLjile,  la  tnain  sur  urje  feuille  de  papier  où  Tragoiiard  a  jeté  :  Jù  mon 
cœur  et  me*  œuvres    Son  adiniratiou  pour  Franklin,  qui  venait  ap- 

sa  eoiimr*9tion  chez  elle,  h  ma  Boberge  qu'on  appelle  d^k  «  U  pelil  Parité  >  eteUe 
fonde  set»  dimanches,  —  une  nouvelle  dans  Rome,  —  ses  matinées  de  dix  heures  aui- 

quollcs  so  prPïSo  toul^  l'académie,  accourent  tous  1rs  arlislcs,  lt»s  Romains,  les  élranirers; 
matinées  bruvrtn1r>;,  rt  foutr*  amti>(''r«.  r'nrhiinttVs  rl';ir{.  où  les  bro<"anlcur?<,  !os  reven- 
deurs, le*  marbriers  soprcs-sciil,  a\t  c  les  objels  qu  ils  apporleul,  duos  ce  .salon  où  se 
bit  l'espoeilMii  de  tout  ce  que  Bergerel  a  acheté  et  de  tout  oo  que  Fraf^onanl  a  des- 
siné dans  la  semaine»  —  On  s'arrache  de  Rome  ii  la  moitié  d'avril  (1774),  l'on  va  k 
l'bple»,  l'on  revient  h  Rome  au  mois  do  juin,  et  l'on  on  repart,  après  une  bénédiction 
du  (tape,  pour  Florence,  Bologne,  Padoue,  Venise,  Vienne,  Dresde,  Fraocfort  et  Stras- 
bourg:. 

Ce  beau  voyage  devait  desunir  ces  doux  grands  amis,  io  (lemlre  el  le  fermier  géné- 
ral qui  l'avait  emmené,  lui  et  sa  femme.  Au  retour,  comme  Fragonard  réclamait  une 
malle  pleine  de  ses  dessins,  qu'on  avait  déposée  avec  les  autres  bagages  à  l'hôtel  de 
Rergeret,  Rergeret  prétendit  la  retenir,  pour  se  rembourser  des  frais  du  voyage  du 

peintre.  l.à-dessu.s,  fureur  An  Fraj;onard,  procès,  nomination  d  ox|terIs,  el  condamna- 
lion  de  Bergeret  à  rendre  les  dp>si»s  ii  Fragonard  ou  ii  lo*  lui  p;n  or  tronfo  mille  livres, 
fier^^eret  paya,  mais  se  vengea  assez  Ucliemeni  ou  rayant  sur  son  journal  manuscrit 
l'éloge  du  ménage  Fragonard,  et  en  le  rcinpluvant  par  cette  note  en  marge  :  «  Obser- 
valiun  faite  au  retour  avec  connaissance  de  cause,  on  peut  prouver  les  bornes  de  son 
talent  dont  moi-même  je  me  suis  trop  enthousiasmé;  ses  connaissances  qu'on  peut 
encore  borner  sont  de  |»eu  do  ressource  à  un  amateur,  étant  ikh  i-rs  d;ms  beaucoup  de 
fantaisies; — toujours  éj;al  parce  qu'il  avait  joué  cotte  égal  '.',  et  iimîr  l,i  -n<i{>!>  -:se(ju'n 
parait  avoir  ne  vient  que  de  iichelé  et  poltronnerie,  a)aitl  pour  do  tout  le  monde  et 
n'osant  donner  ud  avii»  frauc  en  négative,  disant  toujours  ce  qu'd  ne  pens(!  pas,  il  en 
est  convenu  lui-même.  —  Pour  madame,  il  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler,  cela  pour- 
rait gtter  mon  papier.  « 

I.  Ce  dessin  appnrtieot  h  madame  la  baronne  de  Gonantre. 
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prendre  les  secrets  de  re.iii-rortp  chez  l'ami  Saint-Non,  elle  éclate,  elle 
bouillonne  dans  ce  dessin  tilaiiesque,  rapotliéose  all(^proriqiie  de  l'arra- 
clit'ur  de  foudre.  Ses  tableaux  n'en  disent  pas  auUiiit  sur  lui  ;  dans  sa 
pt  iiiiure,  il  est  Fragonard;  dans  ses  dessins,  il  est  moins  et  plus  :  il  est 
Fraya  tout  court  et  tout  intimement.  Suivez- le  dans  le  prrniier  coup 
d'aile  d  une  idslc,  lorsqu'il  jette  au  papier  l'âme  d'une  couiposition, 
lorsqu'il  clierche  et  UUonne  à  travers  le  nuage;  surprenez-le  dans  ces 
dessins  de  matin,  ces  crayonnages  qui  s'éveillent;  regardez  ces  lavis  faits 
de  si  peu,  ces  semis  de  jolies  taches,  ces  souilles,  hélas  î  ces  riens  cliar- 
mants,  enviés  du  jour,  dé\orés  de  soleil,  jiâlissanf .  s'rll.i'Mui ,  plus 
admirables,  semble-t-il,  à  mesure  qu'ils  meurent  un  peu  '  ;  .si  pt  iii  que 
soit  leur  cadre,  le  maître  est  là  tout  entier.  I.e  plus  souvent,  il  use  du 
bistre,  un  bistre  qu'il  jette  vivement  sur  un  trait  de  mine  de  plomb. 
C'est  son  procédé  préféré  pour  essayer  un  effet,  avoir  la  vision  d'un 
tableau  futur,  faire  flotter  sa  lumière  à  demi  fixée  sur  le  papier  mouillé 
qui  boit  les  contours;  et  quel  parti  Fragonard  sait  en  tirer!  Chez  lui  le 
bistre  n'est  jamais  noir,  n'est  jamais  lourd,  ni  pâteux  ;  il  s'anime  de  la 
légèreté,  de  la  transparence,  de  lu  chaleur  fauve  qui  l'avait  fait  adopter 
à  Rembrandt  pour  ses  dessins.  Le  travail  sur  le  ])apier  mouillé,  qui  enlève 
la  sécheresse  même  aux  frottis  de  premier  plan,  estompe  et  noie  les 
plus  grandes  vigueurs  dans  la  fonte  d'une  tache  de  marbre,  le  délavage 
des  fonds,  Tabsence  de  teintes  cernées,  ce  pinceau  qui  ne  semble  prendre 
d'une  couleur  que  la  vapeur,  au  milieu  des  bruns  de  l'ombre  l'admirable 
éparpillement  du  jour,  ces  rayons  courant  dans  toute  la  compositioD  avec 
le  jeu  du  soleil  que  renvoie  une  glace,  ces  nimbes  de  clarté  dans  lesquels 
le  dessinateur  fait  rayonner  les  têtes  et  les  épaules  nues,  ces  coups  de 
midi  frappant  le  milieu  de  son  dessin,  faisant  expirer  le  bistre  en  teintes 
imperceptibles  et  ne  laissant  plus  sur  le  papier  que  la  douceur  grise  du 
crayon,  tout  fait  sortir  de  <^  bistres  de  Fragonard  une  amoureuse 
lumière  blancbe,  un  éblouissement  gai  de  \  isages,  de  cbûrs,  d'étolîes. 
Et  de  là,  quelles  divines  petites  figurines  de  femmes  se  lèvent,  fines, 

\ .  Les  bistres  de  Fragonard  ont  contre  eux  le  soleil,  Sos  lablcaux,  et  surtout  ses 
tableaux  finis,  soun^nt  d'autre  chose  :  ils  se  sablent  déplorablement  de  Jilhanie.  Ceci 
vient  de  l'habitude  qu'avait  Firaigonard  de  se  servir  de  slil  de  grain  d'ADglcIerrs  ea 

gnise  de  bitume,  qui  no  wrliait  i»;h  assez  vite  pour  lui.  Puis  les  glacis  sur  le  Slil  de 
};rain  lui  donnaient  d'af^irables  lon>  Iilnml';.  Mais  ce  f>rorfWir>  .iv.iil  l'inronvénicpi  d»' 
fairp  rppercor,  comme  on  le  voit  .nijnunJ  bui,  le  slil  de  grain.  Au  fond,  eu  dL'lior>  <j*> 
ses  couleurs  de  préparation,  la  graïuie  cause  de  la  détérioration  do  sa  peinture  est  son 
impatience  de  peindre  :  il  ne  voulait  pas  attendre,  il  jetait  des  tons  enr  .des  tons  oaa 
encore  secs.  De  Ik,  la  volatilisation  des  dessous  écartant  les  dessus  de  sa  peinture. 


Digitized  by  Google 


FRAGONARD.  155 

spirituelles,  délicates,  avec  leurs  bouquets  de  cheveux  noués  d*un 
ruban  et  noirs  d'une  goutte  de  couleur,  leur  profil  de  statuettes  de 
porcelaine  ombré  et  tournant  sous  un  soupç<Hi  de  lavis,  la  vie  mutine 
qne  leur  donne,  à  la  façon  de  mouches  de  bistre,  une  piqûre  de  pinceau 
à  ta  prunelle  de  l'œil,  à  la  narine,  au  coin  retroussé  de  leurs  petites  bou- 
ches en  cicurl  Comment  ne  pas  parler  ici  de  la  Lecture  du  Louvre?  A 
G6té  d'une  femme  dont  on  ne  voit  que  le  dos,  un  Gchu,  un  chignon,  un 
bonnet,  un  bout  de  livre  où  elle  Ut,  d'un  plâtras  de  bistre  se  détache  une 
femme  de  profil,  un  pouf  noir  sur  ses  cheveux  légers  comme  de  la  soie, 
un  collier  de  ruban  au  cou  ;  elle  est  assise  de  côté,  un  bras  replié  sur  le 
dossier  du  fauteuil,  un  autre  abandonné  dans  le  creux  de  sa  jupe  ouverte, 
ballonnante,  argentée,  cassée  à  grands  plis  de  satin  blanc.  Jamab,  avec 
si  peu  de  chose,  Fragonard  n'a  fait  une  femme.  Elle  s'avance  toute  claire, 
toute  svelte,  presque  diaphane,  du  fond  noir  et  solide  du  dessin  :  c'est 
une  ombre  de  coquetterie,  et  •  une  petite  reine  »,  comme  disait  le  temps, 
l'élégance  et  la  grâce  même  du  peintre.  Ici,  sous  les  zigzags  d'un  bou> 
quet  d'arbres,  c'est  un  taureau  blanc  levant  la  téte  d'un  bassin  et,  le 
mufQe  encore  baveux  de  filets  d'eau,  regardant  un  couple  d'amoureux 
qui  s'embrasse  au  fond  du  dessin,  dans  la  chaleur  d'été  du  bistre.  Frago- 
nard s'amuse  :  prenez  garde,  il  va  polissonner.  £t  le  voilà  qui  jette  un 
Maitre  de  dame  dans  un  salon  du  temps.  Tandis  que  des  dames  s'amu- 
sent, auprès  de  la  cheminée,  d'un  petit  chien  qui  fait  le  beau,  à  cdté  du 
tabouret  où  pose  la  pochette,  le  ravissant  petit  mattre,  enlevant  et  fai- 
sant pirouetter  entre  ses  bras  sa  belle  élève,  montre,  sans  le  vouloir,  un 
peu  de  ses  jolies  jambes  au  fin  matois  d'abbé  lisant  son  bréviaire,  là-bas, 
dans  Tembrasure  de  la  fenêtre.  Et  que  cela  est  délicieusement  troussé! 
Le  pinceau  a  la  vivacité  du  geste  et  de  l'envolée  de  la  scène  :  un  peu 
d'eau,  un  peu  de  bistre,  un  coup  de  main,  et  le  tour  est  laitl 

Des  bistres,  —  Fragonard  en  sème,  en  répand,  il  en  laisse  aller  au 
papier  de  toutes  les  sortes,  quelques-uns  d'un  tel  flou,  si  noyés,  qu'ils 
seniljh  iit  tremper  dans  l'eau;  d'autres  puissants,  d'accusation  vigoureuse 
et  violentée.  Ce  sont  des  études  de  taureau  dans  l'étable,  des  ouvrières 
vaguant  en  manteau  de  lit  dans  leur  dortoir,  des  danso?  de  marionnettes, 
des  portraits  de  femmes  du  temps  dans  le  Uifouillis  de  leurs  fanfreluches, 
des  scènes  d'évocatiun  iiisplrées  par  la  magie  de  CagUostro  qui  passe,  des 
foules  grouillant  dans  des  jardins,  sous  les  grands  pins  d'Italie,  des 
paysages  où  le  piétiné  et  le  tremblé  du  pinceau  fait  un  fourmillement 
d'herbes,  d'animaux,  d'arbres. 

Plus  rarement  Fragonard,  pour  la  claire  et  transparente  incarnation 
de  ses  idées,  use  de  l'aquarelle,  d'une  aquarelle  à  peine  teintée  dont 
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les  tons  s'étendent  sur  le  papier  avec  la  pâleur  et  reflbcement  de  cm-' 
leurs  qui  se  noient  dans  un  verre  d*eau  d'aquarelliste:  lavis  charmante  de 
douceur  et  de  lueurs  délicates.  Parfois  pourtant,  échappant  à  ces  timi- 
dités de  coloriage  du  temps,  i)  risque,  en  les  relevant  d'uo  travail  de 
plume,  des  valeurs  vives,  hardies,  brillantes,  une  vraie  peinture  à  Feau 
qui  peut  servir  d'esquisse  à  son  tableau.  Cette  audace  de  miûn  qui  lui 
fait  violenter  Vaquarelle,  on  la  retrouve  dans  ces  gouaches,  dans  ces 
orages  qu'il  maçonne  avec  des  solidités  d'ébauche  à  l'huile,  ét  oit  il  jette 
toujours  en  quelque  coin,  comme  sa  signature  et  sa  fanfare,  quelque  note 
éclatante  de  rouge.  Au  pastel  encore,  il  arrache  l'eflet  avec  ses  dessins 
brutalement  crayonnés  de  noir,  balafrés  d'écrasis  de  crayons  de  couleur, 
de  blanc,  de  bleu,  de  rouge,  ayant  la  largeur,  la  traînée  d'une  large 
brosse. 

Mats  où  le  dessinateur  est  inimitable,  c*c8t  dans  le  maniement  de  la 
sanguine.  Là  il  l'emporte 'sur  tous,  et  sur  Hubert  Robert  même,  qui  de- 
vient froid,  maigre  et  mince  auprès  de  lui.  Badinages  des  ciels,  échèvele- 
ment  pittoresque  des  parcs,  mas«fs  profonds,  fines  architectures  perdues 
dans  le  frottis  rose  des  fonds  —  quels  jeux  dtf  sa  sanguine  !  il  semble  qu'il 
ait  entre  ses  mains  son  crayon  rouge  sans  porte-crayon  :  il  le  frotte  à  plat 
pour  couvrir  ses  masses;  il  le  fait  sans  cesse  tourner  entre  son  pouce  et 
son  index  en  vire-voUes  hasardés  et  inspirés.  Il  le  roule,  il  le  tord,  avec 
les  branches  qu'il  indique  ;  il  le  casse  aux  zigzags  de  ses  verdures.  De 
son  crayon  quMl  ne  taille  pas,  tout  lui  est  bon.  Avec  son  épointage,  il  fait 
gras,  large,  appuie  sur  les  parties  ressenties;  avec  l'éguisage  du  frotte- 
ment, il  touche  les  finesses,  les  lignes,  la  lumière,  —  tout  cela  avec  un 
art  fiévreux,  enragé,  attrapant  l'âme  du  paysage,  le  faisant  copieux, 
chevelu,  feuillu,  croquant,  emmêlant  la  nature  aux  balustres  et  le  nuage 
aux  cimes  des  bots.  Plus  vaillantes  encore  sont  d'autres  sanguines  de  lui  : 
des  études  de  femmes,  d'après  nature,  faites  de  premier  coup,  où  hi  san- 
guine presque  écrasée,  sabrant  les  fonds  de  ses  tirebouchonnements,  bru- 
talise les  étoITes,  les  garnitures  de  robes,  chiffonne  victoriensemeni  la 
fantaisie  et  les  brimborions  de  la  toilette,  attaque  aussi  vivement  la 
figure,  la  hache  d'ombre,  et  fait  ce  miracle  d'y  laisser  sous  le  crayon- 
page  emporté  le  sourire  d'une  jolie  femme. 

Feuilletez  tous  ces  dessins  de  Fragonard*,  feuilles  éparses,  pensées 

I.  Fkvgofttrd  a  bit  un  très-grand  nombre  de  dradins,  entre  autres  des  séries  d'illii»- 
Iralions  pour  le  Don  Quicbotle,  le  Roland  Furieux,  (ceux-ci  d'un  prodigieux  raouve- 
ment,  collection  de  M.  Mahérault)  et  les  contes  de  La  Fontaine.  De  celte  dernière 
série,  un  petit  nombre  seatemenl  ont  été  gra^'és. 
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volantes  que  nom  montre  cette  chapelle  (\o  son  œuvre  :  la  collection 
Walferdin,  les  collections  de  M\K  Marcille,  de  madame  deConantre,  clc,  le 
souvenir  «les  ventes  Saint,  Norblin,  Villot,  les  gravures,  les  fac-8{unli\  — 
l'enfance  y  revient  à  tout  moment,  l'enfance  y  rit  piesiiue  paitmit.  Elle 
esi  la  fraîcheur,  la  jeunesse,  l'innocence  de  lou;s  ces  pelils  uibleaux. 
L'enfant,  le  petit  enfant  à  la  brassière  écourtée,  piétinant  et  dansant 
dans  If  soleil  avec  un  peu  de  l'envolée  et  de  la  nudité  d'un  petit 
dien.  l'enranl  avec  ses  petites  mains  de  caresse  errantes  sur  la  figure  et 
le  sein  des  mères,  l'enfant  avec  sa  bouche  en  cœur,  l'enfant  dans  son 
compagnonnage  avec  le  chien  et  l'âne,  monté  sur  leur  dos  ou  pendu 
à  leur  cou,  l'enfant  tout  blanc  dans  sa  grande  petite  chemise  de  nuit,  en 
haut  de  la  pyramide  d'enfants  qui  guettent  la  poêle  des  beignets,  l'enfant 
blondin  et  frisé,  une  poupée  dans  les  bras,  (jui  prêche  sur  uu  bulleL  avec 
l'air  d'un  petit  saint  Jean  de  cire*,  —  toutes  ces  petites  bonnes  gens-là 
font  une  lumière  et  un  tapage  de  Paradis  dans  les  scènes  de  Fragonard. 
Quand  ils  sont  trop  petits,  il  endoi  t  la  \ie  de  ces  petits  êtres,  au  milieu 
d'un  jardin  en  fleurs,  sous  les  Lejidresses  penchées  d'une  mère,  dans  un 
berceau  qu'on  dirait  poussé  avec  les  boufptets  de  roses  qui  s'efl'euillent 
dessus*.  Plus  grands,  il  les  montre  debuuL  sur  une  caisse  d'oianger 
euimaillottés  par  des  mains  maternelles  dans  une  couverture  dont  ne  sort 
que  leur  pe>tit  visage.  Ou  bien,  il  les  fait  monter  sur  les  genoux  de  leur 
mère  en  ascension  d'anges.  A  les  grouper,  a  les  rassembler,  à  faire  jouer, 
à  culbuter  tous  ces  fanfuns,  il  semble  que  le  dessinateur  ait  des  joies  de 
pt  re,  et  l'on  dirait  qu'il  fait  sauter  ses  compositions  sur  ses  genoux. 
Cuaune  il  les  dessine  de  leur  âge,  gais,  vivants,  roses  et  fous,  ces  tout 
petits  gardons,  ces  jolis  petits  bouts  de  lilles,  ces  bi  ins  de  femme!  Ce  ne 
sojil  pus  les  enfants  que  ])eint  Chardin,  déjà  j>etils  bourgeois,  sérieux, 
grandis  dans  le  sombre  des  pièces  à  petits  carreaux,  dans  les  leçons 
graves  de  la  vie  restreinte  et  sévère  :  c'est  vraiment  la  famille  de  Frago- 
nard, les  enfants  de  son  génie,  que  ces  petits  démons  llbies,  éj)ant)uis, 
rayonnaniâ,  montrant  des  genoux  de  Cupidons  entre  leur  culotte  et  leurs 
bas  roulés,  enfants  gâtés  du  bonheur  et  de  la  campagne,  de  l'amour  et 
de  la  nature,  bâtaids  bénis  de  bergères  et  de  grands  seigneurs,  que  l'on 
s'unagine  nés  des  scènes  vives  du  pelnti  e,  des  couples  d'amants  que  ses 
pïjiceaux  renversent  sur  des  bottes  de  loin. 

L'enfance  porte  bonheur  à  Fragonard.  File  lui  inspire  tous  ces  des- 
slos  charmants  dont  je  ne  veux  citer  que  quelques-uns  :  le  chien  que 

1.  Toyex  :  l'IfMintftwe  fieaiutUé,  les  B9ign»t»,  le  Petit  prédicatear^  grav^  par 
Delaunav,  etc. 

t.  La  Bom%«  mére,  fravé  par  D^aonay. 
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coiffé  une  petite  fille  devant  une  glace,  le  grand  et  magnifique  tDoroeau 
de  la  femme  qui  distribue  à  ses  enfants  du  pain  qu'elle  tire  d'une  huche, 
—  et  celui-là  :  Diiet-dmWf  t*il  vous  plaU,  qui  pr6le,  avec  un  peu  de 
bistre,  tant  d'embarras  et  une  si  jolie  moue  au  bambino  en  chemise 
courte. 

Hais  pour  mettre  l'enfance  toute  vivante  dans  son  œuvre,  ce  n'est  pas 
assez  pour  Fragonard  du  dessin,  de  la  peinture  même  ;  il  lui  faut  un  pro- 
cédé, un  art  particulier,  nouveau  par  la  manière  dont  il  y  toudie,  un  art 
où  il  fera  oublier  tous  ses  devanciers  et  déûera  tous  les  imitateurs  ;  la 
miniature. 

Une  miniature  de  Fragonard,  c'est  l'exquis  du  joli,  la  merveille  du 
petit  art,  une  chose  enchantée,  et  qu'il  ne  faut  comparer  à  rien  'dans  le 
XVIII*  siècle,  pour  le  (in  et  délicieux  chatouillement  du  regard,  qu'à  une 
terre  cuite  de  Glodion.  Places  &  côté  toutes  les  miniatures  du  temps  :  elles 
pAliront,  elles  noirciront.  Elles  laisseront  voir  la  peine  de  leur  travail, 
leur  petitesse,  leur  minceur.  Les  plus  brillantes,  les  plus  fralclies,  les 
plus  libres,  celles  qui  auront  le  plus  cherché  la  vie,  celles  qui  auront  le 
mieux  échappé  à  la  sécheresse  du  métier,  à  i'ingratitude  do  procédé,  pa- 
raîtront des  miniatures,  et  rien  que  des  miniatures*  Héme  celles  de  Hall, 
aujourd'hui  si  chères,  ces  petites  peintures  égayées,  vivifiées,  avec  leurs 
badinages  et  leurs  pétillements  si  fins,  leurs  aiguillures  de  gouache, 
vous  les  voirez,  malgré  la  science  et  l'esprit  du  travail,  s'eflacer  devant 
un  Fragonard  :  plus  de  charme,  plus  de  brillant;  ses  petites  figures  se 
violacent;  il  est  froid,  il  est  menu,  et  on  ne  voit  plus  en  lui  qu'un  homme 
liahile,  spirituel  à  coups  d'épingle.  Mais  le  rayonnement  de  la  peau,  l'é- 
blouissement  du  teint,  la  lumière  de  la  vie  sur  un  visage,  —  etd'inip  vie 
toute  jeune,  de  cette  vie  blanche  de  !'(  nfance,  pleine  d'une  santé  d'iimo- 
cence,  et  comme  baignée  encore  du  lait  qui  l'a  nourrie,  -  i  Vagonardseul 
atteint  cela  dans  ses  miniatures.  Et  c'est  son  grand  triomphe  de  donner 
de  renfance  cette  figuration  animée,  presque  idéale,  qui  semble  l'image 
où  une  mère  regarde  le  portrait  ^e  son  enfant,  et  le  réve  plus  qu'elle  ne 
le  voit. 

Des  enfants,  Fragonard  a  peint  là  les  yeux  de  diamant  noir  humides. 
11  a  su  rendre  cette  flamme  des  jeun^  regards,  la  mouiller,  l'allumer, 
mieux  que  n'ont  fait,  avec  les  ressources  de  l'huile,  Greuze  et  le  peintre 
anglais  Lawrence.  11  a  peint  le  nuage  de  leurs  traits,  la  molle  et  délicate 
indécision  de  leurs  contours  joufflus,  leur  chair  douillette  et  soufflée,  la 
fine  porcelaine  de  leur  front,  le  bleuissement  d'azur  de  leurs  lemiJes,  la 
moue  ou  le  sourire  épanouissant  ou  l'ennant  la  fleur  rouge  de  leur  bouche- 
Vraies  miniatures  de  noWil  où  vous  chercherez  vainement  le  travail,  les 
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hachures,  le  pointillé,  les  sérlicressns  dos  autres  miniatures.  Une  goutte 
d'eau  dans  laquelle  serait  toaibù  un  rayuii,  voilà  le  mystt  ip  et  l'enchan- 
tement de  ces  légers  chefs-d'œuvre.  Des  eaux,  des  colorations  (jui  se  fon- 
dent et  s<'  iif)i('nt  (.•oiiimc  les  couleuis  des  poinnietles  d'un  earaul  se  per- 
dent et  s'eiraci'iit  daii-^  la  coloration  du  reste  de  son  visage,  c'est  tout  le 
]>rocédé  de  Fragoiiard.  Son  pinceau  ne  laisse  pas  une  trace.  A  peine  s'il 
couvre  toute  la  feuille.  Parlout,  il  laisse  revenir  la  chaleur  et  le  blanc 
cr^'meux  de  l'ivoire,  transperçant  de  ses  dessous  ces  pc tilts  mines  rosées, 
faisant  le  fond  el  la  ti^de  clarté  de  tous  ces  petits  teints. 

Ainsi  faits  de  rien,  d  un  hadiiiage  et  d'un  sourire  du  peintre,  sont-ils 
assez  jolis,  tous  ces  petits  enfants  frisés,  avec  leurs  boucles  de  cheveux  si 
fins,  si  blonds,  presque  couleur  de  jour,  leurs  collerettes  bouillonnées,  le 
chapeau  et  la  veste  flottante  de  Pierrot  qui  les  fait  sortir  de  leur  cadre 
avec  l'air  de  petits  anges  de  carnaval  revenant  d'un  bal  costumé  d'en- 
fants !  Sont-elles  assez  ravissantes,  ces  petites  fdles,  ces  petites  femmes, 
un  mrud  bleu  au  corsage,  le  (il  de  perles  au  cou,  la  collerette  droite  des 
Médicis  à  la  nuque,  la  poitrioe  décolletée  dans  un  corsage  à  l'espagnole, 
petites  Belles  aux  cheveux  d'or,  petites  Infantes  de  féerie,  séduisantes  de 
la  séduction  de  Tenfance  de  la  femme,  jolies  de  cette  grâce  presque  cé- 
leste qui  tremble  encore  en  elle  et  semUe  à  peine  avoir  touché  la  terre  l 
Jamiûs  l'aube,  les  premières  douceurs  d'un  visage  féminin,  les  transpa- 
rences de  chair  d'une  toute  jeune  fille,  Tarobre  de  ces  ombres  tombées  du 
dessous  de  l'aile  d^une  colombe  blanche,  la  lueur  de  oacre  courant  aux 
épaules  frissonnantes  d'un  premier  décolletage,  jamais  les  blanches  ten- 
dresses vierges  de  la  peau  de  la  femme  n'ont  eu  un  peintre  pareil  à  ce 
miniaturiste  dont  les  petits  portraits,  si  larges,  si  moelleux,  si  vivants,  si 
radieux,  font  penser  à  ces  grands  peintres  de  la  chair,  van  Dycket  Rubens, 
réduits  à  un  format  de  médaillons,  ou  bien  encore  regardés  par  le  petit 
bout  d'une  lorgnette  achetée  au  Petit  Dunkerqiie*. 

4,  Il  est  curieux  d'éludior  chez  M.  CarritT,  1  tiabilo  peintre  en  miniature,  U*ois  do 
ces  miniatures  de  Fragpoard,  d«s  moins  avancées,  légères  à  ce  point  que  le  crayon 
s'aperçoit  encore  dans  les  collereties  et  les  twudes  de  cheveux.  On  voit  A  comme  la 
palette  de  sos  dessous,  la  chaude  ériosion  de  miniaturos  plus  ache^'éw,  le  lever  do 
ces  petires  fi?iire>«  fn|iofi''e~.  de  re«  prfiîs  fronls  tmssués,  de  COS petits  yeuX  pochés  dans 
un  jMiBiuivr  barLiouilliâ  vibrant  el  Ireinblant  do  soleil. 
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XL 

La  Révolution  arrive.  Les  premières  et  généreuses  illusions  d'une 
rénovation  «  les  grandes  per^cttves  de  la  liberté  remplissent  le  ménage 
de  Tenthousiasme  qui  court  les  ateliers  et  passionne  les  têtes  d'artistes. 
Le  7  septembre  1789,  madame  Fragonard  figure,  avec  mesdames  Yien, 
Moitto,  Lagrenôc  la  jeune,  Suvée.  David,  dan^  l'ambassade  des  femmes 
d'artistes  qui  viennent  ofTiîr  à  la  patrie,  sur  les  bureaux  de  l'  Assemblée 
nationale,  leurs  bracelets,  leurs  anneaux  d'oreilles,  leurs  bagues,  leurs 
étuis,  leurs  aiguilles  à  tambour,  leurs  bijoux  d'or  n  d'argent.  Et  n'est-ce 
pas  dans  son  costume  de  patriotisme  que  nous  la  fait  voir  la  miniature 
posst  Ice  par  M.  Théophile  Fragonard?  Le  petit  bonnet  de  gaze  entrico- 
lorc  dv.  rui)ans  et  surmonté  de  la  cocarde,  les  clievetix  sans  poudre  tom- 
bant à  la  ^u^on ,  la  taille  prise  dans  un  pierroi  blanc  à  petit  collet,  les 
revers  larges  et  rabattus ,  un  œillet  rouge  au  corsage  —  rien  ne  lui 
manque  de  la  mode  nationale. 

Fragonard,  lui,  pendant  ce  temps,  dédie  la  lionne  Mire  à  la  Patrie. 
L'influence  de  David  qui  est  resté  son  anii^  et  chez  lequel  il  envoie  étu- 
dier son  fils  Évarlsle,  le  fait  nommer  conservateur  du  Musée,  et  plus  tard 
membre  du  jury  des  arts,  constitué  en  brumaire  de  l'an  ii  de  la  Répu- 
blique, sous  la  présidence  de  Pache,  pour  juger  les  ouvrages  de  pein- 
ture, sculpture  et  architecture  mis  au  concours*  Le  triomphe  de  la  nou- 

1.  L'auiilie  do  David  |>our  Fragonard  ne  dùmrnlil  junnii>.  Wnm  vn  quels  Uruie'i 
il  le  proposa  pour  la  oonscrvalion  du  Muâde,  en  le  mettant  en  téte  de  la  lUte  àe^  candi- 
dats-: «  Fragonard  a  pour  lui  do  nombreux  ouvrages;  chaleur  et  originalité,  c'est  ce 
qui  le  caractérise;  à  la  Ibis  connaisseur  et  grand  artiste,  il  consacrera  se»  vieuK  ans  à  la 
frarde  des  chefs-d'œuvre  dont  il  a  concouru  dans  sa  jeunesse  à  augmenter  le  nombre» 
' Histoire  (les  /'«iitires  par  M.  Charles  Blanc).  PUh  tan!,  on  réponse  à  l'envoi  d'un 
ouvrage  d'fvvarislf  Kra}.'onard,  David  lui  écrivait  celle  l»'Uie  d'un  large  esprit  :  »  h 
«  suis  bien  sensible,  mon  bon  ami,  à  voire  Icndi-c  souvenir,  il  nie  prouve  que  je  suis 
«  présent  k  votre  ménx»ire.  J'ai  reçu  avec  bien  de  la  sali»fiiction  votre  ouvrago,  cl  j'ai 
«  eu  un  plaisir  incroyable  k  le  parcourir.  Continuez,  mon  bon  ami,  vous  êtes  né  pour 
«  aller  loin;  quand  on  f.iii  à  vingt-quatre  ans  une  pareille  œuvre,  on  doit  s'estiqier 
o  heureiiT.  Je  f.'lirif"  \  ntre  brave  |<ère  f«f  je  me  mel.s  îi  sa  place.  Qu'il  joui-se  comp!»'l<'- 
«r  men).  de  la  liberté  ijvi'il  vmis  n  dans  les  arts;  car  il  a  sftiti  rn  habile  honirae. 

«  qu'il  n'y  avait  point  qu  une  stnile  route  pour  arriver  au  bul,  et  lo  nom  de  Fragonard 
«  sera  distingué  dans  tous  les  genres.  J'embrasse  bien  voire  mère,  et  je  n'oublie  pas 
«  n»demoîaelle  Génrd;  Ja  postérité  m'en  limiit  trop  de  repcodies.  Totre  ami  sincère. 
«  David,  ce  i3  vendémiaire,  an  xiv.  •  (Copie  d'une  lettre  autographe  de  David  bieani 
partie  de  la  collection  de  M.  Moulin.) 
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velle  école  semble  récrascr  et  l'éblouir  :  il  paraît  vouloir  faire  ameiule 
honorable  de  son  genre,  de  sa  vive  j)cinture;  et  de  ses  vieux  doigts,  si 
hardis  à  saisir  les  fantaisies  dans  le  nuage,  il  travaille  à  des  dessins  pé- 
nibles, ennuyeuses  imitations  de  l'ennui  des  lignes  d'alors,  que  lui  achète 
quelque  amateur  arriéré,  quelque  banquier  bruxellois  ayant  encore  dans 
Toreille  te  bruit  de  aon  nom'. 

Cependant  bientôt  arrivent  les  déceptions,  les  retranchements,  la 
géne.  Fragonard  arait  18,000  livres  de  rentes  sur  TÉtat;  avec  les 
réductions,  les  consolidations,  ses  18,000  livres  de  rentes  tombent 
à  6,000.  Il  se  trouve  si  pauvre  avec  cela ,  qu'il  les  place  en  viager  sur 
là  téte  des  siens.  A  demi  rntné,  il  perd  encore  cette  place  de  conserva» 
leur,  où,  malgré  une  vive  opp  osition,  il  avait  fait  adopter  la  séparation 
des  écoles  :  les  ennemis  que  lut  fait,  parmi  les  gens  de  l'art  de  1700,  le 
passé  de  son  talent,  circonviennent  le  ministre,  qui  lui  envoie  sa  démis- 
sion sous  le  prétexte  ironique  de  le  rendre  à  ses  importants  travaux.  Or, 
depuis  1780,  Fragonard  ne  peignait  plus  qu'à  peine. 

Perte  de  son  argent,  perte  de  sa  place,  oubli  de  sa  vieille  gloire, 
Fragonard  supporta  toutes  ces  tristesses  de  la  fin  de  sa  vie  avec  de  la 
jeunesse  d'esprit,  une  patience  allègre,  un  courage  gai,  un  heureux  fond 
de  belle  santé.  11  tenait  de  son  père,  mort  h.  quatre-vingt-dix  ans  de  là 
courbature  d'une  chasse  où  il  avait  voulu  aller  tuer  du  gibier  pour  le 
dîner  du  baptême  de  son  petit-fils  Évariste*  Leste,  Ingambe,  il  promettait 
la  même  carrière,  lorsqu'un  jour,  en  revenant  à  pied  d'une  course  au 
Champ  de  Mars,  ayant  soif  et  cbaud,  il  entra  prendre  une  glace  dans 
un  café  :  une  congestion  cérébrale  suivit  et  remporta.  Il  avait'  soixante- 
quatorze  ans*. 

I .  On  trouve  dans  te  catalogue  de  la  vente  du  prince  de  Li^e  (Vienne,  1814),  deux 
dessins  grisaille  :  l'un  reprosontani  «  le  Sénat  afaemblé  pour  décider  la  paix  et  la 
{.'Uprro;  n  l'autro,  «  In  Fnrmelurc  du  tomplo  Janii*.  »  Os  doux  dessins  avaient  éli' 
envoyés  par  Fragonard  ù  U,  d'AouiM,  banquier  ù  Bruxelleti,  qui  les  avait  payés 
400  livres. 

).  Fragonard  mourait  le  H  aoAt  1S06.  Voici  l'acle  de  décès  tel  que  le  OAinet  de 
t'Amateiir  de  H.  Piot  l'a  relevé  sur  les  regislres  du  41*  arrondissement. 

ec  Du  vendredy,  lî  noùi  1806.  Acte  de  dén\i  de  M.  Jean  llonoré  FraROnard,  |>t>in- 
tre  de  la  ci-dtnant  aciulrniic,  âge  do  74  nnn  'i  mois,  né  à  Grii«>«'.  di-fiiirlcnH-tit  tîu  V;u', 
décc^dé  ce  jouid  liui  à  ciiii[  heures  du  malin,  [mluiA  «lu  Tribunal,  maison  de  Véri,  re^ 
taurateur,  division  de  la  Bulle  des  Moulins,  époux  de  d'  .Marie  Gérard. 

«  Les  témoins  ont  été  MM.  Alcxandre-Êvariste  Fragonard,  peintre  d'histoire,  demeu- 
rant rue  Verdelet,  n*  4,  division  do  la  Halle  au  Bled,  fils  du  défunt,  et  iean-Baptiste 
Alezard,  propriétaire.  »  Madame  Fra.u'onard  mourait  en  18?  t.  'i  l'à^o  de  soixsnle-dix- 
sept  ans;  et  mademoiselle  tlérard  en  4837,  h  peu  près  au  même  àg^  que  sa  sœur. 
XVIII.  M 


Digitized  by  Goo^It 


16S 


GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 


Il  mourut  obscur,  oublié.  11  n'eut  pas  même  la  courte  nécrologie  qiie 
le  Jouriud  de  l'Empire  donne  à  Grcuze,  la  ligne  dont  il  annonce  la  mort 
des  artistes.  Et  rien  ne  le  rappela  à  ses  contemporains  qu'un  souvenir, 
un  tableau  exposé  au  Salon  de  cette  année-là  même,  où  mademoiselle 
Gérard  avait  mis  pieusement  dans  la  t6te  du  BailU  les  traits  et  la  res> 
semblance  «  du  bon  ami  Frago'.  » 


Pour  décrire  le  grand  tableau  de  Fragonard ,  Diderot  a  imaginé  de  le 
rêver.  Il  ne  pouvait  mieux  faire.  Fragonard  est  le  mattre  du  songe.  Sa 
peinture  est  un  réve,  —  le  rêve  d'un  homme  endormi  dans  une  li^e 
d'Opéra. 

La  scène  s  eiïace,  la  salle  s'éteint.  Le  coin  du  Roi  et  le  coin  de  la 
Reine  disparaissent.  L'orchestre  s'éloigne.  La  musique  expire,  et  dans  un 
murmure  ailé  d'instruments  invisibles,  un  air  de  Gluck  soupire*  voltige 
et  meurt.  Peu  à  peu,  tout  se  tait,  tout  finit,  —  puis  doucement  tout 
revient.  Le  sommeil  relève  en  silence  la  toile  du  tbéâtre.  Kt  l'opéra  re- 
commence devant  le  dormeur,  nn  opéra  céleste  et  triomphal.  Les  palais, 
les  temples,  les  campagnes,  les  colonnades  de  marbre  et  de  verdure,  se 
lèvent  dans  une  vapeur.  Les  changements  à  vue  se  jouent  dans  les  feux 
de  Bengale.  Les  métamorphoses  de  la  Fable  se  succèdent.  Les  allégories 
rayonnent.  \a  corbeille  de  Flore  se  vkle  dans  le  ciel,  et  fait  pleuvoir  le 
printemps.  Les  nuages  de  carton  se  changent  en  nuages  de  gloire.  Les 
pots  à  feu  répandent  des  auréoles.  Les  massifs  de  roses  deviennent  des 
buissons  ardents.  Les  robes  d'actrices,  fendues  et  volantes,  laissent  pa- 
raître des  corps  de  déesses.  Les  cascades,  les  jets  d'eau  brillent,  se 
brisent  et  sautent,  lançant  en  l'air  leur  poudre  de  diamants.  Puis  tout  à 
coup,  ce  n'est  plus  que  Cupidons  cnurant  avec  des  torches  dans  une 
forôt  de  cyprès;  et  tout  au  fond,  monlc  t-l  giandit,  dans  tin  éhlouissement 
do  (lamine,  le  Templp  de  l'Amour,  l'Amour  imiMhp  lUjucliardon,  illu- 
niiné  comme  de  l'immense  flambée  de  bois  de  cette  féte  de  ïrlauoii,  — le 
dernier  feu  de  joie  du  xvui*  i>iècle! 


XII. 


EDMOND  ET  JVLK8  DE  GONGOUftT. 


4.  Le  PaiMtmia*  françaUy  4809. 
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'iciiTAiN  qui  veut  rester  juste  et  dire 
la  vérité  doit  se  méfier  par<-dessns  tout 
de  ses  impressions  premières;  on  est 
fort  exigeant,  après  un  long  voyage* 
accompli  dans  les  plus  mauva»  jours 
de  l'année  :  si ,  parvenu  au  but,  on  ne 
voit  pas  surgir  tout  ce  que  rêvait  l'ima^ 
gination,  la  folle  du  logis  s'emporte  et 
\  traduit  en  appréciations  erronées  ses 
ly0  mécomptes  imprévus. 

Une  leçon  à  cet  égard  nous  était  ré- 
servée à  Rennes,  où  la  GauUe  nous 
avait  délégué  pour  étudier  Teiposition  spéciale  des  faïences  et  poteries 
diverses  de  la  Bretagne.  Nous  pensions  trouver  une  ville  en  féte  accueil- 
lant joyeusement  ses  hôtes  de  la  métropole,  point  ;  sur  une  place  déserte, 
la  porte  d'une  salle  basse  s'ouvrait  béante  devant  nous;  l'inscription  qui 
la  surmontait,  les  drapeaux  aux  couleurs  vives,  groupés  en  demi-cercle 
au  tympan,  semblaient  une  ironie  en  présence  de  cette  tristesse;  le  gar- 
dien stupéfait  quittait  son  poêle  en  nous  voyant  entrer,  se  demandant 
qud  étrange  vinteur  pouvait  troubler  sa  quiétude  habituelle. 

Évidemment  la  Bretagne  n'était  pas  prête  pour  cette  solennité;  une 
pensée  précoce  avait  devancé  la  sienne,  et  sans  des  efforts  inouïs,  des 
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sacrifices  de  tout  genre,  la  force  d'inertie  n'eût  point  été  Vfuncue»  Tex- 
position  eût  avorté. 

Par  qai,  comment  a-t-elle  été  provoquée?  c'est  ce  qu'un  devoir  de 
conscience  nous  oblige  d'abord  à  dire. 

En  juin  1863,  la  Société  archéologique  d'IUe^t-Vilaine  avait  voulu, 
comme  beaucoup  d'autres,  avoir  son  exposition  d'art  et  de  curiosités; 
M.  Aussant,  directeur  de  l'école  de  Médecine  de  Rennes,  M.  André,  con- 
seiller &  la  cour  impériale,  tous  deux  membres  de  la  Société,  furent  chargé 
d'organiser  l'exhibition.  Or,  parmi  les  mille  choses  qui  leur  furent 
adressées,  se  trouvait  un  pot  en  faïence  émaillée  sous  lequel  les  deux  sa- 
vants lurent  avec  surprise  cette  inscription  :  Fait  à  Remet,  rue  Hue,  1769. 
Pour  eux,  c'était  une  révélation,  et  ce  vase,  tout  brisé  qu'il  était,  figura 
dans  une  place  d'honneur  non  loin  d'un  groupe  appartenant  à  H.  Aussant, 
groupe  reproduisant  l'œuvre  exécutée  par  Lemoyne  pour  les  états  de  Bre- 
tagne, en  175A,  c'est-i-dire  Louis  XV  debout,  ayant  &  sa  droite  la  Santé 
et  à  sa  gauche  hi  Bretagne  personnifiée,  entourée  de  ses  attributs.  Ce  tra< 
vail,  en  faïence  blanche,  signé  Bourgoâin,  176A,  avait  dû  être  fait  sur 
place  et  cuit  dans  une  usine  rennaise  ;  c'est  ce  que  disait,  en  186A,  le 
compte  rendu  de  MM.  Aussant  et  André;  l'existence  d'une  fabrique  de 
poterie  dans  le  chef-lieu  d'IlIe-et-Vihiine  était  donc  démontrée  pour  eux, 
et  ils  crurent  devoir  consacrer  tous  leurs  efforts  à  recueillir  et  faire  con- 
naître les  spécimens  de  cette  poterie  ;  tel  est  le  point  de  départ  de  la  nou- 
velle exposition  dont  nous  rendons  compte. 

Est-il  vrai,  toutefois,  que  la  faïence  de  Rennes  fut  aussi  inconnue  que 
le  croyaient  les  Bretons  eux-mêmes?  Non,  de  longue  date,  nous  possé- 
dions des  documents  écrits  sur  les  deux  fabriques  de  Jollivet  et  de  la 
veuve  Dulattey,  en  plein  exercice  en  1788;  nous  avions  publié  dans  ce 
recueil*  un  mémoire  qui  mentionnait  l'envoi,  en  Bretagne,  d'ouvriers 
marseillais  chargés  d'organiser  le  travail  céramique  à  Rennes.  Une  vente 
effectuée  au  château  de  la  Houssiniëre,  près  de  xNantes,  amenait  dans  nos 
mains  le  couvercle  de  style  méridional,  appartenant  aujourd'hui  à  notre 
ami  M.  Édouard  Pascal,  couvercle  dans  lequel  on  lisait  aussi  :  Fait  à 
Rennes,  rue  Ilncy  1770.  La  description  de  ce  couvercle  était  adr^sée 
assez  tôt  à  M.  le  D**  Aussant,  pour  qu'il  pût  en  parler  dans  son  compte 
rendu  de        Nous  avions  nou?j-même  publié  cette  inscription  en  1863 

L'élan  ainsi  donné,  MM.  Aussant  et  André  pouvaient  croire  quf  leur 
pays  s'animerait  4  l'idée  de  montrer  à  toute  la  France  le  fruit  de  ses 

4.  Tome  II,  page  149. 

5.  fioxetie  de$  Beaux'Arti,  Um»  XV,  page  371. 
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aiicicii:5  labcm.s;  il  n'en  a  rien  étù.  Sans  eu  chercher  le  pourquoi,  t  xaiiii- 
nons  l'cxpositiou  cUc-iiième  et  jugi'ons  si,  par  sa  nature,  elle  devau  pro- 
duire l'eflet  espéré  ou  détermiuer  cutLe  Iruidcur. 

Le  local  mis  par  la  ville  à  la  disposition  des  organisateurs  de  la  fCte 
ciratm'quc,  est,  nous  l'avons  dit,  une  salle  basse  de  l'hôtel  de  ville,  dite 
le  Prêsidial,  Assez  vaste,  bien  éclairée,  celte  salle  avait  été  convenable- 
ment meublée  d'étagères  et  de  grandes  vitiines,  parles  soins  de  M.  Mar* 
teoot,  arehitecte  de  la  ville;  aussi  sans  être  brillant  et  luxueux,  le  coup 
d*feil  des  quinie  cents  pièces  étagées  au  pourtour  oti  réunies  en  pyra- 
mide  sur  la  table  du  milieu»  ne  manquait  ni  de  grandeur  ni  de  séduction 
immédiate.  Mais  l'étude  seule,  une  étude  patiente  et  laborieuse,  pouvait 
montrer  tout  l'intérêt  de  cette  réunion,  o&  l'absence  de  catalogue  laissait 
beaucoup  à  foire  à  l'intelligence  du  visiteur.  Quelques  noms  en  gros  ca- 
ractères servaient  pourtant  de  jalons  principaux,  et  révélaient  la  présence 
des-  cboees  particulièrement  curieuses  par  leur  nouveauté  :  II£N?1ES,  ce 
mot  magique  qui  avait  été  le  Sésame-y  ouvre^oi!  de  l'hôtel  de  ville,  se 
lisait  sur  divers  points  et  fut  le  premier  à  nous  attirer.  Disons-le  donc 
d'abord  et  bien  haut,  la  fabrication  rennaise,  sans  avoir  rien  de  bien  ori- 
ginal, est  fort  belle  et  non  moins  digne  de  l'attention  des  amateurs  que 
la  plupart  des  productions  contemporaines.  La  terre  rouge  et  dense  du 
pays  se  prête  à  un  bon  façonnage,  et  nous  voyons,  en  effet,  non  seule- 
ment par  quelques  pièces  blanches  ou  décorées,  mais  par  les  matrices  en 
plAtre  retrouvées  dans  les  anciennes  usines,  que  les  potiers  de  la  vieille 
Bretague  cherchaient  les  moutures  chantournées  de  l'argenterie,  et  mé- 
laient  souvent  les  reliefs  à  Tomementation  peinte;  certûn  plat  nous  a 
montré  le  creux  des  grappes  et  des  fleurettes  qui  devaient  saillir  au  pour- 
tour et  se  relier  à  des  guirlandes  de  pampres  et  de  rameaux  fouillés,. 
Attcune  pièce  de  ce  genre  n'existait  au  Pré8idial,8auf  un  couvercle  monté 
en  suspension  et  qu*on  attribue  à  la  ville  de  Quimperlé.  Ceci  prouverait 
encore  que  le  goût  des  reliefs  s'étendait  à  toute  la  Bretagne,  et  qu'il  fau- 
dra peut-être  lui  restituer  certaines  faïences,  peu  communes  dans  les  col- 
lections, où  se  manifestent  les  mêmes  tendances. 

Au  surplus,  on  peut,  à  priori^  avancer  qu'une  fobrique  où  l'on  abor- 
dait les  reliefs,  le  façonnage  compliqué,  et  surtout  ta  statuaire,  possédait 
un  personnel  de  choix.  A  cet  égard,  la  Bretagne  nous  apporte  une  con- 
Crmation  de  plus;  outre  le  groupe  historique  dont  nous  avons  parlé,  et 
qu'on  peut  classer  parmi  les  plus  faibles  productions  de  Rennes,  bien 
que  les  figures  accessoires  ne  manquent  ni  de  mouvement,  ni  de  grâce, 
voici  deus  taureaux  d'un  émail  magnifique  et  d'un  modelé  savant,  aux- 
quels on  ne  pourrait  guère  reprocher  qu'un  peu  de  lourdeur  dans  les 
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jambes.  Un  Christ  passablement  étudié,  déparé  seulemeut  par  uoe  téte 
vulgaire,  vient  s'ajouter  à  ce  contingent  remarquable,  en  justifiant  Fas- 
sertion  des  savants  rennais,  qui  prétendent  que  leur  usine  a  été  fondée 
d*abord  par  des  Italiens,  dont  le  goût  et  les  tendances  vers  le  grand  art 
auraient  laissé  des  racines  profondes  en  Bretagne.  11  est  certain  qu'un 
nombre  infini  de  productions  semblent  établir  la  réalité  de  cette  préten- 
tion; suivant  l'époque,  l'ignorance  individuelle  et  Finexpérience  oompnn 
mettent  la  pureté  de  la  source,  mais  on  remarque  toujours  un  certain 
air  de  famille  entre  ces  produits  et  ceux  de  la  décadence  italienne  :  ce 
sont  des  groupes  et  des  figures  de  saints  destinés  à  fournir  les  eœ^vtao, 
dont  la  piété  bretonne  aimait  à  peupler  certains  lieux  renommés,  ou  à  en 
rapporter  en  signe  de  bonheur  pour  k  famille.  On  sait  combien  Sainte- 
Anne  d'Auray  appelle  les  prières  des  marins  et  les  vœux  de  ceux  qu'ils 
laissent  auprès  du  foyer;  les  figures  de  sainte  Anne  sont  donc  nombreu* 
ses;  dans  leur  naïveté,  on  sent  un  certain  air  de  gravité  religieuse,  une 
empreinte  de  foi,  qui  les  fait  regarder  avec  indulgence;  l'une  d'elles  pré- 
sente &  la  jeune  Marie  le  livre  ouvert  où  se  lisent  les  premiers  versets  du 
Magnifieait  et  cette  indication  cursive  :  Hue  H,  fit  A„»  1771  à  Sennes, 
Quant  aux  vierges  portant  l'Enfant  Jésus,  elles  sont  plus  fréquentes 
encore,  et  lorsque  le  manteau  qui  flotte  sur  leurs  épaules  n'est  pas  semé 
des  hermines  héraldiques,  on  y  trouve  des  rinceaux  que  ne  désavoueraient 
pas  les  artistes  de  Faenza  :  les  uns  sont  tracés  en  noir  sur  fond  vert; 
les  autres,  en  brun  sur  fond  jaune  d'ocre.  Parmi  ces  statuettes,  il  en 
est  une  assez  gro^ère,  que  les  souvenirs  qu'elle  rappelle  rendent 
particulièrement  touchante;  on  voit  ressortir  sur  son  socle  :  N.-D.  de 
GuELVFix.  Cette  Notre-Dame  de  Guelvein  étsût  une  chapelle  où  le  pauvre 
peuple  breton  croyait  obtenir  des  guérisons  miraculeuses;  la  foule  s'y 
portait,  et  chaque  pèlerin  espérait,  en  rapportant  dans  sa  cabane  l'ini^ 
de  la  bonne  Dame,  y  apporter  aussi  la  bénédlrtion  du  ciel.  A  nos  yeux, 
de  simples  terres  peignant  de  semblables  traits  de  mœurs  ne  sont  pas 
sans  intérêt. 

Passons  pourtant  à  d'autres  œuvre;^,  et  voyons  si  la  ville  de  Rennes 
n'a  rien  à  nous  montrer  qui  puisse  égaler  les  faïences  admises  dans  les 
collections  d'élite.  Mous  venons  de  signaler  une  première  connexion  entre 
certaines  de  ses  œuvres  et  les  majoliques  des  bas  temps,  nous  allons  en 
trouver  de  nombreuses  avec  les  poteries  du  midi  de  la  France.  Le  prin- 
cipal rei)roche  qu'on  puisse  faire  aux  terres  bretonnes,  c'est  de  manquer 
d'originalité;  or,  ce  reproche  pourrait  également  s'appliquer  à  la  plu- 
part des  centres  français,  car,  il  faut  bien  le  reconnaître,  chez  nous 
comme  à  l'étranger  l'industrie  céramique  a  tourné  dans  un  cercle  fort 
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étroit,  et  la  principale  de  ses  préoccupations  était  d'imiter  un  petit 
nombre  de  types  connus  et  acceptés  du  public. 

Les  plus  belles  pièces  sorties  des  uûnes  de  la  rue  Hue  peuvent  donc 
se  grouper  en  trois  genres  pi  incipaux,  fondés  sur  le  décor.  Le  premier 
renferme  des  œuvres  polychromes,  belles  de  forme,  cherchées  dans  leurs 
détails,  rehaussées  de  bouquets  exécutés  avec  les  couleurs  de  Moustiers, 
c'est-à-dire  en  bleu  pùle,  jaune  passant  à  Torangé,  violet  de  manganèse 
plus  ou  moins  foncé,  souvent  piqué  de  petits  bouillons,  vert  composé  de 
bleu  et  jaune,  aflectant  la  nuance  olive,  et  varié  de  touches  jaunes  et  de 
rehauts  noirs.  Le  second  genre  est  en  camaïeu  violet,  le  plus  souvent 
très'vif.  Le  troiûème,  aussi  en  camaïeu,  est  rouille  foncé  rehaussé  de 
brun;  on  peut  le  distinguer  ainsi  du  type  provençal,  beaucoup  plus 
doux. 

Ce  qui  manquait  à  Texposition  du  Présidial,  c'était  précisément  le 
rapprochement  des  pièces  similaires  de  provenances  diverses,  pouvant 
permettre  aux  curieux  de  saisir  les  caractères  spéciaux  de  Fatelier  bre- 
ton; l'œil  se  perdait  un  peu  trop  dans  la  masse  des  choses  vulgaires  dont 
l'intérêt  particulier  n'était  pas  assez  souligné  pour  Tobservateur  super- 
ficiel; mais,  au  fond,  la  détermination  des  pièces  avait  été  faite  avec 
beaucoup  de  tact  et  de  discernement  par  M.  le  D' Aussant  et  M.  le  con- 
seiller André. 

En  première  ligne,  il  fallait  admirer  la  fontaine  dont  nous  donnons  la 
figure;  ses  proportions  élégantes,  ses  moulures  proportionnées,  la  légè- 
reté des  guirlandes  de  fleurs  courant  sur  ses  cannelures  en  font  une 
œuvre  dont  toute  fabrique  pourrait  se  montrer  Hère  ;  son  couvercle  ro- 
caille, en  vert  nuancé,  surmonté  d'un  coquillage  hôlicoïde,  la  couronne 
bien  en  se  reliant  aux  rinceaux  en  relief  du  fond.  Quant  au  décor  prin- 
cipal de  sa  face,  décor  largement  développé  au  fond  de  la  vasque,  peut*on 
dire  qu'il  est  original?  Les  uns  voudront  y  voir  une  réminiscrnce  du 
genre  //  ///  corne  de  Rouen;  les  autres,  signalant  la  ûne  allure  des 
oiseaux,  lui  donneront  une  paternité  provençale  ;  —  pour  nous,  sans  dis- 
cuter ces  opinioiiâ  diverses,  nous  avouerons  franchement  que  ce  décor 
nous  a  paru  plein  de  goût,  —  les  tendances  de  l'époque  admises,  —  et 
qu'il  s'élève  certes  à  la  hauteur  d'une  cônception  première,  par  la  sage 
entente  des  lignes  et  la  combinaison  heureuse  des  couleurs.  Aussi,  niù 
par  un  sentiment  patriotique,  M.  Aussant  n'a  pas  voulu  laisser  sortir  ce 
chef-d'œuvre  du  département,  au  moment  où  Rennes  devait  exposer 
ses  travaux,  et  il  en  a  fait  la  conquête  à  grand  renfort  d'argent,  afin 
d'avoir  à  donner  un  pendant  breton  aux  plus  luxueuses  pièces  que  les 
autres  fabriques  pourrment  présenter  à  l'appréciation  des  visiteurs. 
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U  semblerait  que  rien  ne  fût  plus  digne  d'être  cité  après  un  spécimen 
de  cette  importance  ;i  loin  de  là,  au  second  rang,  on  trouve  encore  des 
choses  fort  recommandables.  Ainsi,  la  soupière  reproduite  ici  peut  sup- 
porter un  sérieux  examen.  Sa  forme  est  celle  de  l'argenterie  de  l'époque; 
au  pourtour,  une  galerie  rocaille  en  relief,  teintée  de  violet,  et  inter- 
rompue par  des  oves  en  creux  détachés  en  jaune  pâle,  se  rattache  à  Jeux 
anses  contournées;  sur  le  couvercle,  un  artichaut  vert  se  dresse  en  bou- 


ton, retenu  par  sa  tige  et  ses  feuilles  découpées;  toutes  les  parties  blan- 
ches ont  été  semées,  en  outre,  de  bouquets  peints  en  couleurs  un  peu 
ternes  peut-être,  car  le  violet  et  le  brun  y  dominent,  mais  d'un  dessin 
correct  et  gracieux  ;  une  anémone  double,  surtout,  se  fait  remarquer  par 
l'adresse  de  la  touche  et  l'heureuse  union  du  lilas  et  du  bleu,  qui  lui 
donnent  un  modelé  plein  de  finesse.  L'artiste  auteur  de  cette  œuvre  n'a 
point  dédaigné  d'y  apposer  son  nom  ;  c'est  un  certain  Choisi,  dont 
M.  André  a  retrouvé  les  litres  civils  dans  les  archives  de  Rennes. 

Beaucoup  de  pièces  procèdent  du  genre  de  celte  soupière  sans  en 
avoir  le  mérite;  on  pourrait  môme  dire  que  c'est  là  le  type  du  décor  po- 
lychrome breton.  Un  autre  peintre,  Baron,  qui  travaillait  en  1075,  em- 
ployait le  manganèse  seul,  et  surmontait  assez  souvent  ses  pièces  d'un 
xviii.  it 
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petit  ftoimal  couché,  de  l'espèce  ovine.  En  géDéral,  ses  travaux  ii*ont  rien 
de  bien  remarquable  comme  décor,  mais  deux  cache-pots,  qu'on  peut  loi 
attribuer,  se  distmguent  par  des  anses  tressées  de  la  plus  légère  exécu- 
tion et  de  fort  bon  goût  Quant  aux  camaïeux  rouille  imités  de  Moustiers, 
aucun  nom,  aucun  signe  ne  les  élève  au-dessus  du  niveau  des  choses  or* 
dinaires;  quelques  soupières  et  autres  récipients  à  couvercles  portent 
pour  boutons  des  groupes  d'oignons  et  autres  légumes  en  relief  qui  in- 
diquent en  même  temps  Timitation  marseillaise  et  la  fabrique  d*où  sont 
sortis  les  ouvrages  polychromes  décrits  plus  haut. 

Quelques  spécimens  ressortent  des  trois  principaux  groupes  que  nous 
venons  de  définir;  mais  ce  sont  là,  évidemment,  des  caprices  individuels; 
ainsi,  un  pot  à  surprise  découpé  k  jour  par  le  haut,  est  revêtu  d'une 
livrée  jaune  et  verte  jaspée,  toute  singulière;  un  aifreux  Amour  assis  entre 
deux  arbres  ridicules  occupe  le  milieu  de  la  panse.  Fier  d'un  si  bel  ou- 
vrage, Tauteur  a  voulu  nous  montrer  et  son  nom  et  sa  force  en  ortho- 
graphe :  il  a  donc  giavé  dans  hi  pâte  M*'  Raymond  éné}  or,  les  recherches 
de  H.  André  établissent  que  ce  Raymond  appartenait  aux  usines  de  U 
ville  de  Rennes. 

Parmi  les  fabrications  courantes  où  Tart  n'a  plus  rien  à  voir,  et  qui 
ne  se  reconnaissent  qu'aux  traditions  déformes  et  de  (»>u]eurs,  nous  pou- 
vons constater  les  im^nf^';  tt  udances  que  dans  les  autres  poteries  fran- 
çaises: comme  dans  le  .Midi  et  le  Nord,  les  céramistes  aimaient  A  inscrire 
leur  nom  sur  des  choses  A  leur  usage  spécial.  Nous  lisons  sur  un  bidon 
portatif  en  forme  de  tonneau  : 

DliKli.NNiiS 
1774 

Les  pièces  de  mariage,  ornées  de  l'image  des  patrons  des  deux  époux, 
sont  frécjuentes  et  s'échelonnent  de  1700  à  l'époque  actuelle;  ce  sont  ou 
des  assiettes,  ondes  énielles  couvertes  à  anses  platesen  formes  d'oreilles; 
dans  colles-ci  on  a  parfois  inscrit  les  noms  (1rs  conjoints  et  l'indica- 
tion du  lieu  où  ils  ont  été  unis.  Aussi  l)i('n  «|u'.iilleurs,  on  trouve  en 
Bretagne  les  faïences  parlantes;  des  pichets  à  cidre  afTeclent  la  forme 
d'un  homme  a  cln*v.il  sur  un  tonneau ,  lenaut  le  verre  d'une  main,  et 
de  l'autre  un  pot  .sur  lequel  est  en  li  :  //  boi/  tout.  Ln  pot  bleu  à  oumt- 
ture  trilobée  prouve  que  le  goût  du  cidre  n'empêche  pas  les  IJretoDS 
d'esliiiier  d'autres  boissons  enivrantes;  on  y  lit:  Vire  h  bon  rin  qui 
Hoigne  de  nous  la  mèlaïu  olie  el  le  chagrin.  Les  plats  A  barbe  teudeut  A 
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d/*niontrer  la  nature  facélicuso  Hps  Figaro  do  toute  provenance;  l'un 
place  souïi  les  \eu\  du  patient  dont  le  menton  va  se  couvrir  de  mousse, 
cette  sentence  signilicative  :  Un  barbier  qui  raze  bien  ne  doit  eslre  Ja- 
mais   récompensé  an  lendemain. 

En  Bretagne  plus  qu'ailleurs,  le*;  faïenres  dites  patriotiques  mérite- 
raient une  étude  attentive,  car  ou  y  \enait  l'expression  des  luttes  et  des 
passions  qui  divisaient  le  pays;  l'exposition  en  montrait  assez  pour  prou- 
ver que  le  Nivernais  n'a  pas  eu  le  privilège  de  ce  genre  de  labricalion,  et 
qu'il  suffît  de  s'y  intéresser  pour  en  faire  sortir  des  chaumières  et  des 
cabarets  de  toute  la  France. 

Parmi  les  productions  diverses  de  la  ville  de  Rennes ,  nous  n'avons 
jusqu'ici  mentionné  que  des  ouvrages  de  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle  : 
c'est  aussi  à  cette  période  que  se  bornent  les  documents  écrits  dont 
M.  André  prépare  la  publication.  Est-ce  à  dire  qu'on  n'ait  pas  commencé 
beaucoup  plus  tôt,  en  Bretagne,  à  travailler  les  terres  éniaillées?  L'his- 
toire des  poteries  est  tout  entière  à  constituer,  en  France,  et  là-bas 
comme  ailleurs  les  commencements  de  l'industrie  sont  entourés  de  té- 
nèbres d'où  surgissent  à  peine,  conune  des  éclairs  fugitifs,  quelques  té- 
moins irrécusables  qui  viennent  imposer  la  prudence  au  chercheur  de 
bonne  foi.  Aussi,  sans  nous  laisser  entraîner  à  la  contemplation  exclusive 
des  plus  belles  pièces  bretonnes,  sommes- nous  revenu  souvent  vers  les 
fragments  plus  modestes  recueillis  dans  les  vieilles  basiliques.  L'abbaye 
de  Saint-Sulpice-la-Forét  (Ule-et-Vilaine)  avait  fourni  des  débris  d'ins- 
cripUons  tombales  eo  faïence,  dont  l'un  portait  un  palmier  entre  deux 
fleurs  de  lis;  or,  ces  emblèmes  offraient  précisément  le  vert  olive,  le 
jaune  orange  qui,  plus  tard,  devaient  se  retrouver  sur  les  pièces  de  luxe, 
et,  d'après  une  date  interrompue  :  8'"^  10...,  il  n'était  pas  douteux  que 
ces  fragments  remontassent  au  xvii*'  siècle;  un  témoignage  plus  complet 
se  montrait  ailleurs  :  c'était  une  plaque  entière  avec  cette  inscription  : 

«  Gjgistle  corps  de  defeunte  janne  Le  Bouteiller  dame  du  plecix 
V  colslu ,  décédée  le  29"*  ianvier  Tan  1653  âgée  de  50  Bequiescat  in 
«  paoe  amen.  » 

Des  larmes  en  bleu  pâle,  un  os  couché  sous  la  dernière  ligne  complé- 
taient ce  curieux  monument  funéraire.  L'usage,  dans  les  églises  bre- 
tonnes, de  dallages  ou  de  revêtements  céramiques,  était  donc  établi  de 
longue  date;  il  ae  révèle  même  antérieurement  aux  changements  que  la 
technique  moderne  devait  faire  subir  aux  enduits  vitrifiés.  En  effet,  dans 
des  coins  ignorés  nous  retrouvions,  vernissés  en  jaune  ou  en  vert,  des 
carreaux  funéraires  où  la  croix,  les  clepsydres  et  les  faux  se  mêlaient  aux 
hennines  bretonnes;  d'autres  pavés  simplement  ornés  de  l'hermine 
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pleine  apparsussaientaïUeui^,  et,  chose  plus  incroyable  encore,  parmi 
ces  ouvrages  des  xiv*  et  vr*  siècles,  on  voyait  un  morceau  recueilli  avec 
eux  dans  une  ancienne  chapelle,  et  qui  n'était  autre  qu'un  travail  poly- 
chrome arabe,  semblable  aux  revêtements  de  TAlcazar  de  Tolède.  C'est 
(lue  la  Bretagne  est  un  sol  essentiellement  céramique  où  l'amour  pour 
l'art  de  terre  se  manifeste  même  par  cet  hommage  rendu  à  des  travaux 
étrangers.  Ainsi  Vltalie,  encore  ignorante  du  secret  que  devait  vulgariser 
Lttcca  délia  Robbia,  incrustait,  paimi  les  marbres  précieux  de  ses  basi- 
liques, des  fragments  de  faïences  persanes  et  moresques. 

MM.  Aussant  et  André  ont  donc  une  belle  mission  à  remplir  dans  leur 
pays,  c'est  de  recueillir  les  anneaux  de  cette  chaîne  brisée,  et  de  recons- 
tituer l'histoire  de  l'industrie  bretonne.  Cette  mission  n'est  au-dessus  ni 
de  leur  science  ni  de  leur  dévouement;  déjà,  grâce  à  ledr  initiative,  ce 
sol  encore  vierge  commence  à  livrer  ses  secrets;  les  fouilles  de  Gesson  et 
d'autres  lieux  ont  mootré  la  terre  travaillée  aux  époques  gauloise  et  ro- 
maine; le  moyen  âge,  la  renaissance,  apportent  leurs  témoignages,  et  les 
derniers  jours  de  l'exposition  de  Rennes  ont  livré  aux  curieux  une  terre 
vernissée  à  relief,  datée  de  1603,  que  n'eussent  point  désavouée  les  po- 
tiers de  Nuremberg.  Dans  l'opinion  de  M.  Aussant,  cette  sorte  de  corbeille 
ou  de  bénitier ,  à  sujets  évangéliques,  serait  un  ouvrage  de  la  Chapelle- 
des-Pots,  en  Saintonge;  le  monogramme  IIG  tracé  par  l'artiste  reproduit 
certainement  une  forme  de  lettres  habituelle  dans  l'ouest  de  la  France. 

Mais,  sans  sortir  de  la  ville  de  Rennes',  les  savants  bretons  auront  un 
problème  à  résoudre.  Outre  les  plaques  tombales  du  xvii*  siècle ,  nous 
avons  pu  voir  à  l'exposition  des  vases  provenant  des  pharmacies  spéciales 
de  l'hépilal  général  et  de  l'hôpital  Saint-Yves;  or,  ces  vases  appartien- 
nent évidemment  à  une  industrie  très-différente  de  celle  des  usines  de  la 
rue  Hue,  et  probablement  antérieure;  chose  plus  singulière  encore,  les 
deux  pharmacies  ont  commandé  leurs  récipients  dans  des  fabriques  di- 
verses, et  le  décor  à  guirlandes  bleues  portant  des  fleurs  d'un  jaune 
citrin,  adopté  par  l'hôpital  général,  n'a  d'analogues  que  les  anciennes 
fabrications  du  Groisic,  signalées  par  M.  Benjamin  Fillon,  et  placées  au 
Présidial  sous  la  rubrique  de  cette  ville. 

Un  autre  groupe  intéressant  est  celui  des  poteries  de  Qiûmper.  Un 
grand  plat  avec  emblèmes,  daté  de  1700,  portait  à  son  pourtour  des  rin- 
ceaux réservés  sur  fond  bleu  qui  rappelaient  l'Italie  ou  les  plus  anciens 
ouvrages  nivemais;  mais  les  vaisselles  plus  courantes,  à  contour  lobé,  se 
spécialisent  par  leurs  bordures  quadrillées  et  un  décor  à  lamlniequins  et 
rosaces  centrales,  tenant  le  milieu  entre  le  vieux  genre  rouennais  et  les 
arabesques  de  Moustiers.  Le  bleu  en  est  pâle,  posé  largement  et  sans  re- 
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cherche,  sur  un  émail  grisâtre,  souvent  craquelé.  Celle  ancienne  fabri- 
cation, assez  répandue,  ne  manque  pas  d'une  certaine  grandeur,  et  n'a 
rien  de  commun  avec  les  mièvres  produits  sortis  {)Ius  récemment  de 
l'atelier  où  se  font  des  plaques  à  pourtour  nankin  orné  de  relief:^,  entou- 
rant des  vues  et  paysages  en  camaïeu  bleu.  Vers  1813  Quiinper  faisait, 
en  terre  vernissée  à  pastillages  rouges  et  bruns»  des  pièces  qu'on  croirait 
d'une  époque  très-antérieure. 

Les  argiles  rouges  de  la  Bretagne  convenaient  à  la  céramique  ver- 
nissée À  reliefe,  et  nous  avons  pu  voir  un  pot  à  eau  orné  d'une  téte  de 
femme,  d'assez  bon  style,  et  qui  nous  a  été  présenté  conimo  un  spécimen 
de  la  £sd>rication  de  Ruhu,  petit  village  près  Lorient,  par  l'uu  des  mem- 
bres de  la  famille  de  l'ancien  fabricant. 

On  sait  ce  que  M.  Benjamin  Pillon  a  dit  des  poteries  de  la  ville  de 
Nantes,  et  quels  curieux  documents  il  a  publiés  sur  cette  localité  céra- 
mique, l'n  groupe  assez  nombreux  représentait,  à  l'exposition,  la  poterie 
nantaise;  mais  nous  devons  avouer  qu'à  part  certaines  faïences  assez 
communes,  décorées  en  bleu  foncé  cbatironné  et  rehaussé  de  noir,  le 
reste  ne  nous  a  pas  paru  parfaitement  caractérisé,  et  qu'il  pourrait  bien 
y  avoir  là  des  choses  d'origines  diverses. 

Les  peintures  h  i^osses  roses,  faites  à  La  Rochelle  d'après  le  type 
lorrain,  sont  peut-être  moins  contestables;  cependant  lorsque  M.  Fillon 
affirme  qu'il  suffit  de  les  avoir  vues  une  fois  pour  les  reconnaître  toujours, 
il  ne  se  préoccupe  pas  assez  des  copies  allemandes,  provençales,  picardes 
et  autres,  qui  peuvent  embrouiller  la  question. 

Nous  pourrions  parler  longuement  des  œuvres  importantes,  françaises 
ou  étrangères,  qui  accompagnaient,  au  Présidial,  les  faïences  bretonnes; 
il  nous  faudrait  citer  en  première  ligne  une  fontaine  vieux  Rouen,  appar- 
tenant à  H<^  rarchevè({Ué  de  Rennes;  un  délicieux  pot  à  eau  des  plus 
beaux  temps  d'Âprey,  de  splendides  pièces  de  Marseille,  Moustiers,  Al* 
cora;  nous  pourrions  encore  décrire  quelques  jolies  vaisselles  de  Sinceny 
et  deux  bustes  mignons  de  Voltaire  et  Rousseau  qui  nous  paraissent  devoir 
être  sortis  de  l'usine  de  Bellevne,  bien  que  le  catalogue  récemment  pu- 
blié ne  mentionne  que  le  premier  de  ces  deux  écrivains  et  donne  à  son 
image  une  dimension  supérieure  à  celle  de  nos  deux  bu.stes.  Mais  nous 
sommes  à  Rennes  et  le  devoir,  d'accord  avec  la  politesse,  nous  oblige  à 
nous  appesantir  sur  les  ouvrages  du  pays.  Faut-il,  à  ce  titre,  mentionner 
divers  groupes  inspirés  par  \ps  travaux  lorruns  et  qui  sont  signés  HUET 
en  caractères  retournés?  Rélisaire,  Sully  aux  pieds  d'Henri  IV,  senties 
8^|ets  fréquents;  un  enlèvement  d'Europe,  où  la  nympbe  porte  un  cos- 
tume Pompadour,  semblait  se  singulariser,  non  par  Fanacbronisme  seu- 
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lement,  mais  cncorp  par  nn  modelé  iiifilhnir  et  ties  couleurs  moins  crues. 
C'est  de  Nantes  à  Reiiiiés  qu'on  trouve  liaiiituellemeiit  ros  laï(  nre<î,  assez 
inf<^rieiires  du  reste,  ce  qui  tendrait  ù  prouver  qu'elles  sont  originaires 
de  la  contrée. 

En  résumé,  l'exposition  de  Hennés  méritait  un  meilleiu-  «iccueil  que 
celui  qu'elle  a  reçu  des  Uennais;  elh'  ou\re  un  cliarnp  assez  larçîe  aux 
reclierches de  ceux  pour  lesquels  la  jjoleiie  est  plus  r^i'une  mode  lutile. 
Dans  riiislohe  des  industries  françaises,  la  UicUigne  aura  di  soi mais  une 
belle  part,  et  les  ou\i  a};es  iuiportanls  de  la  rue  Hue  pourront  i)ien(li  e  un 
rauf^  honorable  auprès  dus  pièces  contemporaines  de  tontes  i)rovenances. 
On  ne  saurait  l'oublier,  rien  ne  doit  être  absolu  tl.iii^  le  jtiiromenl  des 
œuvres  de  l'art  secondaire  ;  pour  mesurer  le  mérite  même  d'une  majoiiquc 
des  plus  beaux  temps,  il  ne  faut  lu  comparer  ni  aux  gravures  de  Marc- 
Antoine  ni  aux  cartons  de  Raphaël  ;  de  même  pour  Icb  terres  chantour- 
nées issues  d'une  époque  de  décadence  :  c'est  encore  au-dessous  du 
niveau  des  peintures  et  des  sculptures  du  temps  qu'on  doit  les  placer; 
elles  ne  peuvent  en  offrir  qu'un  rellet  amoindri.  Une  fontaine  de  salle  à 
manger,  des  soupières,  des  plats,  ne  peuvent  être  abstraits  de  l'ensemble 
dont  iU  faîsûenl  partie  ;  il  faut  se  les  figurer  en  place,  sur  le  dressoir  ou 
b  table  aervie,  entourés  de  chaises  contournées ,  de  panneatiz  k  mou- 
lures,  de  trumeaux  à  bergeries.  En  un  mot,  ils  ne  donnent  qu'une  note 
dans  le  cxmceit  du  m(d>ilier  ;  se  placer,  pour  étudier  la  faïence,  au  point 
de  vue  absolu  du  beau,  c'est  la  condamner  d*avaoce  et  sans  appel. 

Si,  au  contraire,  on  se  borne  à  comparer  les  setiles  choses  compa- 
rables, si  surtout  on  tient  un  compte  sufCsant  des  éléments  techniques, 
on  devient  précis,  juste  et  compréhensible.  La  faïence  de  Rennes  est 
bonne,  son  émail  est  pur  et  Manc;  voilà  deux  qualités  qui  la  mettent  au 
niveau  des  œuvres  de  Neverset  du  midi  de  la  France.  Cuite  au  grand  feu, 
elle  ne  peut  avoir,  ni  les  délicatesses  de  Strasbourg,  de  NiderviUe  et  de 
Sceaux,  ni  les  tons  frau  de  la  peinture  k  réverbère;  écartons  d'elle  ses 
rivales  i^parentes  et  disons  nettement  ce  qm  lui  manque  :  c*est  le  beau 
rouge  de  fer  de  Rouen,  de  Sainceny  et  surtout  de  la  Hollande;  l'absence 
de  cette  couleur  intense,  celle  du  vert  de  cuivre,  contribuent  à  la  tristesse 
qu'on  lui  reproche.  Mais,  en  rapprochant  cette  Cilence  des  ouvrages  dé 
Moustiers,  d'Alcora  et  des  autres  usines  où  le  vert  olive,  le  jaune  et  le 
bleu  dominent,  on  reconnaît  qu'elle  se  recommande  par  un  goût  égal, 
tânon  supérieur,  et  qu'elle  a  usé  sans  abus  des  chicorées  et  des  rocailles 
dont  la  Saxe,  tant  admirée,  surchargeait  ses  porcelaines. 

Les  Rennais  ont  donc  eu  le  plus  grand  tort  de  rester  indifférents  à  une 
solennité  qui  aurait  dû  remuer  chez  euf  la  fibre  nationale;  ils  ont  eu  tort, 
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car  leur  somnolence  devait  gagner  les  étrangers  qui  se  risquaient  au 
Présidial,  et,  s'y  trouvant  seuls,  manquaient  de  cet  élément  magnétique 
d*où  nait  la  satisfaction  et  même  l'enthousiasme.  Aussi,  les  pauvres,  qui 
pouvaient  avoir  leur  part  de  la  fête,  n'en  retireront  qu'un  espoir  déçu; 
M.  Aussant,  à  la  charge  duquel  on  devait  laisser  les  dépenses  non  cou- 
vertes, va  payer  de  ses  deniers  la  pensée  généreuse  d'avoir  voulu  glorifier 
son  pays,  et  le  jour  où  la  Bretagne  réveillée,  voyant  toutes  les  villes  de 
France  former,  comme  Nevers  et  Rouen,  un  musée  parlant  de  leurs  an- 
ciennes gloires,  cherchera  les  éléments  d'un  ensemble  pareil  à  celui 
qu'elle  laisse  échapper,  elle  regrettera  les  spécimens  dont  la  curiosité 
parisienne  va  certainement  s'emparer;  elle  regrettera  plus  amèrement 
encore  de  n'avoir  pas  compris  et  secondé  les  deux  dévouements  qui 
s'étaient  mis  à  son  service. 

Sentinelle  avancée  du  progrès,  la  Cnzclte  des  Beaux-Arts  aura  du 
moins  rempli  sa  mission  en  remerciant,  au  nom  de  la  science,  MM.  Aus- 
sant et  André,  et  en  donnant  leur  conduite  comme  exemple  aux  autres 
organisateurs  des  fêtes  de  l'art  dans  nos  provinces. 

ALBERT  JACQUEMART. 
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^*tMM»Mw>»i<w  N  peut  dire  qu'aucune  gloire  n'a  fait  défaut  au 
xvii"  siècle,  f-xpivains  illustres,  profonds  politi- 
ques, grands  capitaines  et  grands  artistes,  rien 
ne  lui  a  nianfjué.  Réservées  jusqu'alors  à  un 
petit  nombre  de  lettrés  et  d'élus,  les  jouissances 
exquises  que  donne  la  vue  des  chefs-d'œuvre 
(le  l'art  se  réjiandirent,  descendant  du  palais  des  rois 
aux  hôtels  des  grands  seigneurs,  et  de  ces  derniers  au.\ 
geii>  de  robe,  à  la  finance,  à  la  riche  bourgeoisie.  Ou 
a  é<'i  it  l'histoire  des  curieux  célèbres  de  l'époque,  et 
les  curieux  du  m\"  siècle  ont  suivi  avec  un  vif  intérêt 
les  l  echerches  souvent  heureuses,  les  folies  charmantes 
de  h  urs  devanciers,  l'n  des  ministres  qui  a  le  plus 
contribué  au  développement  des  beaux  arts  en  France,  qui  fut  l'ami 
de  Molière  et  de  Racine,  en  môme  temps  que  le  prolecteur  de  Lebrun 
et  de  Mansard,  et  qui  a  doté  son  pays  des  grandes  industries  qui  font 
aujourd'liui  une  parti(;  de  sa  richesse,  Colbert  fut  un  de  ces  ciuieux, 
et  il  donna  ses  nobles  goûts  au  mar(piis  de  Seigiielay  cjui,  de  l'aveu  de 
Saint-Simon  et  de  Voltaire,  lui  succéda  non  sans  gloire  à  la  marine.  Les 
cMiiteiuporains  du  marquis  de  Seignelay  ne  tarissaient  pas  sur  la  beauté 
de      tableau.\,  de  ses  statues,  de  ses  collections.  On  s'en  étonnera  moins 
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après  aTOÎr  lu  la  relation  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Italie  à  TAge  de 
vingt  ans,  accompagné  de  son  précepteur  Isarn,  d'un  neveu  de  Mansard 
et  de  François  filondel,  relation  curieuse,  exacte,  de  Téut  artistique  de 
ritalie  à  cette  époque,  et  que  nous  avons  la  bonne  fortune  de  publier. 

Nous  donnerons  aujourd'hui  la  première  partie  de  cette  curieuse  rela- 
tion; citons,  auparavant,  quelques-unes  des  recommandations  de  Col- 
bert  au  marquis  de  Seigneiay,  au  moment  oà  il  allait  partir  pour  l'Italie. 

«  A  Rome,  il  doit  vbiter  le  Pape,  le  cardinal  neveu,  les  parens  de 
Sa  Sainteté  et  les  cardinaux  de  la  faction  de  France  qui  s'y  trouveront.  11 
visitera  pareillement  l'Académie  du  Roy  qui  est  à  Rome  et  le  cavalier 
Bernia,  verra  la  statue  du  Roy  qu'il  fait  et  s'appliquera  pendant  tout  le 
cours  de  son  voyage  à  apprendre  l'architecture  et  à  prendre  le  goust  de 
la  sculpture  et  peinture  pour  se  rendre  un  jour,  s'il  est  possible,  capable 
de  faire  ma  charge  de  surintendant  des  bastimens,  qui  luy  donnera  divers 
avantages  auprès  du  Roy. 

«  S'il  y  prend  un  véritable  goust  et  qu'il  veuille  avdr  quelque  pein- 
tre pour  dessiner  ce  qu'il  trouvera  de  beau  dans  son  voyage,  j'écris  au 
«leur  Errard  (c'était  le  directeur  de  l'Académie  à  Rome)  de  luy  en  donner 
un  qui  l'accompagnera  jusqu'à  Turin  et  puis  s'en  retournera  à  Rome. 

«  S'il  veut  s'appliquer  à  former  son  goust  sur  l'architecture,  la  sculp- 
ture  et  la  peinture,  il  faut  qu'il  observe  d'en  laire  discourir  devant  luy; 
interroger  souvent,  se  faire  expliquer  les  raisons  pour  lesquelles  ce  qui 
est  beau  et  excellent  est  trouvé  et  estimé  tel  ;  qu'il  parle  peu  et  fasse 
beaucoup  parler...  n 

On  a  là  une  preuve  touchante  des  préoccupations  et  de  la  sollicitude 
de  Golbert  pour  ce  fils  destiné  à  le  remplacer  ■.  La  relation  qu'on  va  lire, 
montrera  comment  le  marquis  de  Seignday  répondit  à  ses  vœux. 

1071. 

Fvf  cra  que  je  wtiBiiarois  avec  ptos  d'exactitude  i  rinstracUoD  qui  m'a  eaté  donnée 
•ur  mon  veyage  d'Italie,  si  je  lo  scparois  en  deux  parties  : 

Qu'il  falloit,  dans  la  prcinièro,  écrire  avec  soin  ce  que  je  vcrrois  tous  les  jours,  el, 
dans  la  ^ccondn,  que  j'apfircmlroiâ  do  considérable  pour  le  gouvernemeal  des  difié- 
rents  EslaU  par  lesquels  je  |ias{>6i  uts. 

Pour  satisfaire  à  la  prôioicre  partie,  j'ai  fait  un  journal  oik  j'ai  mis  jour  par  jour  oa 
que  j  ay  vu  de  eurieux  ou  de  beau  dans  les  lieux  où  j'ay  passé,  soit  pour  les  pelaturaa, 

4.  A  la  mort  de  Colbert,  Louvoie,  alors  toat^pniaaant,  se  Bt  attribuer  la  aurioten* 
daoee  des  Utimenta,  dont  Colbert  avait  d'ailleurs  ftut  accorder  la  sarvivance  I  un  autre 
de  ses  fils,  le  marquis  de  Blainville  el  d'Ormoy. 

xvui.  93 
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|f«;  fabloatix  on  les  statues,  soit  pour  les  palais,  les  églises,  les  maisons  particulières  oa 
publiques,  et,  f^iiiieralempnl.  pour  foiitf-^  sortos  de  b;i«fimpns  am  it-ns  ou  mnriorno*,  v 
ayvnt  remarqué  avec  soin  tout  ce  que  j  ai  cru  me  pouvoir  donner  un  bon  goust  de  l  ar- 
cbiteetare  on  de  la  peinture. 

Quant  la  Mconde  partie  de  mon  tn«lnietion,  comme  elle  consiste  en  ratflonnement, 
puisqu'elle  regarde  la  connoissanœ  paiitciilière  des  Estais  et  des  villes  par  lesquelles 
j'ay  pas«p;  quelle  ron«i-;te  encore  à  «'-avoir  lis  inU'r.>-.t>  di^-.  prince?  qui  les  possèdent, 
leurs  maisons,  leurs  aliiaiu'i  >.  la  Tormc  de  lours  i;ouvornt'tn('n«.  la  ponnnissanco  exacte 
des  republiques,  do  leur  force  ou  de  iour  cuiiaeil,  je  me  suis  informé  avec  soin  sur  les 
lieux  de  tout  ce  qui  pouvoit  m'en  instruire;  et,  après  en  avoir  pris  les  cooooisâances 
les  plus  certaines  qu'il  m'a  esté  possible,  j'en  ajr  composé,  en  suivant  les  points  de  mon 
instruction,  la  seconde  partie  de  la  relation  que  je  vous  bia  de  mon  voyage. 

JOURNAL  DE  MON  YOVAGE, 

OBraiS  llo;i  DEPART  DB  TOfflON,  QUI  PCTT  LB  13  réVRIBB  4671, 
JV9Q0*A  MON  ARBIviB  A  ROMB, 
«m  m  LB  XBRCBBDT  OB  L4  SRMAtNB  SAt^tTB,  t5  HABSf  4671. 

fht  ?■'{  fi  rrior.  -  Je  «iiis  pari  y  f!o  Toulon,  avec  un  vent  tK^ufavorable,  ce  Î3  fiH  rier, 
à  neuf  heures  du  malin,  sur  une  galère  de  l'escadre  de  M.  de  Ccnlurioa.  nommée  la 
SuM^Dominique,  commandée  par  H.  de  La  Hotte,  qui  en  est  capitaine. 

De  Toulon,  je  suis  venu  mouiller  à  Portcros,  environ  è  trois  heures  de  l'après- 
midi,  ce  qui  a  esté  trouvé  h  propos  de  peur  que,  passant  plus  avant,  je  m*eo|>agea8se 
dans  la  nuit,  et  que  je  ne  pusse  !;a.t;ner  Villefranche  ou  quelqu'un  des  antres  ports  qui 
sontsnrma  mu'e.  Portcros,  qui  est  le  deuxième  marquisat  de  Provence.  e*t  unf  f»etile 
isie  d'environ  \o  miWo^  de  tour,  éloit;iiée  de  Toulon  de  4(>;  le  port  est  a>sez  bon;  il 
ne  peut  pourtant  contenir  que  trois  galères,  bien  quo  M.  de  Vivonne  y  ayt  mouillé  il  y 
a  environ  une  année  avec  quinze  et  trois  galiotes,  parce- que,  quoyqu'on  soit  hors  du 
port,  on  se  met  i  couvert  de  Tisle  de  Levant  qui  est  tout  proche  des  rochers  de  Port- 
cros, qui  sont  fort  hauts  du  costé  du  levant  et  du  ponant,  et  qui  rouvrent  les  ports  de 
ces  costés-Iii.  Il  v  !^  deux  pi-tits  forts,  environ  à  derTv-rnito  de  la  iiii)ii(a::ne;  ces  deux 
forts  sont  tr^5-peu  de  rhoae.  Ils  sont  'a  la  portée  d  un  moiis<juel  1  un  de  l'autre,  et 
au-dessous  est  le  ctiasleau  du  marquis  de  Marignane,  qui  est  seigneur  et  gouverneur 
de  rislo. 

Du  Si  février.  —  Je  suis  party  ce  S4  février  de  Portcros,  k  six  heures  do  malin,  et, 

après  avoir  doublé  le  cap  de  Saint-Tropez  qui  en  est  environ  à  t4  milles,  j'ay  laissé  à  ma 
g:ith  lie  \f-  i-li'-i  Siiinf-Honorat  et  Pitinîe- Marguerite.  Carinf^s  i  t  Antilie?,  qtii  e<:t  la  der- 
nière place  de  l'rovenre.  au  delà  de  laquelle  est  la  rrvière  du  Vjir,  qui  M'pare  en  cet 
endroit  les  terres  de  France  d'avec  celles  du  duc  de  Savoie.  Après  avoir  passé  devant 
cette  petite  rivière,  j'ay  laissé  Nice  à  m»  gauche,  qui  est  une  place  iisne  et  un  port  de 
mer  comme  l'est  aussy  Villefranche,  beaucoup  plus  considérable,  qui  est  sur  la  anesme 
cnste  et  qui  appartient  aussy  au  duc  de  S{i\ on-  \  ;  t  <  i  <  on-irtérable  par  la  grand«'ur 
lie  la  ville  et  la  forée  de  la  ritadeile,  ^nUefrancbe  par  la  bonté  de  son  port  qui  est  franc 
comme  ccluy  de  Lîvourne. 

Enûn,  de  Portcros  je  suis  venu  mouiller  à  Monaco,  oii  il  y  a  une  espèce  de  peUl 
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port  propi»  pour  des  galères  ou  des  peUte  bastimens,  n'y  ayant  pas  assez  de  fond  pour 
hs  snjods  vaisseaux.  Aussytwt  que  j'ay  esté  srrivé  à  Monaco,  fajr  fiiit  saluer  la  place 
qui  m'a  répondu  de  tout  son  canon,  et  madame  de  Monaco  ayant  appris  mon  arrivée  et 

m'ayant  hil  Hiirc  compliment,  jo  miis?  monto  <\i\m  Va  vilifî  pour  avoir  rhonnciir  de  la 
voir.      vent  mesmo  i'rst.int  fnt  rnn'rtirc  j'nv  fstc^  obli}:o  fl'v  coucher  cellfmiif. 

Du  2o  février.  —  b.»  v«nil  s'eslaeil  encore  trouve coHlraire,  je  n'ay  employé  l;i  journée 
qu'à  visiter  la  plac«  do  Monaco  qui  e»i  l)aslie  sur  un  rocher  fort  haut  cl  fort  escarpé.  II 
est  eavirootié  presque  de  tous  costéa  par  la  mer.  La  place  est  inrégutièrement  fortiflée, 
estant  trés-forte  par  aa  seule  situatkHa.  Ble  n'a  qu'une  avenue  par  terre,  qui  est  un 
petit  chemin  qui  joint  le  rocher  <:ur  lequel  elle  est  ba.<itie  à  une  haute  montagne  voisine; 
ceffp  avenue  mpeme  e?tant  fortifiée  avec  beaiirnup  plus:  de  soin  que  tout  le  re=;fe.  on 
peut  dire  que  celle  place  est  comme  imprenable  de  tous  costéa.  Cette  petite  prin«  ipauté 
est  cependant  d'une  si  petite  ostendue,  qu'elle  est  comme  enfermée  dans  le  corps  de  la 
pbce,  estant  si  fort  serrée  par  les  terres  do  duc  de  Savoie,  qu'elle  n*a  qu'un  jardin  et 
quelques  petits  morceaux  de  terre  aux  environs  qui  luy  appartiennent.  Le  reste  de  son 
petit  domaine  ne  s'estend  que  sur  deux  terre?  ;i  4  milles  do  lii,  qui  sont  sur  le  bord 
do  la  mer,  dont  l'une  s'atipi^lle  Roquebrune  et  l'autre  Menton.  Menton  est  la  maison  de 
plaisance  de  M.  do  Monaco. 

Du  26  février.  —  Cette  journéo-cy,  le  vent  s'cstant  encore  trouvé  contraire  pour 
partir,  ne  fut  employée  qu'à  visiter  la  garnison  et  à  me  promener  aux  environs  de  la 
plaça.  Pour  les  tableaux,  il  y  en  a  un  assez  grand  nombre,  sans  qu'il  y  en  ayt  pour- 
tant aucun  de  rrmnrquable,  si  ce  n'est  un  Dieu  le  Père,  peint  en  détrompe,  qui  a  esté 
cmifé  du  h;iut  d'un  plus  grand  tableau.  I.a  jramiwn  df  h  plarr,  qtii  C5t  sous  la  pro- 
tcriion  du  Rnv.  e«f  fran(7nisr  cl  composée  de  Iroi^  t'ompa';nii>s,  dont  l.i  jiromicn'  est  uiio 
coinftagnic  fruiicbe  euinniandée  par  le  prince,  et  les  deux  autres  mnl  des  compagnies 
de  vieux  corps  que  l'on  change  de  temps  en  temps.  Le  prince  de  Monaco,  Uen  qu'il 
soit  souverain  dans  ce  petit  Estât,  ne  laissa  pas  de  prendra  une  commission  du  Roy 
oeoune  gouverneur  de  cette  place,  afin  d'y  pouvoir  commander  la  ^rnison.  Sa  Miu'es^ 
y  envoyé  enrnre  un  liculen^nl  du  rov. 

Du  21  février  jusqu'au  3  mars.  —  Depuis  ic  27  fcvi  irr  jusqu'à  ce  jour,  3  mars, 
j'ay  esté  obligé  de  séjourner  à  Monaco,  le  vent  ayant  esté  toujours  contraire,  après  avoir 
cependant  tenté  deux  diférantes  partanoes  et  avoir  esté  obligé,  chassé  par  le  vent  et 
par  la  mer,  de  relascfaer  à  Monaco,  d'oi^  estant  reparty  le  3  mars,  après  minuit,  j'ay 
costoyé  Roquebrune,  Menton,  Vintimigiia,  qui  <•>(  la  première  place  des  Génois  sur 
ffltf'  i  o>l(>,  nordigliera,  San-Rpnio  ot  la  i  i\  ii  rc  di  Taggia,  où  j'ny  esté  obligé  de  quitter 
la  gaiere  qui,  chargée  par  le  vrnl  C' m  Ira  ire,  s'en  est  retourner  le  ino-rne  jour  à  Monaco, 
et  moy  j'ai  poursuivy  mon  chemin  par  terre  et  sur  des  monta -nés  environ  5  ou  6  milles 
jusqu'k  San-Stefono,  où  jo  suis  remonté  sur  la  felouque  qui  m'avoit  deaceodu  de  la 
galère,  et,  costoyant  Sau^Laurenzo  et  San>Mauràzio,  j'ai  esté  coucher  h  Oneglia,  qui 
est  une  petite  ville  située  au  bord  de  la  mer  et  appartient  au  duc  de  Savoie.  Cette  \  ille 
est  gouvernée  par  un  sénateur  qu'on  envoyé  de  Nice  de  Ifoia  ans  en  trois  ans.  J'y  ay 
demeuré  jusqu'au  8  du  pn'senf  mois. 

Du  8  mars.  —  Je  suis  party  d  Onc^^lia  pour  aller  k  Alassio  par  terre,  et  j'ay  lait 
M  mitlee  par  des  montagnes  qui  sont  presque  inaccessibles.  Sur  le  chemin,  j'ay  vu  en 
passant  des  petiu  villages  qu*on  appelle  DIano,  Genn»,  Andora  et  Langneglia,  d'o&  je 
suis  arrivé  à  Alaasio,  oà  j'ay  esté  reçu  par  le  m^or  de  l'escMlra  de  M.  de  Centurion, 
chas  lequel  j'ay  logé* 
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Du  9  mon,  U  galère  estant  partie  de  Honaoo  «piAs  minuit,  elle  a  pera  ft  Alasrio 
ee  matin,  et,  estant  remonté  dessus  ce  mesme  jour,  après  avoir  ooatoyé  Albenga,  Ce 

riale,  Bori.'lK'no.  Loaim.  (jiii  .ii»partiontad  princp  Doria,  etia  plan»  de  Finale,  qui  .i|>|i,ir- 
ticnl  aux  r<  .ii'in»)-.  (•<u''  à  Vailo  pnirrvrtir  la  foilprcsïie  que  les  Génois  v  fout  Iws- 
lir.  Elle  o>l  en  baslio  dans  la  mer,  sur  des  c;ii«*»ons.  i>t  cti  partie  sur  lerre;  c'esl 

un  penlîit'one  u  .^ulier  presque  achevé  présentement.  Lie  Vado  je  suis  venu  coucher  à 
Savooe,  où  j'iiy  esté  rejoindre  la  galère  que  j'avois  envoyée  devant,  m'eslant  mis 
en  felouque  pour  voir  plus  aysément  cette  nouvelle  place  que  les  Génois  font  bastir 
depuis  que'ques  années  avec  tant  de  soin  et  de  diligence.  Le  port  de  Savone,  oà 
j"ay  rf joint  la  p.ilere,  est  lté— Ixin  el  soroit  encore  bien  meilleur  si  le«.  nenuis  no  fai- 
s^iriit  tout  (  ('  <[u  ils  proNTiit  j^uir  le  détruire  et  |>otir  rarhr'\pr  de  rotnbler.  de  pour 
que  ccluy-la  ne  lasse  tort  a  celuy  de  Gènes,  qui  ne  sçauroil  jamais  estre  m  si  seur  ni 
son  bon. 

Du  /O  iMor».  —  Je  suis  pariy  oe  matin,  avant  le  jour,  de  Savone,  et,  oostoyant  la 
rivière  de  Gènes,  qui  est  la  plus  belle  chose  qu'on  puisse  voir  à  cause  des  petites  villes, 

des  palais  et  des  belles  maisons  qui  sont  sur  la  cosle,  je  suis  venu  à  la  vue  de  Sainl- 
Pierre  d'Arcna,  qui  est  un  petit  villa;:e  aux  portes  de  Gônps.  du  costé  de  la  mer,  où 
sont  la  plus  grande  partie  des  maisons  de  ptaisaitce  des  Génois;  leur  ville,  située  sur 
le  penchant  d'une  luuntai^ne^  ei»l  bat>tie  avm:  tant  de  magnificence,  la  grandeur  de  son 
port,  la  longueur  et  la  force  du  mêle  qu'ils  ont  basty  dans  la  mer  en  rendent  l'abord  si 
agréable  de  ce  coi^tô,  que  l'on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  beau.  On  voit  mesme  aveo 
(jueUpie  élonncment  (  n  y  arrivant,  l'estendue  des  nouvelles  murailles  et  des  forlifica- 
lions  que  hs  Gén<»i-s  niit  f.iil  faire  pour  enfermer  il,ui~  Imir  ville  toutes  les  pointe*?  «les 
rochers  et  des  custeaux  qui  la  domineiit,  ayant  e>ltî  obiiije's  pour  cela  de  gagner  jus- 
qu'au sommel  de  la  montagne  el  d'enfermer  leurs  anciennes  forliûcalions  par  une  eu^ 
ceinte  de  plus  de'six  lieues  de  tour. 

En  arrivant  à  Gènes,  j'ay  esté  reçu  avant  que  d'entrer  dans  le  port,  par  un  cousin 
germain  de  M.  de  Centurion  qui  est  venu  au-devant  de  moy  avec  IW.  Doria,  le  che- 
valier de  f.nTiirlIiiii.  MM.  Grimaldi  el  Bajadone. 

V,n  (Miti  aiit  dan-  le  |)orf.  j'av  e>;!é  s;i!ué  par  ton*;  )e<?  navinM  françois  qui  s'y  -ont  rrrt- 
conli'es,  aux(jiiel.>  j  ay  rendu  le  sidui  ;  et  avant  en.suite  salue  la  place,  l'eslendard  de  la 
capitane  d'Espagne  et  celuy  des  galères  de  Gènes,  mon  salut  m'a  esté  rendu  de  deux 
coups  pour  quatre  que  j'avois  tiré,  à  cause  que  j'estols  sur  une  galère  particulière  qui 
n'avoit  aucun  ostendard  et  que  je  saluois  des  capitancs.  Cette  noesme  journée,  ayant 
mis  pied  il  terre  à  Gènes  d'assez  boruic  lipiire,  j'ay  esté  voir  l'église  des  Tliéalins  qui 
s'appelle  Sainl-Cyr.  qui  e^-î  fort  .i;rande  el  riche  par  la  quantité  de  marbre  dr»nf  elle  est 
bastie.  Le  dome  et  toute  la  voùle  est  j)einle  à  fres(jue  de  la  main  de  Carlon.  L'église 
est  en  croix,  la  nef  divisée  en  trois  voAtes;  la  i^randc  est  divisée  de  la  petite  par  des 
colonnes  de  l'ordre  composite  qui  sont  deux  ii  deux,  su-dessus  desquelles  est  un  enta- 
blement sans  frise,  d'oà  naissent  des  an»  en  dessus  desquels  régnent  la  frise,  la  cor* 
niche  et  l'architrave.  Les  ornements  des  chapelles  sont  de  marbre,  où  toutes  les  règles 
de  l'architecture  sont  assez  bien  observées,  esté  que  les  frontons  sont  brisés  pour  y 
mettre  des  armes. 

Do  là,  j'ay  esté  aux  Jésuites,  où  l'église  est  très-riche  par  la  quantité  et  la  différence 
des  marbres,  mais  pas  si  belle  que  SaintpCyr,  h  cause  de  la  confusion  avec  laqvelln  «le 
est  bastie;  elle  est  en  croix  avec  dnq  dèmes.  Les  ares  sont  sur  les  impoates  et  les  pi- 
lastres sont  entre  deux-,  quatre  colonnes  portant  le  mesme  entablement  font  l'ofoenisni 
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d»  r«ulel.  Cest  ane  muièfe  fort  belle,  8Î  les  pilaabres  n'eussent  pas  esté  plus  giands 
que  tes  ooloones,  ce  qui  donne  de  Is  disproportion  et  fait  peroistre  rentablemeat  trop 
petit;  la  \oùte  est  pointe  h  frosqun  do  Carlon.  Dans  l'un  dos  autols  de  la  croix  csl  un 
prand  tableau  du  Guide,  d'une  Assomption  do  la  Viorîro.  dont  la  i:I«''r.'  r-t  uno  des  plus 
liellos  cho«c«  qu'on  ptiisso  vot.  La  Viorgf  o^f  vpstuo  do  blanc  t  t  ic  fiuKl  loujîoaslro 
plus  brun.  Il  y  a  quantité  d  anties  et  les  iluuzo  aiwstros  on  bas.  Ji  y  a  vi:>-à-vià  de  ce 
ta!)leao,  à  l'autre  costé  de  l'église,  un  autre,  de  Rubens,  (^ui  est  ub  «iat  Xavier  qui 
goërit  un  possédé.  Les  deux  autels  où  sont  les  tableaux  dont  je  viens  de  parler,  sont 
bien  plus  beaux  que  le  reste  de  l'église,  parce  qu'ils  sont  de  marbre  blanc,  hormis  les 
fusis  des  colonnes  qui  sont  d'une  autre  sorte  de  marbre.  Au  haut  de  cotte  é;,'Iisc,  il  y  a 
une  L'.il«>rio  do  menuiserie  dorée  où  le  doge  fîi''  h  RrfniMirpio  vtont  quelquefois  à  la 
messe  el  au  at  ruioii,  le  palais  où  il  loge  estant  tout  proche  do  ia.  Dans  la  sacristie  il  n'y 
a  ricD  de  remarquable  qu'une  grande  quantité  d'uri^onlerie  assez  niai  travaillée* 

De  l'él^ise  des  Jésuites  je  fus  k  celle  de  l'Annoociade,  qui  n'est  pas  encore  ache>'ée. 
Elle  est  bastie  par  b  maisoD  de  Lomellini,  bite  en  croix,  avec  un  dôme  qui  est  peint  il; 
fresque  de  la  main  de  Carlon.  Pour  îe  corps  de  ré|;!ise,  il  est  de  marbre  blanc,  hormis 
les  cinneluns  dos  colonnes  qui  sont  de  marbre  rou^'o.  L'ordre  o^t  rom|in^o.  l.c-i  cù~ 
\omv<  sn  voiit  avec  l'entablement  d'imposte  aux  arcs  «u-tk'.nsus  ih'st|iu'is  o?t  Ut  };rand 
enLiblement.  Le  chœur  de  cette  église,  aussy  bien  que  celuy  des  Thcatins,  est  derrière 
l'autel,  qui  est  isolé.  K  y  a  dans  une  cbapetle  à  dtoite,  au  oosté  de  l'autel,  de  très- 
belles  colonnes  torses  ibîtes  d'un  marbre  ressemblant  à  l'agate.  De  ce  mesroe  oosté 
eocoro,  il  y  a  une  chapelle  de  Saint4.ouis,  que  les  François  y  ont  liitt  faire  et  qui  est 

l>p'  n  ito  i  L-li-ie  de  l'Annonciado,  ji^  fias  dans  la  grande  rue  do  Gènes  qu  on  appelle 
Slrada  iSuova  ;  elle  est  Irès-lougue  ot  très-large  et  a  esté  bastie  par  le  Galeuzzo  Peru- 
gtao.  Les  palais  qui  sont  do  l'un  et  de  rautre  costé  de  cette  rue  sont  tous  de  marbre  et 
superbement  bastis. 

\jè  premier  dans  lequel  j'entray  fut  oduy  de  Spinola,  où  après  avoir  monté  quelques 
df'grés  qui  s'élovcnl  ,m-(l('>sii^  df-  la  nie,  on  trouve  un  avant  Iri-i^  i>oinl,  qui  conduit 
dans  la  promitTc  mur  qui  est  c  irnc  ft  entourée  d'une  lo^'(>  >oulriiuo  par  des  colonnes 
combinées  d'ordre  toscan.  Entrant  i»  gauche  sous  celt<'  loge,  on  voit  le  grand  escalier, 
qui  monte  à  deux  rampes  qui  conduisent  i  uno  autra  loge  supérieure  très-bien  peinte 
et  fermée  de  tonscostés  par  des  vitres.  Au  milieu  de  cette  loge  on  rencontre  bi  porte  du 
S^  de  ia  maison,  qui  est  très-régulier  et  très-besu.  Du  milieu  de  ce  salon,  quand  on 
s»'  t^nrno  du  costé  p;ir  on  l'nn  o>;f  rnhi'.  a  Iniveri  l;i  Idlc  dont  je  viens  de  parler  et  la 
ci'ur  (  iiTôe  qui  est  au  milieu  di-  ki  maison,  on  voit  un  grand  jardin  en  lerras««î,  qui, 
esi.itit  remply  d'orangers  et  de  tous  les  arbres  qui  croissent  duos  les  pays  cliauds,  lait 
le  plus  agréable  eSét  du  monde. 

De  ce  palais,  je  fus  encore  dans  un  autre  patats  de  Spinola  où  je  vis  plusieurs  beaux 
Idbleaux,  entra  autres  un  de  Paul  Véronèse,  du  sujet  de  la  Madeleine  lavant  les  pii'ds 
à  J<'>u>-Chr i.-if  ;  un  antre  pelil  lai)leau  du  mesnio  antonr.  du  Baptesme  do  saint  J(;an. 
J  y  »iy  \u  encore  doux  lablcau\  do  ncnô<!f'Ui'.  un  du  Bassan .  et  une  tapisserie  Iros- 
magnitique  et  brodée  d  or  qui  a  servy  de  couverture  de  mulcls,  où  sont  mises  toutes 
ha  armes  des  maisons  qui  sont  alliées  à  celle  de  Spinola. 

De  là,  j'ay  esté  voir  le  palais  de  Pranoesoo^Maria  fialbi,  oi^  j'ay  vu  quelques  tableaux 
assez  beaux;  un  grand  portrait  à  (  lirval  Tait  par  van  Dyck,  et  un  autre  porU'ait  à  demy 
coipsdtt  meame;  un  grand  tableau  du  fiassan;  une  Samaritaine  à  demy  corps  du 
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Guerebin;  un  Mini  Jérôme  du  Guide  peini  de  m  pramière  rnsDidre,  et  deux  figures  de 
femmes  h  deiny  corps  pointes  de  sa  dernière. 

De  ce  palais,  j'ay  osié  linrs  do  la  vieille  enceinte  voircolny  du  princo  Doria.  dans  le 
jardin  diiquol  j'ay  oaU'  poui  vulr  la  commimiraJîon  quo  ?>oi  i,i  uoit  autrefois  <lan.s  If 
]iorl;  il  pouvoit  sortir  Pl  mln  i  «Lin^î  In  noii\pllp  rnrnintp  à  toutes  les  heures  qu'il  hiy 
plaisoil,  ce  qui  a  este  relranclie  il  colle  fiiuullo,  la  puissance  de  laquelle  la  He(>ul.liqiip 
s  eu  sm'et  de  eniodre*  Comme  je  ne  montay  point  dans  le  haut  de  ce  palais  1 1  (iu>^  jo 
ne  vis  que  le  jardin,  je  no  vis  aossy  autre  chose  qu'une  grande  volière,  qui  est  à  un 
doâ  bouts,  dans  laquelle  il  y  a  des  arbres  fort  beaux  qui  sont  couverts  avec  du  61  de 
Richard. 

fV  ro  p:ilrii<5,  j'nv  p-;f(»  hors  la  ville  a  Saint-Pierre  d'Aren;t.  où  j'n\-  vu  deux  ni.iisons 
de  campagne  .is«v.  tieiies,  pour  les  eaux  et  pour  le  nombre  d  orangers  et  de  citronniers 
dont  elleg  sont  remplies. 

Du  mercredy,  U  mon,  —  J'ay  esté  ce  malin  au  DÔtne,  qui  est  une  église  antique 
bastie  i  la  gothique;  aussi  n^y  ay«je  remarqué  de  considérable  qa*une  figure  de  marbre 
de  saint  Jean,  qui  est  de  Jean  Langelo.  Le  chœur  de  cette  église  est  à  costé  de  l'autel. 
De  !à,  j';iy  à  s.iii  Sirfano.  où  j'ay  vu  le  t<\bleau  dtt  grand  autel,  qui  est  de  Jules 
Komain  et  (|ui  rcfiresente  un  saint  f  tienne  lapidé. 

De  là,  j'ay  esté  h  l'arsenal  et  à  la  darse  où  l'on  battit  les  galères,  et  j'ay  vu  la  darse 
OÙ  sont  celles  d*Espagno  et  de  Gines. 

Oi»  jeudy,  19  man.  —  Tay  esté  ce  matin  à  un  autre  priais  Baibi  où  j'ay  vu  de  très- 
beaux  tableaux,  entre  autres  une  grande  Judith  do  Paul  Véronèse;  deux  Ix'aux  liibleaux 
du  B;i--;in,  (I<-ux  de  IJenedetto  Castiglione,  deux  du  Palme,  et  le  portrait  du  Titien 
peint  par  luy-mesme. 

De  ce  palais,  j'ay  esté  à  l'hospii^il  gênerai,  qui  est  un  grand  bastiment  avec  quatre 
grandes  cours  et  une  croix  au  milieu  qui  le  composent.  On  le  bosUt  entre  deux  mon- 
tagnes qu'on  coupe  h  mesure  qu'on  y  travaille,  se  servant  de  la  pierre  qu'on  tire  de  la 
montagne  pour  la  mettre  dans  le  bastiment.  On  fait  travailler  dans  cet  hospitai  tous  les 
p-^tivres  mendians  et  tous  ceux  qui  n'ont  pas  de  quoy  vivre,  éievaol  les  jeunes  enbns 
des  pauvres  pour  leur  3i)|iti  inli(^  lies  métiers. 

De  cet  hospilal  général,  j  ay  esté  à  la  Sladone  de  Carignan.  qui  est  une  église  bastie 
par  la  fiimille  de  Sauli.  Cette  église  ett  très-belle  et  est  eu  petit  ce  que  devoit  cstre 
Saint-Pierre  de  Rome,  ayant  esté  bastie  sur  te  premier  modèle  qu'en  awii  bit  Michel- 
Anj:e.  Elle  est  toute  l>astio  de  marbre  blanc,  avec  un  très-beau  dôme  au  milieu,  au  bas 
duquel,  enire  h  ^.  pilastres  ipii  le  soutiennent,  on  voit  quatre  grandes  niches  doot  ii  y 
en  a  desjh  deux  rem[>lies  de  dejix  figures  de  marbre  bl.uic  f.iifes  par  Pii'M. 

Le  soir  de  cette  niesme  journée ,  J'ay  esté  voir  le  cardinal  Kaggi,  qui  m  a  rendu  la 
visite  une  heure  après.  Après  laquelle  j'ay  esté  voir  Giustiniani  et  MM.  de  Sauli  et  de 
La  Rovere;  ces  derniers  sont  les  deux  gentilshommes  que  la  République  m'a  donnés 
pour  ni';i<  (  (impagner.  Sur  le  soir  de  cette  journée .  j'ay  encore  esté  voir  les  cendre?  de 
saint  Jean-Ba(>(is!e  qu'on  omnlre  avec  ;.:randc  t  éri  tnonie  aux  jiersonncs  de  quaîiU-  qui 
passent  en  cette  \  illc.  (  »n  m  ,i  f;iil  \<:>\v  cnrote.  <l,ins  la  sacristie  du  Dôme,  un  baâsln 
d'une  émeraude  ou  de  matrice  d  emeraude  de  14  ou  lo  pouces  de  diamètre. 

wfutnéjif  i9  mars.  —  Je  suis  pariy  de  Gènes  à  neuf  heures  du  matin,  et  ayant 
esté  diargé  par  le  mauvais  temps  vis-è-vis  de  Porto-Fioo  qui  est  environ  i  30  milles  de 
Gènes,  j'ai  esté  obligé  d'y  flaouiller.  En  y  entrant,  la  place  m'a  saluë  de  tout  son  c^non. 
Je  luy  ay  rendu  le  sidut.  J'ay  i«ncontré  dans  ee  port  le  marquis  de  Bayonne,  général 
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dw  gilères  de  Sicile.  Il  estoit  avec  le  capiCane  et  la  patronne  de  son  escadre;  j'af  nlué 
NO  estendard  et  il  m'a  rendu  le  salul  aittaytost. 

D»  tamedy .  ii  mam  ei  du  dimanche,        Je  sais  party  de  rorio-Fino  ce  matin 

avec  un  temps  fori  peu  as^^viré  et  ay  gagné  avec  beaucoup  de  |ieine  Porto-Vonore,  d'où 
j  jiv  f'iivos  f  a  Leriri.  ([iii  c<i  un  \  Hln^o  sur  hords  du  golfe  de  ta  Spczia,  pour  lascber 
d  avoir  dfâ  tlievaux  et  nie  rendre  à  Home  en  diligence. 

Du  mardi/,  /7  mars,  —  Je  auts  dedcendu  k  terre  aujourd'huy.  J'ay  laissé  la  galère 
ï  Porto-Tenere  et  suis  venu  è  Lerici,  d'où,  estant  monté i  cheval,  je  suis  venu  coucher 
à  Massa,  auquel  lieu  il  n'y  a  rien  de  considérable  que  les  cairières  de  marbre  blanc 
qoi  «ont  dans  va  montagnes;,  dont  on  fait  venir  le  marbre  en  France. 

Du  mercredy,  i8  mars.  —  Je  suis  |>i\rty  inijourd'liuy  do  Massa  e!  sui^  arrivé  à 
midy  à  Lacques.  Les  environs  de  celle  ville  soiii  très-beaux,  et  comme  le  terroir  de 
cette  république  est  très-petit,  il  est  cultivé  avec  un  soin  tout  à  fait  particulier.  La  ville 
est  fortifiée  aussy  régulièrement  qu'il  est  possible.  Elle  est  environnée  de  onze  bastions 
revestus  de  briques  dont  tout  le  sommet,  dans  tout  le  tour  de  la  ville,  est  entouré  d'une 
irès-belle  allée  d'arbres.  Les  fussés  de  la  ville  sont  secs,  revestus  aussy  de  briques.  Le 
dedans  de  la  ville  n'a  rien  de  considérable,  et  il  n'y  a  ni  église  ni  bastiment  qui  mérite 
la  curiosité. 

Du  jeudy,  i9  mars.  —  Jo  suis  party  de  Lucques  et  suis  venu  disner  à  Pise  où  je 
o'ay  vu  qu'en  passant  oetle  ville,  me  téservantà  voir  demain  ce  qu'il  y  a  de  remarquable. 

De  Pise,  je  suis  vrau  coucher  à  Livoume,  où  j'ay  eu  encore  le  temps  en  y  arrivant 
de  voir  la  statue  du  grand  Gosme  de  Médicis  qui  est  tout  devant  la  darse  où  l'on  met 

les  galères  ;  elle  est  de  marbre  blanc,  mise  sur  un  pli  .ii  >t,il  de  cette  n)atiére,  sur  lequel 
et  au  pied  do  la  .statue  on  voit  un  nmn>  d'antus  (lt'>  (liHiTiMitr.-.  fcir<j!i-.  A  chaque  coin 
du  piédestal  on  voit  un  esclave  attache;  les  li|.'un'S  de  vv<  (la.ttrc  esi  Lues  sont  de  bronze, 
et  représentent  un  père  ol  ses  trois  enfants,  il  n'y  a  iien  de  plus  beau  que  le  sont  ces 
liguteHà.  AprAs  les  avoir  considérées  longtemps,  je  me  suis  venu  retirer  cbei  le  Che- 
ruby  qui  m'a  1(^.  C'est  un  Turc  de  nation  qui  estoit  autrefois  tepbdar  du  Grand  Set- 
sneur,  c'e:<t-ii-dire  maisire  de  la  douane  de  C.onstantinople;  il  se  retira  avec  beaucoup 
de  richesses  en  chreslienté ,  crai'.'tiant  que  leGr.iii  !  Soigneur,  (|ui  avoit  fait  estrangler 
«in  frère,  ne  luy  ft-it  li-  mp«imp  trniîfm'^nt.  H  v  inl  en  ce  temps-lii  sur  les  rostos  d'Ifalie, 
et  après  avoir  demande  protection  au  Grand  Duc,  il  .s'e^l  retiré  h  Livourne  où  it  a  basty 
une  tiés-betle  maison  à  la  manière  turque  et  &it  le  Grand  Duc  son  tiéritier.  L'apparte- 
ment des  femmes  est  séparé  de  celuy  des  hommes.  11  a  des  bains  très-propres  et  très- 
commodes,  et  il  m'a  logé  et  traité  fort  magnifiquement. 

Du  vendredy,  iO  mars.  —  J'ay  vu  m  matin  à  Livourne,  avant  d'en  partir,  la  darse 
de^  pflère>  du  Grand  Dur.  fjui  est  un  grand  esp<irp  carré  où  peuvent  demeurer  avec 
les  cinq  galères  «juo  le  Grand  Duc  y  tient  toujours  et  qui  composent  son  escadre,  une 
centaine  de  petits  bastimens,  n'y  ayant  pas  assez  de  fond  pour  les  grands  vaisseaux. 
On  fait  le  tour  de  cette  darse  sur  des  quais  assez  larges.  De  la  darse,  on  sort  sur  le 
port  de  Livourne  qui  est  à  couvert  d'environ  S  milles  de  long  par  un  mêle  qui  est 
baity  dans  la  mer.  On  s'\  i^rotuèno  en  carrosse  fort  aysémcni;  il  est  mesmest  large 
que  <iT  f';)rni5~es  y  pourroirnt  aller  defroiU.  On  voit  do  l'atitro  co<ié  du  port,  q»i»nd 
on  e--.t  au  bout  du  mole,  !i>  nvstc  de  l'ancit'ii  tnolc  qu'on  appi^llc  Ir  mole  de  l'i>i'.  ci  qui 
est  k  présent  tout  k  fait  dans  l  eau ,  mais  qui  ne  laisse  p<ts  que  do  rompre  la  tner.  Du 
coMé  du  nouveau  port  et  auprès  du  nouveau  mêle,  il  y  a  une  haute  tour  de  marbre 
dans  la  mer,  qui  est  le  lanal. 
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En  rentrant  dans  la  ville  de  Livourne  et  en  sortant  da  mAle,  il  y  a  une  ciladdle  de 
quatre  battions  roRulicrs  environnée  d'un  fos^i'  qui  osl  \>\o\n  d'eau  de  mer.  la  viiteds 

IJvoitrnf*  f»«t  (l'.iifîfMirs  bien  fortifipf,  fnvii-onnéo  de  cinq  bastinn-*.  A  nn  do  autres 
lioiils,  (lu  iM-lc  (i.'  la  terre,  il  v  a  uno  ;ntfre  rihKÎelle  h  ba«tiiins  iiu->v  furie  ijijo  rHIc 
du  cusU' «iu  poii.  J  ay  vu  encore,  avant (jin*  de  sortir  de  Livourne  jiour  m'en  retourner 
k  Pise^  le  bagne  qui  est  rho^ilat  où  sont  enfermés  !«»  forçats;  c'est  un  bsstimentde 
figure  carrée  av«c  cour  an  milieu;  les  forçats  sont  dispersés  par  cbarobréps  et  sont 
nourris  en  ce  liru-là  comme  S'ttS  estoient  dans  la  gnière.  Du  bat;ne.  j'ay  esté  voir  la 
principale  ejjlise  de  Livourno  qui  n';i  rirn  df  be:m  ni  df  rrmnrquabîp  qa'»n  por!iqn«» 
agréable  qui  est  au-<levaril  de  la  jçninde  (>orle;  de  cette  église,  j  ay  este  voir  la  syna- 
gogue des  Juifs,  qui  est  ii  ce  qu'où  dit  la  plus  belle  qui  se  puisse  voir  dans  l'Europe. 

Après,  je  suis  party  pour  m'en  venir  il  Pise,  où  J'ay  eu  encore  le  temps  de  voir,  sur 
le  bord  de  l'Amo*  l'endroit  où  le  Grand  Due  bit  bastir  ses  galères;  it  y  a  sept  remises 
pour  mettre  les  ^'alères  à  couvert,  au  bout  desquelles  il  y  a  un  grand  magasin  pour 
mettre  tout  le  bois  néceissnire. 

Du  samedtj,  SI  mart.  —  J'ay  employé  lii  tniiliiu'c  (îc  ce  jiuir  à  ce  qu'H  y  a  do  plus 
considérable  dans  Pise,  que  la  rivière  d'Arno  |>artii<^e  en  deux.  C'est  en  premier  liou 
un  pont  très-bien  bit  qui  est  à  ce  qu'on  dit  du  dessin  de  Michel-Ange  ;  ensuite  jo  vis  le 
Dôme,  qui  est  l'église  catbédrale,  fort  grande  et  bastie  de  marbre  blane,  d'un  goust 
Iwrbare  à  la  vérité,  mais  (|ui  commcnroit  pourtant  desjà  à  sortir  du  gothique;  elle  a 
r-li-  l  .i-tic  il  y  ;t  environ  500  an*  I.e  dedans  est  fort  riche,  reni|ily  de  beaucoup  de 
fu>N  (le  ( olonues  .uiti<|ues  dont  on  a  conservé  quelques  chapiteaux  iiiirinn'j.  La  plupart 
des  colonnes  sont  de  pierre  de  granit;  les  grandes  {tories  de  l'eglise  sont  de  bronze 
et  garnies  de  bas-reliefs.  Au  devant  du  grand  portail  de  l'église  est  le  Baptistère  «  qui 
4^t  une  espèce  de  rotonde  avec  dôme  qui  le  couvre.  La  plupart  des  colonnes  qui  sont 
dedans  sont  antiques.  '!e  granit.  Les  vases  OU  les  fonts  qui  SOot  au  milieo  sont  demai^ 
bn',  faits  tni  i^nim!-;  lM-.-iri-  de  fonlidne. 

Kn  entrant  à  gauclie.  e>l  le  Pf  ninmo  ,o\i  chaire  a  prescher,  delà  Mul[>[ure  de  Ni- 
colas Pisano,  contemporain  des  architectes  de  ladite  église.  Le  dessous  du  Perya/no  csk 
soutenu  par  cinq  colonnes  de  différente  banleor,  les  unes  de  porphyre,  les  autres  de 
marbre  de  diflëreotes  couleurs,  (k»  colonnes  sont  ajustées  par  des  sonbaaseawnts  qui 
les  rendent  égales.  Entre  le  baptistère  el  réglise,  k  costé  des  deux,  est  un  cimetière 
enclos  de  quatre  grandes  gideries  en  forme  de  cloistre  fermé  par  le  dehors,  tout  de 
marbre,  pavé  de  mesme.  \  o\W  par  de^^on^;.  avoc  plusieurs  séparations  sur  les  séjiul- 
tures  des  plus  illustres  familles  du  pajs.  iout»^  les  quatre  lace:»  sont  peintes.  Les  pein- 
tures fiOul  à  fresque  el  sont  du  Gioito,  qui  est  uu  des  premiers  peintres  de  son  temps 
qui  a  reij^aoscité  la  peinture.  Les  autres  peintures  sont  d'autres  peinttes  de  ce  temp»-lk 
qui  est  à  peu  près  l'an  I3t9.  U  y  a  un  autre  cimetière  au  milieu  du  cloistre,  à  ciel 
ouvert,  qui  sert  pour  tes  |H>rsonnes  de  moiudœ  qualité.  Il  filut  remarquer  que  toute  la 
terrt»  lii'  t  e  »  nncf  ei  ><  est  ap]K)rt(\'  de  la  Terre-S.finle. 

Au  derrien'  *ie  1  e;;lisc  est  une  grosse  tour  ronde  de  marl  re  blanc,  qui  sert  de  clo- 
cher, entourée  de  huit  galeries,  soutenues  jwr  des  colonnes  isolées.  Il  est  à  peu  près  de 
vinjïtHrjnq  tt»î«es  dp  haut;  mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  c'est  qu'il  penHie  et  qu'il 
sort  hors  de  son  centre  ou  de  son  plomb  pour  le  nrnins  de  quinze  pieds,  sans  qu'il 
paroisâe  «pie  a*  grand  corps  de  bastimeni  se  démente  en  aucun  endroit,  ce  qui  bit 
voir  qu'd  a  e-te  f  ut  pour  pencher.  Il  est  d'  '.t  ine>me  manière  que  !>nit  îe  reste.  Il  y  a 
au^evaut  du  clocher  et  a  coste  de  l'e|(lise  dont  nous  avons  parlé,  un  vieux  tombeau 
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antique  dUacliti  a  la  iiiuinille  de  c«tle  église,  où  il  y  a  autour  un  bas-relief  admirable. 
AttHlevaDt  le  mesme  tombeau  et  k  costé  de  réglise^  il  y  a  une  colonne  de  granil  où 
l'on  a  ajoulé  le  chapiteau  et  la  base,  ear  laquelle  on  voit  un  vase  de  marbre  blanc 

antique,  avec  des  fi.^ures  en  baâ-n.>li(>r  tout  autour  qui  sont  merveilleuflea. 

Il  y  <i  oiirore  à  Piso  la  maison  des  cliovaliers  do  Suint-Étienne,  qui  e«t  l'onlip  dii 
Grand  liuc.  La  maison  est  dti  dossin  do  Geort:'*^  Vusari  ;  vis-ii-vis  cette  maison  nu  i  e 
palais  est  une  grande  placu  uu  esl  la  figure  d'un  des  ducs  de  Florence,  de  uiarbre 
Uanc,  avec nne  fontaine.  A  costé-Mt  nne  église  pour  ks  chevaliers  de  Saiot>£tieniie, 
loato  de  marbre  blanc.     face  en  est  Irén-belle  et  trè^^égulière. 

Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  Pise;  la  ville  est  très-pea  peupUe, 
quoiqu'il  y  ayt  une  université,  école  de  droit  et  de  médecine.  J'en  suis  party  CO  meflOW 
jour,  jeudy,  et  rn't'ii  >ui.s  venu  coucher  ii  la  Sciila. 

Du  dihtaHche,  i'É  mars.  —  Je  suis  parly  ce  malin  de  la  Scala  et  suis  venu  disnor 
à  Poggiboasi  ;  et  de  Poggibonsi  j'ay  eaté  coucber  à  Sienne,  où  j'ay  eu  eaoors  le  ioinr 
de  voir  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  il  y  a  une  place  aaeea  belle  dans  le  milieu.  Ce 
qu'il  y  a  pourtant  de  plus  beau  est  le  Dôme,  qui  est  une  grande  église  nvoc  un  ctodier 
Irës-haut,  le  tout  basty  en  marbre  Llaiu'  et  noir.  J';i\  \  u  d'assez  belles  peintures  an- 
cienne: dans  la  I.ibreria.  Le  |)a\e  du  cluTiir  de  eelte  euli^e  e.'<l  admirable;  il  e^t  fait  de 
marbre  do  ra|j[K;rt  blanc  et  grave  comme  un  dessin  achevé;  d  est  de  Beccafuuu,  célèbre 

peintre.  Il  y  a  dans  la  mesme  église  une  chapelle  de  marbre  dans  laquelle  est  le  tom- 
bmu  du  père  du  pape  Alexandre  VU.  Celte  dbapelle  est  Irès^ridie  et  d'un  tf6»4Matt 

dessin.  Il  y  a  entre  autres  choses  quatre  niches  dans  lesquelles  il  y  a  quatre  statues 
de  marbre  blanc  dont  deut  sont  de  Bernin.  l'une  d'un  -  lin'  Jérôme,  et  rnn're  d'une 

Jhideleine.  La  place  de  .tienne,  (ju'nn  appelle  des  Sei^Tieur^,  est  une  grande  place 
uvale,  au  uiilieu  de  la  ville.  Le  palais  où  I  on  rend  la  justice^  est  à  une  des  faces  de 

celte  place  ;  il  y  a  une  fontaine  asseï  grande  avec  un  bassin  de  maibre  blanc;  autour 
de  cette  fontaine  il  y  a  dix  ou  douxe  figuras  en  bas-relief  qui  ne  sont  pas  mattvatses. 
C'est  cette  fontaine  dontCasiope  a  parié  dans  ses  ouvrages. 

Du  lundif,  2J  mars.  —  Je  suis  party  de  Sienne  ce  malin,  et  sufo  venu  disnerà 
Former  et  rouehei  a  Radicofani. 

hu  mardtj,  M  mars.  —  Je  suis  parly  ce  matin  do  Uadicofani,  cl  ay  esté  di^oer  à 
.\quapendenle  et  ooodierà  Roncigliooe. 

Un  mereredjf,  35  mon.  ^  Je  suis  party  ce  matin  de  Rondglione,  et  ay  esté  rsn- 
«wM  par  les  carrossss  de  H.  le  cardiiMt  Antoine  I  Bracciano,  et  suis  veott  «radier 
ce  mssme  jour,  S5  mars,  h  Rome. 

(La  fin  M  ftodkalm  mmir».) 
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A  Gazette  49»  B9mi9-Art»,  depuis  sa  fondation ,  n'a  rien  épargné  poar 

satisfaire  son  public,  cl  ]c  publie  l'en  a  rt'rom[HMisi'p  par  «ne  faveur 
toujours  proi?';anfe.  Mais  poiit-ôtro  n'cst-op  jkas  ii>scz  de  publier  des  .L:ra- 
vures  telles  qu'aucun  éditeur  n'en  publie  aujourd'hui,  de  demander  aux 
écrivains  tes  plus  compétents  des  travaux  sérieux  dans  ksqueb  t'avenir  viendra  poissr 
les  documents  les  plus  sAn*  Ces  oeuvras  de  longue  haleine,  mûries  à  loisir,  ne  suffisent 
pas  b  établir  entre  la  Gazette  et  son  public  un  courant  de  BympathJe  assez  vi\  jce.  H 
semble  qu'un  fossé  les  séi^ire  et  les  Pinjx^rhe  do  se  rapprochrr.  Par  la  force  de? 
cho$m ,  en  nii<ton  m6nve  des  soins  apportés  à  la  rédaction  et  à  rilluslralioo  du  recueil, 
l'actualité  nous  échappe. 

Le  bulletin,  que  nous  innugwons  anjowdliin  avec  Tannée  IMS,  a  pour  hiA  de 
combler  ce  fossé.  Désormais,  chaque  mois,  un  pont  sera  jeté  entre  la  Gterelfe  et  le  pu- 
blic, et  les  deux  anîs  pourront  se  serrer  la  main  sur  lo  terrain  de  raetualité.  Le*  maté- 
riaux ne  manqueront  pas.  Combien  d'exposition-i  inléressnntcs  nntis  domeurent'^fran- 
gère.';,  faute  do  pouvoir  leur  consacrer  un  long  article,  ou  parce  (|u'un  long  article  ne 
va  pas  sans  de?  L^ravure»,  c'cât-à-dire  sans  une  perte  de  temps  irréparable  !  Combien  de 
bits  passent  inaperçus,  faute  de  place  pour  les  réllexioni  qu'ils  provoquent I  Combien 
de  livres,  dignes  d'être  signalés,  ne  reçoivent  pas  de  nous  racoueil  qu'ils  méritent, 
llMite  d'arriver  k  rhenre  opportune  pour  leur  souhaiter  la  bienvenue  1  N'en  estait  pas 
alors  comme  do  coi^  amis  qu'on  aime  à  rencontrer  au  saut  du  lit,  mais  qu'on  néglige 
dè?  qu'il  faut  payer  leur  affection  d'uno  solennelle  visite  en  habit  noir? 

i,e  désir  d  actualité  n'est  pas  nouveau  dans  la  Gazette  des  lieaux-Arts.  Dès  ses  dé- 
buta, elle  réservait  quelques  pages  de  chaque  numéro  au  «  mouvemeot  des  arts  et  de  ta 
enrioeilé,  »  aux  nouvelles,  h  la  bibliographie.  C'est  là  que  notre  collaborateur,  Ph.  Burty, 
inaugiira  cette  piquante  chronique  des  ventes  qui  lui  a  vdu  un  si  légitime  succès. 
Mais  les  travaux  de  longue  haleine  souffraient  de  se  voir  morcelés.  Les  articles  de  fond 
rnunuuraieril;  ils  ne  tardèrent  pas  à  envahir  cette  réserve.  Alors  fut  créée  la  Chrmùfue. 
11  semblait  d'abord  qu'on  aurait  peino  à  la  remplir,  iléiasl  la  Chronique  elle-même 
devient  insuffisanle,  Preaaée,  harcelée  par  les  laits,  elle  les  enregistre  au  jour  le  jour 
«MIS  pouvoir  y  coudre  une  réflexion,  tant  tes  ventes,  la  eorreapondance,  la  biUiogra- 
pbie,  nkluito  pourtant  ù  sa  plus  simple  expi«iSîon,  80  dispolsat  chaque  pouce  de  son 
tflfniD  privilégié.  A  peine,  de  tempsà  autce^  êArék  vm  oolonne,  «n  boni  do  ptg» 
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pour  m  bout  de  cnuerie.  Ce  qu'elle  ne  peut  qu'ébeucher  par  aventura,  le'  bulletin 
nMMMl  le  fera  fégulièrament.  L«  ravues  politiques  ont  leur  bnlletio,  oft  dlei  entre- 

tSennent  leurs  abonnés  de  la  question  dos  duchés  et  des  variations  do  l'horizon  diplo- 
matiqu(*.  Nou<?  causorons  avec  !<'s  nôtres  de  la  pluie  et  du  beau  lomps,  cVst-à-diro  de 
tous  les  météore  qui  auront  travers<;,  d'une  lune  à  l'autre,  le  ciel  de  Tart,  et  de  tous 
ceux  que  l'on  peut  signaler  à  l'horizon. 

L'année  1864  n'est  dose  à  petit  brait,  et  Tannée  4M6  n'a  pas  fait  enoora  grand  ta- 
page. Le  mois  de  déeenbra  a  vu  se  tennioer  Trapoeition  des  ouvras  d'Engéne  Dela- 
croix. Dqtuis  œ  moment,  les  salons  du  boulevard  des  Italiens  sont  restés  vides  en 
attendant  de  nouveaux  hôte??.  Le  cercle  de  l'Union  des  Arts,  rue  de  Ctioiseul.  |)n'paro 
son  exposition  annuelle  qui  doit  s'ouvrir  le  \''  finTier  |)Our  se  former  le  1""  uuirs.  Com- 
ment dis  lors  en  parler  à  nos  lecteurs  ?  Entre  l'allernative  d'arnver  trop  tôt  ou  trop 
tard,  j'avais  cbolsi  le  trop  tôt.  Hais  oss  lignes  paasenat  sous  la  prasse  avant  que  les 
galwies  du  Cercle  aient  raçn  un  seul  tableau.  Tontau  plus  m'est-il  permis  d'annoncer 
pinaienrs  œuvres  brillantes  d'Eugène  Delacroix,  des  paysages  remarquables  de  Tro\on, 
quelques  tableaux  de  M.  Fromentin  et  de  M.  Millet,  la  Desc.cnlc  des  [ioluhniens,  do 
Diaz,  que  l'on  n'a  plus  vue  depuis  tantôt  vingt  ans,  les  Singes  experts,  do  Decamps, 
que  Ton  revoit  toujours  avec  plaisir,  la  Confidence,  do  M.  Heissonier,  un  Foyer  de 
théâtre  mUique,  par  M.  Gérâme,  et  une  lolle  importante  de  M.  Isabey,  sans  parler  des 
pqfiagistes  toujoure  lldèles  à  œ  rendez-vous  des  moroenuz  tes  jdusetlrayants  de  l'Êoote 
noderne.  Impossible  d'entrer  dans  plus  do  détails.  Seulement,  si  l'Union  des  Arts  ne 
dément  pa.<;  ses  précédents»  il  est  permis  d'espérer  que  son  espoeilion  sera  ricbe  et 
intéressante. 

Le  4â  février  commencera,  à  l'Écolo  des  Beaux-Arts,  une  exposition  d'un  ialérôt 
plus  élevé  et  plus  restraint  peut-être,  celle  des  tableaux,  cartons  et  destins  d'IIippolyle 
Flandrin.  Les  tabkeui,  on  sait  qu'Hippolyte  Flandrin  n'en  a  peint  qu'un  petit  nombre  : 
Isa  villes  de  Lyon,  de  Lisicux,  de  Nantes,  et  probablement  do  Saint-Gaudens,  enverront 

ce  qu'elles  possèdent.  On  y  joindra  une  trentaine  de  portrait-;,  (■lu)i.>i>,  non  parmi  les 
meilleurs,  mais  parmi  les  plus  bcaiu  entre  les  meilleurs,  ceux  de  M.  Marcotte,  de 
H"*  Oudiné,  de  H">*  Ymet,  de  M»**  la  duchesse  d'Ayeo,  de  1$  Jeune  Fille  k  l'œil- 
Ist,  etc.  Ha»  surtout  m  s'attadiera  à  réunir  soit  les  cartons,  soit  les  éludes  peintes  ou 
dessinées  pour  les  peintures  monumentales  de  Nimss  et  de  Lyon,  les  moins  connues  du 
public.  Sans  doute  il  no  faut  pas  s'attendre  à  un  succès  populaire.  Ce  sera  une  de  ces 
réunions  intimes  et  discrètes,  où  les  artistes  aiment  à  se  rencontrer  avec  l'élite  des 
homme?  de  poù(.  loin  de  la  cohue  des  curiosit*'S  Iwnalcs.  Pour  les  uns  et  pour  les 
autres,  ii  y  aura  un  plaisir  bien  doux  à  retrouver  vivante,  dans  les  œuvres  d'Hippolyle 
Flsndrin,  l'àme  élevée  et  tendra  qui  respire  à  cbaque  page  de  sa  oorre^ndauce. 

Le  Tolume  des  UUret  itttippolj/le  FItmérinj  dont  nos  lecteura  ont  eu  la  primeur, 
est  aiQOurd'btti  livré  au  public.  Dans  combien  de  mains  n'ira-t-il  pas,  ce  livra  d'un 
charme  pénétrant  où  viennent  <*e  poindre,  jour  par  jour,  et  ta  fraîcheur  des  impressions 
de  la  jeunesse,  et  les  dcliratr-sses  dti  talent  viril,  rauslero  sourire  de  la  matùrité,  la 
simplicité  des  Joies  paternelles  et  les  nobles  sévérités  des  derniers  jours  I  A  ceux  que 
pourrait  effaroudier  k  modestie  constante  d'Hippolyte  Flandrin,  les  dernières  pages 
répondent,  en  montrant  que  l'indulgenoe  pour  tee  convictions  d'autrui  n'alKiiblit  Jamais 
dM»  lui  l'énergie  des  convictions  personnelles. 

Après  celte  lecture,  après  cette  exposition,  on  connaîtra  mieux  Ilippolyte  Flandrin  ; 
on  comprendra  mieux  la  valeur  morale  de  cet  artiste  qui  ne  sut  jamais  se  faire  valoir, 
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iàjgsiitt  h  peu  près  tout  à  Taire  à  la  postérité.  I4  postéritô  a  bien  commenoé,  on  pnil  le 
4îre,  aujourd'hui  qup  la  sousrriplion  pour  le  monument  funéraire  d'Hippotyte  Flandiis 
a  altpint  la  somme  de  14.000  francs.  T.o  projpl  est  terminé.  Pondant  quoique*  jours 
une  silhouette  en  bois,  exposée  dans  ]'éj<liso  de  Saint-Germain  des  Prc>,  a  permis  de 
juger  de  l'aspect  qu'il  présentera  et  de  la  place  qu'il  doit  occuper.  Une  niche,  ornée 
d'trn  buste  et  encadrée  d'un  élégant  motif  d'erchltectnre,  tel  sera  ce  monumentoft 
^Tiendront  ae  eonibndra  les  mains  de  deux  des  plos  <^i«  amis  du  peintre,  H.  T.  Bal- 
-lard  et  M.  Oudiné.  Plaqué  contre  la  muraille,  à  la  façon  des  cënolaplies  do  la  renais 
sance  italienne,  i!  <o  drosscn»  !o  lotit;  du  cfillafora!  gauche,  derrière  ^o  banc  rlo  l'œuvre, 
en  face  de  la  chaire,  comme  pour  rappeler  à  lou«  que  l'art  d'Uippolyte  Flandrin  fut 
une  éloquente  prédication. 

QuMI  s'agisae  do  Fluidrin  ou  de  Delacroix»  ce  amliment  qui  non  poosee  è  couroo- 
ner  de  tontes  les  fleura  de  te  publicité  les  tombes  k  peine  fermées,  est  un  de  ceux  qoi 
faonorent  le  plus  une  époque.  La  nôtre  a  la  religion  des  grands  hommes.  Si  lé  lombnn 
d'Eugène  Delacroix  a^'ait  dA  s'élever  par  ^uscription  publique,  je  ne  doute  pas  qne 
los  Ii«!o«!  n'ctt?sont  été,  en  peu  do  temps,  ronvorfos  de  rhalonreiises  adhésions.  Lors- 
qu'une main  amie  aura  réuni  en  volume  les  lettres  de  l'auteur  des  Crois^'x,  (Vf{<tmf''( 
elde  Marina  Faliero,  uti  intérêt  non  moins  vif  s'attachera  à  ces  pages  d  un  >tyie  lou- 
joiars  si  large  et  si  vigoureux.  Eugène  Delacroix  écrivait  comme  un  écrivain  de  race. 
J'en  avais  la  preuve  hier  encore  en  parcourant  les  doasiers  d'une  coUection  d'aaio* 
grapiieSi  dont  la  vente  remplira  plusieurs  .soirées  du  mow  de  lévrier  Ci  oii  flgurent  trais 
-lettres  do  hi'  A'^-  plus  iwllcs  qu'il  nit  ôniloî. 

1,'amatrur  auquel  appiu  lietit  celle  eolleedon  n'o-îi  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs 
de  la  (îazelle  des  Deatuc-Aris.  Plus  d  une  foi-i  nous  avons  eu  ocr;i.*iion  de  leur  parler 
de  H.  Henri  de  Saiot^eorgcs,  secrétaire  en  cbef  de  la  mairie  de  Nantes,  auteur  d'uae 
excdiente  notice  historique  sur  le  Musée  de  cette  ville,  où  il  est  mort  le  5  juin  dernier. 
Deux  passions  également  vives  se  disputaient  les  préférences  de  M.  de  Saint^-GeorgeSt 
celle  des  autographes  et  celle  de.s  lithographies.  I.a  première  lui  avait  fait  réunir  nae 
collection  de  lettres  et  de  pièces  de  (<mie  sorte,  la  plupart  relatives  à  l'Iiisioiro  de  la  ma- 
rine française  et  à  l'histoiro  do  la  Hevolulion.  Le  ltie.'itre  y  ùenl  aussi  une  gramie  pince 
et  J'y  ai  compte  ju.«kiu'à  cent  vingt  jeltrcs  d'artistes,  peintres,  sculpteurs  ou  archi- 
tectes, signées  des  noms  de  ^^lle,  Tien,  Louis  David,  David  (d'Angers),  Delacroix, 
Detarodie,  Chariot,  Gavami,  H.  Flandrin,  H.  Ingres,  M""  do  Mirbel,  Gros,  Gé> 
(Urd,  Girodet,  Guérin.  Prud'hon,  Raffet,  Bdiangé,  Pmdier,  Carlo  et  Horace  Vemei. 
L'autre  pn?sion  de  M.  de  Saint-(;eornos  se  ri'^timnil,  <o  ronoonfrait  dan«  le  rulle  de 
tliarlet.  Certes,  il  aimait  tous  les  maîtres  de  la  littiopraphie  françaiM-»  el  l'on  tmuvera 
dans  s»*s  portefeuilles  nombre  de  belles  pièces  de  Oricauit,  de  Ilonington,  do  Decamj», 
la  Jument  notre  de  Delacroix,  l'OdtUUqvê  de  M.  Ingres,  etc.  Hais  il  aimait  anrtont 
ceux  qu'il  pouvait  regarder  comme  des  annexes  de  Cbarlet,  c'est^è-dire  H.  teHangé, 
H.  Temet,  RalTet,  et,  après  tout,  Charlet  est  le  seul  dont  il  ait  cherché  k  compiléter 
l'œuvro.  Cet  œuvre  comprend  neuf  cent  cinquante-<leu\  pièces,  chiffre  considérable 
«si  l'on  n'«néchit  aux  ob^^tarles  qui  entravent  le*  pont-^  d'un  amateur  do  province,  éloigné 
(les  ncea«iruiset  des  \enles.  M.  Uo  Saint-Georges  n  eut  même  jamais  atteint  ce  chiffre 
sans  I  amitié  qui  1  unissait  au  plus  fanatique  des  Charlctlisles,  )l.  de  La  Combe.  Avec 
quelle  ardeur  ils  eharlêtHsaimU,  tous  deux,  l'un  h  Tours,  l'antre  k  I^tesl  Quel 
échange  de  lettres  roulant  tontes  sur  le  mémo  styell  Ensemble,  ils  travaillaient  à  une 
deuxième  édition  de  ce  livre  aqjourd'liut  presque  épuifé,  CharUt^  sa  ew  et  ses  follret, 
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édition  bien  digne  de  voir  le  jour  et  précieuse  pour  les  amateure,  car  elle  rectifie  nu 
aœea  grand  nombre  d'Aolt  du  premier  catalogue.  La  yenle  des  colteetioi»  de  H.  de 

Saint-Gwrgcs  aura  lieu  les  8, 9  et  10  février.  On  y  trouvera,  outre  six  dessins  do  Cbar- 
lel,  dont  trois  provir-rinfrit  I.i  vontt'  de  Li  Coriibo,  lo  p,7v<!a«_'(»  dc^  Pendus,  ta  Mai- 
tresse  d'école  et  l  Officier  de  la  nf'/mbli'jur.  ciayonnp  fiar  II'  maître  «ur  =;'in  lit  df» 
jnort,}  un  précieux  croquis  do  Gericauiu  première  pensée  du  grand  tabictiu  qu'il  rêvait 
dans  les  demièm  année»  de  sa*  vie.  In  DtHivrmteê  des  priaumien  dé  VÙi/^vitMon 
d'Espagne  par  l'armée  fnmçaUe. 

Les  ventes!  c'est  toujours  la  grande préoocupatîon  du  public  amateur,  ou  plotÂt  de 
tout  \o  public.  On  no  s'imagine  pas  combien  elles  ont  pénétré  dans  nos  mœurs,  et 
quello  prl  de  notro  f<\i-;fpnce  nous  prend  à  ton?  l'hôtel  Drouol.  Entrez  <iirz  le  pre- 
mier venu,  vous  mtc*  étonné  d'y  reconnallrt»  U'I  objet,  un  tableau,  un  dessin,  une 
assiette,  un  bibelot  quelconque,  que  vous  aurez  vu  passer  en  vente.  Cette  année,  la 
campagne  a  eu  bien  de  la  peine  à  s'ouvrir.  Et  cependant  l'hàtél  Dronot  a  lail  peau 
neuve.  Tout  a  Hé  rafraîchi ,  même  le  rfegleroent,  si  je  ne  m'abuse.  Hais  ces  frais  de> 
mouraient  en  pure  perte.  En  vain  l'amphitryon  dressait  ses  tables.  En  vain  le  public 
s'y  :\^^f^yni{,  qurtirens  qiiem  dprnrtt.  f,a  marée  n'arrivait  pas. 

Depuis,  quelques  escarintuu  Im's  ont  on  lieu.  La  vente  Cordier  a  «serv  i  au  public 
afliamé  une  niagniûquo  reunion  de  m<«ts  exotiques,  et  le  public  y  a  mordu  à  belles 
dents.  60,000  fr.,  tel  est  le  chiffre  de  l'addition.  Parmi  les  convives  on  pouvait  recon- 
naître bon  nombre  de  financiers.  C'est  qu'en  effet  à  cette  sculpture  de  luxe  il  fout  de 
luxueuses  habitations.  Quelle  décoration  plus  digne  du  palais  d'un  souverain I  Pour 
moi,  simple  bourgeois,  je  me  contentais  d'admirer  la  vérité  locale  des  types.  Ce  Xègre 
fin  Soudan  n'ëtait-il  pas,  sur  lo  Nil,  un  des  mafrlols  do  ma  ranirc?  Cotto  Xégresse,  a 
la  poilDiie  Uupnuieo,  aux  cheveux  empA(é«  de  nm>c  tU'  crocodile,  ne  1  ai-je  pa>5  vue 
au  Caire,  à  l'okcl  où  descendent  les  iiiuricliands  d'esclaves?  Ce  barbérin  cnlurbanne 
d'oDjrx,  cette  Nubienne  (jui  montra  ses  dents  blanches,  je  puis  les  saluer  comme  des 
aonvenirs.  Le  danger,  dans  cette  étude  des  races  humaines,  est  de  perdre  de  vue  l'hu- 
raanité.  H.  Cordier  ne  l'a  pas  toujours  évité,  et,  plus  d'une  fois,  il  lui  est  arrivé  d'ani- 
maliiser  ?on  modèlr. 

Au  nuinirnt  nù  j'i-cris,  co  qui  rf^te  do  l'afolicr  de  Doramps  va  passer  aux  onrlioros. 
Des  esquisse»,  des  ébauches,  des  dessins,  des  croquis,  et  même  des  ombres  de  cro- 
quis, ce  sont  les  dernières  miettes.  Heureux  entre  tons  Tmatenr  qui  aura  su  pAdw 
dans  ces  eaux  troublés  les  Aonen^j  eaun»  le  6roeAel,  le  homard  si  magisbralemeot 
peints  par  Décampa,  et  cette  jnjpe,  plus  belle  que  nature,  dût^il  y  ajouter,  comme  cor- 
rectif, le  pol  de  tisane  accompagné  d'objets  que  la  pudeur  du  catalogue  lui  a  interdit 
de  nommer  !  Dans  quelques  jours,  c'est  Delacroix  qui  reparaîtra,  une  fois  encore,  à  cet 
hôtel  Drouol,  si  plein  de  son  nom  et  do  ses  œuvres.  Nous  revcrroas,  ii\ ce  V Assassinat 
de  iévéque  de  Liège,  bon  nombre  do  dessins  et  de  croquis.  Lo  public  n'est  donc  pas 
aussi  Uasé  qu'on  veut  bien  le  dire,  puisqu'il  accepte  tant  de  moulures  des  mêmes 
sacs. 

Hais  c'est  au  mois  de  février  (|u'e>t  réservé  le  grand  coup  de  fourchette.  Lo  menu, 
nous  l'avons  tous.  Prt's  de  quatre  ccnlH  tablonux  ou  dessins,  plus  de  doux  mille  nu- 
méros d'objets  d'art  et  de  ounosiio,  dos  nioiaillo>  k  l'avennut,  voilai  oo  (juo  nous  pro- 
met cette  gigantesque  vente  Puurtiiiès,  un  événement  dans  I  histoire  des  ventes.  Déjà 
le  festin  est  dressé,  dans  un  bétel  qui  est  lui-même  un  bijou.  D^à  ce  que  l'on  est  eon- 
venn  d'appeler  le  public  d'élite  n  pu  contempler  tant  de  chefinl'ceuvre,  bien  laits  pour 
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•llttioBr  les  eppélito  ai  exciter  I08  coovoiliies.  AujQnrd'httj  tout  le  monde  entre.  El  lundi 
l'on  commenee  k  mettre  nir  table,  eeirioe  iMir  eervice,  et  l'on  coothmen  pondant 
plus  de  deux  mois.  Les  convives  no  manqueront  pas.  Hais  combien  seront  réduits 

à  voir  passer  ros  friantliscs  sans  pouvoir  y  {wHor  la  main! 

La  campagne  des  livres  n  a  pas  non  plus  été  brillant(\  A  piirt  le  Christophe  Colomb 
de  M.  Flamcng,  l'année  1865  n'a  vu  paraître  aucun  de  ces  in-folios  couverts  de  do« 
runes  et  fsrds  de  gravures  qui  seroUaient  indiapenssbioB  à  l'inauguration  du  nouvel 
an.  0  prodige,  M.  Gustave  Doré  so  repoeel  Hais  on  sait  ce  que  sont  les  repoe  de  cette 
organisation,  après  tout,  prodigieuse.  8a5iWè  se  pi^pere  et  s'élabore,  en  m^nw  temps 
que  celle  do  M.  Bida.  Il  sera  curieux  de  comparer  deux  inlorprptations  aussi  dissem- 
blables, l'une  se  présentant  avec  toutes  les  st-duciions  (]nc  prtMe  u  la  fanlaisie  la  gravure 
sur  bois,  l'autre  avec  tous  les  cbarmcs  que  1  esprit  de  la  couleur  locale  peut  empruoter 
ou  procédé  de  la  gravure  h  l'eau  forte. 

A  délliut  de  ces  splendides  ëtrannse  qui  psrant  si  bien  une  table  de  selon,  Tan- 
née 1864  nous  a  laùsé  d'excellents  livres  de  bibliothèque.  Ceux-lfe,  du  moins,  la  mode 
ne  leur  enlèvera  pas  leur  attrait  ;  le  temps  ne  fera  que  les  rendre  plus  précieux.  Je  veux 
parler,  on  le  devine,  de  ces  quatre  («tifs  volumes,  imprimés  sans  luxe,  sans  belles 
marges  ni  caractères  à  etiai,  ei  modestement  intitulés  :  Éludes  sur  t'/iistoire  de  l'art. 
A  une  absence  ausfi  complète  de  prétentions,  on  reconnaît  bien  vile  qu  U  ne  aagii  pas 
d'une  omtvre  de  débutant.  En  effet,  l'auteur  n'est  autre  que  H.  Vitet,  le  représentent  de 
la  critique  d'art  ii  l'Académie  française,  l'esprit  large  et  élevé  i  qui  revient  l'honneur 
d'avoir  lancé  la  plupart  des  grandes  questions  d'art  et  d'arclMogie qui  dérrayent  la 
critique  cl  FiTiKlilion  modernes.  Ces  livres,  c'est  le  résumé  do  sw  traranx  (îejuiis  1826 
jusïju'à  nos  jours.  Ils  présentent,  sinon  l'iiisinire  romplèle  de  l'art,  au  nioin-  le-  [-oin's 
principaux  qui  en  marquent  tes  grandes  phiiiko.^.  Soit  que  l'auteur  étudie  l  art  grec  avec 
Pindare,  Phidias  et  les  monumeola  d'Athènes,  Fart  romain  avec  les  monuoients 
d'Orange,  l'art  chrétien  avec  les  mosaïques  de  Rome  et  les  édifices  byssntins  de  nos 
provinces,  hi  moyen  âge  avec  Notre^Jamn  de  Noyon  et  les  oeuvres  si  variées  de  l'ai^ 
chitecture  ogivale  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Judée;  soit  qu'il  s'.ittacbek  suivre 
la  marche  et  les  progrès  de  !a  peinture  françai.«e  depuis  les  Clouel  et  I.esueur  jusqu'à 
Ary  SchefTer  et  Delacroix,  ou  qu'il  cherche  en  Flandre,  en  Hollande,  en  Italie  des 
points  de  comi)urdisoD,  soit  enCn  qu'il  porte  sa  curiosité  sur  l'histoire  do  la  musique, 
partout  on  sent  une  critique  à  la  fois  délicate  et  ferme,  en  quéto  de  larges  boriuins, 
soutenue  par  les  principes  les  plus  droits  et  les  {dus  purs,  constamment  animée  et 
vivifiée  par  le  souffle  de  la  passion.  Aimer  le  beau,  en  décrire  les  ttuvrss  de  fccon  h  le 
faire  revivre  pour  mieux  le  faire  aimer,  lel  est  le  programme  auquel  se  ramènent  ces 
diverses  études,  i»-!  e>t  l'esprit  qui  lésa  inspirées.  Dans  cet  ensemble  se  détachent, 
comme  deux  monuments  plmi  considérables  au  milieu  '1  une  riche  cité,  la  monographie 
de  Notre-Dame  de  Koyon  et  hi  monographie  d'Eustache  Lesueur.  Cette  dernière  étude 
a  été  revue  par  l'auteur,  I  vingt  ans  de  distence,  avec  un  esprit  de  scrupule  dont  II 
but  savoir  lui  tenir  compte.  Il  est  si  doux  de  se  reposer  sur  les  lauriers  du  passé!  Se 
déjuger  est  si  pénible!  ^I.  Vitet  n'a  pas  reculé  devant  son  devoir  d'historien.  docu- 
ments publiés  depuis  1841  lui  imposaient  la  lâche  de  corrieer  un  travail  arrucilli.  dès 
son  apparition,  a\ei'  tant  de  faseur.  Il  l'a  f;itf  s^n?  uiena:,'enients  pour  iui-aièiiie,  ré- 
duisant volontiers  k  1  eiui  d'Ii}  pothe&es  des  fiiib  pl^'st■ntes  jctdis  comme  des  certitudes. 
Certes,  quand  on  lit  ces  quatre  volumes,  qui,  à  vrai  dire,  ne  sont  qu'un  livre,  il  est 
permis  de  ne  pas  parteger  sur  tous  his  points  les  opinions  de  H.  Titet.  Hais  de  triles 
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léNfvM  M  saoniiNit  affiiiblir  t«  double  caraclère  par  lequel  se  distingue  ce  livre, 
rmilortté  el  le  vie,  pou  plus  que  le  chenne  litténire  doot  il  se  trouve  revMn  par 
aorcfoll. 

Do-;  riKTitos  nnalogucs,  et  très-i>pr<>onnp!!<  anssi,  rccommandont  îcs  Étude»  sur  les 
Beaux-Arls  de  M.  Henri  Dclaborde.  Ici  i-nouro  il  s'a.L'il  d'un  rcrueil  d'articles  publiés 
dans  différentes  revues,  c'esl-à-diro  d'un  livre  où  viennent  se  résumer  les  travaux  et  les 
opaimis  d'un  éerifsiB.  Cn  volume  eit  txmaaerâ  à  rRiHe,  riutiv  à  la  Pntoee.  L'Italie, 
peu  de  critiques  la  oeonaisseot  aussi  bien  que  H.  Delaborde.  Nul  ne  possède  mieux 
rblfltoir»  coniplH|uée  de  ses  écoles  de  peirtura,  nul  ne  suit  d'un  regard  plus  sûr  la 
marche  de  l'art  italien  à  travers  les  siècles.  La  France,  tous  l'aiment  autant  peut-être, 
mais  tous  sont  loin  do  la  ju^r  avec  autant  d'impartialité  et  d'élévation.  Bl.  Dolaborde 
a  trop  l'amour  p(  le  res{^>ocl  du  -^nind  art  pour  no  pn?  saluer,  dans  l'Italie,  ia  inére  et 
la  nourrice  de  ce  grand  art,  et,  dans  la  Fratio),  la  nation  qui  fut  à  certains  Jours  sa 
plus  digne  béritière.  Toutefois  il  ne  manque  pas  de  revendiquer  pour  l'école  ftancaise 
l'honneur  d'une  originalité  native  \  peine  entamée  par  les  influences  du  debors.  Il 
excelle  surtout  k  démêler,  chex  les  maîtres  restés  au  second  plan,  les  côtés  lumineux 
fwr  lp?f|upl«  ils  se  rattarhont  aux  dcstiiiôps  gîoriousos  do  l'arf ,  cl  los  (  nd'-;  sciiiilnos  par 
lesquels  ils  touchent  à  la  nuit  de  la  décadence.  rron;tiit  oommo  point  de  départ  l'ana- 
lyse des  Œuvcea,  il  s'élève  à  des  considérations  qui  lui  permettent  de  voir  toujours 
l'ensemble  des  bits  et  des  personnes ,  sans  séparer  l'individu  de  ses  devanciers,  de  ses 
oontempotainsni  de  sessuccesaeurs,  en  sorte  quecbaque  étude  partielle  se  trouve  en- 
cadrée dans  une  étude  générale.  Ce  procédé  est  r4^»posé  de  oelui  qu'emploie  de  préfé- 
rence la  critique  contemporaine,  plus  préoccupée  d'individualité  et  de  détail.  Delà 
peut-être  le  peu  de  sytnp.iilnc  do  M.  Delaborde  pour  les  recherches  exactes  de  l'érudi- 
tion. Et  cependant,  sans  les  travaux  !»crupuleux  du  l'ère  Marchese  et  de  M.  Dennisî- 
tounn,  eût-il  pu  nous  donner  ses  excellentes  études  sur  f  m  Antjelico  el  sur  les 
ArU  à  la  eo«r  dei  due$  d'Utéint^  rabaissons  ni  les  eqirits  cherdieurB  ni  leaesprits 
généralisateurs.  Les  uns  et  les  autres  sont  également  nécessaires.  Aux  premiers  le  tra- 
vail patient  de  la  dissection,  l'étude  de  la  vérité  locale  et  individuelle,  l'art  de  dégager 
le  détail  des  faits  du  !is?suqui  les  enveloppe.  Aux  autres  un  travail  de  recomposition 
non  moins  digne  d'éloges,  l'art  de  ra-!seinblor  les  faits  épars,  de  renouer  entre  elles 
toutes  les  ûbres  et  d'en  former  cette  cliaine  sans  tin  dont  1  urigine  se  perd  ^ns  le  passé 

l'extrémité  dans  l'avenir.  Les  uns  el  les  autres  concourent  su  même  but,  et  rendent 
à  Tbistoire  de  l'art  des  services  égaux,  pourvu  qu'ils  sachent  (ouyoors  conserver  h  l'ob- 
jet de  leurs  études  un  caractère  personnel  et  vivant. 

Je  ne  quitterai  pas  mes  lecteurs  sans  leur  annoncer  une  bonne  nouvelle.  H.  de 
Janzé,  qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de  snixante-«eize  ans,  a  légué  à  la  Bibliothèque  im- 
périale la  plus  £,'rande  partie  de  sa  collection  d'antiques.  Il  y  a  là  environ  soixante 
bronzes  du  la  plus  belle  qualité,  et  des  ligunnes  de  terre  cuite  supérieures  à  ce 
que  possède  le  Louvre.  Heureuse  Bibliothèque  I  les  dons  lui  arrivent  sans  qu'elle 
ait  même  la  peine  de  les  sollicit»'.  Hier  c'était  M.  le  due  de  Luynes  :  aujourd'hui  c'est 
V.  de  Janzé.  Et  que  fidtpeile  pour  reconnaître  tant  de  libéralités  T  Elle  ouvre  la  main, 
et  puis  elle  la  referme,  c'est-à-dire  qu'elle  enferme  sous  bonne  garde  tous  ses  trésors, 
à  l'abri  de?  regards  indiscrets.  Qui  sait  aujourd'hui  que  1  <  collection  d'antiques  de  la 
Bibliothèque  impériale  est  une  des  plus  rirhef;,  ile^  plu.-»  rares,  et  à  ce  double  lilre^, 
des  plus  importantes  que  i  on  connaisse?  Qui?  Ceux  qui  l  onl  vue,  sans  doute.  Mais 
combien  l'ont  vue?  Pour  le  public,  c'est  lettre  dose.  On  oly'ectera  le  définit  d'espace. 
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Mais  les  nouveaux  bàtiraonls  qui  vont  doubler  l'étendue  de  la  Bibliothèque,  ne  soronl- 
ils  destinés  qu'aux  manuscrits  et  aux  livres?  De  grAcp,  un  pou  de  place  pour  tant  d'ob- 
jets qui  valent  bien  des  livres,  pour  tant  do  merveilles,  serrées,  pressées,  entassées 
dans  des  armoires  sans  jour,  des  cabinets  sans  issue  et  des  greniers  inaccessibles.  Ou 
n'est-il  pas  à  craindre  que  les  amateurs  lentés  de  suivre  le  noble  exemple  de  M.  le  duc 
de  I.uynes  et  de  M.  lo  comte  de  Janzé,  no  mettent  désormais  à  leurs  donations  àcs 
conditions  telles  que  la  Bibliothèque  impériale  se  voie  forcée  de  décliner  l'honneur  de 
semblables  présenLs  ? 

LÉON  LACaANUE. 


UACC'HANTK,     i'AK     LOUIS     CARRA  (HE. 

(  Oaleiie  Poiirtilcs.  ) 


Le  Directeur  :  ÉMII.E  OALICHON. 


PARIB.  —  J.  CLAVK.    IMPRIMRl'R,  K  l' K  S  A  I  MT>  ■  ■  M  O I T,  7. 
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SiK  le  portail  de 
l'École  des  Beaux  - 
Arts ,  comme  deux 
Hermès  gardiens  du 
sanctuaire  de  l'art 
français,  se  dressent 
deux  bustes ,  placés 
là  par  un  sentiment 
de  justice  nationale, 
celui  de  Poussin  et 
celui  de  Pii^et.  C'est 
qu'en  elTet  dans  ces 
deux  hommes  se  ré- 
sume le  suprême  ef- 
fort du  génie  artiste 
de  notre  nation.  La 
France  ne  comprend 
pas  la  peinture  sans 
la  pensée,  la  sculp- 
ture sans  la  passion.  Si  la  peinture  française  n'a  rien  osé  de  plus  sublime 
que  les  abstractions  philosophiques  de  Poussin,  la  sculpture,  de  son 
côté,  n'a  produit  qu'une  fois,  au  milieu  d'une  foule  de  talents  purs  ou 
gracieux,  savants  ou  énergiques,  un  artiste  assez  puissant  pour  passion- 
ner le  marbre  par  la  force  et  par  la  grâce,  par  la  science  et  par  le  senti- 
ment, et  cet  artiste,  c'est  l'auteur  du  Milon  et  de  lu  Conception^  du 
Saint  Sébastien  et  de  l'Alexandre,  c'est  Pierre  Puget. 

Il  y  a  plus,  et  quelque  chose  s'ajoute  à  cette  figure  déjà  si  grande  : 
XVIII.  m 
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Puget  a  demandé  aux  diverses  formes  de  l'art  la  variété  de  leurs  moyens 
d'expression.  Peintre,  il  a  fût  des  tabieaox  qai  safliraient  A  lui  assurer 
un  rang  distingué  dans  l'école  francise.  Architecte,  il  a  animé  la  pierre 
d'un  souille  original.  Dessinateur  habîle«  il  a  jeté  sur  le  vélin  des  com> 
positions  maritimes  pleine  de  verve;  mais  surtout,  par  l'application  de 
son  génie  de  sculpteur  à  la  décoration  navale,  il  sut  marquer  cet  art  dis- 
paru d'un  cachet  de  majesté  et  de  richesse  incomparables. 

Et  puis,  Puget  a  été  un  homme.  Or,  dans  l'art,  comme  ailleurs,  les 
hommes  sont  rares.  On  ne  peut  approcher  celui-là  sans  être  susi  par  les 
grands  côtés  de  son  caractère.  On  se  sent  en  présence  d'une  de  ces  indi- 
vidualités viriles  qui  commandent  la  sympathie.  Dans  ses  luttes  contre 
l'obscurité,  dans  ses  conflits  avec  l'ignorance,  dans  ses  défaites  sous 
l'hostilité  systématique,  se  déploie  une  nature  libre  et  fîëre,  aussi  riche 
d'imprévu,  ausd  tourmentée,  aussi  puissante  que  ses  œuvres.  Ghes  lui, 
le  génie  n'est  que  le  trop-plein  de  l'âme,  et  l'âme  reste  toujours  à  la 
hauteur  du  génie.  Suivre,  à  travers  les  péripéties  d'une  vie  agitée ,  une 
telle  organisation,  c'est,  à  côté  d'une  attachante  étude  d'art,  une  curieuse 
étude  morale. 

Je  ne  suis  ni  le  premier  ni  le  seul  qu'ait  séduit  un  pareil  travail.  Sans 
parler  des  notes  partielles  qui  se  rencontrent  en  dilTérents  endroits,  dans 
le  Voyage  du  Levant  de  Toumefort,  dans  le  Cabinet  de  Florent  Le  Comte, 
dans  VAbetedario  de  Mariette,  le  premier  historien  de  Pierre  Puget  fut 
un  de  ses  contemporains,  le  sculpteur  De  Dieu,  qui  avait  eu  l'honneur  de 
le  loger  chez  lui  à  Paris.  Son  Mém&ire^  rédigé  à  la  demande  du  père 
Bougerel ,  fait  la  moitié  des  frais  de  la  notice  consacrée  à  Puget  par  ce 
savant  oratorten  dans  ses  Mémoire»  pour  tenir  à  PMetoiredef  homme» 
illuxtre»  de  Provence,  publiés  en  1762.  L'Académie  de  Marseille,  riche 
déjà  de  plusieurs  discours  sur  le  même  sujet,  mit  au  concours,  en  1807, 
l'éloge  du  grand  artiste.  Ëmeric  David  obtint  le  prix  avec  un  Ditcour» 
solennel  d'où  il  a  su  tirer  plus  tard,  pour  la  Biographie  umver»elle  de 
Micbaud,  une  notice  pleine  d'intérêt.  Les  concurrents  évincés,  Duchesne 
aîné,  Féraud<et  Alphonse  Babbe,  ont  foit  ausn  imprimer  leurs  ouvrages, 
très-inférieurs  comme  critiques  et- non  moins  pauvres  en  faits  nouveaux. 
En  1812  parut  un  autre  éloge  de  Puget,  par  26iH>tt  Pons,  oii  l'on  retrouve 
à  peu  près  le  même  fonds,  puisé  dansTournefort,  Florent  Le  Comte  et 
tk)ugcrel.  Il  était  résen'é  à  l'archiviste  de  la  mairie  de  Toulon ,  feu 
H.  Henry,  de  porter  les  premiers  coups  à  l'échafaudage  de  faits  plus  ou 
moins  authentiques  qui  constituaient  jusqu'altuns  la  biographie  de  Puget. 
Sa  notice,  publiée  en  18SS  dans  les  Mémoire»  de  la  Société  de»  Sciences, 
Art»  et  BHlet-l^tre»  de  Toulon,  pais  imprimée  à  part,  rectifie  plusieurs 
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erreurs,  produit  uncerLain  n  nibrc  de  documents  inédits,  et  surtout  jette 
UD  jour  tout  nouveau  sur  le  rok-  de  Puget  comme  sculpteur  de  décoration 
navale.  L'œuvre  de  M.  Henry  a  été  reprise  au  mèuie  point  de  vue  par 
M.  Margry,  arclnviste  du  mudstère  de  la  marine,  auquel  on  doit  la  publi- 
cation,dans  les  An  JiiKti  df  l'Art  franaiis,  de  plus  de  quatre-vingts  let- 
tres ou  exil  ai  [S  do  lettres  adressées  à  Colbcrt  par  les  intendants  de  la 
marine  à  Touluii. 

Les  précédents,  on  le  voit,  ne  manquent  pas;  les  matériaux  nou  plus. 
Aburder  de  nouveau  l'histoire  de  Pierre  Puget  devenait  inutile,  si  l'on 
n'y  apportait  })as  des  éléments  eniierement  neufs.  A  force  de  remuer  les 
archives  de  Marseille  et  de  Toulon,  après  avoir  même  poussé  mes  recher- 
ches jusqu'à  Gènes,  j'ai  pu  former  un  dossier  d'environ  deux  cents  pit^ces, 
la  plupart  inédites.  Empruntés  aux  sources  les  plus  diverses,  mairies, 
hospices,  couvents,  préfectures,  minutes  des  notaires,  ces  docunients  de- 
viennent le  contrôle  irrécusable  des  anciennes  biographies.  Ilspeniiettront 
de  suivre  pas  à  pas,  et  presrpic  année  i)ar  aimée,  la  vie  de  Pierre  Puget, 
eo  même  temps  qu'ils  feront  passer  sous  nos  yeux  toutes  ses  œuvres. 

Né  en  1622,  mort  en  169â,  Puget  a  vécu  soixante  et  douze  ans.  L  ne 
existence  aussi  longue  et  aussi  remplie  ne  peut  se  raconter  tout  d'une 
baleiiie.  Les  cinq  étapes  (pu  la  partagent  marqueront  les  divisions  de 
notre  récit.  Dans  la  première,  nous  assisterons  à  l'éducation  du  jeune 
artiste,  presque  exclusivement  peintre  jusqu'au  jour  où  son  génie  de 
sculpteur  se  révèle  par  les  Carialidvs.  A  Gènes  s'écoule  la  seconde  pé- 
riode, la  plus  belle  de  sa  vie,  pendant  laquelle  il  est  uniquement  sta- 
tuaire. Puis  s'ouvre,  à  l'arsenal  de  Toulon,  une  ère  toute  difl'érente,  par- 
tagée entre  la  sculi)ture  navale  et  l'architecture.  La  quatrième  époque 
nous  111  ti  Lie  Puget  rendu  au  marbre,  en  tirant  le  Milon,  Y  Andromède^ 
Y  Alexandre  y  pendant  que  se  déroule  raflaire  de  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  une  des  pafi;es  les  plus  curieuses  de  l'histoire  administrative 
du  xvii'^  siècle.  Enlin,  dans  une  quatrième  j)artie,  après  avoir  salué  Puget 
à  son  lit  de  mort  et  l'avoir  entendu  dicter  son  testament,  nous  dresse- 
rons un  catalogue  de  ses  œuvres,  sans  oublier  les  circonstances  parfois 
bizarres  qui  se  rattachent  à  leur  histoire. 

Ainsi  se  dtjs.sinera  à  nos  yeux,  sous  ses  traits  d'homme  et  sous  ses 
traits  d'artiste,  la  grande  lif^ure  de  Putjet,  une  des  plus  saisissantes  de 
ce  XVII*  siècle  si  fécond  en  grands  caractères,  l.ii  brillant  écrivain,  trop 
habitué  à  substituer  à  la  serité  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  divination 
de  l'hi-^toire,  M.  .Miclielet,  a  voulu  dresser  la  statue  de  Pu^et  en  face  de 
celle  de  Louis  \1V.  Plus  modestes,  contentons-nous  de  la  placer,  connue 
l'a  fait  l'École  des  Beaux-Arts,  à  côté  de  celle  de  Poussin,  pour  unir  dans 
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une  même  admiration  le  génie  provençal  et  le  génie  normand,  deux  fils 
de  Tart  italien,  deux  maitreâ  de  Tart  français. 


I. 

A  quelque  distance  de  llaraeille,  sur  les  bords  de  la  Kéditemiiée, 
s*étend  un  large  vallon,  abrité  de  trois  côtés  par  une  ceinture  de  collines, 
ouvert  seulement  au  midi  du  côté  de  la  mer,  qui  vient  baigner  ses  falaises 
escarpées  et  ses  plages  mollement  arrondies.  A  part  deux  hameaux,  qui 
portent  tous  deux  le  nom  de  Séon,  Ton  n'y  voit,  au  milieu  des  vignes  et 
des  figuiers,  que  des  habitations  isolées,  et  la  plupart  sont  des  fabriques, 
vouées  toutes  à  la  même  industrie.  La  couleur  du  sol  indique  la  nature 
de  cette  industrie.  Une  argile  rougeAtre  s*y  rencontie  presque  A  la  sur- 
face en  couches  épaisses.  Aussi  chaque  maison  a  son  aire,  o&  s'alignent, 
pour  sécher  au  soleil,  les  briques,  les  tuiles,  les  poteries  communes,  et, 
depuis  le  GbftteaU'FoUet  jusqu'à  la  Mirabelle  (une  ferme  de  Mirabeau)  la 
fumée  des  fours  se  répand  en  nuages  sur  la  campagne. 

C'est  dans  ce  vallon,  berceau  prédestiné  d'un  sculpteur,  qu'une  tra- 
dition populaire  place  la  naissance  de  Pierre  Puget.  Rien  n*élablit  (|u  il 
soit  né  ailleurs.  En  vain,  pour  découvrir  son  acte  de  naissance,  a-t-on 
fouillé  les  re^stres  des  anciennes  paroisses  de  Marseille.  Les  registres,  à 
peu  près  complets  et  assex  bien  tenus,  n'ont  rien  révélé  ni  à  nous,  ni  à 
personne.  En  désespoir  de  cause,  on  a  cherché  A  Toulon,  comme  si  l'au- 
teur du  Miion  n'avait  pas  signé  son  œuvre  :  «  Puget  MasBÎUensÎB.  »  De 
cette  absence  d'un  acte  authentique,  il  faut  conclure  seulement  que  Puget 
est  né,  non  pas  dans  U,  ville  de  Ibrseille,  mais  A  ses  portes,  dans  une 
banlieue  où  les  actes  de  baptême,  recueillis  par  quelque  prieur;  de  couvent, 
formaient  à  la  longue  un  cahier  annexe  des  registres  paroissiaux,  proba- 
blement égaré  aujourd'hui.  Le  testament  de  Puget  vient  à  l'appui  de  la 
tradition.  11  y  est  parlé  de  vergers  qu'un  membre  de  la  famille,  André 
Puget,  voulait  vendre  A  un  sieur  Gibert,  ditChAteau-FoUet,  et  que  le  tes- 
tateur a  retenus  par  «  droit  linager,  »  comme  un  bien  patrimonial  qui  ne 
devait  pas  sortur  de  la  famille.  Enfin,  dans  ce.méme  quartier  de  ChAteau- 
Follet,  ou  TEstaque,  il  existe  encore  des  potiers  du  nom  de  Puget,  d'au- 
tres du  nom  de  filanc,  tous  parens  entre  eux,  et  se  disant  également  des- 
cendans  de  la  ligne  collatérale. 

La  date  de  la  naissance  ne  repose  aussi  que  sur  des  présomptions. 
Puget,  écrivant  A  Louvoia  le  20  octobre  1683,  lui  apprend  qu'il  est  dans 
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sa  soixantième  année,  ce  qui  le  IVi  ait  naître  en  10'23.  D'autre  part,  l'acte 
de  décès,  en  date  du  2  décembi  e  Kît'à,  le  dit  àjzé  d'environ  soixante-dix 
ans;  deux  assertions  également  vagues.  Voici  qui  est  |)liis  |)recis.  Le 
père  Bougerel,  qui  écrivait  presque  sous  la  dictée  de  Paul  IHi^'ct,  petit- 
fils  du  sculpteur,  dit  en  propres  termes  :  ((  Pierre  Puget,  dont  j'écris  la 
fie,  naquit  à  Marseille  le  dernier  d'octobre  \(S'Î'Î.  » 

Eu  l'absence  d'un  acte  authentique,  il  faut  donc  s'en  tenir  aux  proba- 
bilités. Elles  sont  toutes  en  faveur  de  Bougerel  et  de  la  tradition  popu- 
laire. Pour  nous,  Pierre  Puget  est  né  le  31  octobre  16'2*2.  Il  est  né  aux 
portes  de  Marseille,  dans  le  vallon  de  Séon,  sur  un  sol  de  terre  glaise, 
ea  fiioe  de  la  mer.  Tout  enfant,  il  a  pu  jouer  avec  Targile  qu'il  ramassait 
sous  ses  pieds.  Tout  enfant,  il  a  pu  se  nourrir  du  spectacle  de  rioGai, 
devant  cette  mer  qu'il  devait  peupler  de  vaisseaux  magnifiques.  La  plu- 
part des  grands  hommes  ont  leur  légende.  Puget  a  la  sienne,  pieusement 
conservée  parmi  ces  potiers  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  lis  ra- 
content qu'on  surprenait  le  petit  Pierre  couché  sur  le  dos  au  milieu  des 
champs,  suivant  du  regard  le  vol  des  oiseaux  dans  les  airs,  et  qu'un 
jour  qu'il  avait  vu  planer  un  aigle,  il  n'eut  pas  de  repos  qu'il  n'en  eût 
fait  en  terre  une  grossière  image. 

Un  peu  de  poésie  ne  gâte  rien  autour  d'un  berceau,  et  ici  cette  poésie, 
par  son  luimilitc  même,  est  d'accord  avec  la  vérité.  Dans  son  testament, 
il  est  vrai,  ainsi  que  dans  un  acte  de  fondation,  antérieur  de  dix-huit 
mois,  l'artiste  septuagénaire  se  qualifie  «  noble  Pien c  de  Puget,  »  fils  de 
«  noble  Simon  de  Puget,  »  père  de  «  noble  François  de  Puget,  «  et  grand- 
père  de  «  noble  Paul  de  Puget.  »  Mais  ces  actes,  les  seuls  qu'il  ait  pu  dic- 
ter, sont  aussi  les  seuls  qui  l'anoblissent.  Partout  ailleurs,  quand  il  trûte 
avec  les  écbevins  de  Marseille  ou  les  intendants  de  Toulon,  il  est  monsieur 
Puget  tout  court,  et,  dans  ce  testament  même,  lui,  si  prodigue  du  de  en- 
vers son  père  et  ses  enfants,  il  n'en  a  plus  pour  son  frère  Gaspard  ni 
pour  le  cousin  André.  Cependant  cette  vanité  tardive  d'un  grand  homme 
qui  s'était  senti  bien  petit  à  Versailles,  écrasé  sous  les  talons  rouges, 
tenta  ses  héritiers.  On  bâtit  une  sorte  de  généalogie  d'après  laquelle  l'au- 
teur de  la  famille  aurait  été  un  certain  Hugues  de  Puget,  employé  à  la 
cour  des  comtes  de  Provence,  et  le  consciencieux  Émeric  David  ne  craignit 
pas  de  se  faire  l'écho  d'une  prétention  dont  Bougerel  ne  souffle  pas  mot, 
bien  qu'il  écrivit  sous  l'inspiration  du  soi-disant  «  noble  Paul  de  Puget.  » 
Il  pouvait  être  intéressant  pour  les  lecteurs  de  la  Biographie  Michaud  de 
reconnaître  en  Puget  un  gentilhomme.  Aujourd'hui  le  fait  a  singulière- 
ment perdu  de  son  importance.  Mieux  que  tous  les  hasards  de  la  nais^ 
sance,  lé  génie  a  doté  Puget  d'une  noblesse  incontestable. 
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La  même  illusion  a  transformé  le  pi're,  Simon  l'ii^et,  on  un  artiste, 
sculpteur  et  architecte.  Le  fait  est  qu'il  cMait  maçon,  et  au  besoin  tailleur 
de  pierre.  F^es  actes  ne  lui  donnent  pas  d'autre  tiUc,  et  la  preuve  en  e.^i 
que  (le  ses  deu\  fils  aînés  il  fit  des  maçons  et  des  tailleurs  de  pierre. 
Sans  doute  ces  dénominations  comportent  une  certaine  extension.  Gas- 
pard Puget.  le  second  lils,  a  exécuté  des  (igui  cs  de  saints  poiu*  les  fon- 
taines publiques  de  Toulon.  Mais  les  dérd)érati(>ns  du  conseil  de  la  com- 
mune qui  nous  font  connaître  ces  travaux,  le  désignent  quatre  fois  couune 
maître  tailleur  de  pierre,  et  deux  fuis  seulement  comme  «  esculteur.  a 
Jean,  l'aîné  des  trois,  est  toujours  et  partout  un  maître  maçon.  Quant 
au  père,  le  noble  Simon,  attendu  qu'on  ne  cite  ni  une  statue,  ni  un  édi- 
fice auxquels  il  ait  attaché  son  nom,  il  nous  est  impossible  de  lui  accorder, 
avec  Rougerel,  Émeric  David,  et  tuili  quanti,  le  titre  de  sculpteur  et 
d'architecte. 

Une  fois  ses  fils  aînés  pour\  us  de  sa  survi\ance,  Simon  fut  assez  cm- 
banassé  du  troisième.  Les  deux  premiers  avaient  choisi  la  pierre.  Il  ne 
restait  h  celui-ci  que  le  bois.  Le  voisinage  de  la  mer  avait  peut-être 
développé  chez  lui  des  instincts  particuliers.  Kn  jouant  au  milieu  des 
baïques  de  pêcheurs,  i!  rêvait  d'en  fabriqtu  r  lui-même.  On  le  mit  en 
apprentiasage,  dès  l'âge  de  (piatorze  ans,  chez  un  maître  ouvrier  nomme 
Roman  (pii  construisait  des  galères,  et,  pai'  foire,  y  sculptait  parfois 
quelques  ornements.  Mais  ici  nous  devons  laisser  la  j)arole  à  l'ami  de 
Puget,  le  sculpteur  De  Dieu.  Mieux  que  personne  il  va  nous  raconter, 
dans  son  stj  le  naïf,  les  seuls  détails  que  l'on  connaisse  sur  les  conimen- 
cenients  du  grand  sculpteur. 

Je  comenseray  a  parler  de  ao  que  j'ay  peu  aprendre  d«  la  vie  de  feu  TUlualca 

Pierre  Puget,  descendent  de  l'illustre  famille  de  se  nom  ,  l'aient  apris  de  luy  mesme, 
dans  !o  temps  qu'il  seiourna  a  Paris  pour  ses  affaires  pendant  <o]\\  uii  huicl  mois,  que 
j'cu  I  huiuieur  de  le  loger  ches  moy  avec  madnmo  son  espouM'  qui  csloit  une  sainte 
femme,  aient  sel  avantage  de  le  posséder  et  il  a\oir  des  conversations  ensemble.  En 
particullier  ma  curionttâ  ai'obligea  de  lui  demander  de  quelle  manière  il  avoit  comeosé 
l'art  de  ta  sculpture.  II  me  reapondit  qu'ils  eatoient  trois  fraires,  et  que  son  înclinalioii 
le  porta  a  cei^l  ari ,  et  que  son  peit>  faute  de  grands  biens  l'obligea  pour  Iroia  OU  quatre 
an*  au  mai»«trr  soulptcur  des  .:,'.il<'nv>  qui  n'estoil  pas  fort  Iximme;  et  corne 

mondit  sieur  ru;:f  l  osluil  un  homme  1res  sinst'ro  et  d'une  grande  friitu  lii'se,  il  me  dit 
sinsèrement  qu'au  bout  de  trois  mois  son  maislre  n'y  pouvoil  plus  rien  montrer,  en 
aorte  qu'il  luy  laissoit  bire  l'ouvrage  à  sa  volonlé  et  \e  laisaoit  foire  et  conduire  loos 
lea  compagnons  qui  travailloient  k  la  sculpture  des  galères,  presque  aana  s'en  uwsler. 
Se  manquement  de  aiensc  de  son  maistrc  l'obligea  de  songer  a  prendre  le  soing  de 
s'avanrer  a  estudïcr  et  a  dessiner  et  a  bien  conoislre  la  belle  nature.  Il  luy  tarda  beau- 
coup (]u'il  ne  fust  arrivé  a  Rome  pour  <:'y  f^rfertionaer,  et  pour  oestesliiit  il  n'adieva 
pas  le  tempji  de  son  obligé,  qu'il  partit  pour  l'Italie. 
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Remarqaons  tout  d*abord  cette  maîtrise  précoce  confiée  à  un  garçon 
de  qninie  ou  seize  ans.  Le  fait  n'a  rien  d'invraisemblable,  —  dans  le  pays 
des  aveugles  les  borgnes  sont  rois,  —  et  il  donne  la  clef  d*un  des 
tRÛts  les  plus  marquants  du  caractère  de  l'homme,  cet  esprit  de  dorni^ 
nation  qui  raccompagna  partout,  le  rendant  partout  difficile  à  vivre,  et 
qui  n'était  que  le  reflet  prestigieux  d'une  nature  sentant  sa  force. 

Les  biographes  complaisants  vont  plus  loin  :  ils  affirment  que  le  jeune 
apprenti  de  maître  Boman  construisit  et  sculpta  de  sa  main  toute  une 
galère.  De  Dieu  n*en  dit  mot.  Et  cependant,  si  la  chose  était  vraie,  Puget, 
cet  homme  «  sinsère,  »  n'eût  pas  manqué  de  s'en  vanter,  et  son  ami  d'en 
gsrder  mémoire.  Après  tout,  qu'avons-nous  à  faire  de  cette  galère?  Dans 
ce  temps  où  la  marine  toscane,  la  première  de  la  Méditemunée,  envoyait 
an  port  de  Marseille  les  galères  richement  sculptées  dont  les  estampes 
de  Délia  Bella  nous  ont  conservé  l'image,  il  suffisait  &  Puget  d'ouvrir  les 
yeux  pour  sentir  le  vide  de  sa  prétendue  science  et  pour  désirer  l'Italie. 
11  partit  donc  sans  terminer  son  temps  d'apprentissage.  Ce  dut  être  vers 
1640. 11  avait  alors  près  de  dix-huit  ans. 

Gomment  se  fit  ce  voyage?  U  n'est  pas  besoin  de  le  demander.  D'un 
port  de  mer  à  un  autre,  le  chemin  le  plus  court,  c'est  la  mer.  Et  cepen- 
dant écoutons  Émeric  David  :  —  «  Déjà  Puget  est  en  route  pour  l'Italie  ! 
Philosophe  par  sentiment,  économe  par  nécessité,  il  voyage  comme  Caton 
et  Diogène,  »  —  c'est-à-dire  à  pied,  c'est-à-dire  qu'il  s'en  va  passer  les 
Alpes  et  faire  le  tour  du  golfe  de  Gênes!  Oh!  l'éloquence  académique! 
Laissons  Caton  et  Diogène  avec  la  galère  de  maître  Roman ,  et  tenons- 
nous-en  au  récit  de  De  Dieu. 

Il  arriv;!  ?i  I.ivornp  par  nifr.  el  fust  de  la  à  Ktorcnre,  à  d<!ssain  di  fravaillor  pour  y 
gagner  »a  sïe.  li  pri^l  lui^i»  dans  une  aubcr»(>  ou  il  laissa  scâ  ardos  el  ses  outils  (|ui 
re$poodoil  de  sa  despense,  attendu  qu'il  avoit  despensé  le  peu  d'argent  qu'il  avuil  ; 
nais  9  le  troava  dans  un  grand  embarras  après  avoir  coara  inhatilement  ehes  toos  les 
anislfes  de  Florence  qui  luy  refusèrent  tous  de  femploy,  ses  messieurs  ne  voulant  pw 
empioier  les  e^trangors;  en  sorte  (]u'il  se  vi:it  comme  au  desespoir  el  sans  aucune  re- 
Wanx  de  [louvoir  retirer  se  qu'il  avoii  laissé  à  son  logis,  pour  pouvoir  aler  a  Rommo 
chercher  une  meilleure  fortune;  et  comme  il  estoit  (iitn:^  rptte  i,'i.m(ie  cxlromitté,  Dieu 
permist,  e?îtant  tout  esploré,  qu'il  vist  dans  une  petite  boutique  uu  vieux  bon  homme 
$H-ulpteur  quy  fuisoit  des  petite  orncmcns  en  bois,  qui  n'avoit  point  ausy  d'ouvrage  à 
lu}  donner.  U  luy  conta,  les  larmes  aux  yeux,  la  grande  pene  ou  il  setrouvoit,  eo 
Bocie  que  se  bon  homme  en  fust  toché,  prit  un  petit  manteau  noir  a  l'usage  do  Floreose 
et  le  mena  chés  l'esculpteur  du  Oraa  Duoq  qui  no  tenoil  pesde boutique,  et  fîst  si  bien 
qu'il  dit  au  bon  homme  de  le  mener  »  son  maistre  compn<^non  (piy  estoit  au  haut  d'un 
pavillon,  que  y  Iravailloit  lodil  iii;ii>tri'  compasrnnn,  qui  It-  rr^'.irda  avec  ini'->pri>  .  hiy 
donna  pour  se  moquer  de  lu}  a  faire  un  petit  paueau  d  ornemonl  de  7  a  8  pouces  de 
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kmg  pour  3  a  4  de  iar^'e,  peaamt  de  roUigor  de  s'en  alflr.  Il  ala  quedr  ses  oalib  qu'il 

IiRUSt  pono  d'avoir  faille  d'argent ,  on  laissant  pour  },'ago  sos  autres  fnrdes  :  îl  fisi  se 
petit  |iancau  qui  e«toit  tout  ii  jour.  —  1^  mailn'  p  trut  content  de  son  travail.  Pii^ct 
voyoil  a'pcndant  avec  chagrin  ri  aulre>  ouvriers  qui  n'i'ioicnl  pas  si  habiles  que  lui . 
travailler  è  des  scabeHons.  —  Il  deuianda  la  permission  d'en  faire  un  de  son  génie.  Il 
en  ftst  un  modèle  qui  te  contenla  très  bien ,  et  prist  une  sy  grande  amitié  pour  luf 
qu'il  le  retira  de  mn  logis  pour  le  loger  chës  lu]r,  et  luy  fiât  l'hoDetolé  contre  l'tisege 
d^Italie ,  de  le  hirv  manger  à  sa  taUo  avec  toute  sa  famille  et  Taima  comme  son  enbn. 

A  la  bonne  hearel  Voilà  rhistoire«  l'histoire  vraie.  De  tels  détails  ne 
s'inventent  pas.  Et  comme  ils  nous  donnent  bien  la  mesure  de  l'homme 
à  ce  moment  de  sa  vie!  C'est  un  ouvrier,  rien  de  plus,  il  taille  le  bois; 
sur  les  panneaux  qu'on  lui  confie,  il  jette  des  inventions  heureuses,  des 
motifs  d'ornement  remarqués.  Mab  se  préoccupe-t-U  d'art,  de  dessin, 
de  style?  Pas  le  moins  du  monde.  Il  lui  suflit  à  ce  métier  de  gagner  un 
peu  d'argent,  afin  d'arriver  au  but  de  ses  désirs,  le  voyage  de  Rome.  Et 
pourquoi  cette  ardeur  d'aller  à  Rome?  Parce  que  là  seulement  on  devient 
bon  ouvrier,  et  l'on  peut  espérer  gloire  et  fortune.  Or,  dans  cet  atelier  de 
Toscans,  il  n'était  bruit  que  de  la  grande  fortune  qu'avait  su  faire  à  Rome 
un  de  leurs  compatriotes,  Pietro  Berrettini,  natif  de  Cortone.  Justement  le 
patron  avait  là-bas  un  ami,  intagliatore  comme  lui,  c'est-à-dire  sculpteur 
en  bois,  auquel  sa  qualité  de  Toscan  donnait  accès  aupi'ès  deVillastre 
cavalier.  Puget  partit  pour  Rome  vers  la  fin  de  16àl,  chaudement  recom- 
mandé à  Y  intagliatore.  Le  patron,  suivant  Bougerel,  qui  parle  ici  d'après 
De  Dieu,  v  écrivit  en  secret  à  son  ami  à  Rome,  le  priant  d'aller  attendre 
Puget  sur  le  chemin,  de  le  traiter  comme  un  autre  lui-même,  lui  exagé- 
rant le  mérite  de  celui  qu'il  lui  recommandoit.  Puget  fut  agréablement 
surpris,  lui  qui  ci'oyoit  n'être  connu  de  personne,  de  trouver  quelqu'un 
à  l'entrée  de  Rome  qui  l'attendoit  pour  lui  offrir,  sa  maison  et  tout  ce  qui 
dépendoit  de  lui.  n  accepta  ses  offres  avec  reconnoissance,  mais  il  n'en 
abusa  pas,  et  peu  de  temps  après  il  loua  un  appartement.  » 

Enfin,  Puget,  au  comble  de  ses  vœux,  est  présenté  au  grand  Berret- 
tini. Celui-ci  le  regarde  à  peine;  mais  le  jeune  ouvrier  mon^  de  ses 
dessins,  et  le  peintre  se  ravise.  Devenu  gracieux  tout  à  coup,  il  l'invite 
à  le  venir  voir  souvent.  —  «  Il  ne  desdaignoit  pas  de  peindre  devant  lui, 
contre  son  ordinaire,  peignant  toujoiu's  en  son  pai'ticulier.  Ce  fust  dans 
ce  temps,  poursuit  De  Dieu,  que  l'illustre  Puget  voulut  joindre  la  pein- 
ture à  la  sculpture,  en  sorte  qu'après  avoir  fait  plusieurs  essais  pour  les 
meslanges  des  couleurs  et  des  teintes  et  pour  s'instruire  de  l'armonie 
générale,  qu'il  s'azarda  a  son  particulier  dans  une  chambre  qu'il  avoit 
loué  de  faire  un  tableau  d'une  moiene  grandeur.  »  —  Il  n'était  pas  ques- 
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tion  alors  cl*expositioii8  publiques,  de  salons.  Puget  suspendit  son  tableau 
à  sa  porte,  et,  comme  Apeltes,  il  se  mit  à  la  fenêtre  pour  en  juger  l'eflet. 
Les  connaisseurs  crurent  reconnaître  une  œuvre  de  Berrettini  lui-même, 
et  lui  en  firent  leur  cour.  Celui-ci,  intrigué,  vient  y  voir  en  personne,  et 
prend  texte  de  ce  pastiche  pour  reprocher  à  ses  élèves  «  leur  peu  d'avan- 
cement, dans  le  temps  que  ce  jeune  éti'anger,  sans  presque  aucun  pré- 
cepte, et  seulement  par  la  force  de  son  génie,  faisoit  d^à  des  ouvrages 
si  excellents.  » 

Certes ,  nous  aimerions  mieux  pour  notre  héros  un  autre  mattre  que 
riUustre  chef  de  la  décadence  romaine,  le  maniériste  Pietro  de  Cortone; 
mais  à  qui  la  faute  ?  La  jeunesse  va  droit  au  soleil.  Or  celui  du  Berrettini 
brillait  alors  dans  tout  son  éclat.  Dernier  représentant  des  saines  tradi- 
iions,le  Dominiquin  venait  de  mourir,  et  le  peintre  français  qui  se  consti- 
tuait son  héritier,  .Nicolas  Poussin,  venait  de  quitter  Rome,  laissant  les 
Uarbdini,  ses  protecteurs,  adopter  à  sa  place  Pietro  de  Cortone.  En 
vérité,  Pupet  eût  été  bien  einl)airassé  d'aller  ailleurs.  Encore  ne  sais-je 
pas  si  Poussin,  restant  à  Uoiue,  eût  pu  avoir  iur  son  coniputnolc  une 
véiiialtle  inilueiici'.  Kniic  le  génie  normand  et  le  génie  provençal,  il  y  a 
uii  abînu'.  (a:  dernier,  fait  de  lacoiiLk'  et  d'rdat,  savant  de  la  main  avant 
de  l'être  de  la  pensée,  fils  du  inctiiT  cl  non  de  l'art,  orncnianislc  et  déco- 
rateur par  tenipéiameiit  autant  (pic  par  ^ofit,  lût  resté  froid  devant  le 
pliik>sophe  des  Andclys,  taudis  qm?  les  vastes  maclanes  décoratives  de 
Pietro  de  Cortone  le  transportaient  d'enthousiasme,  an  punit  de  lui  don- 
ner le  change  sur  sa  vocation  et  de  lui  faire  quitter  i'ébauchoir  pour  le 
pinceau. 

Le  voilà  donc  peintre  et  adopté  par  l'illustro  cavalier  comme  un  élève 
de  prédilection.  Fier  de  celte  adoption,  il  s'attache  aux  pas  de  son  maître. 
Pietro  de  Cortone  quitte  Rome,  Puget  le  suit.  C'était,  selon  les  uns,  pour 
répondre  aux  désirs  du  grand-duc  de  Toscane,  qui  l'appelait  à  peindre 
les  plafonds  du  jvalais  Piiii;  selon  d'antres,  Berrettini  fut  pris  J  i  désir 
de  voir  l'Italie.  11  remonta  les  Roniagnes.  parcourut  la  Lomi  atdie,  la 
Vénétie,  et  n'arriva  à  Florence  qu'après /c  voyage  assez  long.  Puget  Py 
accompagnait-il?  J'en  doute,  car  il  ne  me  paraît  pas  que  Puget  ait 
vu  Venise.  Je  croirais  plutôt  que  l'élevé  s'en  fut  tout  droit  h  Florence 
attendre  le  voyageur.  Ainsi  s'evplifpierait  ce  que  dit  Hougcrel  du  bon 
accueil  fait  à  Puget  par  son  ancien  iiatron,  le  sculpteur  du  tnand-duc  : 
«  Ils  travaillèrent  conjointement  à  la  sculpture.  "  En  ellei,  il  fallait 
bien  gagner  sa  vie.  Mais,  Pietro  de  Cortone  une  fois  arrivé.  adiiMi  le  ci- 
seau. Puget  redevient  peintre  pour  aider  le  maitre  dans  ses  travaux  du 
palais. 
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L'historien  Pascoli  raconte  pourquoi  ces  travaux  furent  interrompus. 
Pietro  de  Gortone  avait  vendu  au  grand-duc  des  tableaux  de  Titien,  rap- 
portés de  Venise.  Le  prince  se  labsa  persuader  que  c'étaient  des  copies, 
et  il  se  fâcha.  Le  peintre,  irrité,  se  hâta  de  prendre  la  clé  des  champs. 
Tel  fut  le  vrai  motif  du  retour  de  Puget  à  Rome.  De  Dieu  dit  qu*il  revint 
mctti%  ordre  à  ses  affaires.  Non,  il  suivait  son  maJtre.  Celui-ci  sentait 
tout  le  prix  d'un  Sosie  aussi  fidèle.  Il  eût  voulu  le  garder  toujours  avec 
lui;  mais  Puget  allait  lui  échapper.  Sans  doute,  son  vieux  père  le  rap- 
pelait en  Provence.  En  vain  Pietro  de  Cortone  lui  fit  les  offres  les  plus 
séduisantes;  il  lui  proposa  même  sa  fille  en  mariage.  Bien  ne  put  retenir 
Puget.  Évidemment  on  ne  peut  expliquer  ce  départ  obstiné  que  par  des 
raisons  de  famille.  11  dit  adieu  à  Berrettini,  à  Rome,  à  l'Italie.  En  1643, 
il  se  retrouvait  à  Marseille  après  trois  ans  d'absence. 

Tant  d'allées  et  de  venues,  tant  d'indécision  dans  les  allures,  pei- 
gnent bien  resptit  inquiet  de  cet  homme,  incapable  de  repos.' Lui  qui 
ne  sut  jamais  plier  de  bonne  gr&ce,  pouvait-il  subir  le  joug  d'une  éduca- 
tion suivie?  Et  désirait-il  bien  une  éducation?  11  m'est  impassible  d'ad- 
mettre che2  Puget  une  arrière-pensée  d'aucune  sorte.  La  suite  de  sa  vie 
nous  le  montrera  tel  que  nous  l'apercevons  dès  sa  Jeunesse  :  homme 
d'action  et  non  homme  d'étude,  travailleur,  ou  plutôt,  pour  me  servir 
d'une  locution  moderne,  producteur  opiniâtre.  Son  siècle,  qui  le  con- 
naissait, ne  le  nomma  jamais  qu'un  ouvrier.  C'est  le  génie  instrumental 
opposé  au  génie  littéraire. 

Qu*était-il  à  son  retour  d'Italie,  sculpteur  ou  peintre?  Sans  doute  il 
l'ignorait  lui-même.  Aux  yeux  du  public,  c'était  le  fils  du  maçon  Puget, 
bon  ouvrier  en  bob,  se  mêlant  un  peu  de  peinture.  Mais  il  avût  vu  Flo- 
rence et  Rome.  11  en  rapportait  le  goût  du  grand,  le  sentiment  décoratif. 
Il  pouvait  parler  du  duc  de  Toscane  comme  d'un  protecteur,  et  du  plus 
célèbre  peintre  romain  vivant  comme  d'un  maître  et  d'un  ami.  Il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  atth'er  l'attention  sur  lui.  Tout  le  monde  n'al- 
lait pas  à  Rome  en  ce  temps-là.  Des  officiers  des  vaisseaux  du  roi,  qui  se 
trouvaient  â  Marseille,  eurent  la  curiosité  de  voir  le  nouveau  débarqué, 
et,  de  retour  h  Toulon,  ils  s'exprimèrent  sur  son  compte  en  termes  si 
flatteura  que  leur  amiral  témoigna  le  désir  de  le  connaître.  Le  duc  de 
Bréié  était  jeune.  Quand  Puget,  mandé  à  Toulon,  lui  montra  ses  esquisses, 
des  croquis  faits  à  Livourne  d'après  les  galères  toscanes,  des  motifs  d'or- 
nements, quelques  dessins  de  ces  fantastiques  navires  que  Pietro  de  Cor- 
tooe  mêlait  h  ses  plafonds,  peut-être  des  projets  de  décoration  navale 
imaginés  sous  l'influence  du  iieintre  romain,  au  feu  qui  animait  ces  com- 
positions juvéniles,  le  Jeune  duc  s'éprit  d'enttiousiasme,  et  il  demanda  à 
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l'artiste  marseiUaia  de  lui  faire  un  dessin  du  plus  beau  vaisseau  qu'il  pût 
rêver. 

C'est  ainsi  que  Puget  se  vit  introduit  une  première  fois  dans  l'arsenal 
de  Toulon.  L'apparition  fut  courte,  et,  quoi  qu'en  aient  dit  ses  historiens, 
sans  résultat.  Puget  n'est  pas  l'inventeur  de  la  sculpture  navale.  L'in- 
tendant de  Toulon,  d'Infreville,  écrivait  à  Colbert  le  17  septembre  I()(î9, 
en  lui  parlant  du  sculpteur  M*  nias  Levrai  :  «  11  y  a  trente  ans  qu'il  est 
attaché  au  service  du  roy  ;  c'est  lui  qui  a  fait  tous  les  ornements  du  vais- 
seau la  Heyne  et  le  Bréié,  le  Saint-Philippe,  et  de  tou^  les  vaisseaux 
qui  se  sont  bastis  depuis  trente  années.  »  Voilà  qui  est  formel.  £n  1639, 
il  y  avût  déjà  à  l'arsenal  de  Toulon  un  maître  sculpteur,  et  les  vaisseaux 
qu'on  y  construisait  portaient  des  sculptures.  Puget,  survenant  en  16A& 
ou  l()^i5,  n'avait  rien  à  inventer.  De  plus,  il  ne  pouvait  rien  inventer,  car, 
la  place  de  matire  sculpteur  étant  prise,  il  n'aurait  travaillé  qu'en  sous- 
ordre,  et  il  est  certain  qu'il  ne  remplaça  pas  Nicolas  Levrai,  puisque 
celui-ci  garda  sa  place  pendant  trente  années  consécutives.  Plus  tard, 
c'est-à-dire  en  16GS ,  vingt-cinq  ans  après,  nous  verrons  Puget  entrer 
en  maître  à  l'arsenal,  y  imposer  ses  idf^n^ .  y  réformer  les  sculptures  et 
même  les  constructions,  y  cominaudor  à  Micolas  Levrai  et  aux  autres 
artistes.  Pour  le  moment,  ne  l'oublions  pas,  c'est  un  jeune  homme,  un 
génie  encore  inconscient,  un  talent  à  peine  formé,  tout  à  fait  incapable 
d'une  action  aussi  décisive.  Lui  attribuer  une  telle  action,  prétendre  ou 
croire,  ainsi  que  l'ont  fait  Bougerel  et  Émeric  David,  que,  dès  son  pre- 
mier pas  à  l'arsenal,  il  réforma  l'arsenal,  c'est  commettre,  dans  le  récit 
de  sa  vie,  une  erreur  par  anticipation  d'environ  vingt-cinq  années,  c'est 
lui  prêter,  dès  l'âge  de  vingt-trois  ans,  une  puissance  de  génie  qu'il  n'a 
eue  en  réalité  qu'à  cinquante. 

On  demandait  à  Puget  un  dessin,  Puget  se  borna  à  fournir  un  dc«^in. 
Anne  d'Autriche  était  alors  suriiUendante  de  la  navigation.  Le  nom  de  la 
Heine  fut  donné  au  vaisseau,  et  son  médaillon  occupa  la  [)Iace  d'honneur 
au  tableau  de  la  poupe.  Nicolas  Levrai,  maître  sculpteur  de  l'arsenal, 
exécuta  les  sculptures.  Que  Puget  ait  pris  part  à  l'exécution,  je  n'y  vois 
rien  d'impossible;  mats,  encore  une  fob,  le  jeune  ouvrier,  qui  n'avait 
Jusqu'alors  travaillé  qu'en  sous-ordre  à  Florence,  ne  i)ouvait  aussi  que 
travailler  en  sous-ordre  à  l'arsenal  de  Toulon,  puisque  la  place  de  maître 
se  trouvait  prise.  Si  Puget  eût  à  cette  époque,  et  j)endant  un  espace  de 
temps  aussi  limité  que  l'on  voudra,  occupé,  à  l'arsenal  do  Toulon,  une 
position  prééminente,  les  intendants  n'auraient  pa^  manqué  d'en  faire 
mention  dans  leur  correspondance,  lorsque,  plus  tard,  il  s'agit  en  effet 
de  lui  donner  un  rang  supérieur  à  tous  les  artistes  employés  jusqu'alors. 
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Pendant  que  ia  Heine  était  sur  le  chantier,  le  Père  Bougerel  nous 
apprend  que  Puget  «  en  fit  un  tableau  d'environ  douze  pieds  de  long  où 
il  faisoit  voir  trois  faces  de  ce  vaisseau,  et  l'envoya  à  la  reine  mère.  Il 
le  dessina  encore  sur  le  vélin.  »  Du  tableau,  point  de  nouvelles.  Quant 
au  dessin ,  on  le  retrouve  dans  l'inventaire  dressé  après  sa  mort.  Son 
petit-fils  Paul  le  conserva  précieusement.  Aujourd'hui  il  appartient  à  un 
amateur  de  Toulon,  M.  Malcor,  et  l'on  a  pu  le  voir  à  l'exposition  de  Mar- 
seille en  1861.  Traité  sur  vélin  d'une  plume  fine  et  légère,  ce  dessin 
représente  le  vaisseau  la  Heine  en  mer  :  dans  les  mêmes  eaux  naviguent 
plusieurs  galères,  des  barques  et  deux  autres  vaisseaux,  dont  l'un  montre 
un  arrière  richemnnt  sculpté.  Sur  la  poupe  de  ///  Heine^  le  médaillon 
d'Anne  d'Autriche,  vu  de  profil,  au  milieu  d'un  semis  de  fleurs  de  lis, 
occupe  la  place  d'honneur  au-dessus  de  la  porte  du  balcon.  Toutefois, 
la  décoration,  composée  de  termes,  de  génies,  de  consoles,  n'embrasse 
pas  la  façade  entière  et  ne  descend  pas  jusqu'à  la  voûte.  Nous  sommes 
loin  encore  des  mapnificeiiees  qu'étaleront  le  Monarque ^  le  Sceptre  et 
tous  les  vaisseaux  construits  quelque  vingt  ans  plus  tard. 

La  mort  du  duc  de  Rrt''Z('' ,  survenue  en  1640 ,  enleva  à  Puget  son 
protecteur.  Soutenu  un  moment  à  un  niveau  supérieur  par  une  faveur 
exceptionnelle,  le  pauvre  ouvrier  retomba  sur  ses  pieds.  11  fut  trop 
heureux  alors  de  renrontrer  un  religieux  feuillant  qui  s'en  allait  en  Ita- 
lie, par  ordre  de  la  reine  mère,  pour  y  dessiner  les  monuments  et  les 
statues  antiques.  J'aime  h  croire  que  dans  cette  rencontre,  toute  fortuite 
suivant  ses  historiens,  il  fut  tenu  compte  à  Putret  de  ce  qu'il  venait  do 
faire  en  l'honneur  d'Anne  d'Autriche,  et  qu'à  défaut  d'un  ordo"*, 
ce  motif,  plus  que  tout  autre,  di  tenniua  le  leuillant  à  se  l'associer,  lis 
partirent  ensemble,  départ  inexplicable,  si  l'on  n  admet  pas  deux  choses  : 
d'abord  que  le  vaisseau  la  Heine  surpassait  de  trop  peu  les  modèles 
alors  en  usage  pour  valoir  à  son  auteur  l'honneur  d'être  retenu  :  en 
second  lieu,  que  les  avantap^es  faits  à  ce  dernier  par  l'agent  <r\une 
d'Autriche  étaient  de  nature  à  compenser  les  travaux  qu'il  pouvait  trou- 
ver soit  a  Toulon  soit  à  Marseille. 

Rome,  c'était  toujours  le  rêve  de  ce  génie  encore  incertain,  qui  sen- 
tait le  besoin  de  Ff^tude.  11  partit  donc,  et  ce  dut  être  au  i)lus  tôt  en 
1646.  Combien  de  temps  dura  le  voyage?  Hougeiel  dit  cinq  ou  six  ans. 
Nous  verrons  qu'un  document  alt»^ste  la  présence  de  Puget  à  Toulon  en 
1649.  Il  faut  donc  réduire  de  moitié  l'asseriion  de  r.ougerel.  Trois 
ans,  d'ailleurs,  c'est  assez  pour  mesurer  et  dessiner  les  antiques  de 
Rome,  et  très-certainement  Puget  ne  s'en  tint  pas  là.  Pictro  de  Corione 
vivait  encore.  Comment  passer  devant  son  atelier  sans  y  entrer  ?  Kon- 
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seulement  il  y  entra,  mais  j'imagine  qu'y  recevant  toujours  bon  accueil, 
il  y  prit  racine.  C'est  alors  évidruiiiiéut  (]un  pe  fit  sa  vérifaMc  éducatioii 
dp  peintn*.  C'est  alors  rpi'il  conniiciica  à  pciinlrr  drs  tahlraux,  et  entre 
autres  ce  David  à  qui  l'Ange  npparait,  dont  Alarieite  cite  nue  pslanipe 
gravée  k  Rome  par  H.  Thiboust.  Au^sî  bien  son  compaprnon  de  vo\  aije  ne 
p(Mi\ait  bii  faire  la  {guerre  sur  cet  arti'  le.  11  nous  parait  \  i  aiscniljlable  de 
reconnaître  eu  lui  ce  religieux  Ituillant  que  Félibien  iiujiiine  le  frère 
Joseph,  et  qui  <«  avoit  peint  sous  Vouet  avant  que  d'aller  à  lîomo,  où  il 
se  noya  dans  ]»■  Tibre,  d  Cette  fin  tracrique  expliquerait  pourquoi  il  ne 
resU'  rien  du  recueil  d'antiquités  entiepris  |)ar  ordre  de  la  reine  mère,  et 
pourfjuoi  Puget  revint  de  Rome  à  Toulon,  où  l'atteudaieot  des  travaux 
d'uu  ordre  tout  à  fait  spi  ondaire. 

En  ll>4V),  la  communauté  de  Toulon  voulut  doter  la  ville  de  fontaines 
publiques.  La  >oif  était  î!;rande  sans  doute  et  le  besoin  pressant,  car  on 
en  vit  quatre  s'cIi  Nor  coup  sur  coup  en  différents  quartiers.  Les  deux 
premières,  dites  d'Astouin  et  du  Portail  d'amont,  avaifuit  eié  baillées  à 
prix  fait,  en  octobre  16^8,  à  Nicolas  Levrai  et  (îaspard  Pnpet,  qualifiés 
tailleurs  de  pierre.  Ils  en  étaient  pays  le  22  mars,  et  dès  le  2H  ils  pas- 
saient un  nouveau  niarclié  pour  une  nouvelle  fontaine  à  construire  sur  la 
place  de  la  Porle-Saint-Lazare.  Celle  du  Portail  d'ainnnt  portait  une  sta- 
tue de  Notre-Dame.  Stir  celle  de  la  Porte-Saint-La/are ,  au  haut  du  bas- 
sin n  rejaillissant  en  quatres  tuyaux,  n  devait  r  elever  l'image  du  saint 
en  pierre  de  calissanne.  Knllii,  au  mois  de  juin  sui\ant.  les  ujémes  Nico- 
las Levrai  et  Ga-spard  Puget,  qtialifiés  cette  fois  n  esculteurs.  »  reriuent 
la  commande  d'une  figure  «  d'un  saint  Louys,  |)ierro  de  callisaine.  avec 
la  courouiH',  le  seplre  à  sa  main.  a\ec  tons  les  (irnements  myeanx  bien 
et  deubement  travaillés,  n  pour  être  placée  au-dcbsus  du  biiisin  de  la 
fontaine  de  la  Poissonnerie.  Nicolas  Livrai,  nous  l'avons  vu,  était  le 
sculpteur  de  l'Arsenal.  Quant  .\  (iaspard  Pu  (rot.  il  pouvait  bien  taUler  nn 
bassin  et  dresser  un  piédestal:  mais  (juand  il  lui  fallut  iniicher  à  saint 
Lazare  et  à  saint  Louis,  il  .sentit  son  insiîflisance.  Son  cadet  Pierre 
venait  d'arriver  à  Marseille ,  où  il  manquait  d'ouvrage.  1!  lui  fit  signe, 
et  Pierre  Piiget  d'arcourir.  La  fontaine  de  8aint~l.azare,  connnandée  à 
(jaspard,  fut  payée  le  7  septembre  parla  communauté  de  Toulon  à  Pierre 
Puget  et  Nicolas  Levrai. 

L'auteur  du  vaisseau  /</  liiùu  fait  ici,  convenons-en,  la  figure  d'un 
assez  j)etit  garçon.  Que  sera-ce  quand  nous  le  verrons,  à  la  (in  de  cette 
même  année,  descendre  à  um;  besogne  de  barbouilleur?  On  ne  peut  qua- 
lifier autrement  les  travaux  dont  il  est  question  dans  l'acte  suivant, 
extrait  des  minutes  d'uu  notaire  de  Toulon  : 


Digitized  by  Google 


206 


GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 


L'an  mil  six  cnii  cimjuanle  et  le  Iroisieme  jour  du  mois  do  janvier  après  midy, 
estably  on  personne,  pardevmA  mor  notaire  éL  tesmoings,  Pierre  Pugei,  maiatrc  patntre 
de  ceste  ville  de  Tollon ,  lequel  de  son  gré  a  confessé  et  confesae  avoir  recea  du  recr 
tenr  de  la  confrairio  Noslre  Sei^rninir  Jésus  Christ  do  TEsglise  calhedraJle  dudit  Tollon, 
et  |»ar  mains  cl  |)r<i(»r(  :i  dotiicrs  <i*'  Pierre  Tiran  mcrrhand  do  ladito  villo.  preisUil  sli- 
pullanl .  la  >ommp  df*  deux  c^ns  tn^nto  six  livros  dis  sols  tournoî^  pn»?<'nU«mr'nf  rn 
piocos  d«'  huil  rt-aux  l't  en  bonne  monoye  roalle,  numeralion  faite.  r^,avoir  cent  treulo 
livres  pour  rcdcriluro  faiclo  piir  ledit  l'u^'ei  à  ladite  cha{>cllc'  el  cunfrairic  iNu7tre  Sei> 
gneur,  el  cent  livres  pour  ia  dorure  faicle  ao  cadre  dudil  tableau  le  mois  de  décembre 
dernier,  trois  livres  pour  reste  de  la  {teinture  du  retable,  et  les  trois  livres  restantes 
pour  fournilures  qu'il  a  foict  pour  ladite  confrairio  è  l'efTect  sy  dessus... 

Le  lecteur  qui  nous  suit  î\  travers  les  fib  embrouillés  de  cette  bio- 
graphie* doit  se  deuiander  de  quel  artiste  nous  l'entretenons  ici.  S'agit-il 
bien  du  grand  Pugot?  Quoi!  une  inscription,  un  cadre,  une  couche  de 

couleur  sur  un  retable,  sont -ce  là  les  travaux  du  grand  Puget  à  vingt- 
huit  ans?  Mais,  dans  le  Disrourx  d'i'jTiriic  David,  Puget,  à  ce  moment 
de  sa  vie,  a  déjà  fait  birn  nutre  chose.  D  abord  il  a  construit  un  palais 
flottant,  et  «  depuis  les  Ptolénié<  s  la  Méditerranée  n'avait  rien  vu  de  si 
magnifique  flotter  sur  i^os  eauj^.  »  11  est  célèbre  dans  les  deux  mondes. 
Déjà  même  il  a  achevé  le  Monarque,  ce  vaisseau  amiral  que  le  duc  de 
Beaufort  attendait  encore  en  l(i(H>.  «  Invité  à  étudier  les  édifices  des 
Césars,  il  voit  sa  carrière  s'agrandir  disant  lui;  il  conçoit  avec  orgueil 
qu'il  peut  devenir  à  la  fois  peintre,  sculpteur  et  architecte.  »  Et  voilà 
Phidias,  Scopas,  Bramante,  Michel-Ange,  (ihiberti,  Douatello,  Jean  Gou- 
jOD,  invités  à  lui  faire  cortège.  <(  Le  plan  do  sa  vie  est  arrêté  d'avance. 
La  sculpture  en  marbre  fera  son  amusement,  la  peinture  son  occupation 
journalière,  l'architecture  ses  délices  et  sa  gloire.  »  —  «  Et  dans  quelle 
capitale,  poursuit  l'orateur,  ira-t-il  compo.ser  de  vastes  machines  pitto- 
resques, élever  des  temples,  construire  des  palais?  0  puissant  effet 
d'une  éducation  patriarcale!  c'est  dans  sa  ville  natale  qu'il  établira  sa 
demeure.  Là  où  reposent  les  cendres  de  ses  pères,  là  est  pour  lui  le 
monde  entier.  »  Et  tout  aussitôt  voici  le  panorama  qu'on  aperçoit  de 
cette  demeura  :  <(  une  mer  azurée  qui  se  balance  blanchie  d'écume..., 
l'astre  du  jour  qui  réchaufle  le  mâle  coloris  des  campagnes...  Du  haut 
des  monts  parfumés  découle  à  flots  vermeils  le  suc  de  l'arbre  de  Minerve. 
La  pomme  des  llespérides  se  dore  el  mûrit  malgré  les  hivers.  Artiste, 
saisis  tes  couleurs!  les  modèles  sont  devant  toi;  tu  n'as  qu'à  te  livrer 
aux  inspirations  de  ton  génie  !  » 

De  ces  hauteurs  académi(jues  descendre  à  la  quittance  que  nous 
venons  dr  citer,  quelle  chute!  Mais  non,  c'est  la  vérité,  et  la  vérité  n'a 
jamais  tort.  Pour  moi,  je  lui  trouve  une  saveur  que  rien  ne  peut  rem- 
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placer.  Oui,  j'aime  à  voir  Puget  débutant  comme  un  manœuvre,  quêtant 
partout  (le  l'ouvrage,  rt  bon  pour  tous  les  travaux.  11  sculpte  le  bois,  H 
sculpte  la  pierre;  un  vaisseau,  une  statue,  rien  ne  l'effraye.  Pour  deux 
cents  livres  il  se  fera  peintre,  (r  <t  dans  cette  existence  besogneuse  que 
se  trempent  les  vrais  artistes.  Ici,  du  nioins,  vous  n'avtz  pns  à  naiudre 
qu'une  prétention  littéraire  vienn><  g.Her  le  ^sentiment  plastique.  Les  dis- 
cussions sur  l'idéal  ne  sont  pas  de  mise.  11  ne  s'agit  pas  d'un  mandarin 
de  l'art,  il  s'agit  d'un  de  ces  hommes  cbex  qui  la  main  et  la  pensée  ne 
font  qu'un. 

Combien,  à  vingtobuit  ans,  ont  déjà  jeté  tout  leur  feu!  £n  1650, 
Puget  n'a  pas  dit  le  premier  mot  de  son  génie.  Remarquons  toutefois  que 
la  quittance  de  la  confrérie  le  qualifie  maître  peintre.  Peut-être  a-t-il 
déjà  peint  quelqu'un  de  ces  tableaux  dont  parle  Hougerel,  et  dont  il  ne 
reste  rien.  Je  me  trompe  :  dans  la  cathédrale  de  Toulon  il  reste  la  toile, 
horriblement  restaurée,  c'est-à-dire  abîmée,  d'une  Assomption,  (lonmie 
nous  perdons  Puget  de  vue  jusqu'en  lôô2,  il  est  permis  d'attribuer  à 
cette  période  de  deux  ans  les  pf  intums  d'église  que  l'on  voyait  à  Toulon 
et  aux  avirons  :  une  Annonciation  chez  les  domioiciÛHS,  un  Saint  Félix 
chez  les  capucins.  Le  père  Bougerel  cite  encore ,  comme  existant  de  son 
temps  au  village  de  la  Valette,  près  Toulon,  un  Saint  Joseph  agonisant, 
un  Saint  Uermrnlalre,  et,  au-dessus  du  maître -autel,  un  Saint  Jean 
écrivant  V Apocalypse;  mais  il  les  cite  sur  la  foi  de  De  Dieu,  et  Émeric 
David,  qui  en  parle  sur  la  foi  de  l'un  et  de  l'autre,  ajoute  qu'ils  ont  été 
consumés  par  les  flammes  pendant  la  Révolution. 

A  défaut  de  ces  tableaux  dUparus,  il  s'en  est  conservé  d'autres,  à 
Marseille  et  à  Àix ,  qui  permettent  d'apprécier  à  sa  valeur  le  talent  de 
peintre  de  Pierre  Puget.  Les  premiers  en  date  sont  ceux  qu'il  peignit,  de 
1652  à  Idôô,  pour  l'église  cathédrale  de  Marseille.  Voici  à  quelle  occa- 
sion. 

Le  16  Janvier  1()52,  Gaspard  Puget,  ttiescuUeurtfie  nous  connaissons, 
passait  prix  fait  avec  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  de  la  Major,  c'est- 
à-dire  de  la  cathédrale  de  Marseille,  pour  la  construction  des  fonts  bap- 
tismaux. Il  s'agissait  d'une  œuvre  mixte,  maçonnerie,  architecture,  sculp- 
ture, qui  devait  être  exécutée  en  six  mois,  moyennant  la  somme  de  quatre 
cent  vingt-cinq  livres.  Ces  fonts  baptismaux  ont  subsisté  jusqu'en  18&6, 
époque  de  la  démolition  de  la  cathédrale.  Us  se  composaient  d'une  cuve 
circulaire  en  marbre  blanc,  placée  sous  une  coupole  que  supportaient 
quatre  colonnes  cannelées.  Au  fond  se  trouvait,  incrusté  dans  le  mur,  un 
bas-relief  en  marbre  représentant  le  baptême  de  Jésus.  Hais  c'était  une 
adjonction  postérieure  :  le  prix  fait  n'en  dit  mot.  En  revanche,  il  y  est 
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question  de  deux  figures  destinées  à  soutenir  la  cuve,  figures  restées  à 
l'état  de  projet,  puisque  la  cuve  reposait  sur  un  àinple  piédestal.  L'ou- 
vrage achevé,  —  et  c'était,  au  dire  de  Thistorien  de  la  Major  *,  un  mo- 
nument d'une  forme  assez  gracieuse,  —  Gaspard  Puget  le  signa  dans 
l'inscription  suivante  : 

AXO  HDCUt.  INOCENTIO  X  SUHO 
PONT.  REG.  I.VDO.  XIV.  STEPH.  DE  FTGET 
KPIS.  SEOV:.  PACTVM.  G.  P.  AVTHORE, 

S'il  s'en  tînt  aux  initiales  6.  P.,  ce  fut  évidemment  par  ordre,  et  pour 
éviter  toute  confusion  entre  le  nom  de  l'évéque  et  celui  de  l'artisan.  La 
tradition  n'avait  donc  pas  tout  à  fait  tort,  n'en  déplaise  à  G.  Bousquet, 
quand  elle  attribuait  à  Puget  les  fonts  baptismaux  de  la  Major;  seule- 
ment elle  donnait  à  Pierre  ce  qui  appartenait  à  Gaspard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  prieurs  de  la  confrérie,  mis  en  goût  par  ce 
débat,  voulurent  compléter  la  décoration  de  leur  chapelle.  Ce  qu'on  avait 
épargné  sur  la  sculpture,  on  le  dépenserait  en  tableaux*  C'est  alors  qu'a[>- 
paralt  Pierre  Puget.  Son  frère  Gaspard  l'avût  probablement  appelé  à  son 
secours,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  faire,  lorsque  la  ville  de  Toulon  le 
chargea  de  sculpter  ses  fontaines.  Présenté  par  lui  aux  prieurs  de  la 
confrérie  du  Saint^Sacrement,  ou,  comme  ils  le  disent  eux-mômes,  de 
la  luminûre  du  Corptu  DonUm,  le  cadet  des  Puget  sut  gagner  leurs 
bonnes  grâces,  et,  le  19  octobre  1652,  ils  passaient  prix  fait  avec  lui. 
Par  cet  acte,  conservé  dans  les  minutes  de  H*  Mittre,  notaire»  Pierre 
Puget,  qualifié  «  peintre  de  ceste  ville  de  Marseille,  » 

Promet  de  foire  et  parfaire  bien  et  deubemant  deux  tableaux  avec  ses  oroeoiens 
neceesaires  quy  represanteront.  Tua  le  bapleame  du  Grand  Constaotin  Empereur»  cl 
l'autre  le  baplesme  de  Clovis  Roy  de  Fran^ ,  pour  icoux  poser  aux  deux  place»  vuldc^ 

quv  -ionl  !tii\  i]fi\\  costcz  des  fons  bapti-^riianx .  lesqiiol-  îi'  S'  PuLct  ]it  imcïit  avoir 
fciicl»  cl  p.it.u  ianes  l)ien  et  deubemanl  enlr<>  i>-.n  cl  ,ni\  Ir-ies  de  Noël  piocliain,  et 
c'e^l  iiiuu'iunl  le  prix  el  somme  do  cent  (juaianle  li\ies  que  lesdiU  prieur;^  promca- 
teat  luy  payer  dans  un  an  prochain  sans  réduit,  soabs  cette  condition  toutteffois  qu'il 
soit  permis  ausdits  prieurs  de  pouvoir  relfuxer  lesd.  (aUeauzen  cas  qu'ils  ne  soient 
tels  qu'ils  doibvent  estre,  ce  que  faisant  ils  seront  deschargés  de  ladite  somme  de  cent 
quarante  livrent  

J'ai  cité  le  texte  même  de  cet  acte,  parce  que  les  conditions  oné- 
t.  La  Major,  par  Casimir  Bousquet.  Marseille,  4857. 
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reu-ses  ac(  ei)t(^es  par  Pugt  t  piouveni  bien  quel  petit  pei-sonnage  c'était 
alors,  et  en  quelle  méliauce  on  tenait  son  talent.  Un  délai  de  deux 
mois  et  demi  à  peine,  pour  exéculer  deux  tableaux  de  pr^<»  de  deux 
mètres  de  haut  sur  presque  uu  mètre  de  large!  Cent  quarante  li\res  pour 
tout  salaire!  le  payement  reculé  à  une  année,  et  le  droit  de  refus  laissé 
à  des  houunes  ignorants!  Puf^et  toutefois  acce[)ia  le  marché,  tant  il  avait 
à  cœur  de  se  faire  connaître  dans  sa  ville  natale.  U  se  mit  à  l'a-uvre,  et,  k 
voir  les  tableaux,  on  comprend  qu'il  n'y  épargna  pas  la  peine.  Le  />' y 
It^me  fie  Cimsttmlin  et  le  liuplhne  de  C'iovis,  aujourd'hui  placés  au  musée 
de  Marseille,  ont  traversé  bien  des  aventures  qui'  je  raconterai  plus  tard. 
11  ne  faudrait  pas  y  chercher  ce  rjui  a  disparu,  la  touche  vier<j;o  du  maître. 
Même  au  point  de  vue  de  la  composition  et  du  dessin,  on  trouve  rien 
de  caractéristique,  si  ce  n'est  les  défauts  communs  à  récnlc  de  Pietro  de 
Cortone,  le  galbe  petit  et  ramassé  des  têtes,  la  proportion  courte  des 
persoiiiin^res.  Cependant  quelques  ligures  élégantes,  telles  que  l'ange 
qui  (Km  eut!  du  ciel,  feraient  presque  reconnaîU'e  un  contemporain  de 
Poussin,  '  I'  (ui  me  frappe  surtout  dans  ces  deux  tableaux,  c'est  la  curio- 
sité du  costume,  phénomène  assez  rare  chez  les  artistes  de  l'épocpie.  Dans 
le  Buplhnc  de  Comtrwtiu,  Puget  a  voulu  être  Romain,  et  il  s'est  servi, 
non  sans  succès,  de  ses  récentes  études  d'après  les  antiques  de  liome, 
témoin  une  figin  e  de  jeune  vexillaire  qui  h mble  détachée  de  la  colonne 
Trajane.  Dans  le  Jhiph'mr  de  Clovis,  il  a  voulu  être  Français.  Mais,  hélas! 
rérîulitiuu  d  alors  ne  remontait  pas  jusqu'aux  temps  mérovingiens.  Le 
x\  Siècle  pouvait  passer,  aux  yeux  de  Puget,  pour  le  dernier  mol  des 
antiquités  françaises,  et  c'est  pourquoi  il  a  représenté  Clovis  vêtu  d'une 
culotte  de  satin  blanc  et  Clolilde  coifTée  d'un  turban  h  aigrette.  Une  autre 
particularité  digne  de  remarque,  c'est  la  position  de  la  tête  de  saint 
Rcmi  :  le  peintre  l'a  montrée  en  raccourci,  pour  diminuer  par  la  per- 
'«pective  la  hauteur  de  la  mitre,  et  laisser  au  visage  tonte  sa  valeur,  ex- 
pédient dont  il  se  souviendra  plus  tard,  quand  il  aura  à  sculpter  la  statue 
de  saint  Ambroise  a  (îénes.  En  un  mot,  ce  serait  surfaire  les  deux  Hap- 
inncs  que  d'y  voir  autre  chose  que  l'œuvre  laborieuse  d'un  débutant. 
Mais  ce  débutant  touchait  k  sa  trente  et  unième  année,  quand  il  livra  à 
la  confrérie  du  Corpus  Doniiiii.  le  1  '  '  •^'^ptembrc  1653,  les  deux  tableaux 
promis  pour  les  précédentes  fêles  de  Nutd. 

La  coidVéïie  ne  s'en  montra  (pie  plus  rebelle  au  payement.  La 
dernière  quittance  est  du  juillet  1054.  Mais  l'année  suivante,  se 
sentant  probablement  mieux  en  fonds,  et  llattée  du  succès  qu'obtenaient 
les  deux  UaptCmes,  elle  demanda  à  Puget  un  troisième  tableau  pour  ser- 
vir de  retable  à  l'autel  du  Corpus  Domini.  Cette  fois  elle  consentait  à 
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payer  la  nouveUe  œuvre  deux  cents  livras  :  cinquante  livres  à  la  signa- 
tare  de  Tacie,  et  lejeste  à  la  livraison.  La  pdnture  devait  avoir  dix  pans 
et  demi  de  haut  sur  sept  pans  et  demi  de  large.  C'est  en  exécution  de  ce 
prix  fait  que  Puget  peignit  le  Salvaior  mundi  que  Ton  voit  également  au 
musée  de  Marseille,  grande  toile  de  %  mètres  centimètres  de  haut  sur 
1  mètre  8d  de  large.  Le  peintre  y  a  représenté  le  Sauveur  du  monde  assis 
sur  des  nuées,  autour  desquelles  nagent,  dans  la  limpidité  de  l'air,  de 
gracieuses  figurés  d'anges.  C'est  le  Christ  au  doux  regard,  au  doux  sou- 
rire. Sa  main  droite  slncline  vers  la  terre,  sa  main  gauche  montre  le  ciel. 
Quoique  dégradé  encore  en  certaines  parties,  car  il  a  suivi  b  destinée 
des  deux  Baptême»^  le  Salvator  nmndi  garde  mieux,  en  même  temps 
que  la  pensée  du  maître,  Fempreinte  de  sa  main.  La  couleur  en  est  riche, 
chaude  et  transparente,  la  touche  large  et  souple,  le  modelé  fièrement 
et  grassement  accusé.  11  n'y  a  rien  là  de  Técole  française.  C'est,  avec 
quelques  délicatesses  de  plus,  la  ris  pieUma  des  peintres  italiens  de 
l'époque,  enveloppée  d'un  charme  tout  méridional.  Devant  cette  œuvre, 
TOUS  penses  certainement  au  Guerchin,  peut-être  aux  Garrache,  un 
peu  aux  Vénitiens;  mais,  faute  de  pouvoir  la  rattadier  directement  à 
aucune  école,  tous  êtes  bien  forcé  de  reconni^tre  une  œuvre  per- 
sonnelle. 

Le  Salvai&r  mundi  ne  fut  achevé,  livré  et  payé  que  le  30  décembre 
4655.  Entre  cette  date  et  celle  du  prix  lait  des  deux  Baptêmes^  il  s'était 
écoulé  trois  ans.  Peut-on  croire  que  ces  trois  peintures  remplirent  abso- 
lument ces  trois  années,  et  que  Puget,  dans  l'intervalle,  ne  fit  point 
d'autres  tableaux? 

La  supposition  me  parait  inadmissible.  En  somme,  les  ottvr^es  de 
peinture  placés  sous  le  nom  de  Puget  par  des  actes  authentiques  ou 
d'autres  documents,  par  les  dh^es  de  ses  historiens  ou  par  la  tradition, 
s'élèvent  au  nombre  de  quarante-cinq.  Il  en  subsiste  quatorze.  J'en  ai 
vu  dix.  De  plus,  deux  ont  été  gravés  dans  le  recueil  du  caÛnet  d'Ëjgutlles* 
Puget  peintre  s'affirme  donc  à  mes  yeux  par  douse  compositions  peintes 
ou  gravées,  et  c'est  sur  ces  douze  œuvres  que  doit  porter  notre  examen. 
Or,  si  je  les  compare  entre  elles,  il  m'est  impossible  de  n'y  pas  aperce- 
voir du  premier  coup  des  différences  considérables,  qui  les  séparent  et 
les  reportent  à  des  époques  de  sa  vie  absolument  distinctes. 

L'exposition  de  Marseille,  en  1861,  a  mis  ce  fait  hors  de  doute.  On 
y  voyait,  groupées  à  cAté  l'une  de  l'autre,  cinq  toiles  aussi  dissemblables 
par  le  caractère  que  par  l'exécution,  le  Saivator  mundif  la  Saàde 
Famille^  YAnnonciationf  la  Sainie  Cécile  et  le  Portrait  de  Puget.  L'ilii- 
tumeiatioH  accuse  évidemment  un  élève  de  Pietro  de  Gortone.  Le  roouve- 
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ment  cherche  la  grâce  et  tombe  dans  la  manière.  En  entendant  le  salut 
de  l'ange,  Marie  s'est  arrêtée  au  milieu  d'une  prière  ou  d'une  lecture, 
et,  bien  (jii'absoi  hée  par  un  sentiment  d'adoration  profondément  humble, 
ses  mains  sembleiiL  voul  ni  n-s^aisir  le  livre  qu'elles  ont  laissé  échapper. 
Le  ton  y  est  presque  mal,  comme  dans  la  IVesriue,  le  clair-obscur  à  peu 
près  nul,  le  coloris  se  résout  en  une  harmonie  blonde  et  rousse.  Au  con- 
traire, la  Suinte  Famille  offre  un  ensemble  de  tons  froid,  et  même  up 
peu  aigre,  dont  la  donuuante  serait  un  bleu  verdâtre.  Les  demi-teintes 
ardoisées  y  abondent.  L'intensité  des  ombres  s'amortit  par  la  finesse  du 
clair-obscui*.  Ajoutez  l'indiviclualité  des  types,  un  dessin  plus  svelte.  un 
air  de  distinction  caractéristique,  vous  songerez  malgré  vous,  non  plus 
aux  Bolonais  ni  au\  Romains  de  la  décadence,  mais  au  plus  distin^rué  des 
portraitistes  llauiands,  à  Van-Dyck.  L'inventaire  de  Puget  atteste  en  eflet 
qu'il  possédait  plusieurs  copies  des  grands  portraits  peints  par  Vau-1>\(  k 
à  Gônes,  et,  attendu  que  l'auteur  de  ces  copies  n'est  pas  désigné,  il  n'y 
a  nulle  témérité  à  nounni'r  Puget  lui-même.  De  plus,  la  Sainte  Famille 
est  un  portrait.  Au  centre  du  tableau,  la  Vierge,  le  corps  vu  de  trois 
quarts  et  la  tôle  de  lace,  reproduit  les  traits  de  la  première  feauiie  de 
l'artiste,  A...  Boulet.  De  sa  main  droite  elle  soutient,  debout  sur  ses 
genoux,  son  (ils  Frajj<;ois.  Au  fond,  samt  Joseph,  c'est-à-dire  Puget, 
accoudé  contre  ulie  ruine,  contemple  le  groupe  heureux  de  la  mère  et  de 
l'enfant.  La  toile  a  plus  de  six  pieds  de  haut  sur  quatre  pieds  et  demi  de 
large.  C'est  non-seulement  le  plus  important,  niais  aussi  le  plus  beau  des 
ouvrages  de  j)eintin-e  de  Pierre  Puget.  Pour  qui  l'a-t-il  })eint?  On  ne  .sait. 
Du  temps  de  Bougerel,  la  Sainte  Famille  a])()artenait  aux  Boyer  de  Fons- 
colombe,  grande  famille  d'Aix  :  elle  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  mar- 
quis de  Saporta,  amateur  de  la  même  ville. 

C'est  égalemeni  pour  la  ville  d'Aix  que  fut  peinte  \ Annonciation.  En 
1679,  lorsque  parut  le  livre  de  de  Ilaitze,  les  Carioaith  de  la  ville  d'Air, 
elle  décorail,  a\ec  une  Visitation  qui  a  disparu,  la  c  belle  chapelle  de 
MesSieurs,  aux  Pores-Jésuites.  »  .Mariette  nous  apprend  que  les  jésuites, 
dépossédés  en  17(53,  voulurent  vendre  les  deux  tableaux.  «  Messieurs,  » 
c'est-à-dire  les  congréganibli s,  l  éclamèrcnt,  et  le  parlement  leur  donna 
gain  de  cause.  Aujourd'hui  ï Annonvialion  se  voit,  quand  elle  peut  se 
voir,  dans  la  chapelle  du  grand  séminaire.  En  l'absence  d'un  document 
qui  fixe  la  date  de  ce  tableau,  je  n'hésite  pas  à  le  regarder  comme  eion- 
iem^ovd\vn\\x  Sali  iitoi  mundi.  Il  aurait  été  peint  v(Ms  IHâ'),  tandis  que 
\a.  Sainte  Famille  datei  ait  de  six  ou  sept  aus  plus  tardt  lO(52  ou  1663, 
autrement  dit  du  grand  séjour  de  Puget  à  (iénes. 

U  est  vrai  qu'une  telle  hypothèse  va direcletneut  contre  le^  assertions 
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du  pèreBoogerel.  L'historien  provençal,  se  faisant  ici  TéchodeToumefort. 
place  en.  1667  k  maladie  à  la  suite  de  laquelle  Puget,  sur  le  conseil  de 
son  médecin  et  de  ses  amis,  aurait  renoncé  à  la  peinture.  Et  le  même  his- 
torien cite  quelques  pages  plus  loin  une  l^tre  de  Puget  à  Louvois,  écrite 
en  168S,  dans  laquelle  le  grand  artiste  dit  en  propres  termes  :  «  Depuis 
environ  vingt  ans  que  j'ai  quitté  le  pinceau.  »  Entre  l'affirmation  de  Puget 
et  celle  de  son  biographe,  laquelle  dioisir?  Ou  plutôt,  peut-<»i  hésitert 
Mon  hypothèse  ne  serait  donc  pas  absolument  dénuée  de  vraisem- 
blance. 

Il  existe  d'ailleurs  un  autre  taUean  qui  rend  tout  à  foit  lmproi>abIe  la 
date  assignée  par  Bougerel  à  la  maladie  de  Puget.  Je  veux  parler  de  son 
portrait,  aujourd'hui  conservé  au  musée  de  Marseille.  En  1657,  Puget 
avait  trente-cinq  ans.  Or,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  portrait  dont 
nous  dcHUiiHisla  gravure,  pour  se  convaincre  que  c'est  celui  d'un  homme 
de  quarante-cinq  ans  au  moins.  GoilTé  d'une  ample  perruque,  noble- 
ment drapé  d*un  riche  manteau,  le  port  majestueux  et  le  'sourire  du 
contentement  sur  les  lèvres,  le  personnage  ainsi  représenté  n'a  rien  de 
commun  avec  le  peintre  besogneux  que  nous  venons  de  voir  aux  gages 
des  prieurs  de  la  Major  de  Marseille.  C'est  Puget  dans  sa  gloire,  après 
aes  grands  ouvrages  de  sculpture  de  Toulon  et  de  Gènes. 

Enfin,  de  l'aveu  même  du  père  Bougerel,  Puget  aurait  peint  à  Gènes, 
en  collaboration  avec  J.-6.  Carlone,  le  dôme  de  l'église  des  Tfaéatins, 
alors  qu'il  travsdUait  à  la  statue  du  Saint  Sébastien,  c'est-à-dire  vers  1664. 
Plus  tard  encore  il  exécuta  pour  sa  maison  de  Toulon  un  plafond  repré- 
sentant les  Parques.  On  voit  sur  quelle  base  fragile  repose  l'assertion  re- 
lative à  la  maladie  de  Puget.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  la  date,  mais 
de  la  maladie  elle-même.  La  lettre  à  Louvois  n'établit  qu'un  fût,  c'est 
que  Puget  quitta  le  pinceau  vers  1663.  Or,  c'est  précisément  l'époque  où 
son  génie  de  sculpteur  se  révélait  dans  toute  sa  force.  Dès  lors  quel  be- 
soin avons-nous  de  maladie  et  de  médecin  ?  Le  mal  qui  arracha  le  pinceau 
des  mains  de  Puget,  c'était  le  bon  mal,  cette  passion  du  roarbfe  qui 
dévora  sa  vie.  Seulement,  quelquefois  encore,  il  put  lui  arriver  de  re- 
venir aux  travaux  de  sa  jeunesse  et  de  jeter  sur  la  toile  des  idées  fami- 
lières auxquelles  le  marbre  refusait  sa  sublime  éloquence. 

Il  est  telle  de  ces  peintures  que  l'on  croirait  façonnées  par  l'ébauchoir 
on  taillées  par  le  ciseau,  tant  le  modelé  s'y  accuse  en  facettes,  tant  la 
touche  accentue  les  reliefs  et  découpe  les  formes  !  A  coup  sûr,  celles-là 
sont  Tceuvre  d'un  sculpteur,  et  Puget,  en  1656,  n'était  pas  encore  un 
sculpteur.  Le  Sommeil  de  Jimsj  que  l'on  voit  au  château  Borély,  près  de 
Harsôlle,  et  la  Sainte  Cécile,  qui  appartient  à  un  amateur  de  Toulon, 
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M.  Malcor,  préseiilt'nt  au  plus  haut  degré  ce  caracune  sculptural.  La 
Sainte  CérilCy  dont  on  irmivera  la  gravure  à  la  fin  de  notte  arlicle,  est  un 
tableau  de  chevalet,  composé  avec  goût  et  empreint  tl'une  grâce  simple. 
Puget  n'a  peut-être  rien  peint  de  plus  |)ersonnel.  Dans  le  Sommeil  de 
J^sus,  l'Iùifant  divin  rej)o.se  nu  sur  un  lit,  et  la  Vierge  sa  mère,  vue  à 
nu-corps,  se  penciie  vers  lui  eu  l'adorant. 

On  connaît  par  les  gravures  deCoelemans  les  deux  tableaux  de  Puget 
qui  faisaient  partie  de  la  collection  Boyer  d'Éguilles,  à  Aix.  L'un,  qui  raj)- 
pelle  le  Sotnmeil  de  Jhm,  représente  la  Vierge  Marie,  vue  à  ini-corps, 
enseignant  à  lire  à  son  fils.  Mariette,  le  jugeant  d'après  l'estampe,  y  voyait 
une  imitation  du  Corrége,  il  eût  mieux  dit  du  Gucrchin,  L'autre  est  un 
paysage,  la  Fuite  en  lùjijpie.  Des  ruines  romaines  s'y  niëleiu  à  des  arbres 
élégants.  Sur  le  premier  plan,  au  bord  d'une  rivière,  la  Vierge  assise  lieut 
entre  ses  jambes  l'Enfant  Jésus  debout,  et  plusloit),  derrière  des  pUs  de 
terrain  largement  étagés,  saint  Jose|)li  semble  appeler  un  batelier.  11  e„st 
impossible  de  ne  pas  reconnaitre,  dans  ce  savant  paysage,  un  rellet  du 
grand  Poussin.  Or,  si  Puget,  lors  de  son  premier  voyage  a  11  une,  en 
16A1,  n'a  pu  se  rencontrer  avec  l'auteur  du  Diogvnr.  cette  impossibilité 
n'existait  plus  quand  il  y  revinten  UUO.  Poussin,  désormais  fixé  à  Rome, 
était  à  l'apogée  de  son  talent  et  de  sa  gloire.  Sans  doute  la  Fuite  en 
.  Égypte  n'a  pas  été  peinte  sous  sa  dictée,  mais  celui  qui  l'a  peinte 
avait  certainement  vu  quelqu'une  de  ces  compositions  puissantes  où  le 
maître  normand  associait  avec  tant  de  goût  la  nature  et  la  figure  hu- 
maine. Seulement  Puget  dut  garder  son  o  uvre  jusipi'au  moment  où 
ses  relations  avec  Boyer  d'Éguilles,  postérieures  d'une  quinzaine  d'an- 
nées, la  firent  passer  dans  la  galerie  du  célèbre  amateur. 

Il  réciterait  à  grouper  autour  de  ces  peintures  d'une  authenticité 
certaine  celles  que  les  on  dit  de  la  tradition,  des  historiens  ou  des 
catalogues  placent  encore  sous  le  nom  de  Puget,  à  commencer  par  le 
portrait  de  sa  mère,  peint,  selon  Émeric  David,  en  Itiàl.  Le  i),n  id  à  qui 
l'ange  (ippnruit.  dont  parle  Mariette  et  qui  fut  gravé  à  Home  par 
B.  Thiboust,  date  évidemment  de  la  même  é|)oque  (jue  la  Fttite  en 
Egypte.  Au  séjour  de  Puget  à  Toulon,  en  l<îM>  et  1(350,  se  rapj)ûrtent 
les  tableaux  peints  dans  cette  ville  et  à  la  Valette,  ainsi  qu'un  Intiricur 
d'Eglise  qu'Émeric  David  dit  avoir  vu  chez  M.  Magnau  de  la  Ro(]uette, 
et  que  M.  de  Chennevière-s  retrouva  chez  M.  de  Sinéty,  à  Aix.  La  Voea- 
ti'Mt  de  saint  Matthieu,  citée  comme  appartenant  à  l'église  de  Cliàteau- 
(j(Hnl)ert,  près  de  Marseille,  serait  contemporaine  du  Salvalor  mundi. 
Mais  le  Saint  Jean-Baptiste  au  désert,  de  la  galerie  du  Palais-Royal ,  le 
David  tenant  la  tête  de  Goliath ,  des  ventes  Bourlat  de  Monti-edon,  Le 
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Bœuf  et  Le  Bnia,  V  Adoration  dn  Bergers,  de  la  même  vente  Boudât,  la 
Saime  Famille^  île  la  vente  Dufoarnyï  me  paraissent  d'un  classement 
plos  difficile.  J'aime  mieux  renvoyer  au  catalogue  pour  les  détails  rela- 
tifs à  ces  tableaux.  Si  je  les  indique  ici,  c'est  à  cause  des  sujets  qu'ils 
représentent,  sujets  exclusivement  religieux.  Parmi  les  peintures,  termi- 
nées ou  non  terminées,  que  mentionne  l'inventaire  dressé  après  la  mort 
de  Puget,  se  rencontrent  encore  une  Nativitéf  un  Clirisi,  un  Dnptêmr  de 
Ifotre'Seigneury  et  un  sujet  biblique,  Jarob  et  m  Famille.  En  dehors  de 
l'inspiration  religieuse,  Puget  n'a  peint  que  quelques  portraits,  une 
Bacchanale  et  une  Éducation  d^ Achille,  portées  sur  son  inventaire ,  et  le 
plafond  des  Parques  dont  il  décora  sa  maison  de  Toulon.  11  a  donc  été, 
avant  tojit,  un  peintre  d'église. 

Le  sentiment  religieux  que  Puget  sculpteur  exprima  avec  tant  de 
force  ou  de  tendresse  dans  ses  statues  de  Gênes  est  aussi  une  des  qua- 
lités distinclives  de  Puget  peintre.  Voyez  VAnnonn'alion ^  voyez  le  Std- 
rator  mundi,  et  même  le  Sommeil  de  Jhiis,  vous  y  trouverez  une  ex- 
pression de  foi  Immiile  et  simple,  bien  rare  chez  ses  contemporains. 
Mais  Puget  peintre  ne  sut  mettre  au  service  de  sa  foi  que  l'arsenal  de 
formes  banales  où  puisaient,  depuis  les  Carrache ,  tous  les  ateliers  de 
rilalic.  r.t  toutefois  il  conserva  toujours,  en  certaines  parties,  un  carac- 
tère individuel.  Ses  tôtes  de  femmes,  la  Vierge  de  ï Annonciation,  celle 
du  Sommeil  de  Jésus,  la  Suinte  Cérile,  oni  plus  de  physionomie  (|ue  de 
beauté  convenue.  Les  mains  sont  toujours  des  portraits.  Dans  les  corps 
d'eufaats  que  son  pinceau  caressait  avec  tant  d'amour,  toujours  quelque 
détail  montre  l'étude  directe  et  sincère  de  la  nature. 

Ce  qui  caractérise  Puget  peintre  aussi  bien  que  Puget  sculpteur, 
c'est  la  vie.  Sculpteur,  il  donne  la  vie  au  marbre  par  la  saillie  des 
muscles  et  l'opposition  <les  Ii<i:nes.  Peintre,  il  anime  la  toile  par  l'opposi- 
tion des  lumières  et<les  ombres.  Son  modelé  vient  en  avant.  Sa  peinture 
est  une  i)einture  de  haut  relief.  Dans  les  lumières,  son  coloris  cliercite  la 
force;  dans  les  ombres,  la  chaleur.  De  la,  un  certain  éclat  et  une  harmonie 
généralement  puissante.  Mais  des  notes  parfois  un  peu  aigres,  c'est-à-dire 
des  tous  trop  directement  reproduits  d'après  la  réalité,  et  mal  fondus, 
viennent  déranger  l'équilibre.  En  somme,  les  œuvres  peintes  de  Puget 
présentent  des  inégalités  et  des  défauts  de  plus  d'une  sorte.  Il  serait 
puéril  df  vouloir  faire  de  lui  un  grand  peintre.  Il  n'eut  pas  le  temps  de 
le  devenir.  Mais,  dans  cette  forme  de  l'art  aussi  bien  que  dans  les  autres, 
son  génie  se  donna  carrière.  Si  l'on  voulait  ne  tenir  compte  que  de  ses 
tableaux  et  le  juger  uniquement  comme  peintre,  il  faudrait  lui  réserver 
une  place  d'honueur  parmi  les  meilleurs  coloristes  de  l'école  française. 
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et  puisqu'il  vécut  au  xvii*  siècle,  c'est  à  côté  de  son  contemporain  Va- 
lentin  que  je  voudrais  le  placer.  Seulement,  l'un  a  su  conserver  le 
rayon  de  soleil  méridional  que  l'autre  a  laissé  perdre.  Puget  est  à 
Valentin  ce  qu'est  au  chasselas  de  Fontainebleau  le  raisin  doré  de  la 
Provence. 

LÉON    I.AG  RANGE. 

(La  *uiU  prochaineiuenl.) 


B.tIKTB     ChC  ILR  ,     IM  K  l't!OllT. 
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NICULOSO  FRANCISCO 

PEINTRE  CÉRAMISTE  ITALIEN,  ÉTABLI  A  SftVILLC 

(1503-1508.) 


TANT  de  passer  en  revue  les  curieux  travaux 
exécutés  dans  plusieurs  monuments  de  Séville 
par  un  peintre  céramiste  italien  qui  vint  se  Gxer 
en  Espagne  au  commencement  du  xvi«  siècle, 
nous  allons  essayer  de  montrer  par  quel- 
ques exemples  que  des  rapports  artistiques 
asses  fréquents  s'étaient  établis  entre  les  deux 
ptoittsales,  bien  avant  Tépanoubsement  complet  de  la  renaissance  en 
Italie. 

Dès  l'année  1381,  Jean  1'%  roi  de  Gastille  et  de  Léon,  recevait  à  sa 
cour  le  peintre  florentin  Gherardo  Staraina,  «  qui  alla  apprendre  en 
Espagne,  dit  Tasari,  la  courtoisie  et  Turbanité  :  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, d'un  bon  style  et  d'une  exécution  soignée,  le  Arent  remarquer 
de  quelques  seigneurs  espagnols;  ils  le  conduisirent  dans  leur  pays,  et 
le  présentèrent  au  roi,  qui  l'aceueiUit  favorablement,  et  qui,  très-satis- 
fait de  ses  travaux,  lui  accorda  de  ricbes  récompenses.  »  Le  Stamina 
séjourna  longtemps  en  Espagne  :  de  retour  dans  son  pays,  il  peignit 
rbistoire  de  saint  Jéréme  dans  l'église  del  Carminé  à  Florence,  et  sous 
rinfluence  des  souvenirs  du  pays  qu'il  venait  de  quitter,  il  donna  à  ses 
personnages  les  costumes  que  portaient  les  Espagnols  de  cette  époque. 

Un  autre  Florentin,  Dello,  peintre  et  sculpteur,  fut  appelé  en  Espagne 
vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  et  se  fixa  à  la  cour  de  Jean  II,  qui  le  combla 
d'bonneurs  et  de  ricbesses;  quand  il  alla  lui  demander  la  permission  de 
retourner  à  Florence,  le  roi  ne  se  contenta  pas  de  la  lui  accorder  gra- 
xvni.  î8 
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cieusement,  mais  encore,  pour  lui  iéinoifi;ner  plus  vivemenl  sa  gratitude, 
ri  le  cré;i  chevalier.  Dello,  poursuivi  par  les  envieux,  quitta  de  nouveau 
sa  j)airif'  j)r)ur  reiourner  auprès  de  Jean  lî,  qui  lui  continua  toujours  sa 
])rotection.  Dès  lors,  ajoute  Vasari,  noire  artiste  vécut  connue  un  sei- 
pnenr,  et  ne  (jel^nit  j)lus  que  cou\ert  de  vêtements  de  brocart.  1'*  Ho 
mourut  en  INpa^nie  en  M2i,  et  le  roi  lui  fit  élever  un  tombeau,  dont 
l'épitaplie  a  été  conservée, 

A  partir  df  cette  epoqu»',  les  rapports  de  l'Espagne  avec  les  divers 
états  (le  l'Italie  deviennent  plus  fréc]u<'nt,s.  Les  marchands  llorentins  cia- 
hlis  à  l'étranger  avaient  reru  l'ordre  d'j'rnnver  à  Florenrf  lf\s  artistes  les 
|)lus  habiles  et  les  |)lus  renonnnés,  et  nous  \ oyons  j)lu.sieurs  Espagnols 
venir  se  fixer  en  Italie  :  don  bartolommeo,  abl>é  de  San-OIémente,  peintre 
et  miniaturiste  d'Arezzo,  ayant  entrepris,  vers  le  njilieu  du  xv*  siècle, 
un  immense  tableau  reprf^sentanl  la  \  ierge  j)lanant  dans  les  airs  au- 
dessus  du  peu])le  d'Arezzo,  se  fit  aider  par  un  |)eintre  espagnol  qui  con- 
naissait beaucoup  mieux  (|ue  lui  les  procédés  et  les  ressources  de  la  pein- 
ture h  l'huile;  il  eut  encore  recours,  pour  plusietu"s  autres  peintures  au 
talent  de  cet  Espagnol. 

Peu  de  temi).s  apr^s  que  la  renomm('«e  des  terres  cuites  émaillées  de 
Luca  délia  Robbia  se  fui  répandue  dans  tonte  l'Italie,  elle  pénétra  aussi 
dans  les  principaux  pays  de  l'Europe  :  les  marcbauds  florentins  en  e\p(^- 
diaient  de  tous  les  côtés,  et  pressaient  Luca,  qui  travaillait  sans  relâche 
pour  satisfaire  à  tant  de  demandes.  11  envoya  au  roi  d'Espairne,  dit 
Vasari,  plusieurs  belles  figures  en  ronde  bosse,  et  même  quelques  ou- 
vrages en  marbre. 

Les  peintures  du  Pérugin  furent  connues  de  bonne  heure  en  Espagne, 
et  sa  réputation  s'y  éf.iMif  si  bien,  que  plusieurs  peintres  de  ce  pays 
vinrent  en  Italie  suivre  ses  leçons;  l'un  d'eux,  que  les  Italiens  appelèrent 
Giovanni,  ou  lo  Spagna,  fut  le  meilleur  coloriste  de  tous  les  élèves  du 
célèbre  peintre  de  Péruuse;  il  se  fixa  k  Spoleto,  et  s'y  maria. 

Antonio  dd  Pollainolo  exécuta  pour  l'Kspagne,  vers  H80,  un  grand 
bas-relief  en  hrojize  rcpiéseotant  un  combat  d'hommes  nus,  qui  fut  en- 
voyé dans  ce  pays,  et  dont  t  us  les  artistes  de  Florence  avaient,  suivant 
Vasari,  une  épreuve  en  plâtre  dans  leur  atelier 

i .  Le  musée  de  .Souili  kensiti;^'ton,  ii  Loridrus,  po!>^e  un  irès-beau  bas-reltet  ea 
terre  caite  en  forme  de  carré  long,  représentant  la  même  compositioa,  et  tràa-|)nilM- 
blement  moulé  sur  l'origioal,  M.  J.  C.  Robinton,  dan»  son  rantarquable  catalogue  de 
la  sculpture  italienne,  dit  avec  raison  que  ce  bas-relief  dut  être  retoucbé  par  le  maître 

hii-même.  Nous  possédons  uni*  de  ces  anciennes  épreuves  en  plâtre  menlionnéfs  par 
Vaaari;  ce  bas-relief  mesure  &3  o'nti  mètres  de  larfi;eur  sur  M  de  hauteur,  nactement 
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L'n  peu  plus  tard,  l'Espagnol  Alonso  Berruguete,  peintre,  sculpteur 
et  architecte,  contribua  pour  une  très-large  part  à  introduire  dans  son 
pays  le  style  de  la  renaissance  italienne;  il  avait  séjourné  longtemps  en 
Italie,  et  on  l'avait  jugé  digne  de  continuer  dans  le  couvent  de  San-Gior- 
gio  à  Florence  un  tableau  de  maître-autel  que  la  mort  de  Filippo  Lippi 
avait  laissé  inachevé.  C'est  du  Berruguete,  sans  aucun  doute,  que  veut 
parler  Yasari,  quand  il  cite  l'Espagnol  Alonso  parmi  les  artistes  qui 
vinrent  étudier  dans  la  chapelle  des  Brancacci  les  peintures  de  Masaccio. 

Les  rapports  commerciaux  entre  l'Espagne  et  l'Italie  n'étaient  pas 
moins  étendus,  dès  le  xV  siècle,  que  les  rapports  artistiques;  tout  le 
*  monde  sait  que  c'est  à  une  Ile  espagnole  que  les  Italiens  ont  emprunté 
le  nom  de  leurs  majoliques  :  nous  avons  cité  dans  un  travail  sur  les 
faïences  hispano- moresques  le  témoignage  de  Giovanni  di  Bernard!  da 
Lzzano,  qui  mentionne,  dès  144*2,  les  faïences  de  Majorque  comme  ayant 
alors  un  irh-grand  débit  en  Italie;  vers  la  fin  du  xv«  siècle,  l'Italie,  de 
son  côté,  envoya  des  cargaisons  de  faïences  en  Espagne.  Les  auteurs 
espagnols  du  commencement  du  xvi*  siècle,  notamment  Antonio  Beuter 
et  Pedro  de  Medina,  les  désignent  ordinairement  sous  le  nom  d'obra  de 
Pisa  ou  de  Pcsaro,  —  ouvrage  de  Pise  ou  de  Pesaro  ' . 

Nous  avons  remarqué  à  Londres,  parmi  les  beaux  spécimens  de  la 
collection  de  sir  Anthony  de  Rothschild,  deux  très-grands  plats  ovales  de 
faïence  d'Lrbino,  sans  doute  de  la  main  d'Orazio  Fontana;  ces  plats,  qui 
faisaient  partie  d'un  service,  ont  été  fabriqués  pour  quelque  grand  per- 
sonnage d'Llspagne  :  en  effet,  ils  représentent  des  scènes  de  VAtnadix  de 
Cauie,  ce  livre  purement  espagnol,  et  les  sujets  sont  indiques  par  des 
légendes  en  ancien  espagnol,  reproduisant  les  titres  de  divers  chapitres 
du  célèbre  roman  de  chevalerie. 

Signalons  encore  une  autre  pièce  également  faite  à  libino  pour  tire 
envoyée  en  Espagne  :  c'est  une  très-i;rande  vasque,  la  plus  belle  peut- 
être  qui  soit  sortie  de  cette  célèbre  fabrique,  et  qui,  après  avoir  été  long- 
temps conservée  à  l'Escurial,  vient  d'être  exposée  dans  une  des  salUs 
basses  du  iieal  Muxeo  de  Madrid. 

comiM  la  terra  cuite  du  musée  de  Kenûngton  :  ce  npprocbemenl  nous  bit  connallra 

d'une  manière  très-probable  les  dimensions  de  l'important  bas-retief  rir  hronze  que  le 
l'ollaiuolo  envoya  en  Espagne,  et  dont  noua  ne  pensons  pas  que  ia  trace  ait  été 

retrouvée. 

4.  i'iso  nu  parait  pas  avoir  jumairiété  un  centre  important  comme  fabrication;  mais 
c'clait,  ans  aucun  doule,  'le  lieu  d'esportalîon  principal  pour  lea  fa'fences  qu'on 
envoyail  d'Italie  en  Espagne.  Nous  avon^  vu  dans  une  pharmacie  de  la  petite  vil!o  de 
UuchrNayor  {Ile  de  jUajorque),  une  pharmacie  garnie  de  faKences  de  Faen»i  du 
xv^sîéde. 
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Nous  n'abuserons  pas  daxantage  de  ces  rapprochements,  que  nous 
pensoii:»  de  qutîlque  utilité  à  propos  de  la  curieuse  série  de  monuments 
que  nous  allons  essayer  de  décrire,  monuments  qui  nous  ont  semblé 
avoir  la  plus  grande  importance  au  double  point  de  vue  de  l'art  en  gé- 
néral et  de  la  céramique  en  particulipr. 

Le  nom  de  l'autour  dos  faïences  de  Séville  nous  a  heureusement  été 
conservé,  grâce  à  l'habitude  qu'il  a\.ui  de  signer  ses  ouvrages  :  il  s'ap- 
pelait Niculoso  Francisco,  et  ajoutait  à  son  nom  tantôt  Ilaliano^  tantôt 
Pisano:  nous  connaissons  donc  sa  patrie  d'une  uianii  le  certaine.  Parmi 
ceu\  de  ses  ouvrai^os  que  nous  avons  pu  dt^couvrir,  le  plus  ancien  porte 
la  date  de  1503,  et  le  dernier  celle  de  1508. 

On  vient  de  voir  rpie  Niculoso  Francisco  était  de  Pise;  l'examen  de 
SOS  ou\  rages  [icnuct  de  aupposcr  a\  ec  les  plus  grandes  probabilités  que, 
avant  de  venir  se  lixcr  à  Séville,  il  avait  doja  travaillé  soit  à  Kaenza.  soit 
à  CalTagiolo.  Ou  sait  que  les  produits  de  ces  deux  fabi  iques  otlVcnt  de 
grandes  analogies  entre  eux  :  M.  Alfred  Darcel.  dans  son  excellente  notice 
dos  faïences  peintes  du  Lou\re.  a  rendu  à  cette  dernière  fabrique  son 
importance,  généralement  nioconnuo,  lîion  qu'on  n'en  connaisso  pas  de 
pièce  avec  date  certaine  antériouro  à  ir)(»7,  nous  croyons  la  fabrique  de 
Caffagiolo  antérieure  à  celte  date,  et  il  nous  paraît  permis  de  supposer 
que  notre  artiste,  qui  était  Toscan,  dut  exercer  son  art  dans  une  labri<iue 
toscane. 

Les  ouvrages  de  Niculoso  Francisco  que  nous  avons  pu  découvrir  sont 
au  nombre  de  quatre;  nous  les  passerons  en  revue  en  suivant  l'ordre  des 
dates. 

ÉGLISE  DE  SANTA-ANA,  A  THIANA. 

Celle  petite  église  est  une  des  plus  anciennes  de  Séville  :  on  y  voit  un 
tombeau  recouvert  de  ces  carreaux  de  revêtement  en  faïence  émaillée 
dont  les  Arabes  introduisirent  l'usage  en  Lspagne.  et  que  l'on  y  fabrique 
encore  sous  le  nom  arabe  d'(i:idrjos.  Ces  azulejos,,  do  forme  carrée  et  de 
dix-neuf  ceutinu''ti  es  sur  chaque  côté,  sont  au  nombre  do  huit  en  largeur 
sur  quatre  en  hauteur,  et  forment  un  tableau  représentant  un  prélat 
couché  et  tenant  un  livre  entre  ses  mains;  on  lit  au-dessus  cette  inscrip- 
tion en  espagnol  :  esta  rK.rKA  i  sLrLLrraA  ls  de  miso  lope/.  (ceci  est 
la  ligure  et  la  sépulture  de  monseigneur  Lopez),;  puis  la  date  de  1503  : 

EN  EL  AGNO  l>EL  VII.  CCCCG  HI. 

Rien  que  ces  azulejos  soient  remarquables  sous  le  rapport  de  l'émail 
et  des  couleurs,  l'ensemble  est  loin  d'atteindre  la  perfection  des  autres 
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ouvrages  de  Niciiloso  :  \p.  ton  géïK'-ral  est  un  j)cu  dur,  et  le  dessin  laisse 
à  désirer;  l'aspect  rappelle  celui  de  plus  anciennes  faïences  de  Faenza  et 
de  Caffafj^iolo.  11  est  pro])al)le  que  ce  tombeau  est  le  premier  ouvrage  que 
fit  .Niculoso  à  Séville,  alors  qu'il  u'était  pas  encore  familiarisé  avec  les 
matériaux  du  pa\  ï^. 

Avant  de  quitter  Triana,  disons  que  ce  faubourg  de  Séville,  qui  doit 
son  nom  à  Trajan ,  a  été  depuis  l'époque  romaine  le  centre  d'une  grande 
fabrication  de  poterie  :  les  deux  patronnes  de  Séville,  sainte  Justine  et 
sainte  Rufine,  que  les  peintres  espagnols  représentent  toujours  accom- 
pagnées de  vases  de  terre,  étaient  fdles  d'un  potier  qui  vivait  au  m'  siècle 
dans  le  faubourg  de  Triana.  11  n'est  pas  douteux  qu'on  y  fabriqua  au 
moyen  âge,  tant  sous  la  domination  musulmane  qu'après  la  conquête 
chrétienne,  ces  carreaux  de  revêtement  dont  on  voit  encore  un  grand 
nonihre  dans  des  égUses,  des  palais  et  des  maisons  particulières  de 
Séville 

I  n  auteur  espagnol,  Pedro  de  Medina,  qui  écrivait  dans  la  première 
moitié  du  xvi'  siècle  son  Libro  de  Crandczns  y  Coms  mémorables  de 
Espantf,  donne  des  détails  fort  curieux  sur  la  fabrication  des  faïences  à 
Séville.  Voici  la  traduction  du  chapitre  xxii  de  cet  ouvrage  : 

"  De  Ti  iana,  faubourg;  de  Séville,  et  des  choses  mémorables  qu'il  ren- 
•i  ferme.  En  ce  lieu  de  Triana,  on  fait  beaucoup  et  de  très-belles  faïences 
«  {los/i),  ou  terres  émaillées,  blanches,  jaunes  et  de  toutes  sortes;  il  y  a 
»  près  de  cinquante  boutiques  où  elles  se  fabriquent,  et  d'où  elles  sont 
ft  expédiées  dans  beaucoup  de  pays. 

"  On  fait  aussi  dans  ce  faubourg  beaucoup  d'tfzulejos  très-jolis,  très- 
«  variés  pour  la  couleur  et  le  travail,  et  des  figures  en  relief  peintes.  On 
«  envoie  de  grandes  quantités  de  ces  aluzejos  dans  beaucoup  de  dircc- 
«  tions.  11  y  a  une  fabrique  de  Triana  qui  paye  à  elle  seule  sept  mille 
0  ducats  de  loyer  par  an  -.  » 

II  est  facile  de  comprendre  que  l'artiste  italien  dut  trouver  dans  les 
nombreuses  fabriques  de  Triana  tous  les  matériaux  nécessaires,  et  qu'il 
put  en  peu  de  temps  faire  de  rapides  progrès  :  nous  allons  en  voir  la 
preuve  dans  ses  peintures  de  l'Alcazar. 

i.  Plusieurs  anciennes  mosquées  de  Séviflf»  ont  été  Iran-forrntVs  on  églises  :  on  y. 
voi!  encore  6p  trè<j-rurieux  azulejos  qui  remontent  cerlaineineul  au  delà  de  l'année 
épu<)ue  (le  la  prise  de  Séville  par  saint  Ferdinand.  La  Casa  de  Pilatos,  ancien 
paU»  u»be,  renferme  plusieiirs  salles  revêtues,  jusqu'à  quatre  mètres  de  hauleur,  de 
Irès-iwaux  azul^os;  on  en  remarque  auen  un  grand  nombre  h  TAIcasar. 

S.  On  fabrique  encore  aujourd'hui  ii  Triana  dei  poteries  gromiérBa. 
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LA  CAPILLA  DE  AZtLEJOS  (LA  CHAPELLE  DB  FAÏENCE}, 
A  L*ALCAZAn  DE  SËV[LLE. 

L'Alcazar  de  Séville,  commencé  sous  la  dotnination  musulmane,  fut 
restaufé  et  augmente  dans  le  style  de  l'Alhambra  par  Pierre  le  Cruel 
(1S65);  vers  le  commencement  du  xn*  siècle,  Ferdinand  et  Isabelle  y 
firent  élever  de  nouvelles  constructions,  et  notamment  une  petite  cha* 
pelle  au  premier  étage,  connue  sous  le  nom  de  Gapilla  de  Azulejos  Tout 
le  fond  de  cette  chapelle  est  occupé  par  un  autel  large  d'un  peu  plus  de 
trois  mètres,  dont  le  devant  et  le  retable  sont  entièrement  revêtus  de  car- 
reaux de  faïence  ;  cet  autel  et  la  façade  de  SaïUa-Paula,  dont  nous  parle- 
rons bientôt,  sont  les  chefs-d'œuvre  de  Niculoso  Francisco;  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'ajouter  qu'il  n'existe  en  aucun  pays,  pas  même  en  Italie,  un 
monument  de  ce  genre  égal  en  beauté  et  en  importance. 

Sur  le  devant  de  Tautel,  un  tableau  du  plus  beau  style  de  la  renais- 
sance italienne  représente  deux  personnages  chimériques  affrontés,  dont 
le  corps  est  terminé  ])ar  une  volute  feuillagée  d*où  sortent  des  cornes 
d'abondance  soutenues  par  des  animaux  fantastiques;  les  deux  person- 
nages tiennent  des  torches  d'une  main,  et  supportent  de  l'autre  une  cou- 
ronne de  (leius  et  de  fruits  où  l'on  remarque  des  grenades,  allusion  à  la 
récente  conquête  du  royaume  moresque.  Celte  couronne  encadre  un  sujet 
représentant  rAnuonciation  :  à  côté  de  la  Vierge  est  placé  le  vase  à  deux 
anses  d*où  sort  un  lis,  et  dont  la  pause  porte  l'inscription  :  avk,  maria. 
En  haut  du  tableau  se  voient  de  chaque  côté,  dans  un  écusson,  les  flh'he$ 
et  le  joug,  espèce  de  rébus  faisant  allusion  aux  initiales  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle.  Ces  initiales,  l'F  et  l'V,  sont  peintes  sur  deux  de  ces  élégants 
écussons  échancrés  comme  un  chanfrein,  ^»i  fré(iuemment  employés  à  la 
fin  du  XV  siècle  en  Italie,  où  leur  forme  les  a  fait  appeler  a  testa  di 
rarallo;  les  ornements  de  ce  tableau  nous  paraissent  rappeler  les  élé- 
gantes compositions  de  Nicoletto  de  Modène  *. 

Le  retable  se  compose  d'un  grand  tableau  carré  à  cintre  surbaissé, 
qui  occupe  le  fond,  et  de  deux  parties  saillantes  peintes  dans  le  même 
style  que  le  tableau  que  nous  venons  de  décrire  ;  à  droite ,  les  flèches,  et 

4.  V.'v$t  dattô  la  t.upiUu  de  Azulejm  que  ClMiii<!^Uuiiil  époitia  i'iofiiale  Isabelle 
de  Portugal. 

5.  Les  flèches  et  le  joug  sont  flgurés  sur  un  Irès-grand  nombre  de  raonuments 
contemporains  de  inuiuimonts  callmtiqups  :  lit  [>reinicrc  leUre  du  mot  Fléchas  r>t  aus^i 
la  première  du  nom  de  Ferdinand  et  l'V  de  Yugo  ^joug)  est  l'initate  d'Yiabel. 
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à  gauche,  le  joug  avec  la  célèbre  devise  ianto  moma,  sont  encadrés  p«r 
des  guirlandes  de  lleuçs,  et  entourés  d'oiseaux,  d'eofaots,  d*aniiDaux 
chimériques  se  jouant  au  milieu  de  rinceaux;  des  vases,  des  mascarons 
feuillus,  des  dauphins,  des  cornes  d'abondance,  des  bucranes,  des  guir- 
landes de  perles  complètent  cette  élégante  ornementation,  que  les  artistes 
italiens  du  xv*  siècle  empruntaient  à  l'antiquité,  et  qu'ils  savaient  rajeunir 
avec  tant  de  grftce. 

Le  tableau  qui  forme  le  fond  du  retable  représente  la  Visitation  :  il 
présente,  sous  le  rapport  du  style,  le  plus  frappant  contraste  avec  les 
parties  que  nous  venons  de  décrire;  ici,  en  effet,  rien  d'italien  :  la  com- 
position, qui  contient  neuf  figures,  a  un  caractère  tudesque  très^pro> 
noncé,  et  paraît  empruntée  à  quelque  peintre  allemand  de  l'école  d'Albert 
Dttrer;  les  tètes,  d'une  expression  bizarre  et  un  peu  dure,  font  penser 
aux  gravures  de  Martin  Zagel.  Ce  tableau,  dont  les  figures  ont  &  peu  près 
la  moitié  de  la  grandeur  naturelle,  est  encadré  d'une  large  bordure, 
également  composée  de  carreaux  de  faïence,  et  représentant  l'arbre  de 
Jessé.  Dans  une  banderole  placée  au  bas  du  tableau  se  lit  la  signature  du 
peintre  en  caractères  romains  : 

NIGULOSO.  FBANCISCO. 
1T&I.IAN0.  MB  rsCIT. 

Là,  plus  haut,  à  gauche,  la  date  de  iâOà  est  ainsi  exprimée  : 

AGNO  OBL 
MIL  CCCCCIIII 

Les  principales  couleui"S  employées  sont  celles  qu'on  trouve  dans  les 
plus  anciennes  faïences  de  Faenza  et  de  Caffagiolo  :  le  bli'u.  l'urange 
foncé,  lo  jaune,  le  violet  et  le  vert;  comiue  dans  ces  faïences,  ie  dessin 
est  indiqué  par  un  trait  en  bleu  foncé. 

Quant  aux  diiïérences  de  style  qu'on  rcniarqno  dans  la  ('(ipilii  de 
Aznlejos,  nous  pensons  que  Niculoso,  (jui  a  .sui\  i  dans  la  partie  pin  cineot 
ornementale  les  traditions  de  son  pays,  aura  exécuté  les  couipo>itions 
d'après  des  dessins  ou  des  gravures  d'artistes  all&inaiidsou  des  i*aj:s-Cas, 
dont  un  certiiin  nombre,  j)riiicii)aleuie[it  des  enlumiiieurs  et  des  peintres 
verriers,  étaient  établis  en  Espagne  à  son  époque  *. 

1 .  On  remarquera  que  l'artiste  a  donné  li  eon  nom  la  ferme  e^Mgnole,  Ffanciani, 
au  lieu  de  Fmnorsro;  quant  au  mot  OffM^  c'est  l'espagnol  «lio,  écrit  Miivant  la  pro- 
nonciation it.iliniiie. 

i.  La  bordure  roprcscnlaut  1  arbre  de  Jessé  rappiîllc  beaucoup  les  minialares  des 
naninerlte  du  xv«  siècle. 

» 
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LAS  MONJAS  DE  5ANTA-PAULA. 

Le  couvent  des  religieuses  de  Saiote-Paule  est  situé  dans  uo  fiui- 
bourg  de  Séville  rarement  visité  par  les  touriatesi  il  fut  fondé  vers  la  fin 
du  XT*  siècle  par  doSa  Ysabel  Eorriquez,  marquise  de  Honte-Uayor,  qui 
descendait  des  rois  d*&pagne  et  de  Portugal. 

Au-dessus  de  la  porte  d*entrée,  surmontée  â*une  o^ve»  d'une  forme 
écrasée  particulière  à  l'Espagne,  se  voit,  encadré  dans  une  large  bordure 
de  briques  de  deux  couleurs,  un  tableau  formé  d*azulejoa,  mesurant  en- 
viron un  mètre  soixante  centimètres  de  large  sur  deux  mètres  de  bau- 
teur.  La  sainte,  nimbée  et  vêtue  d*un  long  manteau,  est  représentée 
tenant  un  livre  entre  les  mains,  sous  un  élégant  portique  au  fond  duquel 
s'élèvent  quatre  cyprès;  de  chaque  côté  se  lit  l'inscription  :  Santa-Padia; 
aux  pieds  de  la  sainte,  on  voit  dans  un  grand  écusson  les  armes  de  Por- 
tugal, celles  d'Espagne  et  celles  de  la  fondatrice.  De  chaque  côté,  une 
élégante  bordure  est  ornée  de  ces  trofei,  si  fréquemment  répétés  depuis 
sur  les  faïences  italiennes  :  ce  sont  des  casques,  des  boucliers,  des  cui- 
rasses, des  tamlwurs,  des  voulges,  des  haches  et  autres  instruments 
guerriers  reliés  entre  eux  par  d'élégants  nœuds  |de  ruban  ;  au  milieu  de 
deux  cartouches,  à  droite  et  à  gauche,  se  lit  la  date,  ainsi  Ggurée  15.A, 
un  point  remplaçant  le  zéro. 

PORTAIL  DE  L*ÉGL1SE  DE  SANTA-PAULA. 

Nous  arrivons  à  un  monument  plus  beau  et  plus  important  encore 
que  ceux  que  nous  venons  d'examiner  :  c'est  un  portail  dont  la  partie 
supérieure  est  revêtue  de  faïences;  ce  portail  est  surmonté  de  l'ogive  sur- 
baissée en  usage  dans  la  seconde  moitié  du  xv  siècle;  le  tympan  est  re- 
couvert d'azulejos  du  plus  beau  style  représentant  des  ornements  qui  rap- 
pellent d'une  manière  frappante  les  belles  nielles  italiennes  du  xv  siècle; 
on  y  voit,  comme  dans  la  Capilkt  de  Âzulejoi^  deux  écusaons  où  sont 
figurés  les  emblèmes  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  la  Catholique;  la  signa- 
tare  de  l'artiste,  Nicdloso  Pisano  se  trouve  dans  deut  écussons  séparés. 
Le  milieu  du  tympan  est  occupé  par  un  grand  écusson  de  marbre  blanc 
aux  armes  d'Espagne,  supporté  par  un  grand  aigle  aux  ailes  éployées  du 
plus  beau  caractère. 

La  voussure  qui  encadre  le  tympan  est  en  briques  non  émaillées, 
de  deux  couleurs,  et  est  surmontée  d'une  seconde  voussure  en  azulejos, 
large  de  plus  d'un  mètre;  ces  azulejos,  d'un  style  très-remarquable,  rap- 
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peOent,  comme  ceux  du  tympaa,  les  plusbeUes  nielles  itaUenees  da 
ir*  siècle  ;  ce  sont  encore  des  satyres  adossés,  des  animaux  chlmérlquest 
des  cornes  d'abondance,  des  mascarons,  des  bucraoes  el  autres  caprices 
parements  païens,  très>usités  en  Italie  depuis  près  d'un  demi-siècle,  mais 
qui,  transportés  sur  la  façade  d'un  couvent  durent  paraître  à  Séville  une 
ÎDoovatioo  des  plus  hardies,  et  contraire  aux  traditions  d'ascétisme  de  la 
vieille  Espagne  catholique.  Voici  rinscription  que  nous  avons  relevée  sur 
uo  desaiulejos  de  la  voussure  :  Nicntoso  FaANctscfi.  Itaijano.  me.  pscit. 
m.  EL.  AGîfo.  DEL  15.4.  Plus  bas,  dans  un  cartouche,  nous  avons  relevé 
la  date  de  1508.  — 11  est  donc  probable  que  l'artiste  mit  quatre  ans  à 
exicttter  les  azulejos. 

La  peinture  seule  pourrait  rendre  le  merveilleux  effet  décoratif  de 
cette  grande  façade  oik  les  faïences  se  détachent  de  la  manière  la  plus 
harmonieuse  sur  un  fond  de  brique  de  deux  couleurs;  les  ornements, 
qui  rappellent  toujours  les  faïences  de  Faenxa  et  de  Caflagiolo,  sont  en 
jaune,  bleu,  bUnc,  vert,  sur  un  fond  général  orange  d'un  ton  très-chaud. 
Mais  si  notre  étonnement  fut  grand  la  première  fois  que  nous  vîmes  un 
monument  de  cette  importance,  il  augmenta  encore  à  la  vue  de  sept  bas- 
reliefs  appliqués  sur  la  voussure  :  ces  bas-relieis,  qui  offrent  la  plus 
grande  analogie  avec  ceux  de  Luca  délia  Robbia,  sont  en  terre  cuite  en- 
tièrement émaillée  de  diverses  couleurs,  et  entourée  d'une  couronne  de 
fruits  et  de  feuilles,  également  émaillée;  le  style  et  le  modelé  sont  très- 
remarquables,  et  présentent  les  mêmes  émaux  que  les  has-relie&  du  cé- 
lèbre sculpteur  florentin. 

Un  grand  encadi^ment  rectangulaire,  qui  surmonte  l'ogive,  est  en- 
tièrement revêtu  d'axulejos  dont  la  peinture  représente  le  ciel  avec  quel- 
ques nuages  sur  ce  fond  se  détachent  quatre  anges  en  ronde  bosse, 
en  terre  émaillée,  également  dans  le  style  de  Luca  délia  Robbia  :  deux 
sont  vus  de  face,  et  reposent  sur  des  consoles  en  faïence  à  reflets  métal- 
liques; les  deux  anges  supérieurs  supportent  deux  grands  cadres  rectan- 
gulaires formés  de  quatre  âxulejos  également  à  très-beaux  reflets  métal- 
liques beaucoup  plus  grands  que  les  autres,  oft  le  monogramme  du  Christ 
est  figuré  en  relief,  en  caractères  gothiques  d'une  forme  particulière, 
tels  qu'on  les  remarque  assez  fréquemment  sur  les  plats  hispano-mores- 
ques de  cette  époque.  L'édifice  est  surmonté  d'une  frise,  également  en 
terre  cuite  émaillée,  représentant  alternativement  des  anges  aux  ailes 
éployées  et  des  flambeaux  renversés  comme  on  en  voit  fréquemment  dans 
les  monuments  du  xv*  siècle  en  Italie. 

I .  La  parlio  du  portail  revélue  de  faïences  mesure  environ  cinq  melres  de  haut  sur 
«»pt  de  large. 
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Les  terres  cuites  émaillées  en  relief  que  nous  venons  de  .signaler  sont- 
elles  de  Mculoso  Francisco?  Nous  sommes  porté  à  le  croire;  beaucoup 
d'artistes  italiens  de  ce  temps  étaient  à  la  fois  peintres  et  sculpteurs,  et 
nous  avons  vu,  par  le  passage  de  Pedro  de  Medina,  qu'on  faisait  à  Séville 
des  figures  de  ronde  bosse  en  terre  émaillée. 

Quant  aux  parties  ornées  de  reflets  métalliques,  nous  pensons  qu'elles 
sont  également  de  fabrique  sévillane  :  nous  avons  montré  ailleurs  que 
les  reflets  métalliques  se  faisaient  dans  beaucoup  de  villes  d'Kspagne; 
aucun  document,  il  est  vrai,  ne  nous  prouve  qu'on  en  fit  à  Séville,  mais 
nous  en  avons  remarqué  de  si  beaux  et  de  si  nombreux  échantillons  con- 
temporains incrustés  dans  les  salles  de  la  Cnsu  de  Pilutos,  qu'il  nous  pa- 
rait vraisemblable  que  les  fabriques  de  Triana  durent  mettre  en  pra- 
tique ce  genre  de  décoration  comme  Jilors  dans  la  [)lupart  des  provinces 
espagnoles. 

Tels  sont  les  curieux  monuments  que  nous  avons  observés  à  Séville. 
Niculoso  Francisco  y  laissa-t-il  d'autres  travaux?  Nous  le  pensons,  bien 
que  nos  recherches  n'aient  pas  abouti  à  d'autres  découvertes;  quoi  qu'il 
en  soit,  nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  signaler  à  l'admiration  des 
amateurs,  des  monuments  jusqu'ici  restés  inaperçus,  et  dont  nulle  part, 
nous  le  répétons,  on  ne  saurait  trouver  l'équivalent. 

J.-C.  DAVILI.iER. 
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Les  expusitiuns  universelles  de 
Paris  et  de  Londres,  et  la  grande 
enquête  qui  les  a  suivies,  ont  mis 
à  l'ordre  du  jour  une  question 
grave,  celle  de  savoir  s'il  ne  con- 
viendrait pas  (l'organiser  un  ensei- 
gnement spécial  au  profit  de  ces 
industries  privilégiées  qui  emprun- 
tent aux  arts  le  secret  de  leur  force 
et  la  raison  de  lour  élégance.  Cette 
question,  les  Anglais  l'ont  résolue 
en  partie  :  ardents  à  «iccepter  l'in- 
vitation que  nos  grands-pères  leur 
adressaient  à  Fontenoy,  ils  ont  tiré 
les  premiers,  sachant  que  le  temps 
a  son  prix,  et  qu'il  est  toujours  pru- 
dent de  prendre  l'avance.  Ils  ont 
créé  le  musée  de  South-Kensing- 
ton,  cette  vaste  école  de  l'art  orne- 
mental où  l'enseignement  est  libé- 
ralement donné  sous  toutes  les 
formes  possibles;  ils  ont  organisé  ces  travelling  rollerlions,  musées 
ambulants  qui  vont  de  ville  en  ville  porter  des  leçons  éloquentes  et  de 


Digitized  by  Google 


230 


GAZmË  DES  BËAUX-ART& 


jour  en  jour  mieux  comprises.  La  Gazette  det  ttetua^A/iê  a,  bien  des 
fois  déjà,  entretenu  ses  lecteurs  de  cette  institution  féconde;  elle  en  a 
parlé  sans  envie,  mais  avec  le  vif  désir  de  voir  la  France  suivre  un  aussi 
heureux  exemple,  ei  essayer,  à  son  tour,  de  mettre  obstacle  aux  envahis- 
sements du  mauvais  goût  en  donnant  un  guide  aux  fautabies  désorien- 
tées. Ce  vteu;  on  le  sait,  va  recevoir  satisfaction  :  le  musée  qui  s'organise 
à  la  place  Royale,  et  dont  H.  Jacquemart  annonçait  récemment  la  créa- 
tion est,  à  notre  avis  et  dans  notre  secrète  espérance,  le  commence- 
ment d'une  grande  œuvre  de  progrès  et  de  lumière.  L'incubation  a  été 
laborieuse  et  lente,  mais  enfin  l'idée  est  mise  au  jour;  elle  est  née  dans 
une  cliaude  atmosphère  de  dévouement,  sous  un  gai  rayon  de  jeunesse  et 
de  liberté,  et  nous  croyons  qu'elle  grandira. 

Hais  il  n'entre  pas  dans  nos  visées  de  redire  aujourd'hui  ce  qui  a  été 
dit  hier  et  de  célébrer  la  naissance  de  Y  Union  centrale  det  arit  appli" 
quéi  à  Vindmirie,  Notre  ambition  serait  d'essayer,  à  propos  du  fait  nou- 
veau qui  vient  de  se  produire,  une  sorte  d'étude  rétrospective  et  de 
rechercher  ce  qu'était  dans  le  passé  l'enseignement  de  l'art  industriel,  à 
quelle  école  se  formaient  ces  bons  ouvriers  du  métal  et  de  la  dentelle,  de 
la  terre  cuite  et  de  la  soie,  dont  les  créations  étaient  et  sont  encore  la  dé- 
coration de  nos  demeures,  la  parure  de  nos  femmes,  le  luxe  et  l'encban- 
tement  de  la  vie.  Il  nous  a  semblé  que  cette  étude,  purement  historique, 
pouvait  n'être  pas  sans  intérêt  pour  ceux  qui  s'occupent  aujourd'hui  de 
la  question  d'enseignement  professionnel  :  quelques  notes  recueillies  au- 
trefois, quelques  faits  curieux  récemment  retrouvés  serviront  de  base  à 
notre  travail,  dont  nous  devons,  selon  nos  habitudes  prudentes,  prier  le 
lecteur  de  vouloir  bien  pardonner  les  lacunes,  l'histoire  étant  décidément 
sans  limites  et  par  cela  même  toujours  à  compléter  et  à  refaire. 

Il  n'est  jamais  ?enu  à  1  esprli  de  personne  que  les  créations  de 
l'art  industriel  aient  pu  être,  dans  le  passé,  le  produit  basuileux  d'une 
fantaisie  sans  règle  et  sans  étude.  L'ornementa  sa  loi;*  il  est  fait  de  cal- 
cul autant  que  d'inspiration,  et  la  combinaison  est  son  essence.  Les  ar- 
tistes d'autrefob  le  savaient  bien.  Qu'on  étudie  un  meuble  de  luxe,  un 
tapis,  un  bijou,  un  vase,  le  choix  des  formes  ou  des  couleurs,  le  système 
décoratif,  la  finesse  ou  la  liberté  de  l'exécution,  tout,  dans  la  création  du 
moindre  des  objets  que  nous  admirons,  implique  un  art  préexistant,  une 
initiation,  un  enseignement.  Et,  en  eflTet,  l'école  étant  autrefois  l'atelier, 
la  grande  forme  de  l'enseignement  »  jusqu'à  la  révolution,  ce  fut  l'ap- 
prentissage. 

I.  Voir  l«  Gazettê  det  Beawg-Artt  ;  Tom^  XVII,  p.  507. 
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L'ancienne  sodéti  n'avait  pour  la  liberté  aucune  averaion  syatémati- 
que,  mais  elle  loi  préférait  autre  chose,  et  volontiers  elle  la  reléguait  an 
second  rang.  Son  réve  était  ailleurs  :  elle  cherchait  la  discipline,  et,  sa- 
tisfatte  d'avoir  assuré  le  bien-être  de  quelques  groupes,  elle  ne  se  sou- 
ciait pas  trop  de  savoir  si  l'intérêt  individuel  n'était  point  froissé  dans  le 
mécanisme  de  sa  hiérarchie  qui,  même  après  Tabolilion  du  fief,  demeura 
si  longtemps  féodale.  De  là,  la  forme  aristocratique  donnée  aux  corps  de 
métiers,  aux  jurandes,  aux  maîtrises,  inventions  très-douces  à  ceux  qui 
faisaient  partie  de  la  corporation  privilégiée,  mais  infiniment  dores  à 
ceux  qui  n'y  pouvûent  entrer.  On  avait,  à  dessein,  fait  la  porte  étroite, 
et  il  n'était  pas  aisé  d'en  franchir  le  seuil.  Et,  d'abord,  le  nombre  des 
maîtres  était  limité  dans  la  plupart  des  métiers;  il  fallait  faire  un-  appren- 
tissage qui,  quelquefois,  était  fort  long  (sept  ans  pour  être  lapidaire,  six 
ans  pour  être  menuisier,  huit  pour  être  orfèvre,  etc.)  ;  puis  on  devait,  dans 
certaines  corporations,  attendre,  en  qualité  de  compagnon,  qu'une  maî- 
trise f&t  vacante;  il  fallait  enfin  faire  le  chef-d'œuvre,  et,  si  l'on  était 
admis,  payer  le  droit  de  maîtrise  qui  s'élevait  souvent  très-haut,  600 livres 
chez  les  brodeurs,  800  chex  les  coutelière,  900  chez  les  potière  d'étain, 
1,200  chez  lesfondeure  en  métaux.  Mais  j'essayerai  vainement  de  donner 
ici  la  loi  générale,  car,  il  y  avait  entre  les  divera  métiere  bien  des  difié- 
rences;  les  exceptions  sont  innombrables,  et  les  singularités  ne  se  comp- 
tent pas  :  ainsi  les  apprentis  doreura,  les  selliers,  d'autres  encore,  ne 
payaient  qu'une  partie  du  droit  de  maîtrise,  s'ils  épousaient  la  fille  ou  la 
veuve  d'un  maître.  Dans  bien  des  cas,  cette  tolérance  apparente  était 
une  sévérité  de  plus.  Le  caractère  général  des  statuts  des  corporations 
diverses  est  d'aitleure  rigoureux,  hostile  à  ceux  qui  sont  jeunes,  impla- 
cable à  ceux  qui  sont  pauvres.  Partout,  même  dans  les  métiere  qui  sem- 
blent fadles,  le  luxe  des  précautions  est  extrême  :  pour  être  reçu  paveur, 
—  je  prends  mes  exemples  dans  toutes  les  industries,  —  il  faut  subir  un 
apprentissage  de  troisi  ans,  payer  le  brevet  de  2A  livres,  la  maîtrise  de 
800  livres,  et  faire  le  chef-d'œuvre I  Qui  le  croirait?  pour  exercer,  sous 
Louis  XV,  la  profession  de  bouquetière,  il  fallait  avoir,  avec  un  capital 
de  530  livres,  quatre  années  d'apprentissage,  et  «  deux  ans  de  service 
cbes  les  maîtresses  ».  Et  c'est  pour  cela,  sans  doute,  que  tant  de  char- 
mantes filles,  au  lieu  de  payer  si  cher  le  dnnt  de  faire  des  bouquets, 
aimèrent  mieux  entrer  dans  une  corporation  plus  libre,  où  la  grâce 
serrait  de  brevet  :  un  calcul  très-simple  leur  avait  démontré  qu'il  était 
moins  coûteux  de  recevoir  des  fleure  que  d'en  vendre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  divere  règlements  qui  restèrent  en  vigueur 
jusqu'aux  dernières  années  du  xviii'  siècle,  il  y  a,  au  milieu  de  notable 
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différences,  une  exigence  pareille,  l'apprentissage.  Noos  ne  le  condam- 
nons pas  :  l'îii  l  industriel  lui  a  dû,  dans  le  passé,  une  partie  de  sa  force; 
car  celui-là  seul  qui  savait  son  métier  pouvait  devenir  maître.  L'ap- 
prentissage était  un  véritable  contrat  qui,  le  plus  souvent,  se  passait 
par-devant  notaire  :  dans  quelques-uns  de  ces  actes,  dans  ceux  du 
XVII*  siècle  notamment,  il  est  dit  que  Tapprenti  entre  «  au  service  »  du 
patron.  Nous  croyons,  qu'en  bien  des  cas,  le  mot  a  été  littéralemest 
exact  :  l'apprenti  est  d'ordinaire  un  garçon  de  treize  à  quatorze  ans,  il  se 
lève  de  grand  matin,  il  fait  la  toilette  de  l'atelier,  et,  comme  il  a  le  pied 
léger,  il  est  un  peu  le  commissionnaire  de  son  maître.  Mais  il  est  aus^ 
son  élève  :  dès  qu'il  peut  tenir  le  marteau,  le  burin  ou  l'aiguille,  U  met 
la  main  à  l'œuvre,  et,  en  voyant  faire,  en  faisant  lui-raôme,  il  apprend 
peu  à  peu  le  métier.  Ici  le  travail  manurl  tient  lien  de  toutes  les  théo- 
ries. Ce  système  était-il  bon?  je  n'ose  le  dire;  je  sais  seulement  que , 
pendant  des  siècles,  il  a  été  jugé  suflisant;  je  sais  que  l'apprenti^^sacr^  a 
été  le  grand  pivot  sur  lequel  a  tourné  l'enseignement  des  arts  indus- 
triels. 

Toutefois,  il  vint  un  temps  où  l'on  esMiya  de  compléter  ces  méthodes 
naïves  par  des  leçons  qui,  sans  être  beaucoup  meilleures,  échappaient  i 
l'arbitraire  du  patron  et  semblaient  révéler  une  sorte  de  système. 

Le  début,  dans  cette  voie,  fut  imparfait  et  timide.  \n  x\  V  siècle,  au 
moment  où  la  France  a  fait  le  réve  de  devenir  une  Italie,  je  crois  voir  se 
formuler  une  vague  idée  d'enseignement  professionnel,  —  mais  pour  une 
industrie  seulement,  —  dans  l'organisation  donnée  par  Henri  11  aux  tra- 
vaux qui  s'accomplissaient  à  l'hôpital  de  la  Trinité.  Cet  hôpital,  on  le 
sait,  était  un  lieu  d'asile  pour  les  orphelins  et  les  enfants  trouvés  :on 
les  appelait,  à  cause  de  leur  costume,  les  EnfatUê-Bleus,  La  charité  pu- 
blique n'avait  pas  attendu  Vincent  de  Paul  pour  donn  m  imi  gîie  à  ces 
pauvres  oiseaux  tombés  du  nid  maternel  sur  le  pavé  de  la  grand' ville; 
elle  fit  davantage  ;  elle  voulut,  en  leur  apprenant  un  métier,  les  mettre 
en  mesure  de  gagner  leur  vie  :  le  roi  imagina  de  faire  enseigner  aox  en- 
fants bleus j  un  art,  très-apprécié  alors,  la  tapisserie.  Les  provinces  fla- 
mandes avaient,  depuis  longtemps,  le  monopole  de  cette  splendide 
industrie  :  il  n'était  pas  mauvais  assurément  que  la  France  s'y  essayât  à 
à  son  tour.  Il  y  eut  dès  lors  aux  Enfants-Bleus  une  pépinière  de  petits  ta- 
pissiers, et  cet  enseignement  n'était  pas  une  médiocre  aubaine  pour  ces 
orphelins,  car,  arrivés  à  l'âge  d'homme,  ib  étaient  considérés  comme 
fils  de  maîtres,  et,  à  ce  titre,  ils  pouvaient ,  sans  bourse  délier,  panenir  à 
hi  maîtrise.  Reconnaissons-le  d'ailleurs  :  dans  l'enseignement  donné  aux 
pensionnaires  de  la  Trinité ,  il  n'y  avait  aucune  place  pour  le  dessin , 
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pour  I  t-tndt»  (les  colnrations,  pour  tout  ce  qui  rattache  la  tapisserie  à 
l'art:  oii  y  faisait  de  bons  ouvriers,  voilà  tout  :  Henri  11  se  borna  à 
l'iiauger  la  forme  rie  l'.ipprentiîssage  et  à  lui  assurer  de  précieuses  im- 
munités, '^ans  eu  moUiiier  le  priacipe,  qui  était  et  qui  resta  longtemps 
le  travail  iiuiuuel. 

Henri  IV,  qui  prit  d'c.vcelleiiles  mesmes  pour  favoriser  I  rssor  des 
industries  françaises,  ne  parait  pas  s'Atre  (ici:ii|)é  beaucoup  de  rensci^'iie- 
ment  des  ai  Ls  qui  î>  y  rattachent.  Louis  Xlll ,  au  contraire  ,  semble  s'ètie 
souvenu  de  ce  que  Henri  II  avait  fait  pour  les  Kulaiit-s-Hleiis,  et,  comme 
lui,  il  voulut  hâter  les  pro}:;rès  ie  la  tapisserie  :  il  est  reinarq»iable  que 
lorsque  Pierre  Dupont  et  Simon  Lourdet  obtinrent,  par  l  arrèt  du  Conseil  • 
du  17  avril  1627,  le  privilège  de  la  manufacture  «  (leî=ï  tapis,  ameuble- 
ments et  ou\  ra^;es  du  Levant  »  (c'était  la  manufacture  de  la  Savonnerie), 
ce  privilège  ne  leiu"  fut  accordé  qu'à  la  condition  (pi'ils  instruii  aient  dans 
leur  art  une  ctuitaine  d'enfants  que  d<'vaient  leur  conlier  les  aduiinisira- 
teurs  des  hôpitaux  dt  Paris.  Après  un  a[)preritissage  de  six  ans,  ces  enfants 
pouvaient  obtenir  la  maîtrise  sans  être  astreints  au  chef-d'(cuvre.  (i'etait, 
on  le  voit,  confirmer  au  profit  de  nouveaux  venus  le  privilège  accordé,  au 
siècle  précédent,  aux  jeunes  pensionnairt's  de  la  Trinité'. 

L'idée  d'un  enseigueiueni  <:<'nt'ial  et  sysleniati  jue  n'était  pas  nuue 
encore.  File  ne  se  formula  vèritabletneni  tpn;  sous  Louis  \1V  ;  et,  en  elïèt, 
ce  n'est  (ju'au  mois  de  novembre  k)t)7,  dans  ledit  relatifs  rétablissement 
«le  la  manufacture  des  (iobclins.  que  Colbcrl  posa  nettement  le  principe 
de  la  création  d  une  école  piun  les  arts  industriels. 

Ceux  ([ui  ne  vivent  que  dans  le  présent  sont  trop  disposés  à  ne  soir 
dans  le  [,Mand  eiablissemeut  organisé  par  le  ministre  de  Louis  \IV  qu'une 
fabrique  de  lapis  et  de  tapisseries.  Les  rtobelins  étaient  tout  autre  rliose. 
Sans  rappeler  les  considérants  (pii  préct^dent  l'édit  de  il  snlVit  de 

cif*T d'abord  l'article  1"  (pii  siipide  (ju'il  sera  placé  sur  la  prin(  i|);de  porte 
•Je  riiôtel  n  nu  marbre  sur  i«'  |ucl  seront  inscrits  les  mots  :  Mutin fftrfitre 
royale  dm  meubles  de  lu  Couronne.  ■  lit  ici  le  mot  «  meuble  »  doit  être 
en{f»ndn  dans  un  sens  trés-lar^e.  S'il  y  avait  des  tapissiers  aux  (îobeliiis, 
il  \  avilit  aussi  des  peintres,  des  scul[)teurs,  des  orfèvres,  des  ébénistes, 
des  fondeurs  ,  fU's  mosaïstes  travaillant  à  la  manière  des  l'Iorenlins,  et 
bifir  d'autres  on\riers  «  habiles  en  tontes  sortes  d  ai  ls  et  métiers.  »  Le 
splendide  mobilier  de  Versailles  sortit  en  i^'rande  partie  de  cet  atelier  en- 
cyclopédique; on  y  fabriquait  des  cabinets  incrustés  de  métal,  des  balus- 

*  Ces  derniers  f.iits  <!nnt  empruntés  à  II»  savante  notice  doJH.  Lacordaire  sur  la  ma- 
nnfaotare  dos  (iobelins  (mS). 
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Uades  d'argent,  des  tapisseries,  des  garnitures  de  cheminées,  de  la  vais- 
selle d'or,  des  lits,  des  fauteuils  :  on  y  lit  môme  un  magnifique  carrosse 
«  pour  régaler  le  drand-Mogol.  »  Mais  allons  tout  de  suite  au  fait  qui  nous 
touche  :  les  Gobelins  étaient  mieux  qu'une  vaste  manufacture,  iU  étaient 
une  école. 

D'après  TarUcle  6  de  Tédit  d'organisation,  le  roi  veut  qu'il  soit  entre- 
tenu à  ses  dépens  dans  la  manufacture  soixante  enfants  dont  le  choix  est 
confié  au  surintendant  des  bAtiments. 

L'article  7  doit,  en  raison  de  son  importance,  être  cité  tout  entier  : 
u  Setooi  les  enikns,  ion  de  leur  entrée  en  ladite  maison,  mis  et  placés 
dans  le  séminùre  du  directeur,  auquel  sera  donné  an  maistre  peintre  sous 
loy,  qui  aura  soin  de  leur  éducation  et  inafmctlon,  pour  estre  ensuite 
distribuez  par  le  directeur  et  par  luy  mis  en  apprentissage  chez  les 
maistres  de  chaenn  des  arts  et  mestiers,  selon  qu'il  k»  jugera  propres  et 
capables.  » 

Ce  texte  curieux  montre  que  la  question  d'instruction  professionnelle 
avait  fait,  avec  Colbert ,  un  pas  immense.  Un  grand  principe  y  est  nette- 
ment posé  :  l'enseignement  général  du  dessin  précède  l'enseignement 
spécial  d'an  métier.  A  leur  entrée  dans  le  séminaire  du  directeur,  les  en- 
fants sont  confiés  à  Lebrun  qui  leur  met  le  crayon  à  la  main ,  les  pou»e 
aussi  loin  que  possible  dans  cette  étude,  consulte  leur  vocation  naissante; 
puis,  lorsque  leurs  aptitudes  commencent  à  se  préciser,  les  élèves  passent 
dans  l'atelier  du  maître  qui  pourra  le  mieux  développer  leurs  qualités 
personnelles  et  ils  deviennent,  selon  la  loi  de  leur  nature,  orfèvres ,  ébé- 
nistes ,  tapissiers ,  lapidaires.  L'école  des  Gobelins  va  évidemment  plus 
loin  que  celles  de  la  Trinité  et  de  la  Savonnerie,  et  Colbert  a  entreva  la 
grande  théorie  moderne  qui,  subordonnant  l'étude  de  la  spécialité  à  celle 
de  la  synthèse,  enseigne  que  l'ornement  est  une  des  branches  de  l'art. 

Inutile  d'ajouter  que  les  enfants  choisis  par  le  surintendant  des  bâti- 
ments jouissaient  de  précieux  privilèges.  Après  un  apprentissage  de  six 
ans  et  quatre  années  de  service  chex  un  des  artistes  de  la  manufacture, 
ils  pouvaient,  A  Paris  ou  dans  toute  autre  ville  du  royaume,  ouvrir  on 
atelier  ou  une  boutique  «  sans  aucun  lirais  »  et  sans  faire  de  chef-d'œuvre. 
Un  séjour  de  dix  ans  aux  Gobelins  leur  avait  conquis  la  maîtrise. 

Nous  manquons  de  détails  précis  sur  les  destinées  et  sur  les  résultats 
de  récole  si  intelligemment  ouverte  par  l'édit  de  1607.  Hais  nous  savons 
que  rien  n'est  éternel  en  ce  inonde,  qu'une  idée  périt  quelquefois  avec 
celui  qui  l'a  mise  au  jour,  et  nous  croyons  que  l'école  créée  par  Colbert  et 
Organisée  par  Lebrun^  changea  de  caractère  après  là  mort  du  minbtreet 
celle  du  premier  peintre  du  roi.  Elle  commença  à  dégénérer  sous  llignard. 
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Sans  doute,  les  comptes  des  bâtiments  mentionnent,  en  1691,  le  payement 
'd'une  indemnité  à  trois  professeurs,  Tuby,  Coyzevox  et  Leclerc  «  pour  le 
soin  qu'ils  ont  de  l'académie  des  Gobelins,  poser  le  modèle  et  instruire 
les  élèves  »;  sans  doute,  Verdier  leur  fut  associé  l'année  suivante;  mais 
quoi!  dessiner  exclusivement  d'après  le  modèle  ou  d'après  l'antique,  ce 
n'est  plus  là  tout  à  fait  ce  que  Colbert  avait  rêvé,  c'est  trop  déjà,  et,  — 
les  mots  eux-mêmes  le  disent,  —  l'école  est  sur  une  pente  fatale,  elle  va 
devenir  une  académie. 

BieDtAtles  «lîfficultés  du  temps  et  la  pénurie  du  trésor  compromirent 
l'exislence  de  l'institatioD  naissante.  Au  début  du  règne  de  Louis  W, 
sons  la  surintendance  du  duc  d'Antin,  il  n'y  avait  guère  plus  aux  Gobe- 
lins,  ni  académie,  ni  école.  Aussi,  lorsque  H.  Orry  prit  possession  du  ser- 
vice des  bâtiments,  en  1730,  il  essaya  de  rétablir,  à  la  manufacture  royale, 
l'enseignement  qui  péricUtût.  Mûs  cet  enseignement,  confié  à  un  artiste 
douteux,  —  le  fade  Leclerc  des  Gobelins,  —  retomba  dans  les  errements 
académiques.  Ces  tristes  méthodes  portèrent  leurs  fruits  :  en  voulant  à 
toute  force  faire  des  sculpteurs  et  des  peintres,  on  cessa  de  créer  des 
ouvriers,  et,  le  téminarre  révé  par  Colbert  et  Lebrun  n'étant  pas  peuplé 
de  bons  apprentis,  on  arriva,  vers  1749,  à  une  décadence  tellement 
menaçante  que  l'adminislration  fut  obligée  de  faire  venir  des  tapissiers 
des  manufactures  de  Flandre,  de  Beaavats  et  d'Âubusson.  Quant  aux 
wUmBf  aux  ébénistes,  aux  ouvriers  des  autres  indostries,  il  n'en  était 
pas  besoin ,  car  la  manufacture  s'était  spécialisée;  on  n'y  faisait  plus  que 
de  la  tai^saerie.  Vécoh  réorganisée  par  H.  Orry,  en  dehors  de  toute  idée 
d'art  industriel,  se  traîna,  languissante  et  inutile,  pendant  tout  le  dîx-bui» 
tîème  siècle  ^  Elle  tàîaaît  douUe  emploi  avec  celle  de  Taïadtaiie  royale, 
et  bientôt  il  devint  évident  pour  tous  qu'elle  ne  répondait  plus  aux  besoins 
du  temps. 

Il  s'était  produit,  dès  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  un 
mouvement  qui,  même  av«it  D'Alembert  et  Diderot,  révéla  l'esprit  d'une 
époque  dont  le  suprême  effort  devait  se  résumer  dans  XEnnjdopédie* 
On  pourrait  signaler  plus  d'une  tentative  curieuse  pour  rapprocher  la 
théorie  de  la  pratique,  pour  concilier,  dans  une  entente  commune,  les 
hommes  de  la  pensée  avec  ceux  de  l'exécution.  A  ce  point  de  vue,  il 
n'est  pas  inutile  de  rappeler  la  SociHi  des  aru,  fondée  en  1730,  sous  le 

*  Elle  exisUtit  encore  au  moment  de  la  Révolution.  Supprimée  en  I79i,  elle  fut 
r6oi  i,'aniâée  pou  après,  mais  sans  proût  pour  les  arts  industriels.  «  Une  école  de  dessin, 
dit  Landon  dans  s  m  Almatwch  de  e-;f  i'taMie  prés  de  oeltr  nrinuficlure  pour 

l'iostruction  des  artistes  ouvriers.  M.  Belle,  peintre,  est  professeur  à  ceUe  école  depuis 
plus  de  quarante  m».  • 
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patronage  du  comte  de  Glermont.  Nous  pcasédoos  les  etaUiis  de  cette 
assoctatioa  qui  avait  pour  but  principal  le  progrès  des  sdences  appliquées 
et  des  arts  utiles'.  Parmi  les  aisatify,  dont  le  nombre  demeurait  fixé  à 
cent,  il  devait  y  avoir  trois  arobitectes,  deux  peintres,  deux  sculpteurs, 
deux  orfèvres,  deux  graveurs,  un  verrier;  les  autres  membres  étaient  des 
médecins,  des  géographes,  des  mécaniciens,  des  savants  de  toutes  sortes 
ou  des  entrepreneurs  de  manufactures.  La  société  devait  se  tenir  an  cou- 
rant des  progrès  réalisés,  faire  des  lectures,  publier  un  bulletin,  former 
une  bibliothèque,  une  collection  de  dessins  relatifs  aux  machines  ou  aux 
inventions  nouvelles.  C'était  une  académie  au  petit  pied  et  presque  un 
commencement  de  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Le  désir  d'être  utile 
et  d'entrer  de  plus  en  plus  dans  les  voies  de  la  pratique  perce  dans 
chaque  article  des  statuts. 

La  Société  des  arts  n'est  pas  restée  à  Tétat  de  projet.  Germain  Brioe 
noua  apprend  qu'elle  siégeait  à  l'hôtel  du  Petit-Bourbon,  et  que  ses 
séances  avaient  lieu  le  dimanche  et  le  jeudi.  «  Peu  d'académies,  ajoute- 
t-il,  ont  eu  des  commencements  plus  heureux  que  celle-ci,  et  le  prince 
qui  la  protège  n'épai^oe  ni  soins  ni  dépenses  pour  la  rendre  recomman- 
dable  par  le  mérite  des  associés  et  par  Tutilité  de  leurs  travaux.  »  Nous 
avons  donc  cru  devoir  mentionner  la  Société  des  arts,  non  qu'il  y  ait 
dans  ses  statuts  le  germe  d'une  école  proprement  dite,  mais  parce  qu'on 
y  peut  voir  une  tentative  de  fusion  entre  ceux  qui  étudient  et  ceux  qui 
produisent,  et  surtout  parce  qu'on  y  trouve  l'idée,  qui  se  formulait  pour 
la  première  fois,  de  la  création  d'une  bibliothèque  spéciale  et  d'une 
sorte  de  musée  des  modèles. 

Dans  cette  question,  si  vi^ue  encore,  de  renseignement  des  arts  in- 
dustriels, la  province  vint  en  aide  à  Paris.  Le  lieutenant  et  les  éebevios 
de  Reims  songeûent  depuis  quelque  temps  à  ouvrir  une  école  de  dessin 
et  cherchaient  un  professeur,  lorsque,  en  1748,  un  artiste  d'un  mérite 
secondaire,  mais  plein  de  zèle,  Antoine  Ferrand  de  Honthelon,  qui,  de 
son  côté,  poursuivait  l'idée  de  créer  une  école  de  dessin  industriel,  leur 
fit  iiarvenir  des  propositions  par  l'intermédiaire  de  d'Argenville,  l'auteur 
de  la  Vif  deê  peintrn.  Fils  de  l'habile  émallleur  Jacque»-Pbtlippe  Fer- 
rand, il  s'était  toute  sa  vie  occupé  d'art,  mais  sans  y  réussir  beaucoup; 
il  faisait  sonner  haut  son  titre  d'ancien  professeur  à  l'Académie  de  Saint- 
Luc;  il  parlait  peu  de  ses  cinquante-neuf  ans,  et,  dans  la  lettre  pleine 
de  bonhomie  qui  nous  a  été  conservée,  il  déclarait  que  son  plus  vif 
dot^ir  était  de  quitter  Paris  où  il  avait  eu  le  malheur,  ainsi  qu'il  le  disait 

I.  H^glfmfmt  tte  lit  ^M^iUf  det  wrt*,  IViris,  1730,  io-IS  de  30  p***». 
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lui-mcme,  de  perdre  une  femme  «  pleine  de  vertus.  »  Os  conditions 
pouvant  ne  pas  suflire,  Ferr.ind,  ou  du  moins  celui  qui  parlait  en  son 
nom,  ajoutait  qu  il  clait  assez  bien  arm«'i  pou:'  enseigner  autre  chose  que 
la  ligure.  «  Il  montrera,  écrivait  d' Argenville,  outre  le  dessin,  les  principes 
de  rarchitectni  I'.  de  la  perspective  linéale  et  aérienne,  le  paysage  et  les 
onieinents  :  ce  lifi  article  est  extièuienii'iil  intéressant  pour  lot  mer 
(h  s  orfèvres,  des  sculpteurs  en  bois  et  des  architectes.  »  De  pareilles 
pi'HiH'sses  devaient  séduire  des  Champenois.  On  parvint  donc  à  se 
aiettrc  (i  acnud.  et,  le  9  avril  lT'iS,  les  magistrats  de  Reims  passèrent 
un  traité  avec  l'cnand  de  .Moiulielon,  qui,  non  cotitent  de  montrer  ce 
qu'il  savait,  lit,  en  outre,  dou  à  la  ville  de  sa  ctillection  de  dessins,  de 
plâtres  et  de  modèles. 

Ferrand  étiiiL  à  peine  en  fonctions,  qu'il  pi  iL  lu  plume  pour  (  ciebrer 
les  mérites  de  l'école  naissante.  On  trouvera  dans  le  Mercure  du  mois  de 
st'|)tt  iiibre  1748  un  mémoire  qui,  malgré  ses  termes  un  peu  vagues, 
peut  passer  pour  le  progranmie  du  cours  qu'il  professait  à  lleims.  L'uti- 
lité (lu  dessin  |)our  l'artiste  industriel  y  est  longuement  démontrée.  «  Le 
dessin,  dit  Fenand,  e^t  iicco-aii  ''  à  l'orfèvre  pour  ces  riches  et  rares 
ouvrages  qui  lirillent  dans  iids  ti'iiipl'S  et  >iii-  iiu.^  tabler;  nu  memiisier, 
pour  la  décoration  d'une  alcôve,  d'iine  coiisnlr,  d'un  lambris,  «l'un  pan- 
neau, d'un  chambranle  ;  au  serrurier,  pour  forger  une  L'rille,  un  support, 
un  halcun;  il  étend  les  \iirs  d»*  rimi-lngcr,  du  tai)!eiier.  de  réi)éniste,  du 
metteur  en  teuvre,  du  galuunler,  du  tapissier  et  de  tous  les  fabriquants 
d'étoffes  pour  le  choix  des  ornements  et  des  l>e|!»»s  ff>rmes.  >  Ce  sont  là, 
si  l'on  veut,  des  paroles  l)aiiales;  toutefois  II  n'était  pas  mauvais  de  les 
dire  au  moment  où  les  {ioi»t  liiis  o!d>lialeiit  leur  mission  (ît  leur  lôle'. 

L'école  di'  Helins  rourtinnna  sans  eiic<)inl)i-i'  jnsrprea  1752,  date  de 
la  mort  d' \ntoine  Fe;  rand.  Il  fut  remplafo  par  le  dessinateur  Jean  Hubert, 
qui  professa  |)uudani  dix  ans.  (ielui-ci  eut  poiu*  successeur  Jean-Franrois 
Clermoni,  f(ui,  lui  aussi,  avait  fait  ses  premières  armes  a  l'Académie  de 
Saint-Luc.  Clermoiit  ei ait  entoure  en  exercice  lorsque,  la  Révolution  sur- 
venant, l'école  de  Uf'iins  fut  supprimé^. 

Autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  les  documents  iuconiplets  qui 
n'>iis  ont  ('tt' con^^ervés,  l'établissement  créé  par  Fenand  de  Montlielnn 
•K'via  de  bonne  bem  e  de  la  ligne  que  son  fondateur  lui  avait  tracée,  (ie 
fut,  en  réalité,  unt^  ccule  niivte  qui.  InujniMs  dirigée  par  des  peintres, 
e^iâaya  de  l'urnier  des  peiaUeâ  d'liI>toire  plutôt  que  des  artistes  industriels. 

(.  Voyez  sur  Korran  l  de  Monthsion  et  sur  son  école  le  CfUahgue  da  Mmée  de 
ncmi,  par  M.  Louis  l'uris,  484o. 
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Il  semble  qfi*k  Reims,  comme  aux  GobdÎDS,  l'étude  de  rornement  ait  peu 
à  peu  cédé  la  place  aux  envahissements  du  style  héroïque  et  que  l'école 
ait  dégénéré  en  académie.  C'était  Técueil  où  toutes  les  institutions  de  ce 
genre  paraissaient  vouloir  se  briser. 

L'école  fondée  à  Beauvais  pouvait,  malgré  son  étroite  spécialité,  avoir 
un  succès  meilleur.  Un  charmant  peintre,  Oudry,  était  depuis  di- 
recteur de  la  manufacture  de  tapisseries.  Là  aussi,  il  était  plus^aisé  de 
trouver  des  mains  habiles  que  des  esprits  initiés  aux  secrets  de  la  ligne 
et  de  la  couleur.  Oudry  fit  beaucoup  pour  la  prospérité  de  l'école  qui  avait 
été  créée  à  la  manufacture  et  qui  était  exclusivement  destinée  «  aux  élèves 
tt  et  apprentifs  appliqués  au  travail  de  la  tapisserie.  »  En  i750,  les  ate- 
liers faisaient  merveille  :  on  jugea  cependant  qu'il  était  bon  de  donner 
plus  de  développement  à  l'institution,  et  une  école  gratuite  de  dessin  «  en 
faveur  des  jeunes  habitants  de  Beauvais  »  fut  annexée  à  celle  de  la  manu- 
facture  royale.  Les  deux  écoles,  amies,  mais  non  confondues,  se  prêtèrent 
un  mutuel  secours,  et  lorsque  nous  examinons  les  tentures  et  les  meubles 
du  temps  de  Louis  XV,  nous  ne  saurions  trouver  mauvais  qu'Oudry  ait 
enseigné  le  dessin  à  ses  tapissiers. 

Reims,  Beauvais,  et  sans  doute  quelques  autres  villes  de  province', 
eurent  donc  leur  part  dans  la  création  d'écoles  qui,  plus  ou  moins  heu- 
reuses dans  leur  organisation  et  dans  leurs  destinées,  associaient  à  l'en- 
seignement général  du  dessin  l'étude  spéciale  de  l'ornement.  Paris,  qui 
croyait  posséder  encore  l'école  des  Gobelins  et  qui  dormait  tranquille 
sur  la  foi  des  traités,  ne  se  hâta  point  de  suivre  cet  exemple.  L'art  déco- 
ratif n'était  enseigné  ni  à  l'Académie  royale  de  peinture,  ni  à  l'Académie 
de  Saint-Luc,  à  laquelle  cette  mission  eût  semblé  devoir  appartenir, 
puisque  la  communauté  des  maîtres  comptait  parmi  ses  membres  un 
assez  grand  nombre  d'artistes  industriels.  Le  premier  qui  songea  à  com- 
bler cette  lacune  fut  l'architecte  J.  F.  Blondel  ;  il  avait  créé,  avec  ses 
propres  ressources,  VÉcote  de»  Aris,  qui  prospéra  longtemps  rue  de  la 
Harpe.  11  agrandit  bientôt  le  cadre  de  son  enseignement.  «  On  traitera, 
dit-il  dans  son  programme  de  175&,  de  l'ornement  à  la  portée  des  me- 
nubiers,  serruriers,  marbriers,  jardiniers  et  des  autres  ouvriers  qui  font 

1.  Lorsqu'on  songe  ii  ce  quVlait  alors  la  fabrique  de  Lyon,  on  ton  te  de  pen- 
îiorquecpîto  vilio  n'a  pus  dû  ("^Irc  la  dernière  à  s'orniiionii'  !'i'n<f^ijrnfmrnt  du  dp«sin 
industriel.  Lne  école  académi'ju"  \  fut  fondée  en  17o7  ^ous  i.i  diretiion  de  Froiitier, 
de  Nonolteelde  l'errache.  L'oniement  ne  seml)le  pas  y  avoir  elé  professé  d  une  ma- 
nière spéciale.  Toutefois  Joubert  de  rHiberderie  nous  apprend,  en  1769,  qu'il  sort  tous 
les  jours  de  l'école  rie  Lyon  cdnt  sujets  excellents  pour  la  fabrique.  » 
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leur  profession  des  arts  mécaniques  *  !  Mais  il  y  avait  surtout  dans  les 
leçons  de  Blondel  des  préoccupations  architecturales;  il  croyait  à  la  <,'Oo- 
niélrie  des  lignes  plus  qu'à  leur  élégance,  et  il  dut  d'ailleurs  abandonner 
la  direciioM  dt»  YEcole  de»  arts,  lorsqu'il  entra  en  1755  à  l  Acadéraie 
rojale  d'architecture. 

11  devint  doue  nécessaire  de  tuiitei"  un  nouvel  effort.  La  direction  des 
biUinieuts  ilu  roi  continuant  k  sommeiller,  l'initiative  d'un  artiste  intelli- 
gent, J.-J.  Bachelier,  lut  ici  toute  [)uis.sanle.  IJeuv  luis  ujenibre  de  l'Aca- 
démie royale  où  il  avait  été  reçu  d'abord  comme  peintre  de  fleurs  et 
ensuite  comme  peintre  d'histoire,  attaché  en  outre  a  la  manufacture 
de  Sèvres,  il  avait,  avec  un  esprit  actif  et  lar^'e,  toutes  les  belles  curio- 
sités de  son  temps  :  lorsque  M.  de  Caylus  et  les  archéologues  se  mirent 
eu  téte  de  retrouver  les  procédés  employés  par  les  artistes  de  l'anti- 
qiiiié,  Bachelier  fut  le  premier  à  essayer  de  peindre  à  la  cire.  11 
avait,  paratt-il,  quelque  fortune,  ou,  du  moins,  ses  amis  en  avaient 
pour  lui;  aussi  put-il  consacrer  soixante  mille  livres  à  la  fondation  d'une 
école  gratuite  de  dessin,  (ju  il  ouvrit,  avec  ]'a>seiitiin('nt  de  M.  de  Sartines, 
au  njoiii  fh;  septembre  17lH>,  et  qui,  le  lecteur  le  sait,  est  celle-là  même 
que  M.  Relloc  dirige  aujourd'hui  rue  de  l'^cole-de-Médecinc.  Quelle  était 
la  pensée  de  Bachelier?  Voulait-il,  en  présence  des  (iubelius  infidèles  à 
leur  mission,  entreprendre  hardiment  l'enseignement  des  ai  ts  a|)prujués 
à  l'industrie  ?  Voulait-il  seulement  ouvrir  une  école  pour  déshérités 
de  la  fortune?  Le  lait  (>>t  que,  si  l'on  en  excepte  Mariette,  qui  croit  voir 
des  ineouNtuiienls  dans  la  cn-aliou  nouvelle,  l'ai  tistc  sut  intéresser  au 
succès  df  son  enticprise  de  très-bons  esprits  et  de  très-granfls  [)ers()n- 
nages.  y  conipi  is  la  reine  de  la  saison,  njadatne  Du  Ban  y  cllti-mème. 
Après  avoir  fonctionné  pendant  plus  d'un  an  coninic  instiiutioo  libre, 
l'école  fut  allermie  et  ollicieileinent  consacrée  par  i<'s  lettres  patentes  du 
20  octobre  17ti7.  Des  lors,  pour  multiplier  le  nombre  des  élèves  et  pttur 
f'vciter  leur  zèle,  on  distriluia,  <'i  la  fin  de  chaque  année,  non-seulement 
des  prix,  tnais  des  bre\els  de  m.iiii  ise,  qiii,  en  dispensant  les  victoi  ieuv 
défaire  le  chef-d'ouvn',  l^-ur  permettait  d'exercer  publiquement  le  mé- 
tier qui  leur  avait  été  enseigne.  Ces  prix  étaient  solennellement  décernes 
le  lendemain  de  la  Noël,  et  ceux  (pii  les  obtenaient  avaient  riioimeur 
d'être  embrassés  j)ar  le  lieutenant  général  de  police  «  au  bruit  des  fan- 
fares et  des  acclamations.  »  IMusiems  artistes  prêtèrent  leur  concours  à 
Bachelier:  Pierre  fonda  Icbreset  pour  la  maîtrise  de  ujcnuisier.  Camus  de 
Mezières  créa  le  prix  pour  la  coostructiou  des  bâtiments.  Bachelier  demeura 

I,  lUscoun  sur  la  nevessiié  de  l  etttde  de  l'archileclure.  (Paris,  17ô4.) 
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directeur  de  l'institution  jusfju'à  sa  mort,  survenue  en  l'année  ISOtî. 

Ti  ois  iiiuiesseurs  étaient  attachés  à  Técole  gratuite.  Ils  y  enseignaient: 
l'un,  l'arciru^^ctiire,  la  coupe  dos  pierres,  la  perspective  et  les  iDathémaf* 
tiques;  l'autre,  la  figure  Ct  les  animaux  ;  le  troisième,  rornement  et  les 
fleurs,  (lliacun  d'eux  avait  un  adjoint,  qui  le  suppléait  au  besoin.  Du 
reste,  il  n'y  avait  pas  d'af(>]i«^rs,  pas  de  travail  véritablement  profession^ 
nel.  Sous  ce  rap|)ort,  rinstitution  créée  par  Bachelier  était  au-dessous  de 
Técole  fondée  par  Lebrun,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  l'enseignement 
donné  aux  (iobelins  combinait  les  bénéfices  d'une  large  instruction  dont 
le  dessin  était  la  base  et  ceux  de  l'apjirentissage  et  du  travail  manuel 
sous  un  maître  spécial.  On  peut  d'ailleurs  juger  l'école  de  Bachelier 
d'après  les  résultats  qu'elle  a  produits.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  liste 
des  brevets  de  maîtrise  accordés  aux  élève  s  depuis  1767  jusqu'en  1780. 
Pendant  cette  période  de  vingt  années,  10;)  élèves  étaient  sortis  de  l'école 
après  avoir  obtenu  les  grands  prix  ou  le  certificat  qtii  (  r|  ni  valait  au  titre 
de  maître.  Les  noms  inconnus  abondent  dans  cette  liste  ;  je  ne  trouve 
guère  à  citer  parmi  ceux  qui  ont  laissé  quehpie  trace  de  leur  passage 
eu  ce  monde,  que  Torfévre  BouUier,  l'ingénieur  Ilasenfratz,  Nicole,  qui 
obtenait  le  prix  de  pcrspecti\  r  en  1771,  et  qui  est,  je  crois,  l'auteur  des 
petites  aquarelles  qu'on  voit  si  souvent  passer  dans  les  ventes,  et  — 
j'ajoute  ce  nom  peu  connu  pour  complaire  aux  céramograpbes —  un  cer- 
tain Sourb,  maître  faîencier-éniailieur,  établi  au  Palais-Royal.  Parmi  les 
autres,  qui  sont  moins  célèbres  encore,  il  y  a  des  architectes,  des  arpen- 
teurs, des  maçons,  et  même  des  bourreliers  et  des  selliers.  Les  ouvriers 
des  arts  industriels  y  sont,  il  faut  le  dire,  en  minorité.  11  est  dVilleurs 
bon  de  remarquer  à  ce  propos  que  le  professeur  de  mathématiques  et 
de  perspective  faisait  sa  leçon  tous  les  jours,  tandis  que  le  dessin,  pro- 
prement  dit,  la  figure,  ranimai,  la  fleur,  Tornement,  n'étaient  enseignés 
que  deux  fois  par  semaine.  Où  donc  Bachelier  avait-il  puisé  cet  amour 
immodéré  des  mathématiques? 

11  est  vrai  qu'il  aimait  aussi  autre  chose.  Artiste,  il  s'était  associé  au 
mouvement  qui  avait  commencé  à  se  produire  aux  dernières  années  du 
règne  de  Loub  XY,  et  qui,  revenant  timidement  à  l'antiquité,  devait 
peu  à  peu  renouveler  l'art  et  l'idéal.  Cette  tendance  est  marquée  dans 
les  discours  que  Bachelier  prononçait  chaque  année  à  la  distribution  des 
prix,  et  dont  quelques-uns  nous  ont  été  conservés.  En  réalité,  l'École 
gratuite  de  dessin ,  quoique  insufltsante  dans  son  organbation ,  était 
animée  de  l'esprit  nouveau  ;  elle  réagissait  contre  le  genre  flamboyant 
que  Yanloo  et  Boucher  avaient  mis  k  la  mode,  elle  inclinait  vers  ce  style 
intermédiaire  et  non  sans  grâce,  qui  devait  triompher  sous  Louis  XVI. 
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Bica  qu'elle  ait  jeté  dans  la  ciraulation  plus  d'architectes  ou  de  maçons 
que  offévrea,  de  soruriers,  d'éventaillistes,  elle  exerça  une  véritable 
influence  sur  le  développemeat  du  goût  à  cette  époque.  -EUe  avait  d'ail- 
leurs  en  elle  un  priucipe  de  vitalité  :  elle  a  survécu  à  la  Révolution, 
et  quoiqu'il  y  ait  peut-être  quelque  chose  à  dire  sur  son  organisation 
actuelle,  on  doit  reconnaître  qu'elle  répond,  aujourd'hui  encore,  à  des 
besoins  réels. 

Les  lettres  patentes  relatives  à  rorgaiiisation  de  l'École  gratuite  de 
de^n  ne  furent  signée,  nous  l'avons  dit,  que  le  20  octobre  1767. 
Louis  XV  semble  s'être  un  peu  fait  prier  pour  donner  satisfaction  à  un 
des  plus  vifs  desirata  de  l'opinion  publique,  qui  ne  rêvait  plus  qu'écoles 
de  toutes  sortes.  Les  époques  de  décadence  sont  sujettes  à  des  fièvres 
pareilles  :  l'art  menacé  voit  accourir  à  son  secours  des  bataillons  d'*;ni- 
piriques  qu'on  prend  parfois  pour  des  sauveurs.  Quelque  temps  a\aiU  la 
promulgation  des  lettres  patentes,  l'Académie  française,  qui  ne  songeait 
nullement  à  intervenir  dans  cette  allaire,  reçut  d'un  anonyme  une 
somme  de  2,000  livres  avec  prière  d'ouvrir  un  concours  et  de  distribuer 
ce  prix  a  rauL(jur  du  meilleur  discours  u  sur  l'utilité  de  l'établissement 
des  écoles  gratuites  de  dessin  en  faveur  des  arts  et  métiers.  »  L'Aca- 
démie accepta  la  mission  qui  lui  était  confiée,  elle  publia  un  programme, 
et  le  h  avril  1707,  le  prix  fut  accordé  à  un  écrivain-peijitre  qui  a  beau- 
coup à  se  plaiiuh  e  de  la  critique  moderne,  Jean-llapliste  Descamps.  Dès 
17A7,  Descamps  avait  fondé  l'école  gratuite  de  Rouen,  et  il  pouvait 
traiter  la  question  avec  quelque  compétence.  11  serait  inutile  d'analyser 
sou  discours,  qu'il  se  bâta  de  faire  imprimer,  et  qui,  venant  à  propos, 
obtint  tout  le  succès  désirable.  Plusieurs  écrivains  le  suivirent  sur  ce  ter- 
rain, notamment  un  poCte,  M.  de  Rozoy,  qui  publia  en  1769  son  Emii 
phîlosoplilquc  sur  l'établissement  des  érolt  s  gratuites  de  dessin  pour  Us 
ari.s  uiii  héiniques.  D'autres  discours,  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous, 
ont  dû  être  composés  à  cette  époque.  L'enseignement  de  l'art  était  le 
souci  universel. 

Ces  écrits  et  surtout  le  succès  dw  l'école  de  Bacbelier  réveillèrent  le 
lèle  de  la  province.  Dans  tpiulques  villes  où  l'enseignement  du  dessin 
académique  était  déjù  organisé,  on  songea  a  compléter  le  progranmie 
en  y  ajoutant  le  dessin  industriel.  L'école  fondée  ù  Dijon  en  1705  s'en- 
richit d'un  coui.-,  sjiécial  de  sculpture  d'ornement.  Aous  rcgretlons  de  ne 
pas  savoir  exactement  (piel  fut  le  caractère  de  rétablissement  créé  h 
Angers,  en  1709,  sous  la  direction  de  ("oulet  de  lîeauregard.  Celte 
école,  où  l'enseignement  était  gratuit,  lonctionna  jusqu'à  1773,  époque 
4 laquelle  la  ville,  peu  généreuse  ce  jour- là,  retira  la  petite  sub- 
xvni.  31 
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vention  qu'elle  avait  accordée  aa  début.  Nous  ignoroo^d^aîlleara  quelle 
part  Goulet  de  Beauregard  avait  laite  à  l'art  industriel  dans  son  plao 
d'études*. 

Tours  se  fit  remarquer  par  une  tentative  plus  sérieuse  et  qui,  celle-là» 
allait  droit  au  but.  Au  temps  de  ses  ^lendeurs  ancieuDes,  rhearense 
ville  avait  été  un  centre  actif  de  production  industrielle.  Dès  le  xv*  siède, 
et  pendant  tout  le  xvi*,  Forfévrerie  y  était  cultivée  avec  autant  de  passion 
que  la  peinture  et  la  statuaire  ;  la  poterie  d'étain  y  avait  d'excellents  ate- 
liers* de  même  que  l'art  du  brodeur  et  la  fÎBJ>rication  des  étoffes  de  luxe. 
Sous  Louis  XllI ,  les  manufactures  de  velours,  de  moires,  de  toiles  d'or, 
étaient  encore  l'honneur  et  la  richesse  de  la  Touraine;  au  xviu*  siècle, 
cette  prospérité  menaçait  de  s'évanouir.  En  17A7,  lorsque  Tintendant 
Fagon,  voulant  lutter  contre  le  progrès  du  mal,  essaya  de  galvaniser 
la  fabrication  du  damas  et  du  velours,  on  fut  obligé  de  faire  venir  des 
ouvriers  de  Gènes,  tant  les  traditions  étaient  éteintes^  tant  Fart  s'était 
amoindri.  Pour  les  autres  industries  du  luxe  et  de  la  parure,  la  situation 
n'était  pas  meilleure.  Il  était  temps  d'y  porter  remède.  Un  modeste  pro- 
fesseur, Charles  Antoine  Rougeot*  avait  fondé  à  Tours,  vers  1760,  une 
école  de  dessin  à  peu  près  conçue  sor  le  modèle  des  étsblissements  ana- 
logues qui  fonctionnaient  ailleurs;  mats,  en  voyant  combien  les  arts  in- 
dustriels avaient  perdu  de  terrain,  il  modifia,  en  1778,  le  plan  de  son 
école  et  il  l'ouvrit  à  l'enseignement  du  dessin  ornemental.  One  note  des 
Mémoire*  tecrfit  nous  représente  Rougeot  comme  un  homme  «  enthou- 
siaste de  son  art  et  convaincu  du  besoin  que  tous  les  autres,  et  surtout 
les  plus  utiles,  tels  que  la  menuiserie,  Forfévrerie,  la  serrurerie,  etc.,  ont 
de  lui.  »  11  se  dévoua  ardemment  à  sa  tâche  :  Fécole  réussit  si  bien  que 
Louis  XVi,  quelque  peu  serrurier  lui-même,  finit  par  s'y  intéresser.  Une 
lettre  écrite  de  Tours,  le  10  janvier  1781,  nous  apprend  que  le  gouver- 
nement vient  d'ériger  en  académie  royale  Fécole  créée  par  Rougeot.  On 
accorda  au  fondateur  500  livres  d'appointements»  et  Finstitution,  désor- 
mids  mieux  assise,  continua  à  prospérer.  Rougeot  mourut.en  1706  et  eut 
pour  successeur  son  gendre  Jean-Jacques  Raverot,  que  nous  aurions  pu 
connaître,  puisqu'il  a  vécu  jusqu'en  18A2.  L'établissement  fondé  par 
Rougeot  a  subi  bien  des  modifications  dans  son  organisation  et  dans  son 
caractère  :  c'est  aujourd'hui  Fécole  municipale  de  Tours*. 

4.  Céleslin  Port;  Archives  de  la  mairie  d'Attgerf,  1861,  p.  456  et  160. 

2.  Voir  1p  Mri  rtire  de  jnnvipr  1781  rf  !('>  .^/l'/iioircs  srrrets  à  la  mAme  date.  Oo 
trouvera  au$tsi  quel^ut^;»  rfu^cigneinenlâ  sur  l'ecule  île  l'oun  tidim  une  intércssanto 
brochure  de  M.  de  Cbennevières,  Noies  turVétat  aeUuldes  aru  en  profùnee  (1853). 
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Telles  furent  les  principales  tentatives  qui,  avec  un  succès  inégal,  se 
firent  jour  avant  la  Révolution ,  au  sujet  de  la  grande  question  des  arts 
industriels.  Nul  doute  qu'en  interrogeant  de  plus  près  les  livres  et  les 
archives,  on  ne  puisse  trouver  dans  telle  ou  telle  ville  de  province  d'au- 
tres essab  que  ceux  que  nous  avons  signalés.  Il  y  eut  vrûsemblablement 
plus  d'une  école  mixte  qui  «  comme  celle  de  Dijon ,  par  exemple,  a  dû 
ajouter  l'étude  de  rornement  à  l'étude  de  la  forme  humaine.  Ce  qui  sem- 
ble certain  toutefois,  c'est  que  l'enseignement  de  l'art  décoratif  demeura 
exceptionnel  et  qu'il  ne  fut  ^('rieu<;cmcnt  trnté  qu'aux  Gobelins,  car  là 
seulement  on  comprit  la  relation  qui  lie  la  branche  au  tronc  d'arbre , 
c'est-à-dire  la  nécessité  d'ébaucher,  par  une  connaissance  préalable  du 
dessin ,  l'étude  professionnelle  de  l'industrie  spéciale  que  l'élève  doit 
exercer.  Là  aussi,  et  non  ailleurs,  on  a  compris  que  la  tiiéoric  ne  saurait 
suffire,  et  l'on  a  su  concilier  l'enquête  générale  sur  les  lois  de  la  forme 
avec  la  leçon  pratique  qui  se  dégage  du  travûl  manuel  et  de  l'appren- 
tissage. Assurément  on  peut  aller  plus  loin  encore,  niais  il  est  équitable 
de  rendre  justice  à  ceux  qui,  s'ils  n'ont  pas  atteint  le  but,  ont  eu  du  moins 
rhonneur  de  l'entrevoir. 

A  ces  écoles  diverses,  et  aussi  aux  libres  industries  en  quête  du  pro- 
grès de  l'art,  il  a  manqué  un  grand  élément  d'information,  je  veux  dire 
des  musées.  L*idée  de  former  des  collections  spéciales  d'œuvres  d'art  orne- 
mental ne  semble  pas  être  venue  à  ceux  qui  auraient  le  mieux  profité  de 
l'enseignement  qu'elles  peuvent  contenir.  11  y  a  beaucoup  de  leçons  dans 
one  étoffe  orientale,  beaucoup  de  conseils  dans  un  bijou  de  la  Renais- 
sance. Chaque  corps  d'état  eût  pu  se  composer  aisément  un  musée  en 
imitant  l'exemple  qui  lui  était  donné  par  l'Académie  royale  de  peinture, 
c'est-à-dire  en  conservant,  comme  elle  le  faisait  pour  les  mcreeaux  de 
réception  t  les  chefs-d'ceuvre  que  les  compagnons  devaient  produire  pour 
justifier  de  leur  savoir-faire  et  mériter  la  maîtrise.  Il  ne  paraît  pas  que 
personne  y  ait  songé. 

0&  donc  l'orfèvre  et  le  ferronnier,  ou  donc  le  céramiste  et  le  brodeur 
pouvaient-ils  aller  demander  des  modèles?  à  quel  foyer  réchauflaient-ils 
lenr  inspiration?  Versailles  et  les  châteaux  royaux  abondaient  en  mer- 
veilles, mais  il  n'était  pas  donné  à  tous  d'y  pénétrer  librement;  les 
riches  b<ytels  des  grands  seigneurs  ne  s'ouvraient  pas  au  premier  venu. 
A  l'apprenti,  au  compagnon  curieux  de  s'instruire,  il  restait  les  églises, 
si  opulentes  alors  et  si  parées,  avec  leurs  chaires  et  leurs  stalles  hardi- 
ment sculptées,  avec  leurs  chapelles  où  reluisait  dans  la  pénombre  l'or 
des  reliquaires.  Il  y  avait  aussi  dans  les  rues,  dans  les  jardins,  sur  les 
places  publiques,  le  grand  musée  de  l'art  en  plein  air,  plus  salutaire 
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pour  le  goùl,  plus  varié  et  plus  harmonieux  que  le  spectacle  monotone 
des  villes  modernes,  telles  que  les  ont  faites  des  édilités  trop  zélées. 
A<>surément  c'était  quelque  chose,  mais  tout  cela  €t;ut  loin  de  sufTire. 
11  est  vrai  qu'en  certains  jours  l'ouvrier  d'une  industrie  spéciale  pou- 
vait examiner  un  instant  les  monuint  nts  de  son  art.  Ainsi  il  y  avait 
chaque  année,  à  l'occasion  de  la  Ft  le-Uieu,  une  sorte  d'exposition  de 
tapisseries.  Des  tentures  de  tons  les  temps  et  de  tous  les  styles  bril- 
laient en  divers  quartieis  sur  le  j>assage  des  processions.  Les  tapisseries 
de  la  couronne  s'étalaient  eu  grande  ponii)e  le  long  du  quai  du  Louvre; 
et  ce  soir-là,  l'ouvrier,  en  renioutani  dans  sa  mansarde,  a\aii  appiLs 
quelque  chose.  Mais  pour  le^  autres  arts,  il  n'y  avait  [las  de  fêtes  ana- 
logues, et  les  Ix'lles  œuvres  du  goût  et  de  la  fantaisie  ne  se  montraient 
que  par  hasard  a  ceux  qui,  appelés  à  en  produire  de  pareilles,  auraicut 
eu  tant  d'intérêt  à  les  étudier,  tant  de  joie  à  les  conq>rendre. 

N'exagérons  pas  cependant.  L'industrie,  au  xviii*  siècle,  n'a  connu 
aucun  de  ces  grands  musées  qui  sont  notre  richesse  et  notre  orgueil;  elle 
ii*a  eu  à  sa  disposition  ni  le  Louvre,  ni  Cluny,  ni  môme  ce  nouveau 
musée  de  la  place  lluyale  qui  est  né  d'hier  et  avec  lequel  il  faudra  bientôt 
conipicr.  Mais  Paris  possédait  à  cette  époque,  dans  le  Garde-Meuble  du 
roi,  un  splendide  dépôt  d'œuvres  d  art.  Des  curiosités  d'un  prix  infini  y 
étaient  réunies  en  grand  nombre.  Pendant  les  premières  années  du 
xviii*  siècle,  le  (iarde-.Meuble  occupait  l'ancien  hôtel  du  Petit-Bourbon, 
situé  près  du  Louvre,  au  bout  de  la  rue  des  Poulies.  Cette  étroite  et 
vieille  construction  suflisait  à  peine  à  contenir  les  merveilles  de  toutes 
sortes  qu'on  y  avait  entassées.  Je  ne  saurais  les  énuniérer  ici.  <iermain 
Brice,  en  ses  éditions  diverses,  Piganiol,  d'Argenville  et  ceux  qui  les  oui 
suivis,  ont  décrit  avec  détail  cette  collection,  où  il  y  avait  tant  à  admirer, 
tant  à  apprendre.  Sans  parler  des  tai)isserie8,  qui  y  étaient  nuniljreuses 
et  splendides,  on  y  voyait  «  quantité  de  tables,  miroirs,  lustres,  giran- 
doles, habillements,  lits  et  autres  meubles  de  grand  prix,  »  et  des 
armures  royales,  des  orfèvreries  qui  avaient  appartenu  à  François  1  les 
manteaux  brodés  de  flammes  d'or  dont  Henri  111  s'était  servi  lors  de  l  ins- 
tituiion  de  l'ordre  du  Saiut-Lsprit  et  que  le  Louvre  possède  aujourd'hui, 
et  des  cabinets,  des  bijoux,  toutes  choses  qui,  selon  l'expression  de  der- 
main  iirice,  pouvaient  passer  à  bon  droit  pour  des  «  curiosités  de  consé- 
quence. •>  On  peut  se  faire  une  idée  de  ces  trésors  en  parcourant  1"//h 
rcittdii't'  des  diamants  de  la  couronne  que  l'assemblée  constituante 
fit  dresser  eu  1791;  mais  il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  qu'à 
cette  époque,  la  collection  royale  s'était  déjà  fort  appauvrie,  lx)uis  XV 
ayant,  en  un  jour  de  misère,  envoyé  à  la  Monnaie  un  grand  uoujbre  de 
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pièces  d'orfèvrerie  dont  la  destraction  esL  ua  des  deuils  de  l'iiistoire. 

Le  Garde-Meuble  u  occupa  pa^  loujours  l'iiûtel  du  Petit-Dourbon.  En 
1758',  nous  le  voyons  traverser  la  Sciiic  et  transporter  ses  richesses  à 
rhôtel  Conli,  près  du  collège  des  Quatre-Nations.  Il  y  était  encore  en 
17()1,  mais  provisoirement  et  en  attendant  une  installation  meilleure. 
C'était  le  temps  où  (.abriel  construisait  sur  la  place  Louis  XV  les  deux 
édifices  dont  l'un  devait  devenir  le  (Îarde-Meuble.  J'ignore  à  quelle  date 
exacte  la  collection  royale  fut  placée  au  coin  de  la  rue  Saint-Florem  i  n  Je 
vois  par  le  Jourmd  de  Puris  que  ce  déménageuieut  est  antérieur  a  1778. 
Les  meubles,  les  bijoux,  les  aiuiures  de  la  couronne,  remplissaient  trois 
vastes  salles.  Ces  trésors  eussent  été,  en  bien  des  cas,  des  modèles  excel- 
lents. Malheureusement,  ce  musée,  fermé  presque  toujours  aux  profanes, 
était  à  peu  prés  stérile  pour  l'étude.  Je  rciiiarque  toutefois  que,  sous 
Louis  XVI,  ou  y  pouvait  entrer  une  fois  par  mois,  depuis  la  Quasimodo 
jusqu'à  la  Saint-Martin,  et  seulement  de  neuf  heures  du  matin  à  une 
heure.  La  cuiiosité  moderue  eût  exitîé  davantage.  Mais,  il  faut  le  dire,  ce 
l>esoin  de  publicité,  cette  ardeur  d  investigation,  qui  sont  désormais  dans 
tous  les  esprits,  commençaient  à  peine  à.  s'affirmer  alors.  Pour  cpie  les 
musées  fussent  libéralenient  ouverts  à  la  foule,  il  fallait  attendre  que  la 
Révolution  eût  projeté  sur  ces  questions  obscures,  comme  sur  toutes 
choses,  uu  rayon  de  sa  grande  lumière. 

Que  ces  notes  suffisent  anjourd  hui  :  au  moment  où  le  problème  de 
l'enseignement  professionnel  s  Hnj)ose  aux  meilleures  intelligences,  nous 
avons  voulu,  sans  parti  pris  et  sans  système,  interroger  le  passé  et  lui 
demander  comment  il  avait  ré^ftln  cette  question  diflicile.  Notre  recherche 
n'a  pas  été  tout  à  fait  vaine.  Contrairement  au  préjugé  général,  qui  borne 
volontiers  à  l'apprentissage  les  anciennes  méthodes  d'enseignement,  nous 
avons  trouvé,  à  coté  et  au-dessus  de  ce  procédé  traditionnel,  des  écoles 
plus  ou  moins  bien  organisées,  mais  dont  quelques-unes  avan  iii  tout 
au  moins  uu  puissant  principe  de  vitalité,  puisqu'elles  subsistent  encore; 
nous  avons  dû  constater  aussi  l'existence  du  Garde-Meuble  qui,  eutr'ou- 
vert  à  certaines  époques  et  pendant  quelques  heures,  contenait  le  germe 
d'un  musée.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  nos  pères  avaient  reconnu  que  si 
l'apprentissAfTP,  -élude  mécanique  d'un  métier  spécial, — était  excellent 
pour  former  ia  main,  il  ne  pouvait  suflirc  à  éclairer  le  goût,  à  inspirer 

I.  1  I.c  20  >4^iit<Miihrp  (175^}.  on  a  rommoncf^  à  nhuttre  l'ancien  garde-moultl*'  fie 
la  couronne  qui  étoit  au  coin  de  la  rue  des  Poulies,  sur  le  quai.  Joutnai  de  Bar  hier t 
VU,  p.  93. 
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les  fantabies  heureuses,  en  un  mot  à  surexciter  ches  les  ariiates  iudus- 
triels  Tesprit  dUnvenlioit  et  de  renouveUemeat.  Va  autre  fiût,  et  uod 
moins  grave,  avait  i>aru  démontré  à  nos  devanciers  :  ils  avaient  compris 
la  relation  qui  existe  entre  Tart  pur  et  Tart  appliqué,  ils  avaient  senti 
qu'une  étroite  parenté  unit  l'une  à  l'autre  toutes  les  manifestations  du 
beau,  et  qu'il  existe  un  lien  entre  la  figure  humaine  et  l'arabesque,  entre 
le  monument  et  le  bijou.  Ils  croyaient  surtout  qu'avant  de  s'enfermer 
dans  la  pratique  exclusive  d'un  art  déterminé,  il  est  bon  d'avoir  jeté  un 
coup  d'œil  d'ensemble  sur  le  vaste  domaine  de  l'art  tout  entier. 

Et  si  les  meilleurs  esprits  du  temps  passé  ont  ainsi  compris  la  néces- 
sité d'un  enseignement  général  des  lois  du  dessin  et  de  la  couleur,  c'est 
que  l'expérience  leur  avait  révélé  le  danger  des  industries  trop  stricte- 
ment particularisées  dans  leurs  méthodes  et  dans  leur  elTort.  On  est 
assez  disposé  aujourd'hui  à  prendre  pour  un  fait  moderne  cette  étroite 
spécialité  du  travail  qui  condamne  un  ouvrier  à  exécuter,  pendant 
toute  sa  vie,  une  besogne  toujours  pareille;  loi  &tale,  en  effet,  qui  est 
l'anéantissement  du  caprice,  et  qui,  enlevant  au  labeur  la  joie  qa'U  con- 
tient, fait  dé  J'Iiomme  une  machine,  une  machine  ennuyée  et  consciente 
de  sa  peine,  te  mal,  nous  le  croyons,  vient  de  plus  loin.  Sans  parler  des 
raisons  économiques  qui  dominent  toute  production  industrielle,  nous 
accusons  nettement  les  maîtrises  d'avoir  été  pour  beaucoup  dans  h,  regret- 
table spécialbation  des  industries.  Les  diverses  corporations  n'avaient 
qu'un  moyen  de  vivre  en  paix  les  unes  avec  les  autres  :  c'était  de  déli- 
miter avec  une  précision  rigoureuse  le  champ  oft  devait  s'exercer  leur 
activité.  L'histoire  nous  montre  les  gardes  des  communautés  constamment 
attentifs  à  défendre  leurs  frontières  contre  les  empiétemente  des  maîtrises 
rivales.  On  connaît  le  long  procès  qui,  pendant  plus  d'un  siècle,  maintint 
sur  le  pied  de  guerre  les  lapidaires  et  les  orfévres-joaillieis.  Le  lapidaire 
avait  le  droit  de  polir  une  pierre  précieuse  et  d'en  tailler  les  facettes, 
mais  s'il  s'avisait  de  la  sertir  dans  un  entourage  d'or  ou  d'argent,  il  s*ex* 
posait  à  toutes  les  rigueurs  delà  saisie,  de  la  confiscation  et  de  l'amende* 
Noos  pourrions  citer,  dans  d'autres  industries,  des  exemples  aussi  signi- 
ficatifs. Ainsi  cette  spécialité  dont  nous  nous  plaignons,  elle  était  autre- 
fois, non  seulement  une  loi  du  travail,  mais  une  nécessite  imposée  par 
les  édits  royaux  qui  avaient  conféré  leurs  privilèges  à  des  corporations 
jalouses  et  toujours  prêtes  à  invoquer  les  sévérites  de  la  justice  contre  les 
imprudente  qui  les  menaçaient  dans  leur  monopole.  Les  artistes  indus« 
triels  ne  pouvaient  donc  sans  danger  sortir  du  cercle  qui  leur  était  tracé. 
Et  c'est  pour  cela,  autant  que  pour  remédier  aux  lacunes  de  l'apprentis- 
sage, que  Colbert  et  Lebrun  organisèrent  aux  Gobelios  cette  école  pour 
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ainsi  dire  encyclopédique,  où  l'étucle  de  Tart  dans  ses  luis  générales  et 
essentielles  précédait,  comme  une  initiation  salutaire,  la  pratique  d'un 
métier  spécial.  Les  élèves  entraient  dans  le  temple  où  les  principes  de  la 
couleur  et  du  dessin  leur  étaient  révélés,  et  ils  s'y  arrêtaient  lonfîtemps 
avant  de  s'engager  dans  l'étroit  corridor  qui  les  conduisait  à  l'atelier  du 
tapissier,  de  l'orfèvre  ou  du  mosaïste.  Changeant  l'ordre  des  iiiois  dans 
la  devise  des  conjurés  de  I/crnani,  ils  allaient  ad  aiigiistd  pcr  inu/us((t, 
persuadés  que  le  sens  du  fait  particulier  échappe  à  celui  qui  i^rnore  la 
loi  universelle,  et  convainrns  d'ailleiu-s  qu'une  provision  d'idéal  faite  au 
début  de  la  vie  leur  ser\ irait  pendant  tout  le  voyage.  Cette  méthode  ne 
leur  a  pas  été  mauvaise.  Imitons-les;  et,  si  nous  voulons  savoir  quelque 
chose,  apprenons  tout. 

PAUL  HANTZ. 


Digitized  by  Google 


GRAMMAIRE 


DES  ARTS  DU  DESSIN 


ARCHITECTURE,     SCULPTURE,  PEINTURE 


ANNEXE  Al  LIVRE  DEUXIÈME 


GLYPTIQUE 

A   LA  SCULPTURE  EN   BAS-RELIEF  SE   RATTACHE  LA  GLYPTIQUE, 
c'eST-A-DIRE  l'art  de   graver   en  RELIEF 
OU   EN  CREUX  SUR  PIERRES   FINES  OU  SUR  MÉTAUX. 


I  l'on  suppose  que ,  par  une  invasion 
(le  la  barbarie  ou  par  un  cata«;lysme , 
les  monuments  de  l'histoire  ont  été  dé- 
truits; que  les  traditions  se  sont  rom- 
pues ;  que  la  notion  du  monde  ancien 
s'est  efTacéc  de  la  mémoire  des  hommes; 
que  les  livres  ont  péri;  et  que,  dans  ce 
naufrage  des  connaissances  humaines,  il 
n'a  été  sauvé  qu'une  collection  entière 
de  pierres  gravées,  de  monnaies  et  de 
médailles,  il  suffira  peut-être  de  la  dé- 
couverte de  cet  unique  trésor  pour  restituer  à  la  longue  les  monuments 
disparus,  pour  renouer  les  traditions,  pour  refaire  la  science,  pour 
recomposer  l'histoire. 

Les  médailles,  les  monnaies,  les  camées,  les  intailles  sont  en  effet  des 
livres  imprimés  sur  métal  ou  sur  pierre  dure  :  leurs  descriptions  sont 
parlantes;  les  hommes  et  les  choses  y  sont  ligurés  par  des  images  palpa- 
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ble»,  patiemiDiiiit  creusées  ou  vivemeot  sculptées  en  relief;  les  inscrip- 
tions qu'on  y  a  burinées  sont  concises,  mais  claires,  éloquentes  et  déci- 
sives; leur  témoignage,  enfin,  sans  être  irrécusable,  doit  paraître  plus 
naïf  et  souvent  pins  authentique  et  plus  sûr  que  celui  de  Tbistoire 
écrite,  quand  on  pense  qu'un  instant  et  un  trait  de  plume  suffisent  pour 
écrire  une  erreur  ou  un  mensonge,  tandis  qu'il  en  coûte  tant  de  peine  et 
tant  de  jours  pour  les  graver. 

La  superstition,  la  prudence,  le  sentiment  de  la  personnalité  sont  les 
causes  qui,  aux  épo(|ues  les  plus  reculées,  donnèrent  naissance  à  la  glyp- 
tique* A  mesure  qu'on  remonte  vers  les  origines  connues  de  l'histoire,  on 
trouve  en  plus  grand  nombre  et  en  plus  grande  vénération  ces  amulettes 
que  les  ignorants  et  les  barbares  attachent  à  leurs  vêtements  ou  suspen^ 
dent  à  leur  cou  dans  Tespoir  d'écarter  les  maléfices,  de  prévenir  les  ma- 
ladies et  les  calamités,  de  conjurer  les  esprits.  Selon  Pline,  l'usage  des 
amulettes  était  répandu  dans  tout  l'Orient  :  de  là  les  innombrables 
pierres  gravées  qui  nous  viennent  de  l'Inde,  de  la  Chine,  de  l'Assyrie 
surtout  et  du  territoire  de  Babylone,  celles-ci  conâstant  en  cylindres  de 
turquoise,  de  jaspe,  d'hématite,  qui  représentent  les  images  des  divinités 
cbaldéennes  ou  des  signes  mystérieux,  et  qui  sont  perforés  d'outre  en 
outre  dans  le  sens  de  la  longueur,  pour  être  portés  au  cou.  A  la  posses- 
skmde  ces  cylindres  s'attachaient  sans  doute  les  croyances  superstitieuses 
de  Tantiquité  touchant  les  vertus  inhérentes  aux  pierres  précieuses, 
croyances  qui  nous  sont  attestées  par  les  noms  mêmes  conservés  &  quel- 
ques-unes de  ces  pierres.  Le  jade,  par  exemple,  est  ainsi  appelé  du  mot 
espagnol  pivtra  hijada,  pierre  néphrétique,  parce  que  les  Chinois  attri- 
buant à  cette  pierre  une  influence  bienfaisante  dans  les  maladies  des 
reins.  Le  nom  donné  à  Vamêthytte  si f;n\l\e  qu'elle  est  un  préservatif  con- 
tre l'ivresse,  car  il  est  composé  de  à  privatif  et  de  (xsOtk.j  j'enivre.  En 
Chine,  les  prêtres  distrihuaiciil  dans  les  temples  des  espèces  d'amulettes 
marquées  de  symboles  auxquels  se  liaient  des  idées  superstitieuses  d'heur 
et  de  malheiii-.  Kii  K^'yjxe  et  même  en  Éthiopie,  la  glyptique  très-aiicicii- 
nemeiit  coDiuie,  taillaitdes  aairubèi^  un  agate,  en  cornaline,  en  jasi)e.  en 
lapis-laziill,  et  ces  images  de  l'insecte  sacré  qu'on  trouve  sur  les  momies, 
retenuf's  aux  cordons  de  la  poitrine,  ou  placées  entre  les  bandages,  y 
figureiil        é\i(l'^mment  comme  des  emblèmes. 

La  prudence,  le  gciiie  dti  coin  n  i  c(\  In  dignité  personnelle,  la  ja- 
lousie, firent  inventer  ensuile  les  st  i  .luv  et  les  anneaux  ser\;uit  de 
cachet  pour  sceller  l'entrée  des  magasins  et  des  trésors,  et  pour  caciieter 
Ie5  lettres,  c'est-à-dire  pour  mettre  une  empreinte  sur  la  bandelette  <le 
Un  qui  entourait  les  tablettes  écrite.  Le  chaton  de  ces  anneaux  tenait 
xvui.  32 
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lieu  de  sigoatuiie.  11  était  la  mai'quc  authsntiqiie  empbyée  dmts  les  trao* 
Fartiniis.  Il  représentât  la  personne  humaine,  dans  elle,  ce  qu'U  y  a 
déplus  fier,  sa  volnntt^,  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable,  sa  parole. 

Aussi,  par  une  loi  de  Solon,  renouvelée  sans  doute  de  lois  plus  an- 
ciennes, étaît-il  défendu  aux  graveurs  de  cachets,  aux  dactylioglyphUt 
de  conserver  l'empreinte  des  anneaux  qu'ils  avaient  une  fois  vendus.  11 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  Tusage  des  cachets  soit  constaté  dans  la 
Bible  et  dans  l'histoire  des  nations  les  plus  industrieuses  et  les  pluscom- 
mer^-antes,  telles  que  les  Phéniciens,  les  Babyloniens,  les  Perses,  lesGrecs. 

A  fiabylone,  suivant  le  témoignage  d'Hérodote,  chaque  citoyen  avait 
son  cachet,  et  rhoz  les  Grecs,  l'usage  des  anneanx  doit  remonter  jusqu'à 
la  guerre  de  Troie,  s'il  faut  rn  croire  Plutarque  décrivant  l'anneau 
d'Ulysse,  sur  lequel  ce  héros  avait  fait  graver  un  dauphin,  en  mémoire 
du  poisson  qui  avait  sauvé  Télémaque  dans  un  naufrage. 

Le  cachet  affîmiait  aussi  les  commandements  du  souverain  et  la  pos- 
session des  jalon  \.  Neuf  siècles  avant  notre  ère,  Jézabel,  écrivant  une  lettre 
au  nom  d'Acbab,  roi  d'Israël,  a  soin  d'y  imprimer  le  cachet  de  ce  prmoe 
afîn  que  ses  ordres  soient  obéis.  Plus  tard,  Alexandre  fait  apposer  le 
cachet  de  Darius  sur  les  lettres  destinées  pour  l'Asie.  L'histoire  a  rendu 
fameuse  l'émeraude  que  le  tyran  Polycrate  jeta  dans  la  mer,  et  qui,  selon 
toute  apparence,  était  gravée.  Knfin,  dans  une  comédie  d'Aristophane, 
les  Thesmophon'es  y  une  Athénienne  se  plaint  d*étre  retenue  captive  par 
un  mari  jaloux,  qui  a  mis  son  cachet  sur  laserrure  delà  chambre  conjugale. 

Le  mot  glyptique,  dérivé  du  grec  -fk^tv»,  graver,  ciseler,  s'applique 
à  la  gravure  des  monnaies  et  des  médailles  {Diftiomtaire  de  VAradéntii) 
aussi  bien  qu'à  la  gravure  en  pierres  fines,  quoique  ces  deux  bramdies 
de  la  glyptique  soient  distinctes  et  qu'elles  obéissent  à  des  lois  ou  plutdt 
à  des  convenances  particulières,  tout  en  suivant  d'une  manière  générale 
les  principes  de  la  sculpture  en  bas^relief. 

GRAVURE  EN  PIERRES  FINES. 
11 

l'art  du  GRAVEOS  Bn  PlKSftBS  riNES  COMPORTE  DES  VAElATlONS 
OU  DU  HOIRS  DES  ROAMCRS 
DARS  LA  COMPOSITIOR  ET  l'exICUTION  DBS  riOORES,  8BL0H  LA  MATlkSB 
UISB  BN  «UVRB  PAR  LE  GRAVEUR* 

On  distingue  dims  la  gravure  en  pierres  fines  :  les  gravures  en  creus, 
qui  sont  les  iniaiileê,  et  les  gravures  en  relief,  qui  sont  les  camées. 
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La  gravure  des  camées  ou  des  intailles  emploie  diverses  subsUiiices 
(iofii  il  importe  de  duniier  au  lecteur  uue  cooDaisiiance  sommaire  :  ce  sont 
les  pierres  précieuses  et  les  pierres  iines. 

PiEHiiEs  pRimEusEs.  On  appelle  pierres  précieuses  ou  gemmes  les 
pierres  orientales  les  plus  transparentes  et  les  plus  dures  qui  sont  le  dia- 
mant, le  rubis,  le  saphir,  Témeraude,  l'améthyste,  la  topaze,  le  grenat, 
le  béryl  ou  aiguë- marine,  mais  de  ces  gemmes,  les  quatre  premières 
n*ont  pas  été  gravées  ou  ne  Vont  été  que  si  rarement,  qu'elles  figurent 
ici  pour  mémoire. 

diamant  réunit  toutes  les  conditions  qui  font  rechercher  une 
pierre  :  la  rareté,  la  dureté,  la  transparence,  l'éclat.  C'est  par  allusion 
à  sa  dureté  que  les  Grecs  l'ont  appelé  «^«{ass,  que  nous  traduisons  par 
diamant  et  qui  signifie  indomptable  (de  â  privatif  et  de  ^«{Am»,  je  dompte), 
parce  qu'en  effet  le  diamant,  qui  entame  tous  les  autres  corps,  ne  peut 
être  entamé  que  parle  diamant.  Les  anciens  ne  l'ont  jamais  gravé,  n'ayant 
pas  même  connu  l'art  de  le  tailler  et  de  le  polir.  Cet  art  ne  fut  inventé 
qu'à  la  fin  du  xv*  siède  par  un  Brugeois,  Loub  de  Berquen.  Le  premier 
diamant  qui  ait  été  gravé,  l'a  été  vers  1564,  par  Clément  Birague,  Mila- 
nais, qui  vivait  à  la  cour  de  Philippe  U.  Le  graveur  y  a  représenté  le  por- 
trait du  malheureux  iniant  don  Carlos.  «  Les  grands  artbtes,  dit  Hillin 
{inirodueiion  à  Vétude  de  V archéologie)^  ne  doivent  pas  perdre  leur 
temps  à  traiter  une.  substance  aussi  dure,  qui  n'ajoute  à  leur  ouvrage 
d'autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté  vaincue,  et  à  laquelle  ils  font 
perdre  de  son  prix  en  en  diminuant  le  volume.  » 

Le  nrfrîlf  est  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  couleur  ponceau.  Les  Grecs 
lui  trouvant  de  la  ressemblance  avec  le  charbon  ardent  l'ont  appelé  énOpee^, 
charbon,  et  les  Latins  caHnmadtUf  d'où  nous  avons  thré  le  mot  escar- 
boucle.  Les  Orientaux  estiment  les  grands  rul^  plus  encore  que  le 
diamant.  Pline  nous  apprend  que  les  anciens  ne  gravaient  point  le  rubis 
parce  que  la  couleur  et  le  nom  de  cette  pierre  leur  faisaient  croire  qu'elle 
fondait  la  cire. 

Le  Mpkir,  11  en  est  du  saphir,  dît  Mariette  {Traité  dft  pierre*  gra^ 
viei),  comme  de  toutes  les  autres  belles  pien^  de  couleur;  plus  le  bleu, 
qui  en  est  la  véritable  teinte, 'est  foncé  et  velouté,  plus  la  pierre  est  pré- 
cieuse. Le  plus  beau  bleu  qu'on  puisse  désirer  dans  un  saphir,  est  celui 
qui  imite  le  mieux  l'azur  pur  ou  bleu  céleste;  mûs  cette  riche  couleur  ne 
se  trouve  A  un  éminent  degré  de  perfection  que  dans  les  saphirs  d'Orient. 
Les  modernes  seuls  ont  quelquefois  gravé  sur  saphir. 

Vémentudf.  Sous  le  nom  de  gmaragdm  (c^23zy<$q()  dont  le  mot  éme- 
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raude  est  la  traduction,  l'antiquité  coniprooait  toutes  les  aiui  » piern  s 
vertes  comme  les  prases,  le^  cristaux  colorés,  les  malachites,  u  L'éme- 
raiide,  dit  M.  de  Laborde  [ISolice  des  émaux  du  Louvre),  était  employée 
par  It's  anciens  dans  des  dimensions  dont  nous  n'avous  pas  d  exeinplc.  » 
Cf'la  n'est  vrai  que  des  dilTérenles  pierres  vertes  comprises  sous  le  nom 
générique  de  sinaragdes  :  les  colonnes  et  les  statues  auxquelles  on  appli- 
quait ce  nom  dans  l'antiquité,  n'étaient  certainement  pas  de  la  même 
matière  que  noire  émeraudc.  Cette  geinnie  se  tire  maintenant  du  l'crua 
et  du  Brésil;  mais  elle  appartient  aussi  aux  montagnes  de  l'ancien  conti- 
nent. Ou  en  tronvo  dans  l'île  de  Ceylan ,  dans  la  Scythie,  la  Bactriane, 
l'Égypte.  Ce  ([ai  prouve  que  les  anciens  la  connaissaient,  contrairement  à 
l'opinion  de  quelques  savants,  c'est  qu'il  existe  au  Cabinet  des  médailles, 
une  petite  émerande  de  tr;i\ail  égyptien,  sur  laquelle  est  gravé  un  fjpil, 
symbole  assez  conumiii  sur  les  piei  res  égyptiennes.  Les  graveurs  antiques 
ont  très-rarement  travaillé  l'énieraude.  Us  se  servaient  de  smaragdes  pour 
se  reposer  la  vue,  au  dire  de  l'line,  et  selon  le  même  auteur,  Néron,  qui 
était  ni \  ope,  regardait  les  combats  de  gladiateurs  avec  une  smaragde  con- 
cave, propre  a  rassembler  les  rayons  visuels  [ut  visum  collif/aiH) .  Les 
moUei  iies  ont  assez  souvent  gravé  l'émeraude. 

V! lUHL'lkysle.  Nous  avons  dit  plus  haut  l'étymologie  du  mot  améthyste. 
Klle  est  colorée  en  violet  et  n'est  jamais  plus  estimée  ni  plus  belle  que 
lorsque  sa  couleur  est  intense  et  veloutée  t  ononc  celle  de  la  pensée.  Sa 
teinte  vineuse  la  laisait  choisir  quelquefois  pour  y  graver  des  sujets 
bachiques.  Les  plus  hautes  en  couleur  et  les  plus  brillantes  sont  celles 
des  Indes.  Ce  qu'on  nomme  prime  d'auifthyslc  n'est  ([ue  l'aniétliyte 
ordinaire,  ci  islal  coloi-é,  qui  se  trouve  en  morceaux  de  grande  [)orlée,  et 
que  Ton  peut  tailler  en  vases,  en  coupes  et  en  colonnes.  On  voit  a  Paiis, 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  une  petite  labrique  dont  les  colonnes  sont 
en  prime  d'améthyste, 

La  topaze  est  la  gemme  d'un  jaune  doré  que  Pline  apj)elle  rlitysolithc, 
pierre  d'or.  Ovide  en  ornait  le  ciiar  du  soleil;  et,  en  ellél,  la  topaze  a 
l'éclat  d'un  rayon  du  couchant.  On  la  trouve  dans  l  lude,  au  Hresil.  dans 
les  monts  Ourals,  en  Sibérie,  en  Saxe.  Comme  elle  est  presque  au^si  dure 
que  le  diamant,  les  anciens  lie  l'ont  point  gravée;  elle  n'a  été  employée 
que  dans  les  temps  modernes  et  pai-  exception.  Jacques  de  Trez/o,  célèbre 
artiste  milanais,  a  gravé  sur  une  topaze  de  Saxe,  qui  appartient  au  Cabi- 
net des  médailles,  les  bustes  en  regard,  de  Philippe  11  et  de  don  Carlo», 
revêtus  de  leurs  armures. 

\^ (ligue-marine  est  ainsi  n  nmnée  à  cause  de  sa  couleur  semblable  à 
celle  de  l'eau  de  mer.  Elle  est  d'un  vert  paie  qui  tire  parfois  sur  le  bleu. 
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En  cette  belle  matière  a  été  ç^rnvù  un  tles  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique, 
le  portrait  de  Julie,  (ille  de  Titus,  cclcbre  par  ses  amours  avec  son  oncle 
Doinitien.  L'auteur  de  ce  portrait  admirable  était  un  artiste  grec,  Evodos. 

A  la  suite  des  gemmes  il  convient  de  mentionner  une  substance  moins 
rare,  moins  parfaite,  h*  cristal  de  roche,  ([ui  est  précieux  sans  être  une 
pierre  précieuse.  Quand  il  n'est  pas  glaceux,  c'est-à-dire  (piand  sa  pureté 
n'est  pas  altéré»»  par  des  parties  nébuleuses  ou  des  lauies,  le  cristal  de 
roebe  peut  .servir  de  matière  à  la  glyptique.  Suétone  rapporte  que  Néron 
possédait  deux  belles  coupes  eu  cristal  sur  lesquelles  étaient  gravés  des 
sujets  tirés  de  \ Iliade,  et  qu'il  les  brida  dans  son  désespoir,  afin  que  per- 
sonne' n'y  but  après  lui. 

La  diajjhanéité  tiu  cristal  et  des  autres  pierres  transparentes  donne 
lieu  à  un  phénomf'ne  (jui  a  été  observé,  mais  qui  n'a  pas  été  e\i)lifjué, 
<i  Les  ol)jets  qui  sont  gravés  en  creux  sin-  des  matières  fort  transparentes, 
dit  Mariette.  |)araissent  être  de  relief  quand  on  les  regarde  à  travers  le 
jour.  De  mèmi-.  lorsrpi'une  table  d' cristal  gravée  en  creux  est  appliquée 
sur  un  fond  d'or  ou  sur  uni'  couche  de  quelque  autre  couleur,  et  ({u'elle  se 
présente  au  regard  par  le  eût"  qui  n'est  point  gravé,  il  se  fait  une  illusion 
a  l'œil,  et  l'on  croit  réellement  voir  un  relief.  »  Voici  l'explication  de  ce 
phénomène  :  en  gravant  une  intaille,  on  creuse  le  plus  profondément  les 
parties  de  la  figure  qui  à  l'enipreinte  devront  avoir  le  plus  de  saillie.  11 
en  résulte  que  la  matière  est  plus  mince  dans  ces  parties  que  dans  les 
autres,  et  que  dès  lors  la  lumière,  y  étant  plus  vive,  les  fait  avancer  sur 
les  parties  moins  profondes,  lesquelles  sont  moins  lumineuses,  parce 
qu'elles  sont  séparées  du  jour  par  plus  d'é|)aisseur.  L'image  est  alors  re- 
tournée, le  moins  creux  devenant  sombre,  le  plus  creux  devenant  clair. 

Avant  de  graver  une  pierre,  on  la  taille  eo  rond  ou  en  ovale.  L'ovale 
est  la  forme  la  plus  ordinaire  et  la  meilleure,  parce  que  les  images  qu'on 
y  doit  tracer,  hommes  ou  animaux,  sont  toujours  plus  longues  que  larges 
ou  plus  larges  que  longues.  TrëSr-raremeQt  on  taille  une  pierre  en  carré 
ou  en  losange,  par  la  raison  que  les  contours  anguleux  de  ces  formes 
cerneraient  l'image  dans  un  cadre  sec.  Le  carré  n'a  aucune  dimenston 
dominante,  aucun  sens,  et  le  losange  présenterait  des  vides  désagréables, 
des  angles  aigus  qui  ne  s'accorderaient  pas  avec  les  courbes  de  la  figure 
gravée.  Lorsqu'une  pierre  est  polie  et  convexe,  on  l'appelle  aiborlwn^  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  une  tète  arrondie,  et  ce  mot  s'applique 
souvent  dans  l'usage  aux  pierres  non  gravées,  bien  qu'il  exprime  simple- 
ment la  convexité  de  la  pierre,  taillée;  ou  non.  Quant  aux  formes  aplaties 
ou  concaves,  elles  ont  pour  objet  de  faciliter  l'opération  du  graveur  qui 
doit  y  creuser  une  intaille. 
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Pierres  fines.  Ce  sont  les  pierres  demi-transparentes  ou  opaques  ou 
savonneuses,  c'est-à-dire  qui  reçoivent,  comme  des  bulles  de  savon,  1  an- 
pression  des  couleurs  primitives. 

L'opalv  est  la  plus  iiiervoilleusc  de  ces  siibstancps.  Aussi  la  tiouve- 
t-on  rangée  quelquefois  parmi  les  pierres  prérieuses.  Sur  un  fond  blanc, 
très-légèrement  nuance  de  bleu ,  elle  se  colore  des  nuances  de  l'arc-en- 
ciel,  et  variant  de  ton  suivant  l'incidence  de  la  bnniéi'e,  elle  réunit  le  feu 
du  rubis,  le  vert  de  l'éineraude,  la  pourpre  de  l'amelh}  sie.  l'iizur  du  s;i- 
phir.  Selon  Mariette,  cette  faculté  de  rèlléchir  toutes  les  couleurs  avec 
vivacité  n'appartient  qu'aux  opales  de  l'Orient,  mais  le  chimiste  Dumas 
dit  au  contraire  que  la  variété  d'opale  la  plus  précieuse  et  la  plus  noble, 
celle  qu'on  appelle  iaipropreineut  orientale,  se  trouve  surtout  dans  la 
haute  Hongrie. 

Il  est  une  variété  qui  ne  rend  point  toutes  les  couleurs  de  l'iris,  mais 
qui  renvoie  vivement  les  rayons  du  soleil  :  c'est  la  pierre  qu'on  nomme 
ffirasoi,  parce  que  son  foyer  semble  tourner  avec  le  soleil.  Les  musulmans 
l'appellent  comme  nous  œil  de  chat,  pour  exprimer  l'effet  qu'elle  produit 
dans  l'obscurité,  dit  M.  Reynaud  {MonumenU  arabe»  du  cabinet  Hlaraf), 
eUet  qui  est  d'ailleurs  commua  à  toutes  les  pierres  que  nous  appelons  cha- 
toyantes. 

La  turquoiêe  est  une  pierre  d'un  bleu  tendre  que  les  Égyptiens  ont 
souvent  gravée.  Entièrement  opaque,  elle  ne  reluit  qu'à  la  cooditioD  d'être 
taillée  et  polie.  La  meilleure  forme  à  lui  donner  pour  cela,  c'est  la  fiH'roe 
ronde  ou  ovale  en  cabochon.  Les  ossements  fossiles  pénétrés  par  un  oxyde 
métallique,  se  colorent  en  turquoise,  mais  avec  le  temps  leur  couleur 
tourne  au  vert  et  finit  même  par  s'évanouir.  La  substance  que  les  graveurs 
doivent  employer  est  la  turquoise  minérale,  dite  de  vidlle  roche,  qui 
vient  de  l'Orient  et  qui  est  susceptible  d'un  très-beau  poli. 

La  prate^  ou  fausse  émeraude,  dont  la  couleur  ressemble  au  vert  da 
poireau,  tire  son  nom  du  grec  pmson  (-pa^ov)  qui  signifie  poireau.  C'est 
par  une  suite  d'altérations  que  prase  est  devenu  prasroa  ou  plasma,  en- 
suite presme  ou  prisme,  et  enfm  prime.  Les  joailliers,  dit  Hillin,  regar- 
dant cette  pierre  comme  la  matrice  des  émeraudes,  l'ont  appelée  prime 
i^émertnide  ti  ils  ont  également  donné  le  nom  de  prime  d^ttmHhytie  an 
cristal  violet  qu'ils  n^gardaient  comme  la  matrice  des  améthystes. 

V agate.  Les  pierres  que  l'on  nomme  ainsi  se  trouvaient  danslelîtdtt 
fleuve  Arfuttes,  en  Sicile,  et  c'est  de  là  que  leur  est  venu  leur  nom.  Ce 
sont  des  pierres  dures,  fiëres  sous  le  burin,  d'une  pâte  extrêmement  fine 
qui  prend  un  très-beau  poli.  Elles  présentent  des  couches  concentriques, 
très- variées  par  leurs  inflexions,  mais  sensiblement  parallèles  entre  elles. 
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«  Ces  couches,  dit  Dumas  A  himie  appliquée  aux  aris)^  ont  des  couleurs 
très-fines  en  pt'^it  ral ,  et  sont  presque  toujours  nuancées  d'une  mariicro 
a^^réable.  Quelquefois  elles  renferment  des  accidents  de  tissu  ou  des 
corps  étrangers  (jui  occasionnent  des  inotich»  (mes  dans  leur  intérieur. 
Oïl  l»*s  appelle  aidâtes  tachées.  On  désigne  sôus  le  nom  d'agates  herbori- 
sri's  on  tnousxrusrs  des  pierres  de  ce  genre  dans  l'intérieur  desquelles  on 
voit  dos  dessins  bruns,  noirs,  verts  ou  verdàfics  rpii  resseinbleut  à  des 
arbiissi-aux  ou  à  des  filaments  de  plantes  marines.  »  Il  va  sans  dire  que  la 
gh  ptirjue  n'aduiet  point  ces  variétés  de  l'aj^ate  qui  jelteraieot  de  la  con~ 
fusion  dans  les  images  taillées  par  le  gra\  eur. 

Lorsque  l'agate  est  d'un  ton  fauve  ou  orangé  brun,  elle  prend  le  nom 
de  sardoine.  Lorsqu'elle  est  d'un  blanc  laiteux,  elle  est  appelée  rhnlrê- 
doine.  H  chalcédoine  saphirine,  quand  sa  couleur  blanche  est  très-légè- 
rement nuancée  d'azur.  Si  l'agate  est  d'un  vert  pomme,  c'est  une  rJiryso^ 
mot  qui  expi'ime  le  mélange  du  jaiuic  doré  et  du  \  ert.  Enfui,  si 
elle  est  d'un  rouge  de  sang,  c'est  une  rornnlùie.  !.a  tt  inif  égale  de  la 
cornaline,  sii  chaude  couleur,  (jui,  vue  à  la  luiTiière.  devient  écarlate,  les 
ai'étes  vive^  qu'elle  couseive,  la  font  rechercher  des  graveurs. 

Mais  il  est  une  sorte  d'agate  qui  se  prête  encore  mieux  à  la  gr.avure, 
surtout  à  celle  des  camées,  c'est  l'agate  à  plusieurs  couches.  Ln  présence 
d'une  couciie  blanchâtre  assez  mince  pour  laisser  voir  une  couclie  loncée 
qui  transparait  sous  cette  espèce  de  peau,  comme  la  chair  sous  l'ongle, 
a  fait  donner  à  cette  pierre  le  nom  générique  d'ony.r,  du  mot  grec  ovu$,  qui 
veut  dire  ongle  et  taie  blanche  sur  l'œil,  et  qui  exprime  fort  bien,  dans 
l'titi  et  l'autre  sens,  la  superposition  d'une  couleur  claire  à  deuii  transpa- 
rente siu'  une  couleur  i)lus  .sombre.  I.es  Italiens  appellent  l'onyx  à  deux 
couches  niccoloy  ai)réviation  de  onirollo,  qui  est  un  diminutif  de  onire, 
mais  les  antiquaires  et  les  lapidaires  appliquent  particulièrement  le  nom 
de  niccolo  à  uue  certaine  pierre  d'un  bleu  quelque  peu  ardoisé  sur  un 
bleu  noir. 

Lorsque  l'agate  cot)tient  un  lit  de  sardoine  avec  des  couches  de  chal- 
cédoine et  autres  nuances  de  l'agate,  c'est  uue  sardoiij/.r.  Quelquefois  la 
aardonyx  présente  cinq  couches;  le  plus  souvent  elle  en  a  trois:  une 
d'un  ton  jaune  enfumé  qui  est  celui  de  la  sardoine,  une  autre  blanchâtre, 
une  autre  bleuâtre  ou  noire. 

Le  Jaspe,  de  la  même  nature  que  l'agate,  ne  s'en  distingue  que  par 
son  opacité;  U  comporte  aussi  des  variétés  sans  nombre,  créées  par  les 
accidents  qni,  au  moment  de  sa  formation,  ont  altéré  le  tissu  ou  nuancé 
la  couleur.  Mais  la  gravure  n'emploie  et  ne  peut  guère  employer  que  les 
jaspes  d'un  seul  ton,  Doirs,  jaunes,  verts,  bruns,  fauves,  ou  bien  le  jaspe 
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dit  Hîiiguin,  à  cnuse  des  points  rouges  que  la  nature  y  a  semés  sur  uo 
fond  vert.  Les  graveurs  grecs  du  Bas-Empire  ont  profité  de  ces  taches  de 
sang  pour  représenter  sur  du  ja^^pe  sanguin  le  Christ  couronné  d'épines 
ou  flagellé. 

Mariette  vante  le  jaspe  rouge,  qui  est  tendre,  et  (pii  par  sa  couleur 
rassemble  à  la  cire  d'Espagne  ou  au  laque  de  Chine.  En  cette  matière  ont 
élè  gravés  de  belles  pierres  antiques,  notamment  une  intaîUe  du  célèbre 
Pamphiie  (Thésée  tuant  le  Minotaore)  et  une  tête  de  Minerve  par  un  autre 
excellent  artiste  grec,  Aspasios  ':  celle-ci  est  représentée  dans  l'ouvrage 
de  Eckhel,  Pierres  gravées  du  eabinei  de  Vienne, 

Le  Jade,  Il  n'y  a  guère  ({ue  les  Chinois,  les  Indiens  et  les  Persans 
qui  aient  travaillé  cette  pierre,  laquelle,  malgré  son  extrême  dureté,  ne 
se  prête  pas  à  uu  beau  poli,  parce  qu'elle  est  grasse  et  comme  abreuvée 
d'huile.  Nous  avons  dit  que  le  mot  jade  signifiait  pierre  népiiréiique.Les 
vertus  curatives  que  l'on  attribuait  au  jade  y  ont  fait  graver  des  amu> 
lettes.  La  couleur  ordinaire  de  cette  pierre  est  le  vert  olive,  qui  brunit 
jusqu'à  la  serpentine  ou  pâlit  jusqu'au  céladon.  Il  y  a  du  jade  gris,  qui 
est  parfois  nuagé  de  rouge;  il  }  en  a  ausâ  d'un  blanc  neigeux,  qui,  à 
cause  de  sa  demi-transparence,  devient  gris  clair. 

Les  graveurs  antiques  ou  modernes  ont  employé  encore  d'autres  ma- 
tières :  des  roches,  telles  que  le  granit,  le  basalte,  la  syénite;  —  des  sub- 
stances animales,  telles  que  le  corail,  l'ivoire  et  les  coquilles  chatoyantes, 
comme  le  burgau,  la  nacre  de  perle; — des  substances  bitumineuses,  telles 
que  le  UipixAaiuU  dont  la  belle  couleur  d'outremer  ne  rachète  pas  suffi- 
samment 1^  défauts,  car  il  est  trop  tendre;  il  tient  mal  ses  arêtes  et  ne 
comporte  rien  de  bien  délicat;  le  suocin  ou  ambre  jaune,  très-i'echerché 
dès  musulmans,  surtout  des  femmes,  pour  sa  transparence,  son  éclat 
doré  et  son  odeur  balsamique,  qui  dispose,  dit-on,  à  la  rêverie  et  à 
l'amour;  —  enlm  des  métaux,  tels  ([ue  l'hématite,  oxyde  de  fer  brunâtre, 
quel(|uefois  teinté  de  jaune,  qui  a  particulièrement  servi  à  la  gravure  des 
cylindres  persépolîtains,  des  amulettes  ég>  ptiennes  et  des  talismans  dits 
ahmxas.  Ce  sont  les  pierres  sur  lesquelles  sont  gravées  des  formules 
magiques  ou  des  caractères  mystérieux,  et  que  portaient,  au  commence- 
ment du  christianisme,  les  gnostiques,  les  basilidtens.  Ces  sectes  fa- 
meuses attachaient  den  idées  cabalistiques  au  mot  abrajws  dont  les  sept 
lettres  additionnées,  selon  leur  valeur  numérale  en  grec,  forment  le 
nombre  my  ^i  ique  et  astronomique  S65.  Ainsi  se  vérifie  ce  que  nous  avons 
dit  touchant  les  (urigines  de  la  glyptique  et  la  part  qui  en  revient  &  la 
superstition  ou  à  l'orgueil  que  peuvent  inspirer  les  sciences  occultes  et 
surnaturelles. 
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Ces  notions  élémentaires  étaient  indispensables  au  lecteur.  U  doit 
savoir,  pour  n'être  pas  complètement  étranger  au  langage  anti- 
quaires, qu*on  entend  par  scarabées  les  pierres  qui  ont  la  lorme  de  cet 
insecte,  lors  même  qu'il  n'y  est  point  gravé;  par  gryilrx,  les  figures  gro- 
tesques, les  caricatures  ;  ^tymplegma,  toute  composition  bizarre,  chi- 
niêrique,  monstrueuse,  comme  par  exemple  une  tète  de  femme  coiflfée 
d'un  dauphin,  un  lapin  armé  d'un  fouet,  un  singe  avec  deux  trompes; 
et  que  le  mot  pâleê  antique»  se  dit  des  empreintes  en  verre  colore,  au 
moyen  desquelles  les  anciens  ont  contrefait  les  pierres  gravées  et  nous 
en  ont  conservé  des  moulages  aussi  précieux,  à  la  matière  près,  qtie  les 
originaux.  Aujourd'hui  l'imitation  des  gemmes,  en  verre  ou  en  émail,  a 
été  portée  au  dernier  degré  de  la  perrection  ;  quant  aux  empreintes  sin- 
cères, elles  se  prennent  avec  de  la  cire  d'Espagne,  du  plâtre  très-fin  ou 
du  soufre. 

Disons  maintenant  quelles  idées  dirigeront  l'artiste  dans  la  gravure 
de  ces  riches  matières,  déjà  si  mystérieusement  colorées  et  si  splendides 
quand  elles  sortent  du  sein  de  la  nature,  telles  que  les  formèrent,  dans 
l'âge  du  feu,  des  fusions  et  des  affinités  inconnues. 

La  glyptique  est  de  la  sculpture  en  miniature.  Elle  représente  et  elle 
doit  représenter  en  dimensions  microscopiques  les  choses  les  plus  nobles 
et  les  plus  grandes,  tantôt  des  divinités,  tantôt  des  emblèmes  d'une 
haute  signification,  tantôt  l'image  d'un  héros  ou  les  traits  de  la  beauté. 

La  première  condition  de  ce  petit  art,  ou  plutôt  de  cet  art  en  petit, 
est  justement  la  grandeur.  Pensée,  forme,  travail,  tout  doit  y  être  pré- 
cieux comme  la  matière  employée;  tout  doit  y  être  à  l'état  de  concen- 
tration, l'étal  d'essenre.  N'avant  qu'un  mot  à  dire,  on  le  choisira  concis, 
profond  et  énei  giqiic.  (De  chose  qui  n'a  pas  été  remarquée,  c'est  que  le 
mot  concision  venant  de  concisus,  taillé,  semble  fait  exprès  pour  expri- 
mer la  qualité  de  toute  ciselure  dans  la  pierre  ou  dans  le  métal,  et  que 
par  une  vérité  réclpi orjue,  le  laconisme  caractérise  le  langage  de  la  glyp- 
tique, de  même  que  le  tranchant  des  mots  incisifs  marque  le  laconisme 
de  l'écrivain. 

Supposons  que  le  sculpteur  qui  a  modelé  une  statue  de  Jupiter, 
veuille  la  graver  sur  une  pierre  fine,  lui  sudira-t-il  de  faire  subir  une 
égale  n  (luction  à  toutes  les  parties  de  sa  figure?  Non.  Cette  proportion 
inatliéinatiquement  exacte  produirait  une  petitesse  infaillible,  une  insi- 
gnifiante miniature.  Le  j)crsonnage,  portant  sur  des  pieds  imperceptibles, 
paraitr.iit  manquer  d'assiette,  de  solidité  et  de  force.  Les  membres  les 

plus  inij>oruinls,  ceux  qui  décident  surtout  de  l'expression,  la  tète,  le 
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cou,  les  inaiiKs,  seraient  insaisissables  et  perdraient  leur  caractère,  il  fau- 
dra donc,  par  un  habile  mensonge,  conserN'er  à  ces  parties  plus  d'éten- 
due et  de  volume,  de  telle  sorte  (|ue  l'œil  voyant  des  extrémités  grandes, 
r imagination  suppléera  l'impossible  grandeur  de  la  figure  entière.  Tous 
les  autres  mend)res  seront  augmentés  par  le  regard  de  l'esprit. 

Cette  loi,  qui  nous  est  révélt-e.par  le  sens  critique,  les  Grecs  l'ont  con- 
nue par  le  sentiment  de  l'art,  ou,  pour  dire  mieux,  ils  l'ont  devinée  par 
l'intuition  piûj>re  à  leur  génie.  Elle  est  écrite  dans  les  plus  fameuses 
intailles  et  dans  les  plus  beaux  camées.  A  mesure  que  l'image  diminue 
en  dimension,  elle  grandit  en  aspect.  Le  mouvement  qui,  dans  une  statue 
ou  dans  un  bas-relief  de  grandeur  naturelle,  eût  été  suffisamment  ac- 
cusé par  sa  vérité  seule,  ils  Tont  quelque  peu  chargé  dans  leurs  pierres 
gravées,  afin  qu'il  fût  plus  facilement  saisi  et  plus  expressif.  Telle  dra- 
perie qui,  sur  le  marbre  du  statuaire,  pouvait  se  diviser  en  plis  abondants 
et  variés,  s'enrichir  de  nombreux  détails  et  de  nuances,  ils  Vont  formu- 
lée sur  la  cornaUne  ou  la  sardoine  par  ses  lignes  essentielles,  par  les  plis 
qui,  adhérant  au  nu,  couvrent  les  principales  formes  et  les  saillies  prin- 
cipales, et  indiquent  le  mieux  chaque  mouvement. 

S*agit-il  de  graver  une  tète,  l'artiste  y  apporte  la  même  préoccupa- 
tion, celle  d'exprimer  beaucoup  avec  le  moins  de  traits  possible.  Pour 
cela,  non-seulement  il  abrège  le  modelé  et  procède  par  larges  plaiis,  ut 
mettant  de  finesse  que  dans  le  passage  d'un  plan  à  un  autre,  mats  II  Jait 
ressortir  toutes  les  foimes  qui  déterminent  le  caractère  par  une  légère 
exagération  dans  le  sens  de  la  nature,  allongeant  encore  ce  qui  e^  long, 
ramassant  encore  ce  qui  est  court»  et  sacrifiant  aux  saillies  dominantes 
les  saillies  moindres.  H  prononce,  par  exemple,  les  accents  da  nez,  la 
proéminence  des  frontaux,  lacavité<plus  ou  moins  profonde  dans  laquelle 
sont  enchâssés  les  yeux,  l'arc  plus  ou  moins  surbaissé  que  décrivent  les 
sourcils.  11  insbte  sur  l'épanouissement  des  lèvres,  sur  la  fermeté  et  la 
carrure  du  menton.  Ou  bien,  si  c'est  une  téte  de  femme  qu*U  veut  graver, 
il  modèlera  tous  les  creux  de  Tintaille  ou  tous  les  relieis  du  camée,  de 
manière  à  se  procurer  des  transiiions  légères,  des  ombres  tendres.  Une 
blonde  Vénus,  une  Arsinoé,  reine  d'Égypte,  une  PhîlisUs,  reine  de  Sy- 
racuse, apparaîtront  ainsi  dans  la  transparence  de  la  pierre  fine  dont  la 
couleur  limpide  ne  sera  troublée  ni  attristée  par  aucun  noûr.  La  joue 
allant  se  perdre  dans  la  rondeur  du  cou,  semblera  ne  faire  qu'un  seul 
plan  uni  et  tranquille.  Le  regard  du  spectateur  s'arrêtera  au  contour 
d'un  front  pur,  à  l'expression  d^un  grand  œil  ouvert,  au  sentûnent  d'une 
bouche  dont  la  lèvre  inférieure  appellera  un  dur  décidé  et  recevra 
comme  un  baiser  de  lumière. 
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One  si  l'intaille  on  le  camée  oITreiit  des  dimensions  relativement  im- 
portantes, si  c'est  une  pierre  de  quinze  centim^t^es  de  hauteur,  comme  la 
sardon}  \  orientale  qui  présente  les  têtes  conjuguées  de  Ptolémôe  et  de 
Clt'opâire,  Texagération  diminuera,  le  graveur  sera  plus  discret  dans  les 
mensonges  de  son  art;  il  se  rapprochera  davantage  des  proportions  qu'il 
eût  re«;pect(^es  dans  une  sculpture  ordinaire  en  bas-relief.  La  beauté 
|)ourra  se  passer  des  sacrifices  qui  la  faisaient  paraili'e  grande  en  petit. 
Au  lieu  de  se  laisser  deviner,  elle  se  laissera  voir. 

11  existe  au  Cabinet  des  médailles  et  antiques  une  aigue-marine  de 
cinquante  millimètres  sur  treote-cinq.  L'artiste  grec  Evodos,  qui  florissait 
à  Rome  sous  le  règne  de  Titus»  y  a  gravé  en  creux  le  buste  de  Julie,  fille 
de  cet  empereur.  Elle  est  représentée  de  profd,  à  gauche,  coiiïée  sur 
le  haut  du  front  d'une  touffe  de  cheveux  crêpés,  qui,  sur  l'empreinte  en 
relief,  produit  une  vive  saillie.  Opposées  au  ton  grenu  de  ces  cheveux, 
les  chairs  peu  saillantes  eo  paraissent  plus  fînes  et  plus  lisses.  Les  traits 
sont  accusés  résolument  dans  toute  la  vérité  de  leur  physionomie  indivi- 
duelle. Ils  portent  les  traces  de  la  vie  et  des  altérations  presque  insen- 
^bles  qu'elle  indique  sur  le  visage  au  moment  où  vont  finir  les  passions 
de  la  jeunesse.  Le  graveur,  cette  fois  encore,  s'est  contenté  d'une  iniit^i- 
Uon  fidèle,  bien  sentie,  et  sans  autre  artifice  que  le  contraste  entre  le 
méplat  (h's  chairs  et  le  relief  d'une  coiffure  selon  la  mode  romaine.  Cin- 
quante millimètres  lui  ont  suffi  pour  sè  dispenser  do  recourir  aux  triche- 
ries savantes  que  la  glyptique  s'imposerait  dans  le  chaton  d'une  bague. 
Le  graveur  qui  veut  apprendre,,  le  curieux  qui  veut  jouir,  doivent  re- 
garder l'intaille  d'Evodos  comme  un  exemple  admirable  de  la  noblesse 
compatUile  avec  le  relatif  du  costume  et  l'individualité  précise  du 
caractère.  Et  quelle  beauté  aussi,  et  quel  goût  dans  le  choix  de  la 
matière I  La  teinte  vert-d*eau  de  1* aigue-marine,  cette  teinte  diaphane 
qui  cbangp,  s'évanouit  et  reluit  tour  à  tour,  selon  le  \mnt  de  vue, 
cette  teinte  dont  la  nature  vient  apporter  elle-même  la  poésie,  fait 
paraître  l'image  comme  si  on  l'apercevait  dans  le  creux  mobile  d'une 
vague  de  la  mer. 

Nous  avons  dît  que  le  graveur  en  pierres  fines  devait  s'occuper  tout 
d'abord  des  substances  qu'il  choisira  pour  les  travailler.  Les  anciens  y 
ont  mis  souvent  beaucoup  de  tact  et  de  délicatesse.  Ce  n'est  pas  indiffé- 
remment qu'ils  ont  employé  la  cornaline  au  ton  rooge  de  chair,  les  teintes 
violacées  de  l'améthyste  et  les  teintes  laiteuses  de  la  chakédoine.  Il  y  a 
une  heureuse  affinité  parfois  entre  la  matière  et  le  sujet,  qu'on  y  veut 
tailler.  Baccbus  n'en  sera  que  mieux  caractérisé  dans  la  couleur  vineuse 
de  l'améthyste  qui  bannit  l'ivresse,  et  Vénus  Anadyomène,  sortant  des 
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flots,  n'en  sera  que  plus  aimable  et  plus  ruisselante  dans  le  vert  vitreux 
d'un  béryl. 

La  matière  au  surplus  modifie  le  travail  du  graveur  et  l'oblige  à  cer- 
tains ménagements  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  Tintaille  que  pour  le 
camée. 

L'intaille  n'est  que  le  moule  d'un  relief,  et  comme  on  ne  peut  ni  îa 
bien  voir  ni  en  bien  apprécier  toutes  les  délicatesses  que  sur  le  relief 
qu'on  en  tire,  elle  doit  être  creusée  de  manière  à  dépouiller  facilement 
son  empreinte.  Les  graveurs  antiques  ont  creusé  modérément  et  il  est 
très-rare  qu'ils  aient  poussé  la  profondeur  jusqu'à  produire,  à  l'impres- 
sion, un  relief  qui  serait  presque  de  ronde  bosse.  C'est  en  général  pour 
les  figures  d'animaux  qu'ils  ont  réservé  la  profondeur  de  l'intaille,  une 
vérité  saillante  et  frappante  devant  suppléer  ici  à  l'absence  de  la  pensée 
que  peut  exprimer  la  figure  humaine  ou  des  grands  caractères  qu'elle 
peut  offrir. 

Nous  en  avons  des  exemples  remarquables  dans  l'améthyste  représen- 
tant un  lion  et  dans  la  tète  du  chien  Sirius,  deux  morceaux  dont  les 
estampes  ont  été  publiées  par  Natter  [Méthode  antique  de  graver  en 
pierres  fines).  Moins  creuses  sont  los  intailles  grerqiirs  lorsqu'on  y  a 
gravé  des  têtes  ou  des  figures  humaines,  môme  quand  les  têtes  sont 
de  face.  Mais  quelle  que  soit  la  profondeur  qu'il  se  propose  de  don- 
ner à  sa  gravure,  l'artiste  doit  avoir  médité  son  sujet  avant  de  choisir 
la  pierre  qu'il  gravera.  Si  la  pose  est  simple,  si  la  figure  se  coni|)ose 
avec  un  mouvement  assez  modéré  pour  que  la  tHc  se  trouve  sur  le 
môme  plan  que  le  reste  du  corps,  il  fainha  employer  de  préférence 
une  pierre  peu  convexe,  parce  que  si  la  pierre  est  ti  es-bombôe,  le  gra- 
veur aura  trop  enfoneé  le  corps  avant  de  le  placer  sur  le  même  plan 
que  la  tête.  Cette  leçon  nous  est  dotince  par  un  ouvrage  parfait  de 
l'art  grec,  le  Mernire  de  Dioscoride,  figure  entière  qui,  d'une  main,  tient 
le  caducée  et  de  l'autre  porte  une  tête  de  bélier  dans  un  plat.  Cravé  sur 
une  cornaline-plate,  ce  Mercure  est  discr^tement  creusé.  Ku  égard  à  son 
attitude  majestueuse  et  calme,  il  ne  pouvait  être  taillt^  dans  une  pierre 
convexe.  En  la  choisissant  aplatie,  Dioscoride  (le  plus  illustre  des  graveurs 
dont  les  ouvrages  nous  ont  été  conservés)  s'est  procuré  un  autre  avan- 
tage, celui  de  laisser  peu  saillante  et  par  conséquent  légère  la  draperie 
de  son  Mercure,  draperie  qui,  enlevée  sur  une  pierre  plus  épaisse, 
e(it  été  grosse  et  pesante  par  le  fait  même  de  son  épaisseur.  Ainsi  chaque 
branche  de  l'art  a  ses  convenances  intimes,  ses  précautions  délicates, 
ses  menus  secrets,  mais  la  matière  jamais  ne  commande,  parce  qu'à  me* 
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sure  qa*eUe  crée  une  exigence,  Tartiste  en  tire  Toocasion  d'une  beauté. 

D'autres  ménagements  sont  voulus  par  le  goût  dans  la  gravure  des 
camées.  La  plupart  se  font  sur  des  sardonyx  à  deux  ou  trois  couches  de 
différentes  couleurs.  Le  graveur,  qui  veut  mettre  à  profit  la  diversité  de 
ces  tons  etles  taches  accidentelles  qu'il  y  rencontre,  procédera  auti'ement 
qiie  s'il  gravait  une  médaille  ou  une  monnaie.  Le  plus  8(Nivent  la  pre- 
mière couche  est  fauve  ou  tannée.  La  seconde  est  d*un  blanc  doux  qui 
participe  de  l'ivoire  et  de  la  nacre.  La  troisième  couche,  ardoisée  ou 
noire,  semble  préparée  tout  exprès  pour  servir  de  fond  aux  deux  autres. 
Le  graveur  commence  par  épargner  dans  l'épaisseur  du  premier  lit  les 
parties  de  sa  composition  qu'il  veut  maintenir  d'un  ton  rouss&tre  pour  les 
opposer  au  blanc  de  la  chair,  comme  une  draperie,  un  casque,  un  dia- 
dènae;  puis  il  attaque  le  second  lit  dans  lequel  il  talUe  et  modèle  les  par- 
ties nues  du  visage  ou  du  corps  entier,  suivant  qu'il  grave  une  téte  ou 
une  figure.  Enfin,  autour  des  nus,  il  enfonce  l'outil  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
découvert  le  troisième  lit,  le  lit  sombre,  sur  lequel  ces  nus  vont  se  déta- 
i^er  en  clûr. 

Voici  par  exemple  un  camée  qui  représente  le  buste  d'Alexandre  le 
Grand  divinisé.  11  porte  le  bandeau  royal  et  son  front  est  orné  de  la  corne 
de  bélier,  qui  le  caractérise  comme  fiis  de  Jupiter  Ammon.  L'artiste  qui 
a  gravé  ce  camée,  en  enlevant  la  première  couche  de  sa  pierre,  a  réservé 
à  Tendroit  voulu  la  corne  de  bélier  qui  se  distingue  maintenant  sur  le 
iront  et  y  forme  k  la  Ibis  une  saillie  palpable  et  un  accident  de  couleur, 
mais  un  accident  sans  daretè,  car  la  nature,  coloriste  infaillible,  conserve 
de  rbarmonie  dans  tous  ses  contrastes;  elle  n'associe  jamais  des  tons 
hostiles,  et  les  dissonances  même  lorsqu'il  lui  arrive  d'en  employer,  lui 
servent  à  réveiller  l'accord,  à  le  rendre  plus  piquant. 

Parfois,  c'est  la  chevelure  ou  la  barbe,  ou  le  casque  avec  sa  jugulûre, 
ou  le  voile  d*une  reine,  qui  sont  ménagés  dans  la  couche  la  plus  chaude* 
ment  colorée,  par  opposition  aux  finesses  d'une  peau  daûre,  demi-trans- 
parente et  polie.  Mais  quelle  que  soit  la  combinaison  do  graveur,  il  est 
obligé  par  une  loi  rigoureuse  de  trancher  net  le  contour  de  ses  figures  et 
de  séparer  les  couches  par  un  escarpement  qui  les  empêche  de  se  con- 
fondre. Si  le  même  objet  touche  à  deux  couleurs  par  l'indécision  de  ses 
bords,  ou,  comme  disent  les  gens  du  métier,  si  les  couleurs  m  boivent^ 
le  dessin  n'est  plus  lisible,  les  plans  se  noient  l'un  dans  l'autre,  les  tons 
deviennent  des  bavochures,  et  toute  ûnesse  disparaît  là  où  le  mérite  es- 
sentiel est  justement  hi  finesse.  Gomment  foire  suivre  à  l'oeil  le  profil  fier 
d'une  Minerve,  si  ce  profil  n'est  pas  très-distinctement  enlevé  sur  la  cou- 
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leur  du  fond  par  une  incision  on  talus,  ferme  et  nette.  Et  si  deux  tètes, 
un  Plolémée  et  une  Cléopâtrc,  sont  roiijitgnâex,  c'est-à-dire  superposées 
l'une  à  l'autre  sur  le  môme  profd,  comment  distinguer  la  première  de  la 
seconde,  autrement  que  par  une  coupure  abrupte  qui  détachera  le  casque 
du  héros  sur  la  chevelure  de  l'héroïne,  et  accusera  le  relief  de  la  tète 
virile  sur  le  méplat  du  profil  féminin  ? 


AMPHITIIITR,     PAH  rll.VroM. 

(  ^Ardonyx  du  r«hin«t  de*  médailles.  \ 


Même  observation  quand  il  s'agit  d'une  composition  nombreuse 
formant  une  sorte  de  tableau  en  clair-obscur —  un'de  ces  tableaux  qu'on 
appellerait  en  peinture  ramaieu.r  pour  exprimer  leur  ressemblance  avec 
les  camées,  —  comme  Y  Apothéose  d'Augunte,  le  plus  célèbre  et  le  plus 
grand  de  tous  les  camées  connus.  C'est  une  sardonyx  à  cinq  couches, 
qui  n'a  pas  moins  de  trente-cinq  centimètres  de  hauteur  sur  vingt-six  de 
large;  elle  fut  apportée  de  Constantinople  par  l'empereur  Baudouin  II  et 
déposée  par  Louis  I\  à  la  Sainte-Chapelle,  d'où  elle  est  passée  au  Cabinet 
des  médailles.  Albert  lîubens,  fils  du  peintre,  en  a  écrit  une  description 
raisonnée  en  latin  pour  expliquer  la  planche  publiée  par  Jacques  Le  Roy 
[Arhules  Tibcrùinus),  et  l'on  en  peut  voir  d'autres  estampes  dans  beau- 
coup d'ouvrages  à  figures,  tels  que  ceux  de  Montfaucon,  de  Millin,  de 
Mongez  et  de  Charles  Lenormant.  Le  camée  se  divise  en  trois  parties 
étagées.  La  partie  supérieure  représente  les  ancêtres  divinisés  de  Tibère. 
Auguste,  monté  sur  Pégase,  est  reçu  dans  le  ciel  par  Énée  qui  lui  pré- 
sente le  globe,  et  par  Jules  César  qui  a  la  tête  radit^e  comme  dieu,  rotUe 
comme  pontife.  Au  centre,  majestueusement  assis  sur  un  même  trône, 
Tibère  et  sa  mère  Livie  reçoivent  les  hommages  de  Germanicus  et 
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d'Agrippine,  ea  piost  nce  de  la  seconde  Aiitoiiia,  belle-sœur  de  Tibère. 
Sur  la  même  zone,  on  distingue  d'im  (  (Hé  Drusus,  fils  de  Livie,  de  l'autre 
le  jeune  r4aïus,  fils  d'Agrippine,  recomiaissable  à  cette  sautLile  militaire 
garnie  de  clous  saillants  qu'on  appelait  ctilign,  et  d'où  lui  vint  le  surnouî 
de  Caliji;iila.  Sur  la  zone  inférieure,  des  groupes  de  caplil'ii  figurent  les 
nations  vaincues.  Le  graveiu-,  avec  une  adresse  admirable,  s'est  fait  une 
ressource  di^s  diflicultés  que  lui  oiïraieiU  l'interposilioii  et  l'inëgalilé  des 
couches.  11  a  surressiveuieiit  éjiargné  les  diverses  teintes,  marron, 
iv()ir«%  fau\  e,  blanche  et  aidoise  fonct^e  de  la  sardnii\  \,  j)our  colorer  les 
habits  orientaux  et  les  draperies  impériales,  le  bonnet  phi-ygien  d'Énée, 
les  casques  a\ec  leurs  cimiers,  leurs  griffons  et  leurs  mentonnières,  les 
boucliers,  les  (  lie\elures  et  les  coinoniies.  Le  style  mâle,  élevé  et  fier  de 
re  rainée  fameux  est  déparé  au  premiei'  abord  par  un  aspect  de  ruidenr 
dans  quelques  ligures  où  se  retrouve  la  pesanteur  romaine,  mais  cou)mc 
le  fait  observer  Charles  Leunnuant  {Tn'sor  de  nuiiéLsiimtique  ri  de  gh/p- 
liqne)y  «  cette  roideur  qui  chocpie  les  yeux  peu  exercés,  est  en  quelque 
sorte  une  nécessité  du  genre.  C'est  par  ce  luuyen  seulement  que  les 
artistes  anciens  ont  pu  conserver  à  des  surfaee^  polies  sur  lesquelles 
glisse  la  lumière,  la  fermeté  et  la  netteté  du  trait.  »> 

En  dehors  du  ces  dimensions  evceptionnelles,  l'art  antique  s'est  bien 
gardé  de  nudiiplier  les  figures  dans  les  pierres  gravées;  il  s'est  abstenu 
d'accomplir  le  tour  de  force  qui  consiste  <à  faire  tenir  sur  un  es])ace  grand 
comme  l'ongle,  une  composition  aussi  compliquée,  par  exemple,  que  la 
bacchanale  gravée  sur  le  prétendu  «  cachet  de  Michel-Ange,  »  cornaline 
lougtenq)s  ré[)utée  anti(jne,  mais  reconnue  uiodeiiie  aujourd'hui  {Ciitu- 
logue  des  cuntu  is  de  lu  lîibliuthique  iuipii  ialt  ]  et  (jui  doit  être  regardée 
en  effet  comme  un  ouvrage  d<'  la  Renaissance,  par  cela  seul  qu'on  n'y 
trouve  ni  la  sagesse  antique,  ni  ces  habiles  artifices  qui,  dans  les  infini- 
ment petits,  rappellent  l'idée  de  grandeur. 

Quelquefois,  certains  accidents  de  l'agate  sont  ingénieusement  saisis 
par  le  graveur,  qui  transforme  en  beautés  les  heureux  caprices  du  hasard. 
Une  sardonyx  des  cabinets  Grozat  et  d'Orléans,  mentionnée  par  Mariette 
{Dncriptim  de»  pierre»  gravée»  de  Cro2ut)^  renferme  dans  un  petit 
espace  trois  têtes  de  femmes  d'une  beauté  ravissante ,  toutes  trois  de 
profil  et  accolées  Tune  sur  l'autre.  Les  chairs  légèrement  animées  en 
quelques  endroits  d'an  incarnat  qui  leur  donne  la  vie,  sont  restées  blan- 
ches sans  que  la  blancheur  se  mêle  à  la  teinte  du  fond  ni  à  celle  des 
draperies  dont  chaque  tète  est  voilée  et  qui  sont  coloriées  d'un  beau 
rouge.  L'accident  tourne  au  profit  de  la  grâce. 
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Dans  la  reprèaeatation  des  animaux,  la  vérité  est  iamUièce  anx  gia- 
veurs  antiques,  mais  une  vérité  ressentie,  qui  insiste  sur  la  construction 
de  la  béte,  sur  les  attaches,  sur  les  muscles  que  l'action  met  en  jeu. 
Intailles  ou  camées,  les  figures  de  lion,  d'éléphant,  de  taureau,  de 
vache,  de  sanglier,  de  bouc,  de  cerf,  d'aigle,  d'épervier,  de  chouette,  de 
dauphin,  gravées  par  les  Égyptiens,  les  Orientaux,  les  Grecs,  sans  être 
toutes  d'un  excellent  travail,  sont  le  plus  souvent  renuirquables  par  une 
imitation  de  la  nature  qui  en  dégage  les  traits  essentiels,  ceux  qui  expri- 
ment l'habitude  et  qui  écrivent  le  caractère.  Le  creux  en  est  profond 
dans  l'intaille;  U  saillie  en  est  vive  dans  le  camée.  Bien  de  plus  beau  en 
ce  genre  que  le  Taureau  dyonisiaque  du  graveur  grec  Hyllos,  qui  floris- 


TAUKBAU    OTOMiat  A^UB. 
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sait  au  siècN-  d  Aiigusto.  Le  sciiiinu'iii  de  la  force  dans  la  fureur,  l'énergi»' 
du  niotneinent,  la  résolution  du  travail  y  sont  admirables.  Ce  taureau 
qui  se  mord  le  gi'iiou  et  va  labourer  la  terre  de  ses  corii*'s,  est  une  allu- 
sion k  nacchus  lui-même,  emporté  par  l'ivresse  dont  il  est  le  dieu;  c'est 
un  emblème  saisissant  de  l'âme  bumaine  retonibée  sous  le  joug  de  la 
nature  et  revenue  à  la  bestialité  aveugle  et  intrépide  de  ses  instincts. 
Bien  (jue  l'artiste  grec  ait  finement  fouillé  dans  la  clialcfiloine  les  poils 
du  front  et  des  oreilles,  et  la  guirlande  de  lierre  qui  eiitoiu  e  le  ci)r|)s  de 
l'animal,  ces  détails  qui  pouvaient  rapetisseï"  l'image  ireiiijx  cht  ul  pas 
qu'elle  ne  soit  frap|)ante  j);u  la  fierté  du  style  et  qu'elle  ne  reste,  en  dépit 
de  son  exiguïté,  grande  et  mâle. 

Ici,  connne  dans  les  autres  pierres  graNces  des  belles  é[)oques,  l'art 
grec  nous  dit  son  secret,  qui  consiste,  pour  frapper  juste,  à  frapper 
fort. 
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GRAVURE  EN  MÉDAILLES. 
IIL 

LA    GRAVUHE    EN   MÉDAILLES    VKUT    UN    STYLE    LACONIQUE   ET  C01ICEKTIl£ 
QUI  ABRÈGE  LE  MODELÉ  DES  FOBUES  ET  n'EN  DONNE  QUE  L'eSSBNCt. 

Les  principes  que  nous  venons  de  foiiiuiler  s'appliquent  aux  deux 
brancbes  de  la  glyptique,  et,  sauf  quelques  nuances,  sont  les  mêmes  pour 
la  gitivure  en  médailles  que  pour  la  gravure  en  [)iei  res  Unes. 

Le  mot  médaille  vient  de  l'italien  medarjUti,  fjui  vient  du  prrec  métal- 
Ion  (jAiTaXXov).  La  médaille  est  en  ellet  une  pièce  de  niolal  uiarquée  de 
certains  si^jnes  qu'on  y  p;rave  pour  célébrer  un  événement  mémorable  ou 
conserver  le  s(jLivenir  d'un  |)er.sonnage  illustre.  Si  la  pièce  de  métal  porte 
l'empreinte  d'un  état  souverain  ou  d'nn  |M  ince,  pour  servir  comme  moyen 
d'écliann;e,  c'est  une  monnaie,  et  ce  mol  qui  dérive  du  latin  moncrt\ 
avertir,  exprime  le  soin  qu'a  pris  l'autorité  publique  d'indifjuer  sur  les 
piAcp«i  destinées  à  la  circulation,  leur  poids  et  b^ir  \  aleur.  La  monnaie 
s'appelait  en  grec  nonumia  (vvv.'.rrax),  en  latin  nunonusy  deux  mots  dont 
l'étymologie  atteste  l'intervention  de  la  loi  dans  la  fabricatiou  des  mon- 
naies. De  nomisma  vient  nurtusmaiique  on  science  des  médailles,  et 
CKiiiiie  les  médailles  antiques,  surtout  les  médailles  grecques,  sont  pour 
la  plupart  des  monnaies,  le  terme  numismatique  n'en  est  que  plus  propre 
à  désigner  la  connaissance  de  ces  monuments. 

La  gravure  en  médailles,  comme  tous  les  arts,  et  la  numismatique, 
comme  toutes  les  sciences,  ont  leur  langage  particulier  dont  les  princi- 
paux termes  veulent  être  expliqués  au  lecteur. 

On  distinf^e  dans  une  médaille  la  face  et  le  revers  :  la  [arc,  qui  est 
ainsi  nommée,  })arce  que  c'est  le  coté  où  se  voit  d'ordiuaire  une  tête 
humaine;  le  rerers,  qui  est  le  côté  opposé  à  la  tête,  et  sur  lequel  on 
grave  un  relief  quelconque  ou  simplement  une  inscription.  La  face  est 
appelée  quelquefois  Vavcrs  ou  bicu  le  droit.  Toute  image  gravée  sur  la 
face  ou  le  revers  est  un  lypc.  Cette  distinction  entre  le  revers  et  la  face 
n*a  pas  toujours  existé.  Dans  l'origine,  le  monnayeur,  pour  fixer  la  pièce 
qu'il  allait  frapper  du  marteau,  la  posait  sur  une  enclume  dont  l'extrémité 
avait  des  formes  saillantes  purement  géoniétriqucs.  Ces  formes  saillantes 
ont  pro<luit  au  revers  des  compartiments  en  creux  que  l'on  nomme 
aire.  Le  génie  artiste  des  (iiecs,  leur  goût,  le  besoin  qui  les  possédait 

d*orner  toute  chose,  leur  lit  bientôt  remplacer  l'aire  en  creux  par  une 
XVIII.  34 
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gravure  qui  présent.-iii  un  leliersiir  le  revers  aussi  bien  que  sur  la  face, 
et  pour  (Hikr  ce  qu  auraient  oITcrt  d'uniforme  et  d'insipide  deux  types 
scniblahles,  deux  UHes  par  f'\f'in|)l(',  ils  oppirsérciit  à  !a  face  une  iimfje 
dilTérente;  lU  firent  conirasti-r  les  |)L'liti'.s  proportious  d'une  (it;urc  en 
pied  avec  l'inipoi  uuice  d'une  tt't<\  (|ui  dovcuait  ainsi  le  type  principal  et 
qui,  |)ar  ca'  lapproehenieui .  grandissait  vucon^. 

Coinuif  la  graviiif  lui  piorrt's  fines,  la  gravure  eu  médailles  a  ses 
creux  et  t»es  reliefs.  Ce  qui  est  une  intaille  dans  la  première,  est  dans  la 
seconde  un  coin,  et  cv  (|u<'  l'une  appelle  camée,  l'autre  le  nomme 
poinçon.  Le  graveur  en  luédailks  a  le  choix  entre  deux  manières  d'opé- 
rer. Il  peut  prraver  sa  figure  en  relief  sur  une  masse  d  acier,  et  se  servir 
de  ce  n  licf  pour  obtenir  un  creux,  sur  lequel  seront  prises  les  empreintes 
de  la  lae'dailhi  ou  de  la  monnaie,  ou  bien  il  peut  creuser  immédiatement 
sa  figure  dans  l'acier,  et  se  servir  de  ce  creux  comme  d'une  matrice 
pour  obtenir  les  empreintes,  et  c'est  ainsi  que  le  plus  souvent  il  procède. 

La  monnaie  ou  la  médaille,  devant  présputin  deux  types,  exige  la  gra- 
vure de  deux  coins.  Entre  ces  deux  coins  sera  pris,  maintenu  vi  frappé 
un  disque  de  métal,  régulièrement  arrondi,  le  qui  recevra  du  même 
coup  les  deux  empreintes. 

Les  uuuiismatistos  apjiellent  ntodnlc  la  dimension  de  la  médaille,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  son  diamètre;  Htntnp,  le  fond  sur  lequel  se  dé- 
tachent les  types i  c.vcrguc,  c'est-à-dire  liors-d'œuvrc,  un  petit  espace 
qu'on  ménage  fréquemment  au-dessous  du  type  pour  y  graver  une  inscrip- 
tion, un  millésime,  une  devise,  qui  coupent  en  ligne  droite  la  rondeur  de 
la  pièce  :  Ugendc^  l'inscription  qui  suit  la  forme  circulaire  de  la  médaille; 
épigrnphey  l'inscription  gravée  sur  le  type  même.  — L'inscription  est  dite 
rétrograde  si  elle  est  écrite  à  rebours,  de  droite  à  gauche  ;  —  grenetiSf  la 
série  de  petits  points  concentriques  d(Hit  Timage  est  quelquefois  embor- 
duréCt  comme  d*iin  cercle  de  perles;  eoniremarques,  les  signes  qui  oni 
été  frappés  sur  les  pièces  antiques,  après  leur  fabrication,  soit  pour  en 
changer  la  valeur,  soit  pour  les  approprier  à  un  autre  usage,  par  exemple, 
pour  en  (aire  des  jetons  d*entrée  dans  un  théâtre. 

D'autres  expressions  sont  encore  consacrées  dans  la  langue  de  Tari. 

Les  médaUles  sont  dites  inatu»,  lorsqu'elles  présentent,  mal  imprimé 
en  creux  d'un  côté,  le  même  type  qui  est  imprimé  en  rdief  de  Fautre,  ce 
qui  provient,  comme  on  le  pense,  de  la  négligence  oit  de  la  précipitation 
du  monnayeur  qui,  avant  de  retirer  le  flan  déjà  firappé,  a  mis  sous  le  mar- 
teau un  nouveau  flan;  autotmm^  les  monnaies  des  peuples  libres  qui  se 
gouvernaient  eux-mêmes,  notamment  celles  d^  villes  grecques  avant  la 
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conquêle  des  Romains;  cokmiidetf  celles  qui  étaient  émises  par  les  colo- 
nies; impirkdeË  grecquety  celles  qui  furent  fabriquées  en  Grèce  après  la 
conquête.  Parfois  les  monnaies  antiques  tirent  leur  nom  de  Timage  qu'on 
y  a  gravée.  Les  monnaies  d'Athènes,  par  exemple,  sont  appelées  des 
bentfê,  des  dunutleë}  celles  du  Péloponèse  étaient  des  tortues;  de  là  vient 
l'adage  grec  :  «  que  les  tortues  peuvent  triompher  du  courage  et  de  la  sa- 
gesse. »  Les  moanaies  de  Perse  s'appelaient  âaffittaires,  parce  qu'elles 
représentent  un  archer,  d*où  cet  autre  jeu  de  mots  :  qu'Agésilas  avait  été 
vaincu  par  trente  mille  archers,  parce  que  le  roi  de  Perse  avait  gagné  à 
prix  d'argent  les  alliés  naturels  de  Lacédémone.  {Manud  de  Nummut- 
tique  ancienne,  par  A.-A.  Barthélémy.) 

Hais  souvent  aussi  les  médailles  portent  le  nom  du  roi  qui  les  6t 
frapper.  C'est  pour  cela  que  les  sagittaires  se  nomment  également  déiri- 
qu^,  monnaies  de  Darius,  comme  les  ptolémaifua  sont  les  monnaies 
émises  par  les  Ptolémées.  Le  mot  Philippe  t  qui  désignait  d'abord  les 
pièces  frappées  au  nom  de  ce  prince,  s'étendit  par  la  suite  à  toutes  tes 
pièces  d'or,  jusque  dans  les  premiers  siècles  de  l'empire  romain. 

La  notion  des  (ûerres  gravées  et  celle  des  médailles,  autrement  dit  la 
glyptique  et  la  numismatique,  sont  regardées  par  les  savants  comme  les 
deux  yeux  de  Tbistoire,  et  de  lait,  la  somme  des  lumières  qu'elles  four- 
nissent à  l'archéologie  est  immense,  n  Nous  découvrons  dans  les  médailles 
«  les  fonctions  mystérieuses  de  la  rel^tm,  dit  Charles  Patin  {Hittoire 
«  dci  médailles)^  les  divinités  que  l'on  adorait,  aussi  bien  que  les  noms 
«  et  les  marques  des  magistratures.  Nous  y  voyons  des  temples  de  toutes 
it  les  manières,  des  ports,  des  marchés,  des  bibliothèques,  des  voies  pu- 
u  bliques,  des  sépulcres  et  des  ponts  qui  sont  les  b&timents  nécessaires, 
a  On  y  voit  des  arcs  de  triomphe,  des  portiques,  des  théâtres,  des  cirques, 
«I  des  pyramides,  des  palais,  des  colysées  et  des  obélisques  qui,  pour  être 
a  la  plupart  ruines  par  les  injures  du  temps,  ne  subsistent  guère  que  dans 
a  la  représentation  que  les  médailles  nous  en  conservent.  La  magnificence 
«  des  triomphes  et  des  jeux,  1^  privilèges  des  citez,  les  symboles  de 
«  qpuantitë  de  villes  et  de  provinces...  y  fout  des  ornements  considérables. 
«  La  r^résentation  de  tant  de  grands  hommes  seroit  perdue  pour  nous 
«  si  les  médailles  ne  nous  la  fournissoyent.  La  belle  manière  d'écrire  qui 
«  doit  nous  servir  de  règle,  l'excellence  des  caractères  et  la  perfection  du 
«  dessein  y  conservent  k  la  postérité  ce  qu'on  vouloit  rendre  immortel. 
«  Les  habits  mesme«  tant  de  paix  que  de  guerre,  les  chariots,  les  sièges 
ciirules,  les  congiaires  et  autres  marques  de  Ubéralitez  y  peuvent  satis- 
«  faire  un  curieux.  On  y  reconnoH  la  couronne  civique,  la  murale,  la 
«  navale,  l'obsidionale,  U  rostrée  et  la  radiée  dont  ils  récompensoyent  en 
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«  difTérentes  oocastoos  le  mérite  des  héros.  Rien  n'y  manque  de  ce  qui 
n  peut  augmenter  Tamoar  qa*on  doit  avoir  pour  1»  belles  actions...  et 
«  leâ  grands  événements  y  sont  marques  htw  plus  seurement  que  dans 
«  les  livres,  n 

Pour  nous,  les  médailles  et  monnaies  sont  avant  tout  des  objets  d'art, 
et  nous  avons  à  considérer  ici,  non  pas  leur  utilité  historique,  mids  leur 
beauté. 

Le  statuaire  Pradier  disait  un  jour  à  un  pensionnûre  de  notre  Académie 
k  Rome,  en  lui  montrant  quelques  médailles  antiques  :  Remarques  comme 
les  extrémités  de  la  figure  sont  relativement  fortes;  comme  Tani  voit 
tout  de  suite  la  tète  et  son  caractère,  la  main  et  son  expression,  comme 
le  personnage  pose  bien  sur  ses  pieds  et  conserve  ainsi,  dans  sa  petitesse, 
une  assiette  monomentale  et  un  grand  air!  Si  vous  rétabliasiei  la  propor- 
tion exacte  des  membres,  la  figure  ressemblerait  à  un  danseur  de  corde. 
Apprenez  à  comprendre  ces  artifices  qui  font  que  Fart  n'est  pas  une  pure 
imitation  de  la  nature;  qu'il  n'est  ni  une  simple  copie  ni  une  réduction 
mathématique  des  choses,  mais  cette  fiëre  interprétation  qui  arrache  l'ar- 
tiste à  une  servilité  froide  et  puérile,  et  qui  témoigne  du  génie  de  l'hontime, 
car  elle  est  la  dignité  de  l'art,  elle  est  le  style. 

Ainsi  parlait  ce  maître  et  tout  lui  donne  raison,  tout,  jusqu'aux  termes 
dont  se  sert  la  numismatique  pour  exprimer  la  gravure  d'une  médaille  ou 
d'une  monnaie.  L'impression  d'une  image  quelconque  sur  une  médûUe 
s'appelle  tjfpe,  et  l'emploi  de  ce  mot  n'est  ici  ni  indifférent  ni  de  hasard. 
Il  indique  déjà  la  principale  qualité  que  doit  avoir  une  figure  gravée  sur 
l'or,  l'argent  ou  le  bronze,  et  qu'il  y  faut  imprimer  avant  tout  le  caractère 
de  la  vérité  typique,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  faut  l'idéaliser  par  les  ac- 
cents de  la  vie  générique,  comme  toute  sculpture. 

Sur  les  médailles  les  plus  anciennes,  le  type  n'est  pas  encore  la  téte 
humaine  :  c'est  un  objet  inanimé  ou  un  animal  symbolique.  Pois,  on  grave 
sur  la  monnaie  l'image  d'une  divinité;  plus  tard,  l'elfigie  d'un  roi  ou 
d'une  reine.  En  un  mot,  le  type  représente  une  idée  avant  de  représenter 
un  dieu,  et  un  dieu  avant  de  représenter  un  portrait.  Ainsi  dans  les  plus 
anciennes  monnaies  grecques,  celle  des  rois  incertains  de  la  Macédoine, 
qui  remontent  au  sixième  siècle  avant  notre  ère,  on  voit  un  casque,  une 
chèvre  accroupie,  un  cheval  libre.  Vient  ensuite  on  cavalier  coiffé  du 
pétase  et  armé  de  deux  lances.  Depuis  le  règne  d'Alexandre  I*' jusqu'à 
celui  d'Alexandre  le  Grand,  les  monnaies  macédoniennes  ne  présentent 
aucune  téte  qui  puisse  être  regardée  comme  une  effigie  positive.  Sur  b 
monnaie  de  Philippe  II,  père  d'Alexandre,  c'est  encore  un  Apollon,  un 
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Jupiter  barbu  et  laiiré,  un  Hercule  jeune  coilTé  de  la  peau  de  lion,  ou  une 
t^te  de  Proserpine  avec  des  pendants  d'oreilles,  et  quand  nous  arrivons 
aux  moiniaies  d'Alexandre  le  Grand,  nous  les  voyons  qui  conunencent  par 
être  frappées  au  type  de  Pallas,  bien  qu'elles  portent  au  revers  le  nom 
du  héros  avec  une  victoire  ou  une  lyre  ou  un  grilTon.  Le  portrait 
d'Alexandre  n'apparaît  qu'après  ses  conquêtes  en  Asie  et  en  Afrique, 
encore  n"olTre-t-il  qu'une  ressemblance  indirecte,  sans  aucune  particu- 
larité individuelle.  C'est  Alexandre  qui  est  divinisé  en  Hercule  ou  Hercule 
qui  est  humanisé  en  Alexandre. 


Lorsque  les  villes  conquises,  Alexandria  Troas,  Ténédos,  Dardanus, 
Lainpsaque,  Kphèse,  Magnésie,  Milet,  Mitylène,  Alabanda  de  Carie,  Tarsus 
et  autres,  frappent  monnaie  au  nom  d'Alexandre,  lors  même  que  des 
peuples  libres  imitent  cet  exemple  pour  s'assurer  la  protection  du  héros, 
en  flattant  son  orgueil,  la  physionomie  du  conquérant  reste  plutôt  idéale 
que  personnelle.  Coiiïée  d'une  peau  d'éléphant  ou  d'une  peau  de  lion,  on 
bien  munie  d'une  corne  de  bélier,  la  téte  d'Alexandre  est  toujours  celle 
d'un  demi-dieu  entrevu  par  l'imagination  de  l'artiste  entre  la  terre  et 
l'Olympe. 

Au  troisième  siècle  avant  notre  ère,  la  foce  des  médailles  perd  son 
caractère  allégorique  ;  la  ressemblance  est  franch<»nent  accufl6e,  le  por- 
trait commence  :  en  Grèce,  par  i  elTigie  de  Démétrius  PnUoivète;  en  Sicile, 
par  la  tète  diadémée  d*Hiéron,  tyran  de  Syracuse,  et  par  la  téte  voilée  de 
sa  femme  Philistis.  Hais  pendant  gue  la  face  des  monnaies  se  particula- 
rise et  devient  Timage  fidèle  d*on  tyran  ou  d*une  reine,  le  revers  offire  un 
champ  plus  libre  à  l'invention  du  graveur,  et  cependant  c'est  toujours  un 
symbole,  une  allusion  au  génie  du  peuple  qui  a  battu  monnaie,  à  la  na- 
ture du  pays,  à  son  histoire.  Gela  est  si  vrai  que  les  médailles  antiques 
forment  une  espèce  de  blason,  bien  antérieur  à  l*avéoement  de  la  no- 
blesse. Les  signes  qu'on  y  voit  gravés,  quand  ils  n*ont  pas  une  significa- 
tkm  religieuse,  sont  en  quelque  sorte  héraldiques.  Plustears  sont  les 
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armes  pArlantes  des  peuples  ou  des  cités.  C'est  ainsi  que  la  chèvre  ac- 
croupie, selon  Hionnet,  forme  les  armoiries  de  la  ville  d'iEgpe,  aodemie 
capitale  de  la  Macédoine,  dont  le  nom  signifie  chèore  («tÇ,  wfot).  La  viOe 
de  Sidé,  en  Pamphilie,  est  indiquée  sur  des  statères  d*or  par  une  grenaie 
{éhi).  L'Ile  de  lléloe  on  Uilo  (d'où  nous  est  venue  la  fameuse  Vénus), 
par  une  pcmme  (|<.9>m);  l'Ile  de  Rhodes,  par  une  rou  (p8)ov)  ;  la  ville  de 


MiOAtLLB    OB  RBOBBB. 


Sélinonte,  par  une  feuille  de  penil  (oAtvov).  Ces  jeux  de  mots  figuratif 
dérivaient  eux-m^nies  rVun  nom  propre  qui  était  venu  de  plus  loin  et  de 
plus  haut.  La  tôte  de  Minerve  Athénê  ne  constitue  pas  seulement  les 
armes  parlantes  dWthèncs;  elle  représente  le  culte  des  Athéniens  pour  la 
vierge  fière  et  pensive,  lille  de  Jupid^r.  \vanl  que  la  figure  de  Minerve 
exprimât  le  nom  de  la  ville  où  elle  était  adorée,  la  ville  avait  pris  son  nom 
de  la  divinité  qu'elle  adorait.  De  toute  manière,  le  type  des  médailles 
antiques,  tantôt  à  la  face,  tantôt  au  revers,  est  toujours  un  emblème  plus 
ou  mmns  ingénieux  qui,  s' adressant  :\  l'esprit,  lui  donne  quelque  chose  à 
comprendre  ou  à  deviner.  C'est  la  noblesse  de  la  gravure  en  médailles  que 
toutes  les  images  qu'on  y  imprime  doivent  appartenir  au  blason  des  idées. 

Quelquefois  la  figure  gravée  symbolise  les  mœurs  et  les  habitudes 
d'un  poiiple,  ses  qualités  militaires  ou  agricoles,  son  goût  pour  les  jeux 
publics.  Le  cheval  et  le  cavalier  figurent  dès  les  premiers  âges  de  la 
glyptique  sur  les  incertaines  de  la  Macédoine.  L'éphèbe  domptant  uo 
taureau,  le  paysan  conduisant  deux  bœufs  et  roilTé  du  bonnet  à  larges 
bords,  appelé  pilais,  désignent  de  bonne  heure  la  Thessalie  et  le  pays  des 
Édoniens,  limitbrophe  de  la  Thraoe.  A  Tarente,  à  Syracuse,  les  courses 
de  chevaux,  les  courses  de  chars  r^plissent  le  revers  des  plus  petites 
monnaies  aussi  bien  que  des  plus  grands  modules.  Tandis  que  le  droit 
de  la  pièce  est  réservé  à  la  divinité  locale,  à  Proserpine,  à  la  nymphe 
Arétliuse,  l'art  imitatif,  mais  libre,  s'empare  du  revers  pour  y  graver  ces 
attelages  brillants,  d'une  héroïque  élégance,  qui  de  leur  mouvement  font 
comme  frémir  la  médaille.  Une  de  ces  médûUes,  celle  qui  porte  le  nom 
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d'Événète  nous  montre  en  petit  ce  que  Phidias  a  mis  dans  ses  statues, 
dans  ses  bas-reliefs  :  la  majesté  unie  à  la  grâce,  la  force  mariée  à  l'élé- 
gance, la  vérité  de  la  vie  humaine  avec  les  accents  de  la  vie  divine. 


aii»*ILLOII  DR  ■fSAeosc. 


Les  lois  de  l'art  numismatiqoe,  écrites  d'un  burin  inimitable  sur  les 
coins  de  Syracuse,  de  Gatane,  d'Agrigente,  de  Tarente,  de  Métaponte,  de 
Thurium,  sur  les  statères  d'or,  les  tétradrachmes  ou  autres  pièces  de 
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Macédoine,  d'Arj^os,  de  Corintlie,  de  IMiéneus  et  de  Stymphale  en  Arcadie, 
de  Naxos,  de  Rhodes,  de  Clazomène...  ces  lois,  connues  encore  des  Ro- 
ma'ms,  furent  perdues  dans  le  moyen  âge,  qui  pourtant  conserva  sui'  les 
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pierres  gravées  et  les  monoaies  une  sorte  de  sublimité  barbare.  A  la  Be- 
naissance,  le  génie  de  Vittore  Pisano  et  des  Padouans  fait  revivre  et 
refleurir  la  gravure  en  médailles.  Tout  en  se  rapprochant  davantage  delà 
nature,  U  nous  en  donne  des  interprétations  étonnantes  par  le  caraetèra 
des  images  qui,  une  fois  vues,  ne  sortent  plus  de  la  mémoire,  tant  elles  y 


MBMMO,    PAR  DUPSi. 


mordent.  Nous  n'avons  plus  sous  les  yeux  des  figures  idéales,  des  divi- 
nités terrestres,  mus  des  hommes  vivants  et  parlants,  sculptés  à  l'em- 
porte-piëce,  des  personnalités  qui  se  détachent  avec  la  dernière  énergie 
sur  Tensemble  de  l'humanité ,  sur  le  fond  de  l'histoire,  telles  que 
Lionel  d'Est,  le  doge  Memmo...  Autre  manière  de  comprendre  l'art,  et 
qui  a  bien  aussi  sa  grandeur.  Au  xvii*  siècle,  lorsque  Dupré  floriasait,  la 
gravure,  s'attaquant  de  plus  près  encore  à  la  vie,  exprime  non  plus  seule- 
ment la  physionomie  morale  de  l'individu,  mus  l'aspect  et  la  palpitation 
des  chaira.  Elle  descend,  du  caractère  interprété,  à  l'imitation  directe,  fla- 
grante, au  portrait  pur,  et  si  un  Briot,  un  Varin  font  encore,  sous  Crom- 
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well  et  soub  Louis  XIV,  de  très-beaux  revers,  iU  rustatU  inférieurs  aux 
artistes  de  la  S i  il"  ,  le  l,i  ^Tande  Grèce,  de  l'archipel,  de  l'Asie  Mineure, 
aux  Événète,  aux  Arislippe,  aux  Agésias,  aux  Théodote  et  h  ces  graveurs 
dont  le  nom  a  été  si  ingénieusi-uient  lu,  restitué  ou  comj)ieLé  par  uu  de 
DOS  plus  habiles  oumisinatistes  [Lellre  à  M.  le  duc  de  Luyim  et  Lettre  à 
M.  Srhom,  par  Raoul  Rochette). 

11  faut  en  convenir,  au  surplus,  l'infériorité  des  modernes,  particuliè- 
rement  en  fait  de  monnaies,  tient  à  des  circonstances  étrangères  à  l'art. 
Les  pièces  antiques,  lors.'[n'(  iles  ne  sont  pas  coulées,  ont  été  frappées  au 
marteau,  sur  un  disque  rentlc  au  centre,  en  forme  do  lentille,  et  le  génie 
de  l'artiste  se  fait  sentir  dans  la  frappe  comme  dans  ia  gravure.  Machine 
délicate,  sensible,  intelligente,  le  bras  de  l'homme  pouvait  mesurer  ses 
coups,  les  modérer  ou  les  redoubler  selon  les  ()artles  de  l'empreinte  qui 
devaient  être  accusées  fortement  ou  adoucies.  Le  marteau  était  encore  un 
instrument  de  lart.  Il  nuançait  lintention  du  graveur;  il  achevait  sa  pen- 
sée ;  il  était  le  dernier  mot  de  son  éloquence.  Aujourd'hui,  c'est  une  ma- 
chine inconsciente,  brutale,  d'une  obéissance  aveugle,  d'une  monotonie 
mathématique  et  inexorable*  qui  est  substituée  à  la  fibre  d'un  artiâte»  à  la 
volonté  d'une  âme  ! 

«  L'invention  du  balancier,  a  fort  bien  dit  M.  François  Lenormant 
[Giiztlte  des  HemiT-Artu)^  si  précieuse  pour  la  fabrication  des  monnaies 
courantes,  dont  il  faut  produire  le  plus  grand  noml)re  possii)le  dans  le 
temps  le  plus  court,  marque,  au  point  de  vue  de  l'art,  une  date  funeste 
dans  la  numismatique  moderne.  On  [)ent  en  observer  les  elTets  immédiats 
dans  les  séries  monétaires  de  presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  mais 
nidle  part  ils  ne  sont  marqués  d'une  manière  aussi  frappante  que  dans  les 
monnaies  de  la  république  d'Angleterre,  du  ('o>n///nnirr(ili/i.  La  pièce 
d'nr,  dont  le  coin  a  été  gravé  par  IJriot,  a  été  fabriquée  au  ?narteau,  et  elle 
peut  être  considérée  connue  le  plus  beau  produit  de  l'art  monétaire  des 
siècles  modernes  ;  la  monnaie  d'argent  a  été  gravée  par  Blondeau  ;  les 
coins  en  sont  presque  aussi  beaux  que  ceux  de  l'or,  mais  elle  a  été  frappée 
au  balancier,  et  cette  circonstance  seule  suffit  pour  qu'elle  ne  puisse  pas 
strpporter  la  comparaison.  Apres  l'invention  du  balancier,  celle  du  bélier 
hydraulique,  perfectionnement  matériel,  a  marqué  une  nouvelle  phase  de 
décadence  pour  l'art.  Il  suffit  de  comparer  une  médaille  du  régne  de 
Louis  XIV  avec  une  de  celles  que  la  Monnaie  de  Paris  frappe  aujourd'hui, 
pour  juger  de  la  différence  des  résultats.  Et  si  l'on  veut  faire  porter  le 
parallèle  sur  des  espèces  destinées  à  la  circulation,  combien  les  belles 
pièces  de  cinq  francs  à  l'Hercule,  de  la  première  république  française, 
chefs-d'œuvre  de  Dupré,  ne  soot-elles  pas  supérieures  même  à  celles  de 
xviii.  35 
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la  république  de  18A8,  les  plus  élégantes  qui  aient  été  prodaîtes  de  noe 


Il  y  a  plus  :  dans  nos  monnaies  frappées  sur  un  dis<pie  plat,  le  lelief 
est  égal  partout  ;  l'épaisseur  du  type  est  mainteoue  exactement  au  niveau 
des  bords»  afin  que  les  pièces  puissmt  ikdlemttit  se  conserver  en  piles  et 
se  compter  d'ua  coup  d'œif.  Mats  une  pareQle  néeestité  ne  8*iinpose  point 
à  la  gravure  dw  médailles,  qui,  n'étant  pas  faites  pour  les  changeurs, 
pourraient  au  moins  oonsenrer  des  nuances  de  relief  et  s'afirandiir  des 
exigences  par  lesquelles  le  beau  est  aplati  sous  rutUe. 

Tournons  et  retournons  en  nos  mains  les  médailles  grecques  :  nous  j 
verrons  plus  que  des  chefs-d'œuvre,  car  elles  nous  diront  le  secret  d'en 
faire  d'autres.  Ces  médailles,  monnaie  du  grand  art,  qui  le  font  entrer 
dans  rintîmité  de  la  vie,  sont  la  leçon  familière  des  maîtres.  Elles  nous 
enseignent  j  usqu'à  la  manière  d'écrire  pour  la  postérité  par  le  tour  abrégé 
de  leurs  inscriptions  et  de  leurs  légendes.  Le  nom  de  la  cité  ou  du  tyran, 
au  génitif,  suppose  un  substantif  supprimé,  le  mot  sous-entendu  d'où- 
vra^,  de  monnaie,  de  règne.  Les  viUes  se  désignent  souvent  par  les  ini- 
tiales de  leur  nom.  Le  plus  savant  des  numismatistes,  EdLbel  (Doetrina 
nummorum  veterum)  a  observé  que  le  laconisme  des  inscriptions  se  rap- 
porte aux  beHes  époques  de  l'art,  et  que  leur  prolixité  relative,  engendrée 
par  la  flatterie  ou  la  vanité,  marque  les  âges  de  décadence,  les  temps  où 
l'idée  se  délaye  et  se  noie  dans  la  forme.  Ici  encore  Testhétique  de  la 
gravure  en  médailles  est  formulée  dans  le  langage  même.  Nous  disons 
tous  les  jours  d'un  morceau  de  Tacite,  d'un  passage  de  Montaigne  on  de 
Montesquieu,  qu'ils  sont  frappés  comme  une  médaille  ou  qu'ils  sont 
sculptés  en  style  lapidaire,  et  ce  mot,  appliqué  comme  un  éloge  à  la 
pensée  écrite,  rappelle  à  merveille  les  qualités  de  concision  voulues  dans 
la  pensée  gravée  sur  pierre  ou  sur  métal. 

Ainsi  les  deux  branches  de  la  glyptique  se  rejoignent  dans  une  com- 
mune obéissance  an  même  principe.  L'une  et  l'autre  grandissent  par  l'es- 
seiice  des  formes,  par  la  concentration  du  style,  et  elles  nous  prouvent 
alors  que  la  grandeur  est  indépendante  des  dimenaioDs,  parce  que  la* 
grandeur  est  une  qualité  de  l'esprit. 


jours!  » 


CHASLBS  BLANC. 
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Anis  capitale  de  la  Gaule  celtique ,  aujourd'hui 
seconde  capitale  de  l'Enipire  français,  que  d'é- 
tranges fortunes  a  traversées  la  ville  de  Lyon  et 
qu'il  serait  facile,  si  la  place  et  le  temps  s'y  prê- 
taient, de  faire  lire  le  résumé  de  son  histoire 
dans  le  caractère  de  ses  habitants  actuels  1  Un 
demi-siècle  à  peu  près  avant  la  naissance  du 
Christ,  les  Romains  jettent  au  milieu  d'une  bourgade,  peut-être  à  demi- 
sauvage ,  les  fondements  d'une  colonie  et  les  fondations  d'une  ville. 
Celle-ci  s'accroît  rapidement  grâce  à  sa  position  au  confluent  de  deux 
fleuves,  et  à  sa  situation  dans  un  pays  fertile.  Auguste  la  chérit  comme 
une  fille  et  Caligula  et  Claude.  Mais  sous  le  règne  de  Néron,  un  trem- 
blement de  terre,  suivi  d'un  de  ces  incendies  comme  les  sociétés  anti- 
ques seules  en  ont  vu,  réduit  en  cendres  les  édifices  magnifiques  qui 
la  couvraient.  En  vain  elle  renaît  de  ses  cendres,  et  Trajan  la  pare  à  son 
tour.  Les  barbares  arrivent,  achèvent  ce  qu'ont  commencé  tour  à  tour 
le  feu,  les  inondations,  et  en  font  si  bien  disparaître  tous  vestiges  de 
l'antiquité,  qu'il  n'est  guère  de  ville  en  France  plus  pauvre  en  mo- 
numents. Jusqu'à  Louis  XI,  ce  sont  de  longues  luttes  intestines.  Puis, 
tout  à  coup  les  guerres  d'Italie  viennent  ouvrir  l'ère  de  ses  prospé- 
rités. Lyon,  à  mi-eheniin  de  Paris  et  de  l'Italie,  devient  l'immense  et 
luxueux  caravensérail  dans  lequel  font  statioa  rois,  seigneurs,  armées. 
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fouroisBeurs,  payant  grassement  une  hospitalité  de  passage.  François  I" 
lui  révèle  son  vrai  génie  en  loi  donandant  à»  étoffes  de  soie  qui  bientôt 
après  luttent  de  perfection  avec  celles  de  Venise  et  de  l'Orient.  Lyon  a 
les  premiers  imprimeurs  de  France.  Lyon  a  des  poètes.  Elle  mêle  aux 
préoccupations  du  négoce  les  beaux  enthousiasmes  de  Fidéal.  Bt  sauf  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  on  ne  compte  plus  guère  dans  ses  joars 
néfastes  que  la  terrible  catastrophe  de  1703. 

Le  Lyonnais  moderne  est  fait  de  tout  cela.  Il  a  été  trempé  à  toutes 
ces  épreuves.  Il  s'est  modelé  sur  toutes  ces  traverses,  et  la  nature  sem- 
blait l'avoir  pressenti.  S*il  faut  cnrfn,  sekm  les  piiysiologistes,  que  c'est 
la  femme  qui  transmet  de  génération  en  génération  la  pureté  du  type 
primitif,  on  peut  penser  que  les  premiers  habitants  ét^ent  grands,  forts, 
bien  constitués,  mais  sans  beaucoup  de  grâce.  Son  caractère  moral  a 
aussi  plus  de  solidité  que  d*attraits.  11  est  snrtoat  pratique,  ennemi  du 
luxe  extérieur,  peu  cxpansif,  personnel.  Quelques-uns  de  ces  tndts  sont 
particulièfement  sensibles  dans  un  volume  de  poésies  de  M.  Joseph  Sou- 
lary  dont  nous  parlerons  incidemment  tout  à  Theure. 

Mais  nous  avons  h&te  d'introduire  notre  lecteur  dans  Veiqiositîon  de 
la  Société  de»  Ami$  dê»  Arii,  la  vingt-neuvième  qu'elle  ait  organisée 
depuis  sa  fondation. 

Un  mot  cependant  encore,  un  mot  qui  doit  être  le  delenda  Carthaso 
de  quiconque  parle  de  Lyon  et  de  l'hospitalité  qu'y  reçoivent  1^  beaux- 
arts.  L'exposition  se  fait  toujours  dans  la  galerie  du  Musée...  Ainsi,  pen- 
dant quatre  mois  —  un  mois  d'arrangement,  deux  mois  d'ouveiture,  un 
mois  de  réorganisation  —  le  Musée  de  la  ville  de  Lyon  est  fermé  pour  les 
élèves,  fermé  pour  les  écrivains,  fermé  pour  les  curieux,  fermé  pour  les 
étrangers!  Ainsi,  chaque  année,  se  renouvellent  les  chances  terribles 
d'un  madrier  qui  peut  échapper  aux  mains  d'un  charpentier  et  percer 
d'outre  en  outre  le  Rubens  ou  le  Pérugin?  Chaque  année,  pendant  quatre 
mois,  les  tableaux  des  vieux  maîtres  languissent  derrière  une  cloison 
couverte  d'une  toile  verte,  sans  honneur  et  sans  gloire,  comme  ces  véné- 
rables personnes  qui,  dans  les  bals,  font  tapisserie  sur  la  dernière  ban- 
quette, alors  que  les  lilldtes  rient  et  dansent.  11  ne  fuuL  pas  craindre  de 
le  dire  et  de  le  répéter,  cela  n'est  point  digne  d'une  grande  ville  comoie 
Lyon.  L'esprit  public  a  fait  depuis  quelques  anni^es  de  singuliers  progrès. 
Certaines  idées  de  dignité  vont  de  pair  avec  celles  de  certains  besoins,  et 
l'on  exige  aussi  impérieusement  des  municipalités  le  respect  des  chefs- 
d'œuvre  que  la  largeur  des  rues  et  la  commodité  des  promenades.  On 
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fait  maintenant  la  part  des  joui'^sances  de  l'àme  aussi  soigneusement  que 
ceiif  •  xiL^f  iiccs  du  corps.  Aiusi  l'ont  senti  Nantes,  Bordeaux,  Marseille. 
Lille,  eic.,etc.  Ces  villes  ont  r ompris  1p  rôle  immédiat  que  joue  l'art  dans 
la  grande  évolution  des  socieies  modernes.  Llles  ont  pi  is  au  sérieux  ce 
rôle  qui  consiste  à  mettre  iucessainrnciit  à  la  portée  île  tous  tout  ce  qui 
peut  aider  au  développement  des  manifestations  les  plus  diverses  de 
l'esprit.  En  mAme  temps  qu'elles  restauraient  les  théâtres,  qu'elles 
ouvraient  ou  agrandissaient  les  bibliothèqiif^>^,  qu'elles  multii)liaient  les 
écoles,  elle«i  construisaient  aussi  des  musées  où  pussent  s'étaler  à  l'aise 
et  parler  aux  yeux  les  tableaux,  les  dessins,  les  gravures,  les  statues. 
Elles  ont  voulu  aussi  que  les  chefs- d'œuvr»'  tip  fussent  plus  exposés  à 
JOttT  fixe  aune  injurieuse  obscurité  ou  à  d"inq)ru(lents  déplacements. 

Ainsi  fera  certainement  un  jour  la  ville  de  Lyon,  et  non-seulement 
dans  l'intérêt  de  son  musée  et  des  enseignements  qu'on  y  peut  puiser, 
mais  encore  en  faveur  de  cette  Soriétê  des  Amis  des-  Arts  qui,  chaque 
année,  organise  \  ses  risques  et  périls  une  exposition  intéressante.  Ce 
n'est  point  assez  pour  la  ville  d'avoir  pris  à  sa  charge  une  partie  des 
frais  d'une  galerie  annexe  et  d'avoir  laissé,  l'an  dernier,  à  la  Société  une 
charge  de  près  de  3,000  francs. 

Six  cent  trente  œuvres  d'art  figuraient  à  l'exposition  de  Tan  dernier. 
Quarante -trois  ont  été  achetées  par  la  Société  pour  la  somme  de 
25,050  francs;  quarante-quatre  acquisitions  ont  été  faites  par  la  ville  et 
les  amateurs  au  prix  de  â0,900  francs.  C'est  donc  en  tout  56,820  francs 
de  peinture,  sculpture  ou  gravure  qui  se  dispersent  dans  un  même  cen- 
tre, allant  porter  dans  maints  intérieurs  le  goût  de  jouissances  nouvelles, 
récompensant  les  artistes  de  leur  labeur,  donnant  enfin,  par  le  chiiïre 
total,  à  la  ville  de  Lyon  une  tournure  de  Mécènes  que  les  préoccupations 
utilitaires  n'ont  aucun  droit  à  tourner  en  raillerie. 

Cette  année  le  livret  explicatif  enregistre  70A  objets  d'art.  Nous  les 
avons  tous  étudiés  avec  le  plus  ou  moins  d'attention  qu'ils  nous  sem- 
blaient exiger,  et  nous  croyons  pouvoir  tirer  cette  conclusion  que  l'ex- 
position n*est  point  inférieure  aux  précédentes,  quoiqu'elle  renferme 
moins  de  morceaux  frappants.  Les  peintres  arrivés  n'ont  point  donné  ce 
coup  de  collier  qui  £ût  assembler  et  applaudir  la  foule,  mais  de  nou- 
féaux  peintres  s'avancent,  jeunes,  vaillants  et  bardis. 

Ce  qu'il  y  a  de  fort  remarquable  dans  l'école  lyonnaise,  au  moins 
dans  celle  qtie  nous  sommes  appelé  à  étudier  depuis  quelques  anpées, 
c'est  la  persistance  de  la  personnalité.  Le  génie  lyonnais  semble  singu- 
litrement  tenace.  Q  est  peu  expansif  et  ne  s'impose  p<Hnt  par  les  côtés 
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brillants  qui  font  TacUement  école,  mais  il  Bitit  sa  route  sans  se  laisser 
distraire.  Orsel,  H.  leamnot,  les  Fkuidrini  en  sont  de  fra}>pent8  exemples» 
Il  ont  en  leur  route  de  Bamas,  ils  se  sont  liés,  tous  jeunes,  k  un  maître 
OQ  à  une  idée,  et  ils  ne  les  ont  point  abandonnés.  Il  en  est  de  même  au- 
jourd'hui, et  M«  fiellet  du  Poixat  a  eoGn  concpiis  les  bénéfices  de  sa  per- 
sistance. Sa  grande  composition,  les  iiébrntx  eonduitt  en  etgOivUêt  est 
la  meilleure  page  de  son  œuvre  en  ce  sens  qu'elle  en  est  la  plus  indivi- 
dudle.  Disposition  des  groupes ,  interprétation  du  sujet ,  choix  de  la  co- 
loration générale,  tout  est  bien  à  lui.  Nous  pourrions  facilement  ouvrir  la 
Bible  et  semer  notre  description  des  noms  propres  des  généraux  de  Nabu- 
cbodonosor.  Nous  nous  garderons  de  le  faire.  Le  tableau  de  M.  Bellet  du 
Poixat  n*est  point  un  fait  historique,  c'est  un  résumé  ardent  et  coloré  de 
ce  qu'il  a  lu  dans  Jérémie.  C'est  dans  son  imagination  qu'il  a  vu  ces  trois 
princesses,  à  demi  enveloppées  dans  des  draperies  somptueuses,  qui  for- 
ment, comme  trois  fleurs  de  choix,  le  centre  du  bouquet.  Leurs  faroaclies 
vainqueurs  qui  les  poussent  du  poitrail  de  leurs  chevaux  n'ont  emprunté 
leur  casque  à  aucun  arsenal  connu,  et  les  L'K'phanls  qui  s'avancent  pe- 
samment sont  chargés  de  tours  chimériques.  Tout  cela  est  bien  :  c'est 
un  poète  et  non  un  antiquaire  qui  doit  retracer  ces  grandes  scènes  de 
désolation,  et  nous  faire  r^ver  à  cette  solennelle  abstraction,  l'Exil! 
Qui  de  nous  a  vu  frapper  des  femmes,  des  vieillards,  des  enfants, 
comme  le  font  ces  soldats?  Comment  discuter  ces  colonnes  de  fumée,  ces 
langues  de  feu,  ces  rellets  de  pourpre  qui  luttent  dans  le  ciel,  s'ils  disent 
bien  qu'une  ville  entière  s'abinu;  dans  un  colossal  incendie?  L'impression 
générale  qu'on  reçoit  du  tableau  do  M.  du  Poizat  est  plutôt  animée  que 
triste.  Les  trompettes  des  triompliateurs  couvrent  lessanj^lots  des  vaincus, 
et  c'est  la  fanfare  de  la  victoire  qui  est  la  note  dominante.  iNous  craignons 
d'au  Lan  t  moins  d'insister  sur  les  belles  et  franches  qualités  d  iiannonie 
éclatante  de  cette  œiiue  qim  nous  avons  de  grandes  réserves  à  faire 
pour  la  partie  technique.  Les  personnages  sont  sur  un  plan  trop  reculé; 
le  Lluud  i  emporte  trop  et  n'est  point  assez  réchautlr  par  des  rouges  ou 
des  bleus  solides.  Enfin,  et  surtout,  le  dessin  e>L  Uup  inconsistant.  Le 
dessin  de  ceux  des  artistes  qu'on  persiste  à  appeler  les  coloristes,  est  au 
moins,  chez  les  vrais  maîtres,  d  une  incorrection  sensible  et  voulue.  Ils 
traitent  un  membre  ou  une  attaciie  comme  un  acteur  son  visage  lorsqu'il 
veut  exprimer  une  passion  forte.  Mais  cette  incorrection  même  a  toujours 
une  saveur  particulière,  tandis  que  le  dessin  est,  pour  ainsi  dire,  absent 
du  tableau  de  M.  du  Poizat,  et  nous  en  sommes  d'autant  plus  frappé  que 
nous  n'y  retrouvons  ni  la  farouche  tournure  de  sps  fln/iàtnicns,  ni  la  sil- 
houette âpre  de  ses  Belluaires,  ni  l'élégant  maniérisme  de  ses  Donneurs 
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d'aubade.  C'est  encore  le  reproche  que  nous  adresserons  à  sou  Paysdge  au 
fusain.  Quant  à  sa  Marine,  elle  est  d'une  harmonie  et  d  une  facilité  de 
touche  qui  sont  dignes  d'éloges  sans  réserve. 

Ce  n'est  qu'à  la  condition  de  retenir  dans  leur  sein  les  artistes  qui 
font  acte  de  talent,  soit  en  les  encourageant  par  des  acquisitions  intelli- 
gentes, soit  en  s* occupant  expressément  de  leur  sort,  que  les  grandes 
villes,  légitimes  capitales  des  grands  centres  provinciaux,  aideront  à  cette 
décentralisation  que  tout  fait  désirer  et  présager.  Aussi  est-ce  avec  une 
sorte  de  regret  que  nous  avons  appris  que  la  ville  de  Lyon  faisait  une  pen- 
sion au  jeune  Théodore  Lévignc,  dont  nous  avons  signalé  l'an  dernier  le 
singulier  début,  pour  qu'il  vînt  étudier  à  Paris.  J'ai  toujours  dans  l'es- 
prit ce  passage  d'une  des  lettres  d'Hippolyte  Flandrin ,  publiées  dans  la 
Gazette ,  d'où  il  ressort  que  si  dans  l'atelier  de  Hersent  on  n'eût  point 
molesté  les  bons  jeunes  hommes,  Flandrin  ne  serait  point  entré  dans 
l'atelier  de  M.  Ingres.  C'est  donc  à  la  terreur  légitime  d'un  petit  provin- 
cial pour  les  charges  des  rapins  que  M.  Ingres  a  dù  son  meilleur  élève. 
A  mon  sens  ce  n'est  point  au  sortir  du  berceau  qu'il  faut  envoyer  dans 
le  grand  centre  les  élèves  qui  indiquent  des  dispositions  à  part.  Paris 
est  alors  comme  une  boisson  trop  capiteuse.  Je  ne  pense  pas  qu'ils  y 
puisent,  pour  les  éléments  de  leur  éducation  première,  de  meilleurs  en- 
seignements que  ceux  de  l'École  impériale  des  Beaux-Arts  de  Lyon.  C'est 
plus  tard,  lorsqu'ils  entrevoient  le  but  suprême,  qu'il  faut  leur  procurer 
les  facilités  de  voyager,  d'étudier  librement  les  belles  pages  des  grands 
musées  ou  des  monuments  publics,  et  s'ils  abordent  les  maîtres  vivants, 
d'écouter  leurs  conseils  d'une  oreille  indépendante.  Le  jeune  Théodore  Lé- 
vigne  a  exposé  cette  année  un  grand  dessin  d'après  un  bas-relief  antique. 
C'est  une  étude  d'une  grande  harmonie  d'aspect  -,  le  demi -relief  du 
plâtre  est  exprimé  avec  beaucoup  de  sobriété;  le  dessin  des  ensembles 
est  simple  et  ferme,  les  traies  sont  expressives,  mats  les  extrémités  lais- 
sent beaucoup  à  désirer.  M.  Lévigne  n'en  est  encore  qu'à  la  grammaire. 
Qu'il  apprenne  donc  en  ce  moment  à  ])ailer  purement  sa  langue,  nous 
verrons  plus  tard  quels  sujets  et  quelle  poétique  il  choisira. 

Les  peintres  d'histoire  ne  sont  point  nombreux  à  Lyon,  car  nous  ne 
tenons  plus  pour  Lyonnais  ni  M.  Claudius  Jacquand,  ni  M.  Comte,  dont 
l'excellent  tableau  la  Jeunm$  de  Henri  de  Guise  a  été  acquis  pour  le 
musée  de  la  ville*.  Quoique  un  peu  trop  vigoureux,  trop  fait  dans  les 

t.  Ce  tableau,  qui  fi^rurait  au  dcrincr  S;ilon,  a  élc  reproduit  sur  bois,  et,  notons-Io 
au  passage,  avec  un  talent  remarquable  par  MM.  Bocourt  et  Sotain,  dans  la  Gazelle 
des  Beaux-ArU,  t.  XVI,  p.  a34. 
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fonds  et  les  accessoires,  soo  tableau  nous  parait  avoir  gagné  en  harmo- 
nle,  mais  c'est  un  tableau  tout  parisien  de  donnée  et  d'exécution.  Noos 
signalerons  particulièrement  un  Faune  portant  un  AmouTf  de  M.  Léon 
fielliveaux,  élève  de  Drolling  et  Bonnefond.  C'est  une  composition  à  mi- 
corps,  qui  s'agence  bien  et  qui  indique  de  sérieuses  études.  M.  J.-B. 
Ghatigny  a  peint  un  grand  Aseanio^  élevant  à  la  hauteur  de  ses  yemE 
une  coupe  qu'il  vient  de  ciseler;  le  ton  général  est  inconsistant  et  l'in- 
tention du  geste  mal  indiquée,  car,  au  premier  coup  d'<Bil,  nous  avions 
cru  |t  une  scène  d'ivresse.  Les  peintres  de  portnût  sont  plus  nombreux, 
cela  se  conçoit,  que  les  peintres  de  sujets  historiques.  H.  Gabriel  Tyr, 
auquel  le  Tribunal  de  commerce  a  donné  récemment  gain  de  cause 
contre  les  intéressés  dans  une  question  de  ressemblance,  M.  Paul  Yance, 
élève  de  l'École  et  de  M.  Gleyre,  M.  Guicbard,  un  romantique  trop  bien 
converti,  tels  sont  les  portraitistes  que  nous  avons  notés,  après  avoir 
étudié  avec  la  plus  vive  satisfaction  un  Portnut  de  jeune  femmes  peint 
par  W^*  Adélaïde  de  Wagner.  La  pose  en  est  aussi  naturelle  que  distin* 
guée,  et  l'exécution  aussi  intelligente  que  sage. 

II  est  remarquable,  cette  année  surtout,  combien  chacun  semble 
décidé  à  oublier  les  pratiques  de  métier  qu'on  a  pu  saisir  dans  l'ateli^ 
du  maître.  Et  pour  le  noter  au  passage,  l'école  de  Saint-Jean  que  repré- 
sentaient M.  Lays  et  M"*  Puy roche-Wagner,  perd  même  ces  deux  fidèles. 
Ces  deux  artistes  s'essayent  à  peindre  plus  franchement,  A  oublier  ces 
petites  lumières  posées  çà  et  1&,  ces  frottis  de  laques  qui  faisaient  de  si 
maigres  dessous;  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  rentrer  dans  la  bonne 
voie,  et  une  touche  bien  franche  vaut  mieux  que  le  tour  de  force  dont  on 
a  tant  usé  et  abusé  dans  la  goutte  d'eau  scintillant  sur  la  suriace  grasse 
d'une  feuille  de  choux-ou  sur  la  joue  duveteuse  d'une  pèche.  H.  Reignier, 
professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts,  a  peint  un  tableau  de  Fleun  d'aspect 
un  peu  classique,  mais  dont  certains  détails  sont  très*habilement  modelés; 
mais  à  voir  ces  roses  et  ces  pivoines,  on  pourrait  croire,  sans  méchanceté, 
qu'il  les  a  peintes  d'après  des  fleurs  artificielles,  tant  elles  manquent  de  ce 
charme,  de  cet  abandon,  de  cet  éclat  confus  et  inexprimable  qui  fait  aus^ 
la  ^oire  du  visage  de  l'enfiince,  cette  fleur  de  la  vie.  C'est  précisément 
cette  éloquente  poésie  que  M.  Maisiat  veut  faire  chanter  à  ses  bouquets. 
Son  Vaeedefleurey  dont  un  léger  croquis  accompagne  ces  lignes,  a  quelque 
chose  d'élégiaque  qui  attire  et  qui  surprend.  Acqub  pour  le  musée  de 
la  ville,  ce  tableau  donnera  du  talent  de  U.  Joanny  Maisiat  une  idée  fort 
*  honorable,  mais  cependant  incomplète.  Nous  avons  noté  dans  son  teuvre 
des  pages  qui  nous  satisfaisaient  plus  complétemenL  Non  point  que  celle- 
ci  soit  négligée,  ni  qu'elle  sente  la  fatigue,  mais  quelques  défauts  sen- 
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sîbles  en  altèrent  l'harmonie  :  le  choix  d'un  appartement  sombre,  h 
lumière  localisée,  qui  par  »a  précision  même  répond  mal  aux  qualités 
de  délicatesse  nuageuse  de  ce  fin  talent;  puis  le  choix  d'un  vase  tout  à 
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fait  pauvre,  et  comme  forme  et  comme  ornemenLation  ;  enfin  un  groupe 
de  fleurs  bleues  dont  le  ton  fait  tache  dans  le  reste  du  bouquet.  11  est 
assez  singulier  que  le  bleu  est  extrêmement  difficile  à  introduire  dans 
la  peinture  de  fleurs.  La  nature  est  bien  de  cet  avis,  car  elle  n'a 
peint  avec  ce  ton  qu'un  très-petit  nombre  de  fleurs,  les  bluets,  les 
myosotis,  quelques  fleurs  de  plate-bande,  c'est  à  peu  près  tout...  jus- 
XVIII.  36 
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qu'au  Jour  oft  les  jardiniefs  auront  réalisé  leur  idéal  :  le  Dalhia  bleu. 
—  H*  Ghabal-Dussargey  a  modifié  le  fond  sur  lequel  8*enlevaient  ses 
Fieurg  de  printemps^  destinées  &  couvrir  le  panneau  d'une  salle  à  man- 
ger. Ce  changement,  à  notre  sens,  n'est  point  heureux  ;  la  draperie  à 
franges  d'or,  qui  remplace  un  fonds  gris,  manque  d'ampleur  et  assourdit 
l'éclat  de  la  couronne  ;  fort  heureusement  elle  n'atténue  ni  le  dessin ,  oi 
le  modelé  qui  sont  d'une  justesse  magistrale.  —  H.  André  Perrachon 
a  posé,  en  pleine  campagne,  au  bord  d'une  source,  une  brassée  de  chry- 
santhèmes, de  soleils,  de  roses,  de  giroflées  blanches,  de  glaïeuls,  dans 
une  de  ces  craches  qn'on  lustre  en  Provence  d'un  si  bel  émail  vert. 
Cette  hardiesse  était  une  imprudence.  11  eût  fallu  monter  les  tons  jus- 
qu'à l'exagération  pour  Intter  avec  les  reflets  et  le  ton  soutenu  de  la 
cruche,  et  réchauffer  aussi  le  ciel  et  le  fond  de  montagnes.  En  cet  état, 
cela  sent  trop  le  parti  pris  du  décor.  En  général,  les  peintes  de  fleurs 
Lyonnais  me  semblent  peindre  souvent  leurs  compositions  d'après  des 
études  isolées  ou  même  d'après  des  dessins.  Ils  ne  portent  point  leur 
chevalet  dans  leur  jardin  ou  bien,  dans  leur  atelier,  ils  se  préoccupent 
trop  volontiers  de  fonds  chimériques,  et  n'étudient  point  scrupuleuse- 
ment les  valeurs  sur  lesquelles  s'enlève  le  modèle  posé  sur  la  table. 
C'est  là  cependant  un  des  secrets  du  charme  des  fleurs  de  la  nouvelle 
école.  Ainsi  faisait  Eugène  Delacroix;  ainsi  font  à  Paris  HH.  Diaz,  Pantin 
et  VoUoo;  ainsi  a  fait  un  jour  à  Lyon  M.  Fr.  Vernay,  et  ses  esquisses  de 
fleurs  sont  le  principe  d'une  leçon  excellente  et  que  les  confrères  de- 
vraient étudier.  Le  dessin  de  la  fleur  est  dans  la  masse  et  non  dans  le 
détail,  et  on  vase  plein  de  fleurs  ne  se  doit  point  isoler  de  ce  qui 
l'entoure. 

Les  paysagistes  sont  assurément  les  artistes  dont  le  talent  bénéficie 
le  plus  de  l'isolement  de  la  vie  de  province.  Dès  que  renaissent  les  beaux 
jours,  ils  n'ont  qu'à  boucler  leur  sac,  à  décrocher  du  mur  de  l'atelier  le 
parasol,  le  pliant  et  la  botte  de  voyage,  et  en  trois  enjambées  ils  sont  en 
pleine  forêt ,  en  pleine  montagne.  L'hiver,  la  vie  est  plus  retirée  qu'à 
Paris,  et  l'on  gaspille  moins  de  talent  en  dépensant  moins  de  paroles 
oiseuses  dans  le  développement  des  théories  sur  l'art.  Enfin  les  succès 
aux  expositions  locales  n'ayant  point  hi  tyrannique  autorité  des  succès 
aux  salons  parisiens,  on  est  moins  entraîné  à  imiter  une  année  Corot, 
une  autre  année  Théodore  Rousseau,  une  autre  encore  ou  Diaz  ou  Gabat. 

C'est  à  Lyon  que  se  sont  réfugiés  les  derniers  prêtres  du  paysage 
historique.  H.  Aligny  est  directeur  de  l'école.  11  est  vrai  qu'il  n'expose 
point.  Hais  H.  Paul  Flandrin  envoie,  et  même,  sauf  l'intensité  conven- 
tionnelle de  la  coloration,  son  Paysage  de  cette  année  a  un  certain 
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aspect  plus  souple  qu'à  rordinaire.  H.  Pontfaos  Ginier,  pour  lequel  nous 
nous  sommes  jadis  montré  trop  sévère,  a  peint  une  Susanne  au  futin  qui 
ne  nous  réconcilierait  point  avec  lui,  s'il  n*avait  en  face,  un  Bon  Santa" 
riiain  vraiment  remarquable.  G'«it,  nous  le  supposons,  quelque  étude 
faite  dans  la  campagne  de  Rome;  le  site  a  été  choisi  parmi  les  plus 
sévères  et  ceux  dont  les  plans  et  les  silhouettes  parlent  le  mieux  par 
eux-mêmes. 

M.  Georges  Joannin  et  H.  André  Servan  sont  le  lien  entre  les  clas^ 
siques  et  les  antres.  M.  André  Servan  voit  dans  les  grandes  masses 
d*arbres  qui  s'arrondissent  au  milieu  des  longues  prairies,  le  prétexte  à 
de  plaintives  âégies.  Nous  avons  déjà  signalé  plus  d'une  fois  la  note  de 
son  œuvre ,  mab  cette  année  die  nous  parait  plus  triste  que  mélan- 
colique et  même  incomplètement  formulée,  il  ne  faut  point  s'arrêter  à 
des  préludes.  —  H.  Georges  Joannin  voit  la  nature  plus  en  gaieté.  C'est 
une  interprétation  très-française  et  très-moderne  de  certains  coins  de 
paysage  antique  :  un  ciel  bleu  où  courent  des  nuages  blancs,  des  prairies 
intenses,  de  grandes  masses  d'ombres  projetées  par  des  plans  de  rochers 
ou  par  des  arbres  semés  sur  le  bnti  des  ruisseaux ,  et  dans  la  fratebeur 
desquelles  les  nymphes  s'endorment.  H.  Joannin  a  ici  deux  tableaux, 
l'un  le  Matin  f  et  l'autre,  le  Soir  au  bord  du  Surnn,  qui  est  d'un  accent 
plus  réel  et  cependant  moins  franc. 

IL  Hector  Allemand  a  une  exposition  qui  nous  charme,  à  condition 
touttfois  d*en  écarter  le  Ravin  dans  les  boi$  de  Cherbonniéres,  que  nous 
trouvons  lourd  de  composition  et  sourd  de  ton.  Mais  nous  avons  peu  vu 
de  toiles  d'un  meilleur  sentiment  et  d'une  exécution  plus  con^^uente  que 
les  Dernières  feuilles,  la  Soirée  d'automne  ou  plutôt  de  fm  d'été,  et  la 
Matinée  de  printemps.  M.  Allemand  joint  à  un  tempérament  nerveux, 
un  esprit  cultivé  et  un  grand  et  sincère  amour  du  travail.  Les  dernières 
expositions  à  Paris  ne  lui  ont  point  conquis  cette  place  qui  est  trop  sou- 
vent occupée  par  des  succès  de  moins  bon  aloi  ;  mais  les  amateurs  et  les 
critiques  seraient  bien  surpris  s'ils  passaient  quelques  heures,  comme 
lions  l'avons  fait  maintes  fois,  à  parcourir  ses  cartons  de  dessins,  d'aqua- 
relles, ou  a  iuierroger  la  fraiiclie  et  saine  qualité  de  ses  éludes  peintes.  . 
—  Le  meilleur  des  tableaux  de  M.  Adolphe  Appian,  nous  a-t-on  assuré, 
le  Sentier  dr.s  Roches,  aux  environs  de  .Malevillc  (Isère),  était  accroché 
trop  haut  pour  que  nous  en  pussions  juger.  Les  autres  renferment  sa 
ver\e  l)ai)iUiellp ,  sa  touche  adroite  et  \  ive.  Le  MardU  aux  btslùnix,  à 
Rix  (Ain),  n'est  qu'une  élude,  mais  c'est  l'étude  d'un  coloriste  vigoureux 
et  On  à  la  fois  :  les  nuages  blancs  qui  soul  coupés  par  uii  plan  de  colline 
sont  d'une  rare  justesse.  11  reste  encore  à  M.  Appiao  à  dessiner  plus  fer- 
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mement  ses  arbres  et  à  ne  point  attaquer  les  détails  des  seconds  plans 
avec  autant  d'énergie.  Outre  que  cette  répétition  de  force  dans  le  milieu 
de  la  toile  donne  à  ses  œuvres  de  runiformité,  cela  ne  se  passe  certaine- 
ment point  ainsi  en  plein  air.  M.  Appian  se  sert  du  fusain  avec  un  talent 
hors  lip^nc.  On  se  rappelle  qu'il  lui  en  a  été  acheté  un  pour  le  Luxem- 
boui^  à  la  suite  du  deniiei  Sulon.  Ici,  il  en  a  deux.  Celui  intitulé  Avant 
l'orage j  site  des  Basses-Pyrénées,  est  d'une  poésie  et  d'une  gravité  tout 
à  fait  élevées.  Puisque  nous  parlons  fusain,  rappelons  en  ce  moment  ceux 
d'un  amateur  de  Limoges,  M.  Adrien  Duboucliez.  Je  ne  connais  point 
d'artiste  qui  ne  sersdt  fier  de  les  signer. 

M.  Henri  Chevalier  est  en  grand  progrès.  Il  y  a  la  même  sincérité 
dans  le  choix  des  sites,  mais  bien  moins  de  gaucherie  dans  l'exécution,  et 
pour  mieux  dire  une  (Exécution  plus  consistante.  H.  H.  CSbevallier  se  rat- 
tache à  l'école  de  Théodore  Rousseau.  Il  a  commencé  par  trop  voir  les 
œuvres  de  la  dernière  manière  de  ce  maître.  Il  lui  fallait  remonter  plus 
liaut,  et  il  l'a  bien  senti  cette  année.  —  M.  Girardon  lavait  autrefois  spécia- 
lement des  aquarelles.  Aujourd'hui  il  n'a  que  des  tableaux  à  l'huile.  Ce 
nouveau  mode  d'expression  ne  lui  est  point  encore  familier,  et  pour  tout 
dire,  nous  regrettons,  au  moins  provisoirement,  qu'il  ait  abandonné  le 
papier  torchon  et  les  pains  de  couleur  à  l'eau.  Ses  aqoardles  étaient  re^ 
marquables  et  avaient  été  remarquées.  Ses  peintures  sont  un  peu  froides, 
malgré  qu'elles  soient  très-montées  de  ton.  Ge  sont  des  vues  de  la  Pro- 
VOioe.  Nos  lecteurs  jugeront  parl'eau-forte  cî-jointe,  que  M.  Girardon  sait 
bien  rendre  l'aspect  des  lignes  de  ce  beau  pays.  Mais  au  moins,  par  ce  que 
nous  avons  vu  de  Marseille,  des  gorges  d'OUioules  et  de  Toulon,  la  lu- 
mière joue  dans  le  midi  un  rôle  aussi  important  que  la  substance.  Elle 
vibre,  elle  scintille,  elle  caresse,  elle  éblouit,  elle  se  mêle  à  tout  :  aux 
surfaces  qu'elle  frappe,  aux  reflets,  aux  ombres  surtout  ;  elle  noie  mille 
détails  compliqués  dans  une  harmonie  sonore;  et  c'est,  à  notre  sens, 
M.  Ziem  qui,  de  toute  l'école  contemporaine,  a  le  mieux  compris  et  rendu 
oe  prodigieux  phénomène. 

Les  artistes  parisiens  nous  paidonneronl  de  les  sacrifier  aux  Lyon- 
nais et  de  rappeler  simplement  leurs  noms  et  leurs  œuvres.  Nous  sommes 
un  critique  en  voyage,  et  nous  devons  surtout  dépouiller  notre  carnet  des 
notes  qui  portent  sur  des  œuvres  moins  connues  à  Paris.  Citons  donc  ra- 
pidement de  M.  Léon  liailly  les  Sœurs  au  lutririy  composition  d  un  senti- 
ment très-religieux  et  un  Pré  à  Cluirbonnières  ;  les  gravures  de  nos  col- 
laborateurs J.  Jacquemart,  L.  Flameng,  A.  Baudran,  Deveaux  et  Gaillard 
qui  a  envoyé  aussi  des  portraits  dignes  de  la  plus  sérieuse  attention  ;  les 
aquarelles  de  M.  Tourny;  le  Pritu&nps  dum  U  SaJ^l,  de  M.  Lauret« 
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d*Alger;  des  Vue  d^lialie^  de  H.  A.  GuUlon;  le  Golfe  de  Provence^  de 
M.  V.  Gordooan  ;  les  terres  cuites  de  M.  E.  Chatroiiaae,  et  un  beau  Soleil 
eouchanit  de  H.  Ènile  Breton. 

L'espace  nous  presse,  et  11  y  a  tout  un  groupe  d'artbtes  qui  nous  a 
frappé  et  dont  nous  tenons  à  parler..  Ce  sont  les  |)eîntres  d'intérieur  et 
de  natore  morte.  Cette  p^nture*  ainsi  que  ces  artistes  la  comprennent, 
c'est-à-dire  avec  plus  de  naïveté,  moins  de  préoccupation  d'arriver  à  un 
tableau  coquet,  est  une  excellente  source  d'études;  et  c'est  pour  l'avoir 
trop  négligée,  comme  n'étant  point  noble,  que  la  plupart  des  peintres  de 
la  Restauration  avaient  complètement  désappris  leur  métier.  C'est  en  fai- 
sant ces  divisions  d'art  noble  ou  d'art  moins  noble,  que  l'on  est  arrivé 
tout  doucement  à  comprimer  sous  une  règle  de  fer  les  tempéraments 
moyens,  et  que  l'on  a  créé  cette  peinture  de  genre  qui  nous  déborde  au- 
jourd'hui. M.  Bai],  que  nous  avions  déjà  signalé,  a  fait  depuis  un  an 
d'énormes  progrès.  Son  Portrait  de  femme  a  des  duretés  inutiles,  mais 
ses  Iniérieure  nulique»  sont  de  la  plus  solide  facture.  Le  sentiment  géné- 
ral rappelle  les  intérieurs  de  M.  Francis  Bonvin,  mais  il  y  a  ici  plus  de 
cfaaleur  et  d'atmosphère.  M.  Bail  touche  les  plats  de  faïence,  les  tables 
de' chêne,  les  meubles  de  noyer  comme  le  faisait  Decamps.  V Arrière- 
boutique  est  un  chef-d'œuvre,  un  double  chef-d'œuvre  même,  caria  com- 
position pouvait  être  coupée  en  deux  :  une  jeune  mère  assise  dans  une 
chambre  tendue  d'un  papier  commun,  réchauffe,  devant  un  poêle  de 
fonte,  son  bel  enfant  qui  fait  des  gestes  extravagants,  et  quels  petite  sœur 
contemple  en  t^nt  son  tricot:  il  y  a  à  terre  un  chariot  brisé,  enluminé 
de  jaune  et  de  rouge  qui  est  comme  un  unisson  de  trompettes  dans  une 
marche  militaire.  —  M.  Louis  Carrey  a'esi  très -heureusement  tiré  d'un 
grand  panneau  qu'il  intitule  :  Science  et  Foi*  :  un  lourd  in-folio  e»i  ou- 
vert sur  une  table  près  d'une  téte  de  mort  et  d'une  q>hère;  un  Christ  en 
ivoire  est  suspendu  au  mur.  Tout  cela,  jusqu'à  un  encrier  en  faïence  de 
Nevers  et  une  plume  d'oie  éméchée,  est  enlevé  franchement,  sans  mi- 
nutie et  sans  lourdeur.  La  muraille  seule  n'a  point  assez  de  consistance, 
mais  c'est  une  tache  facile  à  faire  disparaître.  Ce  tableau  est  à  bon  droit  un 
des  succès  de  cette  exposition, — H.  VoUon,  qui  est  Lyonnais  d'origine,  est 
représenté  par  son  excellent  tableau  du  dernier  Salon  :  Art  et  goumutn- 
diee  :  un  singe  croquant  une  pomme,  assis  sur  une  guitare.  Chacun  sait 
aujourd'hui  que  M.  VoUon  est  un  de  ceux  dont  les  amateurs  de  vraie 
peinture  suivent  la  marche  avec  le  plus  d'attention.  —  Les  cerises  dans 

I.  Da  excellent  croquis  de  ce  tableau  nous  est  srriTé  trop  tard  pour  èt»  livré  à 
lemps  au  graveur,  et  nous  le  regrettons. 
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un  plat  d'argent,  de  M.  Pierre  Toussaint  de  Marseille,  seraient  la  joie  du 
mur  d'une  ealle  à  manger.  Voilà  comment  il  faut  voir  et  peindre  les 
fruits. 

Le  livre  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  article  n*a  pas 
été  exposé,  et  il  nous  faudrait  foire  d*énormes  détours  pour  rencontrer  au 
passage  une  transition  vnûsemblable.  Allons  donc  droit  au  but,  et  comp- 
tons sur  l'indulgence  de  nos  lecteurs  pour  tout  ce  qui  est  art  et  art  véri- 
table. Or,  est-il  un  art  plus  noble  que  celui  du  po6te,  un  art  plus  estimable 
que  celui  derimprîmeur.  Les  Sonnets,  Poèmes  et  Poéeies^  de  M.  Joséphin 
Soulary,  imprimés  récemment  par  H.  Louis  Perrin,  nous  ont  semblé  ne 
pouvoir  être  distraits  du  mouvement  artistique  que  nous  allons  chaque 
année  étudier  à  Lyon.  Angysta  sedangustat  telle  est  la  devise  de  ce  livre 
exquis  et  que  nous  devons  tous  avoir  dans  notre  bibliothèque  sur  le  rayon 
destiné  aux  choses  rares  et  soignées.  Devise  de  poëte  et  de  tous  ceux  qui, 
travaillant  beaucoup  pour  peu  produire,  ont  un  souverain  mépris  du  vul* 
gaire.  Imprimé  d'une  encre  un  peu  grise  sur  un  papier  tmnté,  avec,  ces 
lettres  augustales  qiû  nous  rappellent  les  meilleurs  moments  de  la  Re- 
naissance, il  sera  un  titre  d'honneur  pour  H.  Louis  Perrin  «  rimprimettr 
et  féal  amy  »  de  H.  J.  Soulary.  Vous  l'ouvres,  vos  yeux  sont  charmés. 
Vous  le  lisez,  et,  surtout  si  vous  êtes  un  Parisien  qui  suive  d'un  œil 
attentif  toutes  les  choses  du  jour,  vous  êtes  tout  surpris  d'entendre 
cette  voix  ferme,  mélancolique  à  ses  heures,  à  l'accent  un  peu  provin- 
cial, mais  sortant  toujours  d'une  poitrine  amoureuse  du  beau  universel, 
de  suivre  sans  fatigue  le  poëte  qui  se  complaît  à  ciseler  et  à  polir  sa 
pensée  à  l'égal  d'un  orfèvre  pour  ses  bijoux  les  plus  chers.  Si  j'avais 
voix  au  chapitre,  je  conseillerais  à  la  commission  d'acquisition  de  la 
Société  des  Amis  des  Arts  de  distribuer  à  ses  souscripteurs  plus  d'un 
exemplaire  de  ces  Sonnets,  Poëme»  el  Poésies,  Le  royaume  du  poète 
n'est  point  de  ce  monde,  mais  celui  qui  aura  lu  ces  sonnets  sera  certain 
de  mieux  comprendre  la  nature  et  l'humanité,  et  se  sentûra  plus  de  sym- 
pathie pour  tous  ceux  qui  cherchent,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  à 
en  reproduire  les  splendeurs  et  les  tristesses. 

PHILIPPE  BUSTY. 

1.  Nouvelle  édition  complète,  revue,  corrigée  et  aujimentée.  l>ediee  à  la  ville  de 
Lyon.  Tirée  souscription  à  petit  nombre.  Quelques  exemplains  aettlaneiit  daos  le 
Rommerce. 
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A  Gaz9Ue  des  Deanx-Arts  ne  saurait  voir  avec  indiférenoe  les 
efforts  lenlëB  par  d*«aln8  dans  la  direction  où  elle  s'est  elleHBaèroe 

on^agre  dopuis  plus  de  six  ans.  Tout  ce  qui  se  fait  dans  l'intérêt 
de  l'art  a  des  titres  à  son  attonfion,  et  ('('((e  attention  est  acquise 
(l'une  manicn'  tmitc  particulière  aux  travaux  qui  ont  pour  objet, 
roiiune  les  sieiis,  d  en  projwger  le  goût,  d'en  éclairer  el  d'en  défendre  les  vrais  prin- 
cipes, d'en  élucider  l'histoire.  Il  ne  peut  y  avoir  trop  d'ouvriers  de  bonne  volonté 
appliqués  il  cette  ttehe  immense,  et  les  nouveaux  venus  y  sont  les  bienvenus. 

Cest  donc  avec  un  vrai  plaisir  que  nous  avons  vu  naître  et  que  nous  venons  signa- 
ler k  nos  lecteurs  une  publication  importante  qui  parait  vouloir  essayer  en  An^eterre 
Fœuvre  à  Ia(|ucllc  la  <!(i:cltr  s'est  consacrée  en  France. 

|j  Fine  Arts  (^nartt'rhi  Revicw  ne  duunc  ((uc  trois  nuincrns  pir  an,  eu  jansirr, 
en  mai  et  en  octobre.  C'est  un  systénic  qu'oui  adopté  avec  succès  plusieurs  grandes 
revues  anglaises.  On  ne  pourrait  guère,  croyons -nous,  l'appliquer  en  France,  où  il 
serait  difficile,  au  moyen  de  communications  aussi  rares  avec  le  public,  de  saisir  sur 
lai  uoeinfluencerédie.  Chez  nous,  cet  être  moral,  peu  dêBnissable,  qui  constitue  runité 
d'une  publication  périodique  el  lui  donne  une  vie  indépendante,  en  quel(|ue  sorte,  des 
îndi\idiis  qui  viennent  tour  à  tour  y  déposer  le  produit  de  leur  intcIli;^enco,  ne  peut 
guère  se  former  «pi'ii  la  condition  dr  se  luoutrer  el  ilt>  s'atîirincr  à  des  intervalles  plus 
rapprochés.  Autrement,  on  risquerait  fort  d'élrc  oublié  déjà  au  uioiueut  où  l'on  vien- 
drait donner  un  nouveau  signe  de  vie. 

En  Angleterre,  il  y  a  de  grands  exempte  qui  doivent  rassurer  k  cet  ég^rd;  et  le 
long  espace  qui  sépare  entre  eux  les  appels  faits  k  l'attention  du  public  est  considéré 
comme  une  promesse  do  travaux  sérieux,  mûris,  destinés  à  durer. 

VedilPiir,  ou,  comme  nous  dirions,  le  directeur  du  f'iiif  Arts,  M.  Woodward,  est 
libraire  oriiinaiic  de  la  reine,  ct  cli>irgé  de  la  conservation  dos  collections  artistiques 
du  cliûleau  de  Windsor. 

La  difficulté  de  trouver  des  renseignements  un  peu  abondants  ei  certains  sur  les 
précieux  objets  confiés  à  sa  garde  lui  fit  sentir,  dîtHl,  la  nécessité  d'entrer  en  commu- 
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oicatton  avec  le»  peraonnes  euriemes  de  rhistoire  d«  l'art.  Quelques  amîrs^éiaieiit  ren- 
contrés avec  lui  dans  la  mAme  idée;  et  voilk  comment  la  Revue  dn  BeMu-Artt  fat 

fond(V;.  avec  la  gracieuse  permiasion  do  la  Reine,  au  moU  do  mai  (863. 

Il  faul  rcoonnallre,  néanmoins,  qup  M.  Woodward  ot  ses  aniin  ïuiiionl  lo  droit  de 
compter  sur  d'aultr"*  (^lôments  de  succès  que  l'utilité  immôdiale  qiio  pourraietit  roliror 
quelques  travailleurs,  livrés  à  dei  études  spéciales,  de  lâ  mise  eu  commun  des  troa- 
vailles  foites  par  diaciro  dans  le  cours  de  ses  propres  rechercbca. 

L'Angleterre  a  totijours  eu  ses  curieux  et  ses  amateurs.  Les  magnifiques  colleetioas 
particulières  dont  elle  abonde  plus,  poul-i^trc,  qu'aucun  autre  pays  d'Europe  *  en  sont 
une  preuve  éclalanlo.  El  la  litléralure  artistique,  depuis  les  Anecdotes  sur  ta  peinture 
et  le  (".ntftlngue  des  grarpurx ,  qu'Hornre  Wnlpolf  faisait  imprimer  au  milieu  du 
x\m'  sii'i'le,  dans  sa  célèbre  maison  do  Slrawberry-Iiill,  jusqu'à  nos  jours,  y  a  produit 
plus  d'un  livre  utile  et  recherché. 

Ibls,  depuis  quelques  années,  le  goût  des  arts  s'est  propagé  dans  une  proportion 
imnaense.  Les  grandes  expositions  universelles  ont  amené  une  espèce  de  révolution  dias 
le  domaine  de  l'art.  Elles  ont  créé  un  public  tout  nouveau,  fort  étendu,  qui  veut  voir, 
s'instruire.  La  modo  s'en  mèlo,  et  l'on  invite  atijourd'lmi  <!f»s  amis  à  vonir  contempler 
quelques  consoles  chargées  de  vases  ou  de  stiiluettes,  dans  la  formi'  (ni  on  Ifs  invitait, 
il  y  a  dix  ans,  à  assister  aux  exercices^  do  prestidigitation  d'un  pianiste ,  ou  k  entendre 
les  roulades  d'une  chanleu9e.  Chacun  aurait  honte  de  n'avoir  rien  A  dira  devant  ces 
belles  choses;  et  le  conseiller  discret  qui  viendra  guider  dans  (a  bonne  vote  l« 
admirations  et  les  préférences  un  peu  exposées  à  s'égarer,  a  des  chances  d'étra  bien 
accueilli. 

lVailleui"s,  ici  la  modo  n'a  fait  quo  venir  en  aide  à  un  courant  d'ojiinion  fort  sé- 
rieux, excellent  en  soi.  On  veut  relever  le  niveau  artistique  de  l'industrie  an{:lais«. 
Les  membres  les  plus  distingués  de  l'arislocratie,  et,  à  leur  tète,  le  prince  consort,  dont 
le  nouveau  recueil  invoque  le  nom  volontiere,  y  ont  énergiquement  travaitté.  De  là 
l'exposiiion  de  Manchester,  l'organisation  de  la  collection  de  South^Kensingtoo,  et  rac* 
cumulation  immense  du  tant  do  (ré.<ors  que  l'on  y  admirait;  de  là,  la  multiplicaUon 
ionjolirs  croissante  de>  ('ri)l(S  de  dessin.  Miiuvomcnf  a  Imirahli"',  ot  dnnl  1(>  rnntrf-cotip 
doit  protiler  a  la  France  flle-im'^me,  comme  lis arinoiiifiiu  <1  un  jK;u|)le  pui>^int  «isligcnl 
sjn  voisin  à  ivunir  ses  forces  et  à  s'orjîaniser  pour  la  lullo.  Or,  en  pareil  cas ,  il  y  a 
aussi  une  place  pour  la  plume,  à  côté  du  crayon  et  du  pinceau;  il  y  a  rindicatiea 
des  modèles,  te  critique  des  influences  dangereuses^  l'appréciation  des  méthodes, 
l'examen  des  réformes  et  des  améliorations.  Tout  cela  donne  it  notra  nouveau  oonirèrs 
d'outre-M  inclie  une  solide  raison  d'être,  et  assurera,  nous  l'espérons,  son  existence  et 
sa  pro.spéridv 

Ëiisayons,  maintenant,  d  après  les  quelques  numéros  qui  ont  paru,  do  donner  une 
idée  des  travaux  et  des  lendanees  de  la  Fine  Artt  Reviêw. 

Le  domaine  de  la  Revue  anglaise  se  confond  à  peu  près  avec  celui  qu'embrasse  la 
Cazetle  des  Heaiix-ArU;  il  comprend  tout  ce  qui  est  de  nature  A  intéresser  les  aroa> 
teurs  intelligents  de  l'art. 

Il  y  a  d'abord  toute  uno  partie  de  simples  rensois^nom^^nî-  où  la  p  itiom-p.  la  bonne 
volonté,  rexaclilude  sullisi'ni.  C'est  le  compte  rendu  tU-iaille  ventes,  des  séances, 
des  institutions  arlisliques;  le  catalogue  fort  étendu  de  tout  ce  qui  se  publie  dans 
toute  TEnrope  concernant  les  arts;  tout  cela,  il  est  vrai,  rejeté  à  ta  fin  des  numéros, 
arrive  souvent  un  peu  tard,  après  que  la  curiosité  s'est  éteinte  ou  a  eberché  à  se  satis- 
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lilire  ailîpurs;  f»t  c'est  un  inconvénient  inévitable  dos  publications  à  loiii:s  intervalles. 

Il  y  a  autant  d'utilité  et  plus  do  mérite  a  donner  de  bonnes  descriptions  dos  pièces 
rares  cl  peu  connues  de  la  gravure,  des  dessins  enfouis  dans  les  carions  des  collec- 
tions, etc.  La  Revue  de  II.  Woodward  a  déjk  publié  des  travaux  consciencieux  de  cet 
ordie;  notamment  sur  Michei  Coxcie,  sur  Cornélius  Visscher»  sur  les  dessins  de  notre 
Poussin  qui  se  trouvent  dans  la  collection  royale. 

La  critique  développée  des  expositions  puliliqucs,  l'étude  des  ouvrages  importants 
pour  l'histoire  ou  la  théorie  do  l'art,  les  questions  relatives  à  l'organisation  du  corps 
artistique,  la  biographie,  luôino  les  procédés  matériels  employés  pour  la  coiiservaliOD 
ou  la  restauration  des  tableaux,  tout  cela  a  sa  place  dans  le  recueil. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  dessin  d'en  refoire  ici  la  laMe  des  matières,  déjà  amtx 
longue.  Nous  nous  bornerons  à  transcrire  rimpression  que  nous  a  laissée  la  lecture  des 
cinq  volnsses  publiés  jusqu'ici. 

Elle  est  tonte  .svmp^ithiqiie  comme  elle  ne  pouvait  manquer  de  l'être  en  présence 
d'efforts  sérieux  consacres  à  un  intérêt  (pii  nous  est  cher  îi  nous-mt^nies. 

Une  chose  nous  a  frappe  :  cCst  lu  large  place  faite  a  l'art  français  contemporain. 

Ainsi  le  premier  volume  qui  parut  après  la  ddture  de  notre  exposition  de  1863,  eu 
oonlenait  déjà  un  compte  rendu  asaex  détaillé,  et  qui  prouve  une  certaine  connaissance 
de  notre  personnel  artistique.  L'auteur  fort  intelligent  de  cet  article  n'a  cependant  pas 
évite  complètement  l'inconvénient  auquel  s'ex(>ose  l'étrcingcr  qui  s'informe  où  il  peut  et 
le  plus  vite  qu'il  peut.  Par  là,  il  a  été  conduit  k  donner  à  des  noms  secondaires  et  sans 
im|>orlance  la  place  qu'il  aurait  dù  n-x-rver  à  des  artistes  connus  et  ('>iinics.  Kt  tandis 
qu'il  s'étend  sur  des  peintres  dont  la  renommée  ne  dépasse  pas  le  cea'ie  de  quelques 
amis,  il  a  enUérement  omis  deux  des  principaux  succès  du  salon,  Jësu»  el  Pierre  sur 
Iss  eoÊa,  de  M.  G.  Arion,  et  le  BivoHae  arabe  a»  lever  d»  Jour,  de  M.  Fromentin. 

La  Fine  Art*  Rniew  a  encore  donné  des  biographies  étendues  de  Paul  Oelarocbe, 
d'Eugène  Delacroix,  d'Horace  Vernel;  elle  s'est  emjuise  des  efforts  (Je  nos  aquafortistes; 
elle  a  commencé  et  elle  doit  continuer  un  loni;  travail  sur  (îus)ave  Doré,  dans  ]i\\nd 
nous  relèverions  quelque  exagération  dans  l'floi^p,  s'il  ne  \alait  pas  mieux  voir  des 
étraDgers  se  tromper  dans  ce  sens  que  pcnctier  vers  le  défaut  opposé. 

Bre^  la  France  a  fourni  à  la  nouvelle  revue  le  quart  ou  le  cinquième  de  son  texte. 

Il  nous  est  agréable  de  voir  là  un  syroplèmA  de  raecroissement  que  prend  en  An- 
gleterre la  réputation  de  l'école  française,  et  un  heureux  fruit  des  expositions  univer* 
selles  qui  ont  porté  au-flelà  do  la  Manche  les  noms  et  les  œuvres  de  nos  artiste.s. 

Les  considérations  générales,  mir  les  conditions  de  l'art,  les  théories  abstraites  que 
«u^'l^'t-re  la  frcqiu  iitation  des  chefs-d'a»uvre  a|)partiennent  légitimement  au  domaine  de 
la  littérature  artistique.  Transportées  dans  la  pratique,  elles  peuvent,  il  est  vrai,  égarer 
les  artistes,  et  beaucoup  s'en  méfient  avec  raison.  Mais  elles  répondent  à  un  besoin  de 
l'esprit,  et,  si  «dles  n'exercent  pas  sur  la  création  artistique  l'inOuence  quo  leurs 
auteurs  sont  trop  souvent  enclins  ïi  leur  attribuer,  elles  résument  assez  bien,  dans  tours 
variations,  les  goûta  et  les  tendances  de  chaque  époque  et  de  clta(|ue  pays. 

A  ce  titre,  nous  arlmettons,  comme  une  application  intéressîinte  dos  idées  criiiqu.*s 
contemporaines,  un  article  sur  la  part  qui  revient  dans  la  pemlure  à  I  analyse  et  à  la 
synthèse,  et  qui  porto  la  signature  de  M.  Uamerton. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  trop  multiplier,  selon  nous,  les  travaux  tels  que  le  parallèle 
du  beau  et  du  joti,  paralllèle  traité  presque  exclusivement  an  point  de  vue  littéraire, 
el  qui,  loat  en  portant  la  marque  d'un  esprit  cultivé,  a  un  peu  le  tort  de  rappeler 
XVIII.  37 
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IX'nivcrsilc  el  le  Collégo,  La  Harpo  ot  Blair.  En  France,  il  faudrait  aujourd'liui,  pour 
hasarder  m  tel  titre,  presque  autant  de  courage  que  pour  tvoaer  une  tragédie;  et  ooat 
devons  croire  qn'en  Angleterre  on  est  moins  éloigné  des  traditions  de  llionnêle  et  rai- 
gonnante  école  écossaiâe  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle»  que  nous  ne  le  sommes  nous* 
mêmes  de  la  critique  classique  d'avant  1830. 

Cette  observation  ne  porte  aurune  atteinte  à  l'estime  où  nous  If  nons  un  recueil  tro*- 
recommandable,  qui  a  déjà  travaille  utilement  dans  l'iniériH  des  nrts,  ri  dont  il  Tant 
attendre  davantage  encore.  Nous  souhaitons  vivement,  par  exemple,  que  le  dévelop- 
pement de  sa  publicité  lui  permette  bientèt  d'encourager  plus  efficaoemeni  le  noMe 
art  de  la  gravure  dont  l'Angleterre;  autant  que  la  France,  déplore  aiyourd'hui  il 
décadence  rapide. 

Nous  souhaitons  encore  que  la  nouvelle  Revue  puisse  nous  intmrluiro  d;ins  Ips 
riclirs  collcrtions  des  ^'tandes  familles  oiJ  luni  d'olijcts  pn-rioin  >ont  Ininsniis  ilo  Lri-nc- 
raliun  eu  {^éiiéralion.  l>e  bonnes  descriptions,  quelques  reproductions  bien  faites  de 
chefs-d'œuvre  choisis  seraient  un  véritable  bienfait  pour  le  public,  et  nous  ne 
doutons  pas  que  les  heureux  possesseurs  de  ces  trésors  artistiques  ne  soient  prêts  k 
favoriser  des  publications  qui  serviraient,  en  définitive,  la  gloire  de  leur  pays  et  de 
leur  famille. 

Nos  confivres  ani^Iais,  s'ils  ont  besoin  d ' cl re  encon mirés  dans  ci'llc  vnio.  nous  per- 
mettront  de  leur  citer  notre  propre  exeini>lo,  et  le  bienveillant  aceueil  qu'ont  trouvé 
che^  nos  lecteurs  les  tentatives  du  même  genre  faites  par  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 

m 

I.  AQUAnONB. 
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HvéïiBiisifT  du  mois,  m  nW  pas  l'apparition  d'un  homme  nouveau  ou  la 
revélatioa  d'un  cheM^ceuvra  ÎDConav,  ce  n'est  pas  même  la  marche  triom- 

l>l)ale  de  la  vcnle  Poorlalos,  c'est  l'cxpoâition  posthume  (l'IIippolvle  Flandrin. 
TI  y  a  toujours  un  vif  intérêt  îi  poiuoir  ombra>«»r  d'un  sou!  regard  la  vio 
entière  d'un  artiste,  à  voir  réunies  une  fois  en  un  mt-mc  lieu  (lt»s  œuvres  divorsps,  fillos 
du  même  talent,  nées  à  de  lon^s  intervalles  et  dispersées  en  ditTerenles  mains.  Muis  l'in- 
térêt s'accroît  encore,  lorsqu'il  s'agit  d'un  artiste  mort  avant  l'iieure  et  resté  vierge  du 
contact  dangwimx  de  la  popularllé.  Alors  on  assiste  à  nne  lutte  de  l'opinion  publique 
contre  elle-mAme.  Les  hits  sont  là«  psienla,  irrécusables,  le  (aient  s'affiime  par  des 
preuves  positives,  l'évidenoe  commande.  Il  faut  que  l'opinion,  jusqu'alors  déroutée, 
s'avoue  vninouc  o(  (|u'elle  <;e  transforme  mu-*  l'empire  d'un  sentiment  d'admiration 
tardive,  pour  préparer  le  retour  do  justice  do  l'avenir. 

Hippolyte  Flaodrio  eut  à  combutlro,  lui  aussi,  de  redoutables  préventions.  Disciple 
fervent  de  TAcadémie  et  ncm  moins  ferveni  eatholi<iue,  il  demeura  toujours  fidfle  fc  cette 
double  conviction,  la  conviction  dsasiqne  et  hi  conviction  religieuse.  Son  pinceau  a 
peint  son  âme,  et  son  âme  ne  concevait  rien  de  plus  grand,  dans  Tordre  de  la  pensA», 
que  la  vérité  chrétienDe,  ~  dans  l'ordre  des  fiiUs,  que  les  traditions  de  l'fVnle.  Parcsou- 
rf'7  son  œuvre  entier,  vous  n'y  trouverez  pas  une  seule  échappée  en  dehors  de  ce 
cercle  qu'il  s'était  trncé  à  lui-môme.  Ce  n'e^l  ps  une  de  ces  nature*;  floMantoH  qu'on 
surprenne  en  flagrant  délit  de  nouveauté,  dont  on  puisse  excuser  les  éc^irls  au  nom  du 
nysièce,  ou  absoudre  les  butes  en  vertu  de  la  théorie  des  milieux.  C'est  un  bomme 
tout  d'une  pièce,  qui  a  dit  ce  qu'il  croyait,  ce  qu'il  pensait,  ce  qu'il  voulait,  qui  l'a  dit 
du  premier  jour  jusqu'au  dernier,  sans  restriction  mentale,  sans  busse  honte,  et, 
mérite  plus  grand,  sans  tnpap:e.  Son  exposition  posthume,  c'est  l'œuvre  fécond  d'une 
vie  d  artiste,  qu'il  faut  mettre  tout  entier  hors  la  loi,  ou  qu'il  faut  accepter  dans  sa 
heaxité  simple,  dans  sa  sincérité  constante,  dans  son  unité. 

fib  bien!  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  parce  que  je  l'ai  vu,  l'expérience  est  faite. 
L'opinion  accepte  l'œuvre  avec  les  qualités  qui  la  distinguent  et  ateout  l'artiste  des  dé> 
»nts  qu'il  n'a  pss  su  emprunter  h  son  époque.  D«'puis  le  45  février,  un  public 
sympathique  n'a  cessé  de  se  porter  quai  Halaquais.  Peodant4ro  trois  premiers  jours, 
dix-huit  cents  visiteurs  payants  étaînit  déjà  entrés  à  l'exposition,  sans  compter  les 
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flevfs  de  lecole  des  Beaux- Arts,  ^uliqu^■i^  de»  curtes  oni  elé  réiservées,  sur  un  désir 
exprimé,  nous  dit-on,  par  M"*  Flandrio.  Le  réàultal  de  ce  légitime  empressemeol 
flcra  d'aMurer  au  plus  jeune  et  au  {dus  inodeale  de  noe  maltnet  la  phee  d'boanenr 
qtt*jl  mérite  dans  Tart  fronçais. 

Et  comment  en  8eraitrit*liiutramenl  ?  Quel  esprit  assez  prtHomi,  quelle  rancune  asêez 
aveufile  ponrmif  ré^iîiU'r  au  rh^rmr  |V(mi<  tranl  qui  sexhale  des  œuvres  d'Hippolyle 
Flandrin,  rontiin*  le  parfum  des  fleur»?  Oublions,  je  le  veux  bien,  ses  grands  tra^-aux, 
dont  l'imporUincc  nous  (atigue,  la  frise  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  la  nef  de  Saint» 
GermaiD  des  Pmés,  représentées  à  rexposHion  seulement  par  des  dessins.  Mais  ces  des- 
sins, qui  ne  sont  jamais  qu'un  trait  de  crayon  sur  un  papier  grossier,  sans  rehauls, 
sansartiPires  d'aquarelle,  de  gouache  ou  de  pastel,  ne  vous  toucltent-ils  pas  profond^ 
ment?  N'est-ce  pas.  avec  une  exécution  aussi  simple,  la  môme  intimiit'  d'expres- 
sion, la  même  Iim|iiiii1(*  (h  sentiment  qiio  nous  admirons  tous  dans  les  dessins 
de  Le  Sueur?  Pour  moi,  —  uma.  Je  le  sais  d  avance,  il  serait  par  trop  naïf  d'espérer  la 
réalisation  de  ce  vœu  Icroéraire,  —  je  voudrais  voir  les  cadres  de  dessins  de  l'expositioo 
de  Flaodrin,  où  se  groupent,  autour  de  chaque  composition,  les  études  qui  l'ont  prépa- 
rée, passer  tels  quels  dans  le  Musée  de  Técole  française,  et,  après  le  stage  du  Loxem- 
bour;;.  \  Piiir  prendre  pince  au  Louvre,  à  côté  do  ces  autres  cadres  qui  nous  montrant 
(le  tiiêmc  chaque  épi=;oili«  de  la  vie  de  Saint-Bruno enlouré  de  études  préparatoires. 
Je  ni<  ennnais  rien  de  plus  instructif  pour  l'art,  pour  la  critique  cl  pour  l'histoire,  que 
cet  enfantement  de  la  pensée  des  maîtres. 

La  première  fois  qoMlip()olyto  Flandrin  fut  chargé  de  peintures  monumentales,  il 
s*Bstreignît  îi  dessiner  dos  cartons  de  grande  dimension,  sans  toutefois  eonsentir  à  les 
peindre.  C'était  pour  ['église  Siiint-Séverin.  Celui  qui  représent(>  lu  Cène  peut  être  cité 
comme  une  magnifique  pape.  Ailleurs,  il  >'e->l  toujonr''  contenté  des  dessins  dont  nous 
nvoT\<  p;iiié,  c'est-ii-dire  (|u'aprè?!  avoir  anèle.  i>;ir  ime  esquisse  peinte,  l'ensemble  de 
su  composition,  il  étudiait,  une  a  une,  chaque  figure  dans  son  mouvement  et  dans  sa 
draperie.  Ces  études,  de  vingt-cinq  à  trente  centimètres  de  haut,  il  les  eiécutait  d'apràs 
le  modèle  vivant  Hais  le  modèle  lui-même  copiait  l'artiste.  En  ellèt,  c'est  sur  sa  propre 
pei*sonne  que  Flandrin  chercbait  ct  le  mouvement  et  ia  draperie,  tant  il  avait  à  ottur 
de  rt'duiro  ces  sijrnes  extérieurs  ii  leur  valeur  véritable.  Il  ne  voulait  voir  dans  le  corps 
que  l'enveloppe  et  comme  le  miroir  de  li  I)e;iulé  mnritfe.  Ft  cette  h*»aulé.  où  poiiN-nif- 
il  en  ellet  1  étudier  mieux  qu  en  lui-iiiême  ?  (Quelle  âme  lui  eût  olTerl  de  tels  tre^or^  de 
sentiment?  On  comprend  quelle  force  intime  le  peintre  communiquait  à  son  geste,  quand 
ce  geste  était  l'expansion  spontanée  de  sa  pensée,  et  combien  le  vêtement  dont  il  te 
couvrait  se  modelait  sur  ses  plus  délicates  intentions.  Mais  surtout,  s'agisnii-il  d'ex- 
primer un  de  ci^s  sentiments  qui  n'ont  un  uom  que  dans  la  langue  du  «Arislianisme.  la 
foi,  la  charité,  la  douleur  d'un  Dieu,  c'est  sur  les  traits  de  son  propre  visa«re  qu'il  cher- 
chait d'iibon!  a  lire,  c'est  stm  regard  qu'il  consultait.  Ei  il  avait  raison.  Ce  regard  savait 
si  bien  le  chemin  du  ciel! 

Dans  le  dessin  du  Chrùt  exfnrmU,  vous  reoonnaltreiaans  peine  le  portrait  d*Bipp»* 
lyle  Flandrin.  Hais  le  plus  curieux  exemple  que  l'on  puisse  citer  de  cette  méUiode 
d'étude  personnelle,  c'est  le  tableau  de  soîiit  CJinV  guérisâùnt  tes  aveugles.  Là.  non- 
seulement  le  peintiv  .s'est  emprunté  s<î  tiHe  pour  la  poser  sur  les  épaules  d  une  femme 
voïNmî  de  blanc.  Mîii.'^  le  i:e>fe  du  «aitit.  (•e>ih"iix  ltra>  tendus  par  la  foi.  ees  main?  cris- 
pivs  jvar  la  xolonlt*  du  iiiinicie,  c  i-st  au  muoir  et  non  au  modèle  qu  il  les  demanda. 
<^)uand  il  eut  trouvé  ce  qu'il  rherrbait.  il  pria  son  frère  Psul  d'en  tracer  on  rapide 
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croquis.  Alors,  sdr  de  l'expression  de  sîi  pensiêe  comme  il  Pétail  de  sa  pensée  même,  il 
pur  éiudior  h  ln)>ir.  d'iipro  lii  nalure  vivante,  la  forme  extérieure  à  laquelle  il  venait 

de  rioTiiifT  lii  wo  (\c  ICsprit. 

La  pluparl  des  tnbleiiux  d  iiippoljtc  Fiiinurin  i^onl,  pour  les  uns  une  nuuveiiule, 
pour  les  aalres  «ne  surprise.  Ceux  qui  ont  pu  voir  ces  peintures  aux  salons  où  elles 
ont  paru,  ne  les  connaissaient  pas,  ou  les  ronnai^saient  mal.  Filles  de  la  nième  inspira- 
tion, il  leur  fallait  l'ataospiiére  de  feniillo  quelles  ont  trouvée  h  Texposition  du  quai 
Malaquais.  I.à,  entourées  de  leurs  sœurs,  aucune  œuvre  disponte  ne  leur  envoie  de 
fâcheux  r<»nels,  aucun  voisinage  ne  leur  ciV'o  df>s  point-  de  rom]iarai«nn  fnnrsfes.  Si 
quelqu'un  nuit  il  Hippol\li>  Khindrin,  c'est  iui-iiit'ine.  Or  il  s<'rail  su(M>rnu  dt>  iiii-r  les 
inégalités  qu'on  remarque  entre  ces  divers  tidjieaux,  peints,  les  uns  en  483i,  les  autres 
en  1864.  Y  insister,  ce  serait  vouloir  rebire  page  par  page  Thiatoire  d*un  talent  tott" 
jours  en  progrès,  depuis  le  Thésée^  qui  lui  valut  le  prix  de  Rome,  Jusqu'aux  portraits 
de  rKmpereur  et  de  M.  de  Rotbsdiild.  Cette  histoire  a  été  faiii\  rt  elle  sortirait  du  cadre 
d'un  simple  bulletin.  Contontons-nous  donc,  sans  comparer  le  Polylès,  V Euripide  et  le 
Jeune  berger  au  Jeune  homnif  nu  nfisia  au  bord  de  la  mer,  de  signaler  cette  der- 
nière tigiire,  comme  la  plus  belle  des  éludes  de  Plandrin,  et  comme  une  preuve  évi- 
dente, qu'après  iput,  et  quoi  qu'on  en  dise,  il  savait  dessiner  et  peindre  le  nu.  Quant  • 
aux  grandes  compositions  qui  datent  de  la  même  époque,  le  DmUe,  saint  Clair, 
Jéiuâ  et  les  peiits  enfûiU»,  il  sutRni  de  remarquer  combien  la  tendance  classique  y 
prédomine.  Le  drame  y  est  toujours  subordonné  à  la  beauté.  L'action  s'arrt^te  au  point 
où  elio  pourrait  compromettre  la  pondération  de  l'ensemble.  Chaque  partie  clicrclu'  ia 
pfTfei  lion  pl;i<(i([ue.  si  bien  que  le  personnage  principal  en  paraît  étouffé.  Mai>  dcja  le 
goût  académique  se  trouve  coml>attu  et  lem|)éré  par  le  sentiment  chrétien.  Dans  le 
Dante^  si  le  corps  du  poëte  florentin  se  penche  et  s'inOéchit,  c'est  sous  le  poids  d'une 
vertu  que  l'art  palén  ne  connaissait  pas,  la  charité  consolatrice  et  miséricordieuse. 
Dans  Jétu»  et  Ut  petitt  enfvnt»,  les  personnages  des  apôtres,  ajustés  avec  une  dignité 
aouveraiiu-.  t'mpt(^<sion  forte  de  la  pKqvnrt  des  têtes,  la  mèroquî  s'avance,  les  femmes 
du  seron<i  plan,  et  lo  (iliri^l  hii-m^me,  tout  s'efface  devant  ces  enfants,  auxquels  le 
i  lirisliiinisme  fait  une  place  parmi  les  hommes.  Flandrin  a-t-il  rien  dessiné  de  plus 
parfait  que  ces  bambins?  Chez  quel  maître  moderne  rencontrercz-vous  uno  image  de 
î'enbiioe  aussi  réussie  dans  ta  beauté  de  ses  formes  et  dans  la  Rsiveié  de  son  carac* 
1ère  ?  Le  salnf  Clair  guérissant  les  aveugles  peut  être  cité  comme  une  des  œuvres 
du  XIX*  ^ècle  qui  réalisent  le  mieux  le  réve  de  Flandrin  et  deSimart,  l'alltance  do  l'art 
classique  et  de  l'art  chrétien.  Là,  l'expression  et  la  beauté  sont  deux  sœurs  qui  se 
font  valoir  Vnm  pnr  l'niittp.  M;iis,  pi  l'on  veut  \'oir  jusqu'où  Flandrin,  dominé  par  le 
sentiment  n>liL-icii\,  ii  pu  imiiUt  I  énergie  contenue  de  l'expression,  il  faut  regnrder 
longtemps  cette  Maler  dolorosa,  muette,  résignée,  debout,  et  cependant  brisée  par 
une  immense  douleur.  L'étude  des  peintures  murales  d'Ainar,  deSaintpfaul  de  Nîmes, 
de  Saint-Vincent  de  Paul  et  de  Saiiit«Germain  des  Prés  montrerait  mieux  encore  ce 
talent  convaincu  et  opiniâtre  marchant  toujours  i  la  conquête  de  son  idéal,  le  drame 
chrétien  dans  la  forme  ^«oque  ou  romaine,  idéal  qu'il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de 
<îai«ir  avrc  une  puissance  incompfinibie.  Voyez  lo  nan'usmient  de  saint  Pnttl.  l'une 
dps  peititiiri's  (Je  Nimes,  représentée  seulement  ii  ^t■\(ln^il:oIl  p;ir  une  liiho^'riipliie,  un 
simple  irait  que  Flandrin  lui-même  a  jeté  sur  ia  pierre.  .Mais  quelle  éloquence  dans  ce 
trait!  On  ne  sait  si  l'on  s  sons  les  yeux  la  reproduction  d'une  intaille  antique  ou  d'une 
frasque  des  Catacombes. 
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Le  porlraitf  en  rapprocbanl  sans  <x'âj»e  Ilippolylo  Flandriii  do  lu  nature,  contribua 
beaucoup  i  lemaininiir  i  distance  éplft  d'un  clasftiebme  absolu  el  d'un  nviticisoie 
éiroit.  L*habilode  des  modèles  mercenaires  nn  pousse  que  trop  an  premier  de  ces 

pxrôs.  fl  si,  p<  ur  I  ovilor,  lo  jx'intrc  cetij»  de  consulter  la  nature,  il  tombe  bien  vile 
dans  \v  sr  rniu).  nann  iit"  presque  rbaque  jtnir  en  prrspnce  d'un  modèle  vivant  «  t  pen- 
s.itit,  Flandrm  étudiait  de  pns  la  phjsionomie  liiuii.niic  et  apprenait  à  la  n»ractéri>pr 
de  plus  en  plus  par  des  traits  spei-iaux.  Au&^i  sa  dernière  œuvre,  datée  du  mois  de 
février  1864,  a  été,  non  pas  une  étude  do  nu,  mais  une  tète  d'expression. 

L'exposition  réunit  quaraale  portiaiis  d'Hippolyle  Flandrin.  Je  ne  pub  k»  passer 
tous  en  revue.  Il  nVn  est  pas  nn  peul-ètre  qui  ne  se  distingue  par  une  parltcolarilé 
intéressante.  Les  prcforences  individuelles  ont  bo  ni  j«»u  il  les  classer,  à  les  opposer  i"un 
à  l'autre.  Celui-ci  lient  pour  le  portrait  de  .1/'"^^  ()H<iint\  une  madone,  dont  le- admi- 
ral)les  mains  ont  été  jM  iutes  en  une  séance,  celui-là  pour  .V""  Hroelnutnit.  naiure  in- 
saisissable, fixée  dans  un  nuaj^e  de  Ions  gris.  Tel  persiste  à  placer  au-dessus  de  tout  U 
JtwM  fiUé  à  VtÊiUet,  tel  aulre  refiiae  i  ce  tableau  femeux  une  primauté  qu'il  accorde 
à  JT^  te  emuneSieyi»  ou  à  Jf^  la  diicheue  «TAifen.  JU*^  Twel,  CoUm,  ont 
chacune  leurs  partisans^.  Hais  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  reconnaître  dans  le  portrait 
de  M'"'  Lrgi-iitil  imo  des  rvuvres  les  plus  parfaiti'S  en  co  genre  qu'ail  si^^nees  Hippo- 
lyte  Flandrin.  La  Liràco  de  la  po^e,  Ip  iznùl  pxquis  de  l'ajuslpmefif.  le  des'^in  de  la  litc 
et  de&  maios,  tout  concourt  à  rallier  les  opiiuon.s  diverses,  tout,  jusqu  aux  bonnca  (or- 
lunn  de  la  coideur.  En  voyant  celte  robe  de  vdoura  si  douce  à  Tmit,  on  se  souvient 
de  la  lettre  oik  le  peintre  recomRuinde  à  son  élève  Lamotbe  de  peindre  le  vêtement 
de  je  ne  sais  plus  quelle  ssiote  d'un  beau  noir  qui  prenne  bien  la  tumière. 

U  n'y  a  qu'une  voix  pour  admirer  le  portrait  de  1/"'  lUthard.  Jamais  Flandrin  n'a 
rien  jn-int  de  plus  ferme,  de  plus  carré,  que  cette  (illette  (  n  hé^niiii  bhmr,  qui  \ouâ 
regarde  d'un  air  curieux.  Plus  d  un  portrait  d  homme  pàiit  a  cote,  lit  wjX'ndant 
quelle  riclie  galerie  de  physionomies  contemporaines,  toutes  marquées  au  corn  de  leur 
temps,  toutes  oiodernes  par  le  caradère,  classiques  par  rinlerprétation  élevée  et  sobre, 
et  vivantes  par  fa  sincérité  du  sentiment,  que  cette  suite  qui  commence  k  M.  Reisel 
et  nous  montre  tour  a  (our  M.  VarcolHer,  MM.  Oasitf,  M.  Thiac,  M.  Broelmann,  le 
prttire  .\(i/)i>l/-'o)i ,  .]/.  le  rnmtr  Walricski,  .1/.  CatteauT.  M.  le  rnmtp  Duchàtet, 
AI.  Casiiiiir  lU'rirr .  l'eiiiiii'ieur  \iipolt'0/i  ///et  M.  le  baron  de  Hoifi<rlnlil .  f.e  der- 
nier ])eint  à  lui  .<^'ul  tttute  une  eiK>que.  Jamaii»  Daumicr  n'enferma  un  torse  du 
siède  dans  un  gilet  plus  caractéristique. 

Cet  esprit  de  vérité,  qui  ne  néglige  aucun  détail,  et  qui  les  rriève  tous  par  le 
grand  goût  du  dessin,  je  l'ai  entendu  reprocher  à  l'artiste,  comme  si  Poussin  n'a\  ait 
pas  dit,  pour  expliquer  sa  propre  force,  une  parole  profonde  :  «  Je  n'ai  rien  négligé.  »  On 
a  mi^me  à  ce  sujet,  prononré  le  gro^^mol  de  photografihie.  A  co  compte,  tous  le^  entnd* 
maîtres  du  purlrail  n'uni  oie  que  de  puissants  photographes,  tous,  depuis  Kaphat'l 
jusqu'à  La  Tour,  depuis  Franz  Hais  jusqu'à  M.  Ingres,  sans  parler  des  Bronzino,  de» 
Albert  DQrer,  et  de  quelques  autres.  Hais  notre  siècle  phologiapbe,  qui  veut  parteut 
la  vérité  stricte,  seraitril  Jnenvenn  à  reproeber  à  l'art  de  ne  pas  tester  aaaex  dans  k» 
limbes  de  l'à-peu-près  ? 

Trois  porlr.iiis  (niippolyte  Flandrin  par  hii-iiu*ine  achèvent  de  peindre  l'arlisie. 
Le  preiiiMT  (iale  de  i840  :  pauvre  alors  et  m, il  juL-e.  il  jetait  un  sombre  regarti 
sur  l  aveiiir,  qu  il  voyait  gros  de  luttes,  d  épreuves,  de  déboires.  Le  dernier  est  de 
4M3.  Il  aUail  partir  pour  Rome,  il  allait  mourir.  Avant  de  quitter  l'art  qu'il  aimait 
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mttint  q<io  la  vie,  d'une  main  émue  il  saisissait  la  toile»  et  y  jetait  l'image  de  ses  traits 
animés  \m  la  fièvre  du  départ. 

L'exposition  posthume  d'Hippolytc  Plandrin  auru,  je  le  répète,  on  dépit  d'opposi- 
Uons  mesquin^  un  résultat  certain,  celui  de  le  mettre  I  son  rang  dans  ropinion  et 
dans  Tbistoire.  lyantrcs  individualités,  trop  encensées,  devront  descendre  du  pié- 
destal oû  un  engouement  passager  les  n  portées.  Pour  moi,  je  ne  saurais  placer  au» 
dessus  de  ce  maître  si  grand  et  si  doux,  que  deux  hommes,  M.  Ingros  et  Eugène  Dela- 
croix. 

Si  du  quai  Malaquai.s  noti«  pa««ons  à  la  rue  de  Choisonl.  un  ;iutro  spoctacle  nous 
attend,  un  autre  cnseigneint'itt,  un  autre  plaisir.  Ce  n'e.si  plus  le  grand  art  avec  se.< 
solennelles  beautés,  c'est  l'art  fiimilier  arec  ses  adorables  fantaisies.  Après  YOrtUorio 
sacré  tl  y  a  place  encore  pour  la  mu«que  de  chambre.  L'exposition  du  Cercle  de 
l'Dnion  des  Arts  a  tenu  les  promesses  que  nous  avons  Taiics  pour  el[<\  l'Ile  nous 
montre,  à  pou  pns  ;iu  complet,  les  vétéran-;  dos  •^iIorH  d'il  y  a  vingt  ans,  les  quatre 
D  iIp  1840,  successeurs  dos  tpiatre  G  de  IX.'0.  r)'l.irroix.  Decamps,  Dinz  et  Dupré, 
et  puis  Troyon,  et  (labat,  et  Corot,  et  Rousseau.  Quel  plaisir  de  les  relrouver  là,  tels 
que  nous  les  rappelle  un  lointain  souvenir,  de  les  revoir  non  pas  dans  leurs  efforts  des 
derniers  jours  ou  dans  des  ébauches  pompeusement  encadrées,  mais  dans  les  œuvres 
viriles  de  leur  bon  temps,  dans  des  tableaux  consacrés  par  le  suoofts  et  désormais 
célèbres!  Les  Singes  experts  vl  îo  Café  turc  de  l)ecam[)S,  V Assassinat  de  l'érvque  de 
f.ù'tlf  (]<•  D'^Iiu-ioix,  lo  Ufi'ilin  (le  Tro\on,  la  ne^rp»!/'  (Irs.  nnlit'nn'cnx  de  Dia/.,  lii 
tci  nir  en  Xormandie  de  Dupré,  ol  si's  Aninin  iJ'  s'ahri-nvunl  h  une  mure  sous  de 
grands  arbres,  le  Curé  dtuis  wi  chemin  creHJc  de  Théodore  Uousseau,  le  Buisson 
de  Cabat,  la  Vu»  d»  La  Ro^Ue  et  te  PaysagB  italieH  de  Corot,  voilk  tes  classiques 
de  la  peinture  de  chevalet.  Les  décrire  une  fois  de  plus  deviendrait  superQu.  La  plu- 
part ont  été  gravés  dans  la  GazéU»  de*  Beaux-Aris.  Un  coup  d'csil  jeté  sur  la 
gravure  rappellera  au  lecteur,  mieux  que  hi  description  la  plus  minutieuse,  ces  pages 
ni'i  <^'«'-(  :iPRrmé  avec  tant  d'éclat  l'art  nouveau  du  xix'  siècle.  Avant  les  peintres  qui  les 
ont  -i^iKH'^,  l'école  française  a  eu  ses  grandeurs;  en  même  temps  qu'eux  elle  a  eu  des 
gloires  plus  hautes.  Mais  enfin  c'est  à  ces  maîtres  du  chevalet  que  revient  1  honneur 
d'avdr  inlrodmt  dans  l'école  française  un  art  qu'elle  connaissait  peu,  malgré  l'eflbrt  du 
siède  dernier,  et  que  les  Hollandais  seuls  ont  possédé  i  un  degré  aussi  éminent  de 
puiseatioe  et  de  charme. 

Chacun  d'eux  se  complète  d'œuvres  moins  célèbres  et  non  moins  intéressantes. 
Delacroix  a  sept  t;aWeaux,  parmi  lf>;quels  une  (vrrie,  Perxr'r  df'lirrnnt  Andromède. 
Decamps  en  a  qn  itm,  entre  autres  son  paysnizc  héroïque  fie  l'oli/jifième,  cotilni>tc 
sissant  à  côté  du  Café  turc.  Diaz  en  a  six,  un  Iteau  pa\sago  de  Funlainebicau  et  un  de 
ces  sujets  amoureux  dont  la  couleur  vénitienne  semble  dérobée  h  Yéronrse.  Troyon  en 
a  quatre,  Bousseau  en  a  six.  Le  Tm^w  de  moutmi»,  du  premier,  te  i^onl,  ia  Ctoi- 
riire.  Je  Paytage  après  ta  pttiie  du  second,  sont  de  ces  bijoux  déjà  bien  précieux  par 
eBx-iri(^mo>.  auxquels  s'ajoute  encore  l'émail  du  temps. 

Autour  de>  chefs  se  groupent  les  lieutenants.  M.  r>,jubigny  opprwp  h  son  Pa>/sage 
marécageux,  tout  brillant  de  ces  verts  qu'il  trouvait  jadis  sur  sa  jialf^tte,  iino  Plnge 
dê  YiUersviiie  dont  rinipressiou  triste  et  solennelle  est  à  peine  ron>pue  par  une 
pâle  édalrcie  de  aoleiL  M.  Fromentio,  toiyou»  alerte,  court  les  champs  de  la  Kd>ylie 
avec  un  FttMcowiter  et  des  Ckuêmtn  de  eanglier,  c'est-è-diro  avec  ces  chevaux 
arabes  quHl  peint  si  vifs  et  si  légers,  mais  qu'il  jette  trop  dans  le  même  moule. 
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M.  Meiasonier  exposie  une  foi»  de  pli»  «a  Confidmeey  et  ce  /eiiw  homm 
êimant  qui  restera  comme  le  type  de  sa  meilleure  maniera  :  il  y  a  joint  un  Seigtuw 

de  la  courdet/enri  II  et  un  FUeur,  tableautin;»  d'une  moindre  Importance,  ou  l'on  voit 
le  peintre  en  quôli*  d'offi'f-:  notivo;tii\.  M.  Gltoiiii\  liiin-;  son  Foyer  Thèàlre  antique, 
continue  ce  mot-à-mot  <it>  I  iintiquitc  i,'ii'i  (iin'  et  i rnii.iinc,  ijui  tni  a  déjit  joue  de  si 
vilaine  ^uur^.  (lumbicn  je  préfère  son  Amaale  fuiscint  le  kiol  sur  un  divan,  à  l'ombre 
transparente  d'un  moucharaby,  dont  la  grille  de  bois,  curieui^meut  découpée,  t^itui^c  la 
lumière  1  Enfin  H.  Iliilet,  pliia  campagnard  que  jamais,  chante  à  sa  façon  le  Retoutdu 
labewwt  et  VAngtla»,  lourdes  bucoliques  qui  ont  beureusemenl  leur  excuse  à  coté, 
dans  le  tableau,  plus  fin  et  plus  COlorA,  de  la  Univeuse.  Une  admirable  aquarelle  de 
M"*  BonliPtir  nou«î  montre,  en  pleine  soIilu«]<*  -lUo^ln-,  drtix  rho\reuil<,  Torfille 
et  1  «i'ii  au  guet.  C  t'>!  ;iu»i  p  u  une  aquarelle  ldr}.'eiaen(  luutIttM'  (|uo  M.  Hipp.  Hcllangé 
annonce  son  tableau  du  piuctidiii  salon,  les  Cuinussiers  de  iV'aterloo.  hntm,  puur 
n'oublier  personne,  je  dois  citer  encore  le  beau  portrait  de  femme  de  S.  Rodakowdti, 
que  ne  foit  pas  pélir  le  voisinage  redoutable  du  portrait  du  comte  de  La  Riboisiére, 
peint  par  Gros  en  4815,  et  la  VioieUe  de  M.  Couture,  élude  grasse  et  soutienne  d'un 
talent  trop  toi  éclipsé.  Encore  a'at-je  nommé  ni  M.  Hébert,  ni  II.  Pila,  ni  M.  Btda,  ai 
31.  Eugène  Lami. 

La  jeune  géncrtition  n'est  repn'senloe  que  jwr  un  petit  nombre  de  toiles.  Nous 
reverrons  sans  doute  au  procitain  s<don  les  Cftevaiix  f  uijanl  m  incendie  de  M.  Schrejer 
les  LaquuU  nmain*  de  U.  Heilbuth.  la  Caravane  de  M.  BeHy,  el  les  JritficteHS  de 
H.  Ribot.  Mais  fauit-il  attendre  jusqu'alora  pour  féliciier  ce  dernier  d'un  progrès  évi- 
dent? S'il  n'a  pas  complètement  déban-as>é  mi  palette  de  la  suie  dont  il  s'était  plu  à  h 
couvrir,  du  moins  a-l-il  su  y  trouver  des  tons  de  chair  ii  peu  prés  frais  et  plus  voisins 
de  la  nature.  C'est  surtout  à  M.  Ribot  el  ii  ses  proches  qur  |i<ni\rMt  profiler  les  exposi- 
tions intimes,  telles  que  celle  de  la  rue  du  Cliuiseui.  Ko  muiilr.uil  a  la  fois  des  œuvres 
d'hiec  consacrées  par  la  renommée,  et  des  oeuvres  d'aiyourdliui  à  peine  sorties  ds  Pale- 
lîer,  elles  indiquent  k  ta  peintura  de  chevalet  la  voie  du  succès  légitime  et  modifient 
les  vues  trop  entières  des  artistes  personnels.  Tel  débutant  qui.  au  salon,  entouré  de 
tableaux  aussi  jeunes  que  les  siens.  [>ourra  s'enlèter  dans  l'imitation  ou  le  parti  pris, 
est  bien  forcé  de  s'.imcnder  lorsqu'il  se  voit  an  miliett  de-*  hommes  qu'il  est  le  pre- 
mier à  nommer  ses  mai  ires.  Ou  ri^jelle  l'exemple  des  anciem^  du  Louvre,  on  proscrit 
les  contemporains  engagés  smis  la  bannière  de  l'Instîlut.  Hais  une  le^n  doonée  par 
Delacroix,  par  Decamps,  par  Dias,  par  Couture^  comment  s'y  soustraire,  sans  mettre 
les  torts  de  son  oôlé?  l^s  vieux  [tarants  peuvent  être  taxés  de  radotage»  las  jeunes 
d'étourderie;  mais  qui  résistera  à  l'éloquence  d'un  oncle  miilionnairo? 

Les  deux  expositions  du  (pMÏ  Maî^quais  et  de  la  rue  de  Chois<'ul,  si  différent*^*  p^r 
leur  objet,  >i  semblables  par  leui  ie.>ullat,  puisqu'elles  appellent  l'une  et  i  autre  le  con- 
trôle de  l'opinion  publique  sur  des  productions  remarquables  de  l'art  frauçais,  nous 
suffiront  pour  aujourd'hui.  Laiaaons  intact  le  chapitre  des  livres,  des  ventes,  de»  non« 
velles.  Plèt  h  Dieu  que  chaque  mois  nous  apportât  do  pareilles  fêtes  I 

LioX  LA  G  HA  NUE. 


u  OinclMT  :  UMILB  OAUCHON. 


rAKl«.       J.  CI.AVB.    HlfBlItBVB,  BOS  BAIIIT-BBMOIT,  T 
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LIVRE  TROISIKME. 


PEINTURE 


I. 


..A  PEIMLRE  EST  L  ART  D  EXPRIMER 
TOUTES   LES  CONCbPTIONS  DE   l'aME  AU   MOYEN  DE  TOUTES  LES  RÉALITÉS 
UE    LA    NATURE  ,    REPRÉSENTÉES    SUR    UNE    SURFACE  UNIE, 
DANS  LEURS  FORMES  ET  DANS  LEURS  COULEURS. 


Ux  nouvel  ordre  de 
choses  va  s'olTrir  à  notre 
vue.  L'univers  va  passer 
devant  nos  yeux,  et  dans 
les  spectacles  de  l'art,  le 
principal  personnage  du 
drame,  l'homme,  va  pa- 
raître, accompagné  de  la 
nature  entière,  qui,  sem- 
blable au  chœur  de  la 
tragédie  antique,  répon- 
dra par  ses  harmonies 
aux  sentiments  qu'il  ex- 
prime, répétera  ou  tra- 
duira ses  pensées,  lui 
prêtera  le  prestige  de  sa  lumière,  le  langage  de  ses  couleurs,  et 
formera ,  pour  ainsi  dire ,  un  écho  prolongé  à  tous  les  accents 
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de  l'ànie  humaine.  Ce  prodige,  c'est  la  peinture  qui  l'accomplira. 

Sortis  de  leur  commun  berceau,  l'architecture,  deux  arts  se  soat 
dégagés  l'un  après  l'autre  des  entrailles  maternelles  :  la  sculpture  d'a- 
bord, la  peinture  ensuite.  Celle-ci  n'est  dans  l'origine  qu'une  coloration 
des  surfaces  du  temple  et  de  ses  reliefs,  coloration  symbolique  plutôt 
qu'imitative.  Plus  tard,  elle  se  détache  des  murailles;  elle  devient  an  art 
indépendant,  vivant  de  sa  vie  propre,  mobile  et  libre.  Cependant,  lors 
même  qu'elle  est  parvenue  à  son  émand|>ation  complète,  elle  ne  joue 
encore  qu'un  rôle  secondaire.  L*art  par  excellence  de  l'antiquité  mytho- 
logique n'a  pas  été,  n'a  pas  pu  être  la  peinture,  et  il  nous  est  permis  de 
l'affirmer  par  induction,  bien  que  le  temps  n'ait  respecté  aucun  morceau 
de  peinture  antique,  si  ce  n'est  pourtant  les  peintures  de  Ponipéia,  qui 
était  une  ville  grecque  par  son  génie  et  son  atticisme.  Sous  l'empire  de  la 
mythologie  qui  ramenât  à  rbomme  toute  la  création,  et  qui  ne  voyait 
dans  les  dieux  que  des  hommes  parfaits  rendus  immortels  par  la  beauté, 
Vart  préféré,  Tart  dominant  dut  être  la  sculpture.  Ces  bdlës  réalités,  les 
fleuves,  les  montagnes,  les  arbres  et  les  fleurs,  le  ciel  infini,  la  mer  Im- 
mense, n'étment  représentées  que  par  des  formes  humaines.  La  Tm 
était  une  femme  couronnée  de  tours;  l'Océan  et  ses  profondeurs  étaient 
figurés  par  un  dieu  violent,  suivi  de  tritons  et  de  néréides;  ses  mugisse- 
ments n'étaient  que  le  son  des  conques  marines  où  soufllaient  des  mon- 
stres à  moitié  hommes.  L'écorce  du  chêne  cadiait  la  pudeur  des  hama- 
dryades;  la  verte  prairie  était  une  nymphe  couchée,  et  le  printemps 
lui-même  portait  le  nom  et  la  tunique  d'une  jeune  fille.  Gomment  la 
peinture  pouvait-elle  briller  de  son  édat  et  posséder  son  éloquence, 
lorsqu'O  manquait  à  ses  représentations  toute  cette  nature  qui  con- 
tient en  elle  le  trésor  de  la  lumière,  et,  dans  ce  trésor,  l'écrin  des 
couleturs? 

Que  s*est-0  donc  passé,  et  pai-  quelle  évolution  la  peinture  a-t-elle 
repris  la  première  place?  Nous  l'avons  dit  :  c'est  le  christianisme  qui  a 
supplanté  la  sculpiui  c,  en  préférant  à  la  beauté  du  corps  la  beauté  de 
îftme.  Du  jour  où  une  religion  pleine  de  terreurs  et  imprégnée  d'une 
poésie  méhmcolique  succède  à  h  sérénité  du  paganisme,  l'artiste  n*a 
plus  au-dessus  de  sa  tête  qu'un  dieu  invisible,  et  devant  lui  des  êtres 
tourmentés  et  mortels.  Descendu  de  son  piédestal,  Thomme  retombe  au 
milieu  des  accidents,  des  épreuves  et  des  douleurs  de  la  vie.  Le  voilà 
qui  est  replongé  dans  le  sein  de  la  nature.  II  :iorte  le  costume  du  temps 
où  il  vit,  et,  sujet  aux  influences  du  ciel  qui  l'a  vu  naître  et  du  paysage 
qui  rentonre,  il  en  reçoit  les  impressions-,  il  en.reflète  les  oooleun.  L'ar- 
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tîste  de^Ta  donc  représenter  la  figure  humaine  dans  ce  qu'elle  a  d'intime, 
de  particulier  et  même  d'accidentel  :  pour  cela  le  plus  convenable  des 
arts  sera  la  peint  n  n.  parce  qu'pUp  fournit  h  l'expression  des  ressources 
immenses  :  l'air,  1  espace,  la  perspective,  le  paysage,  la  lumière  eti'om- 
iMre,  enfin  la  couleur. 

Dans  le  domaine  de  la  sciil|)ture  païenne,  l'iiouinie  était  nu,  tran- 
quille et  beau:  dans  les  régions  de  la  peinture  chrétienne,  il  sera  trou- 
blé, pudique  el  vêtu.  Lauudilé  le  fait  maintenant  rougir;  la  chair  lui  fait 
honte  et  la  beauté  lui  fait  peur.  Ses  jouissances,  il  les  placera  désormais 
dans  le  monde  moral;  il  lui  faudra  un  art  ex[)ressii,  un  art  qui,  pour  le 
toucher  ou  le  ravir,  emprunte  toutes  les  imafres  de  la  création.  Cet  art 
sera  la  peintur»'.  (Chargée  d'exprimer  les  seniiments  intérieurs,  la  pein- 
ture n'a  pas  îif  l  iii  des  trois  dimensions  comme  la  sculpture.  Fidèle  à  sa 
destination  priuuuve,  qui  était  d'orner  les  murailles,  elle  s'exerce  uni- 
quement sur  des  surfaces  unies,  qu'elles  soient  planes,  concaves  ou 
convexes,  car  la  simple  apparence  lui  sufiU  et  doit  lui  suffire.  Pour- 
quoi i'  Parce  (jue,  si  elle  était  palpable,  elle  deviendrait  !a  sculpture.  La 
réalité  cubique  enlèverait  à  l'image  ce  qu'elle  a  d'essentiellement  spi- 
rituel et  retiendrait  le  vol  de  l'âme.  Encadrée  dans  les  choses  réelles,  son 
expression  manquerait  d'unité;  elle  serait  contredite  par  le  spectacle 
changeant  de  la  nature,  par  la  lumière  du  soleil  qui  sans  cesse  varie  ;  et 
ses  couleurs  factices  pâliraient,  s'éteindraient  devant  celles  du  coloriste 
par  excellence.  statue,  élevée  tantôt  sur  un  piédestal,  tantôt  sur  le 
chapiteau  d'une  colonne,  ou  ijten  isolée  dans  sa  niche  qui  lui  fait  un  fond 
et,  pour  ainsi  dire,  une  demeure,  la  statue  a  une  existence  iudépeudante 
et  séparée;  elle  est  à  elle  seule  tout  uu  monde.  Monoelirome,  elle  forme 
un  contraste  avec  toutes  les  colorations  naturelles  qui ,  loin  de  nuire  à 
son  unité,  la  font  ressortir,  la  rendent  plus  frappante.  Au  contraire,  le 
peintre  ayant  h  représenter,  non  pas  i.uu  des  situaiiait.^,  comme  la  scul- 
pture, que  des  ariions,  et  toutes  les  scènes  infiniment  variées  qui  se  pas- 
sent sur  le  théâtre  de  la  vie  ;  le  peintre,  dis-je,  a  i)esoin  de  choisir  la 
nature  qui  encadrera  ses  personnages;  il  a  besoin  de  se  créer  à  lui  nit me 
les  moyens  de  caractériser  le  spectacle  et  d'en  compléter  l'expression, 
c'est-à-dire  la  lumière  et  la  coideur. 

La  couleur,  disons-nou.s,  elle  est  en  peinture  un  éléme/U  ebacnliel, 
presque  indispensable,  puisque,  ayant  <à  mettre  en  scène  toute  la  nature, 
le  peuiire  ne  peut  la  faire  parler  sans  lui  emprunter  son  langage.  Mais 
ici  se  présente  une  distinction  profoiulc.  Les  êtres  intelligents  ont  une 
langue  h.  eux  qui  se  traduit  par  des  sons  articulés  ;  les  êtres  organisés, 
tels  que  les  animaux,  les  végétaux,  s'expriment  par  des  cris  ou  par  des 
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fonnes,  des  contours,  des  allares.  Au  contraire,  la  nature  inorganique  a 
pour  tout  langage  celui  des  couleurs.  C'est  uniquement  par  sa  couleur 
que  telle  pierre  nous  dit  :  je  suis  un  saphir,  je  suis  une  émeraude.  Si 
le  peintre  peut  au  moyen  de  quelques  traits  nous  donner  une  idée  claire 
des  animaux  et  des  végétaux,  nous  faire  à  l'instant  même  reconnaître 
un  lion,  un  cheval,  un  peuplier,  une  rose,  il  lui  est  absolument  impos^ 
sible ,  sans  le  secours  des  couleurs ,  de  nous  montrer  une  émeraude  ou 
un  saphir.  La  couleur  est  donc  ce  qui  caractérise  tout  parUculiérement 
la  nature  inférieure ,  tandis  que  le  dessin  devient  le  moyen  d'après^ 
sion  de  plus  en  plus  dominant,  à  mesure  que  nous  nous  élevons  dans 
l'échelle  dea -êtres.  Voilà  jiourquoi  la  peinture  peut  quelquefois,  et  par 
exception,  se  passer  des  couleurs,  si  par  exemple  la  nature  inorganique 
et  le  paysage  sont  insignifiants  dans  la  scène  représentée,  ou  inutiles. 

Ainsi  se  trouvent  vérifiés  un  à  un  tous  les  membres  de  notre  défini- 
tion, l'un  n'étant  que  le  corollaire  de  l'autre. 

La  peinture,  si  souvent  et  si  longtemps  définie,  «  Timitation  de  la 
nature,  »  avut  été  par  là  méconnue  dans  son  essence  et  réduite  an  réle 
que  remplirait  la  photographie  coloriée.  Le  but  a  été  confondu  avec  le 
moyen.  Aussi  une  telle  définition  n'a-t-eUe  pu  se  maintenir,  du  jour  où 
est  née  cette  science  du  sentiment  que  nous  appelons  l'esthétique,  du 
jour  où  elle  est  devenue  presque  un  art.  11  n'est  pas  un  seul  critique 
maintenant,  ni  un  seul  artiste,  qui  ne  voie  dans  la  nature,  au  lieu  d'un 
simple  modèle  à  imiter,  un  thème  aux  interprétations  de  son  esprit. 
Celui-ci  la  considère  comme  un  répertoire  d'objets  riants  ou  terribles,  de 
formes  gracieuses  ou  imposantes  qui  lui  serviront  à  communiquer  ses 
émotions,  ses  pensées.  Gelui4à  compare  la  nature  à  un  clavier  sur  lequel 
chaque  peintre  vient  jouer  à  son  tour  une  musique  selon  son  coeur,  llûs 
personne  aujourd'hui  ne  consentirait  à  définir  la  peinture  par  l'imitation 
et  à  confondre  ainsi  le  moyen  avec  le  but,  le  dictionnaire  avec  l'élo- 
quence. 

Si  la  peinture  était  une  simple  imitation,  son  premier  devoir  serait  de 
peindre  les  objets  dans  leurs  dimensions  véritables.  Les  figures  colossales 
lui  seraient  interdites  aussi  bien  que  les  miniatures,  car  les  unes  et  les 
autres  sont  plutôt  un  symbole  qu'une  imitation;  elles  sont  une  image 
commémorative  plutôt  qu'imitaUve.  Il  faudrait  donc  condamner  les  pro- 
phètes  de  Hichd-Ange  ausû  bien  que  les  figurines  de  Terbuig,  et  ces 
petits  pâturages  de  Paul  Potter  où  les  bœufs  ne  sont  pas  plus  grands  que 
la  main.  Réduites  ou  agrandies  à  ce  point,  de  telles  figures  sortent  du 
monde  réel  et  ne  s'adressent  qu'à  l'imagination.  L'esprit  seul  les  rend 
vraisemblables.  S'il  est  vrai,  par  exemple ,  qu'un  homme  ou  un  animal 
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peuvent  paraître  aussi  petits  que  la  main,  quand  ou  les  aperçoit  de  très- 
loin,  il  est  vrai  aussi  que  l'œil  les  voit  alors  d'une  mani^re  tr^s- confuse. 
Or,  prenant  ici  le  rebours  de  la  \  érilé,  le  peintre  précise  d'autant  plus  ses 
imag:es  qu'elles  sont  enfermées  dans  un  cadre  i)lus  étroit,  et  il  doit  les 
préciser  puisqu'elles  ne  seront  vues  que  de  près.  De  façon  qu'à  l'inverse 
do  la  nature,  qui  affirme  la  distance  par  le  vague  de  ses  formes,  l'artiste 
contredit  i'éioignement  par  la  précision  des  siennes.  Cliarun  pourtant  se 
prête  volontiers  à  ces  belles  fictions,  chacun  est  secrèlcwient  averti  que 
la  peinture  est,  non  pas  le  pléonasme  de  la  réalité,  mais  l'expression 
des  âmes  par  riniitation  des  choses.  Ainsi  ce  n'est  plus  l'art  qui  tourne 
autour  d'>  h  nature;  c'est  la  nature  qui  tourne  autour  de  l'art,  comme 
la  terre  autour  du  soleil. 


SANS  AVOIR  POUR  BUT  M  l'uTILITÉ  NI  LA  MORALE, 

I.A  priNTcnK  EST  cxPABLf:  n'^i.EVKR  l'amk  i)i;5  nations 

PAR  I.A  DIO.MTÉ  i>E  SES  Si'EC  T  AC I.  ES ,  ET  l)F.  MORALISER 
LES  HOMMES  PAA  SES  VISIBLES  ENSEIGNEMENTS. 


On  raconte  qu'un  peintre  grec  ayant  représenté  dans  un  de  ses 
tableaux  Palaiiiède  mis  à  inorl  pai-  ses  amis  sur  la  j-ierfule  dénoncialion 
d'ilysse,  Alexandre  le  Grand,  toutes  les  fois  qu'il  jetait  les  yeux  sur  ce 
tableau,  devenait  tremblant  et  pâle,  parce  qu'il  se  rappelait  eu  le  \  oyant 
que  lui-nièuu'  il  avait  donné  la  mort  h  son  ami  Clilus.  Ce  trait  qui  se 
renouvelle  tous  les  jours  dans  la  vie,  de  mille  manières,  fait  comprendre 
la  force  des  enseigiieinents  que  la  peinture  peut  contenir.  Sans  être  ni  un 
Miissionnaire  de  la  religion,  ni  un  professeur  de  morale,  ni  un  mo\cn  de 
gouvernement,  la  peinture  nous  moralise  parce  qu'elle  nous  touche  et 
qu'elle  peut  éveiller  en  nous  de  nobles  aspirations  ou  d'utiles  remords. 
Ses  ligures,  dans  leur  éteruel  silence,  nous  |)arlent  |)lus  haut  el  plus  fort 
que  ne  le  feraient  le  philosophe  vivant  ou  le  moraliste  qui  .seraient  des 
hommes  semblables  à  nous.  Leur  immobilité  met  notre  esprit  en  mou- 
vement. Plus  persuasives  que  le  peintre  qui  les  a  créées,  elles  perdent  le 
caractère  d'un  ouvrage  liuniaiu  parce  qu'elles  semblent  \  ivre  d'une  vie 
supérieure  et  appartenir  à  un  autre  monde,  au  monde  ideai.  morale 
que  la  peinture  nous  enseigne  est  d'autant  plus  entraînante  qu'au  lieu  de 
nous  être  imposée  par  l'artiste,  elle  est  déi!;a<!;ée  par  nous-mêmes,  de  sorte 
que  le  s^icctateur  la  respecte  et  l'admire  parce  qu  il  la  regarde  comme 
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son  propre  ouvrage.  11  croit  l'avoir  découverte  et  il  s'y  soumet  voloDti^, 

s'imaginant  n'obéir  qu'à  sa  pensée. 

Voilà  comment  la  peinture  moralise  les  peuples  dan-,  .-.a  muette  élo- 
quence. Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature  de  ses  images,  elles  profiienl 
toujours  à  l'esprit,  d'abord  parce  qu'elles  s'adressent  à  l'esprit  et  le  pro- 
voquent, ensuite  parce  qu'en  nous  représentant  des  actions  héroïques  ou 
des  choses  familières,  elle  nous  montre  un  choix  de  la  vie.  «En  sculp- 
ture, dit  Joubert,  l'expression  est  toute  à  la  surface;  en  peinture,  elle 
doit  être  dans  le  fond  :  la  beauté  est  en  creux  dans  celle-ci,  en  relief 
dans  celle-là.  »  Le  philosophe  écrit  sa  pensée  pour  ceux  qui  savent  penser 
comme  lui  et  qui  savent  lire.  Le  peintre  montre  sa  pensée  a  quiconque 
a  des  yeux  pour  voir.  Cette  vierge  obscure  et  nue,  la  Vérité,  l'artiste  la 
rencontre  dans  ses  voyages  sans  la  chercher;  il  lui  met  un  voile;  il  l'en- 
courage à  la  grâce;  il  lui  prouve  qu'elle  est  belle,  et  quand  il  a  retracé 
son  image,  il  nous  la  fait  prendre  et  il  la  prend  lui-même  pour  la 
iieauté. 

En  nous  communiquant  ce  qui  a  été  senti  par  d'autres  et  ce  que 
peut-être  nous  n'aurions  jamais  senti,  la  peinture  donne  de  nouvelleii 
forces  à  notre  âme  et  plus  d'étendue.  Qui  sait  de  combien  d'impressions, 
fugitives  en  apparence,  se  compose  la  moralité  d'un  homme,  et  à  quoi 
tiennent  la  mansuétude  de  ses  moeurs,  la  politesse  de  ses  habitudes  ei 
de  ses  pensées?  Si  le  peintre  met  en  scène  des  actes  de  cruauté  ou  d'in- 
justice, il  nous  en  inspire  l'horreur.  Telle  scène  de  l'inquisition  oii 
Granet  n'aura  vu  que  la  sombre  poésie  d'une  lumière  comprimée,  uous 
enseignera  la  tolérance.  Tel  épisode  de  l'histoire  nous  apprendra  mieux 
que  ne  ferait  un  livre,  ce  qu'il  faut  admirer,  ce  qu'il  faut  haïr.  Telle  peifl- 
ture  où  l'on  voit  déjeunes  nègres  garrottés,  insultés,  frappés,  descendus 
à  fond  de  cale,  amènera  l'abolition  de  l'esclavage  aussi  sûrement  et  aussi 
vite  que  les  plus  sévères  fui  tnules  du  droit  des  gens,  ba  Famille  rnalhcn- 
reme  de  Prudhon  remuerait  toutes  les  fibres  de  la  charité  aussi  bieri  que 
les  homélies  du  prédicateur.  Dans  un  tableau,  que  dis-je?  dans  une 
simple  lithographie,  dépourvue  d'elIVtet  de  couleur,  Charlet  a  su  expri- 
mer par  la  physionomie  d'une  enfant  et  par  son  geste  mieux  encore  que 
par  la  légende  écrite  au  bas  de  l'estampe,  ce  sentiment  d'une  délicatesse 
enf^mtine,  mais  exquise  :  «  ceux  à  qui  on  donne,  faut  pas  les  éveiller.  » 
l'n  (iieuze,  un  Chardin  conseillent  sans  pédantisme  la  paix  intérieure  et 
l'honnêteté.  11  y  a  plus  :  supposons  qu'un  peintre  hollandais,  un  Slinge- 
landt,un  Metsu,  nous  représentent,  dans  un  cadre  sans  (it^ures,  ieîs  ap- 
prêts d  un  déjeuuer  modeste  qui  attend  les  maîtres  ou  logis,  ou  hicn 
tout  simplement  une  cage  d'oiseaux  à  une  fenêtre,  un  bouquet  de  Heurs 
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dans  un  verre,  cette  humble  donnée  va  prendre  en  peinture  non-seule- 
ment une  saveur  que  la  seule  réalité  ne  contenait  point,  mais  une  signi- 
fication inattendue ,  une  valeur  morale.  Votre  pensée  se  porte  immé- 
diatement vers  les  douceurs  de  la  vie  intime,  de  la  vie  de  famille.  Ce 
petit  spectacle,  bien  particulier  cependant,  répond  à  une  idée  générale, 
et  s'il  est  présenté  par  un  artiste  qui  en  aura  été  secrètement  ému  ou 
charmé,  il  fera  passer  devant  les  yeux  de  votre  imagination  tout  un 
monde.  Vous  sentirez  la  grâce  des  choses  privées,  les  naïvetés  et  les 
tendresses  du  foyer  domestique,  les  menus  propos  du  cœur,  tout  ce 
que  les  anciens  entendaient  par  ce  mot  touchant  et  profond  :  la  maison, 
domus. 

Retiré  dans  une  demeure  qui  a  toujours  quelque  porte  ouverte  sur 
l'idéal,  le  véritable  artiste  a  le  plus  souvent  une  moralité  bien  supérieure 
à  celle  du  commun  des  hommes.  On  rencontre  au  bagne,  dans  les  prisons 
ou  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises,  des  individus  de  toutes  les  profes- 
sions :  on  n'y  voit  jamais  un  artiste...  u  Sans  doute  l'artiste  est  le  fils  de 
son  temps,  dit  Schiller  [Lettres  sur  l'éducation  esthétique)^  mais  malheur 
à  lui  s'il  en  est  aussi  le  disciple  ou  même  le  favori!  Qu'une  bienfaisante 
divinité  arrache  assez  tôt  le  nourrisson  du  sein  de  sa  mère,  l'abreuve  du 
lait  d'un  âge  meilleur,  et  qu'elle  le  laisse  grandir  et  arriver  à  sa  majorité 
sous  le  ciel  lointain  de  la  Grèce.  Devenu  homme  fait,  qu'il  retourne, 
figure  étrangère,  dans  son  siècle,  non  pour  le  réjouir  par  son  apparition, 
mais  plutôt,  terrible  comme  le  fils  d'Agameranon,  pour  le  purifier.  A  la 
vérité,  il  recevra  sa  matière  du  temps  présent;  mais  la  forme,  il  l'em- 
pruntera à  un  temps  plus  noble  et  même,  en  dehors  du  temps,  à  l'unité 
absolue,  immuable,  de  sa  propre  essence.  Là,  sortant  du  pur  éther  de  sa 
nature  céleste,  coule  la  source  de  la  beauté,  que  n'infesta  jamais  la 
corruption  des  générations  et  des  âges.  Sa  matière,  la  fantaisie  peut 
la  déshonorer  comme  elle  l'a  ennoblie ,  mais  la  forme  toujours  chaste 
se  dérobe  à  ses  caprices.  Depuis  longtemps  déjà,  le  Romain  du  premier 
siècle  pliait  le  genou  devant  ses  empereurs  que  toujours  les  statues  res- 
taient debout;  les  temples  demeuraient  sacrés  pour  les  yeux,  lorsque 
depuis  longtemps  les  dieux  servaient  de  risée,  et  le  noble  style  des  édi- 
fices qui  abritaient  un  Néron  ou  un  Commode  protestait  contre  leurs 
infamies.  Quand  le  genre  humain  perd  sa  dignité,  c'est  l'art  qui  la  sauve. 
La  vérité  continue  de  vivre  dans  l'illusion,  et  la  copie  servira  un  jour  à 
rétablir  le  modèle.  » 

C'est  parce  que  la  peinture  D*est  chargée  d*aiicim  eoseignement  offi- 
ciel, qu'elle  nous  réforme  doucement  et  nous  rend  meilleure.  La  loi  serait 
moins  obéie,  parce  qu'elle  ordonne;  la  morale  serait  moins  écoutée, 
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parce  qu'elle  oblige  :  Tart  sait  nous  persuader  parce  qu'il  sait  nous 
plaire. 

111. 

LA  PBINTUJIE  A  DBS  LHIITCS  Q0£  L* IMITATION  llAT£ft|RI,LE 
PEUT  BESTaEIMDRB,  VAIS  QUE  LA  FICTION  BECIILB  BT  QUE  l'bSFIIT 

SEUL  PEDT  ACBANDIB. 

Quelle  que  soit  Tétendue  de  son  domaine,  qui  est  immense»  la  pèjo- 
tore  a  des  limites.  Ces  limites  ne  sont  sans  doute  pas  marquées  sèclieaieiil 
par  une  ligne  tranchante;  elles  se  fondent  insensiblement,  et  vont  se 
perdre  dans  les  autres  arts,  dont  les  frontières  commencent  avant  que 
les  siennes  aient  achevé  de  finir.  Plus  précise  que  la  musique,  la  peinton 
définit  lea  sentiments  et  les  pensées  par  le  visible  des  formes  et  des  cou- 
leurs; mais  elle  ne  saurait,  comme  la  musique,  nous  tran^rter  dans  les 
régions  éthérées,  dans  les  mondes  impénétrables.  Moins  pesante  que  la 
sculpture,  et  moins  esclave  de  la  matière,  elle  s'adresse  à  Tesprit  par  de 
simples  apparences,  elle  conquiert  Tespace  au  moyen  d'une  fidiffli; 
mais  elle  n'a  p|is  non  plus  le  privilège  de  posséder  les  trois  dimeosoDS 
de  l'étendue,  qui,  nous  rendant  la  beauté  palpable,  la  font  vivre  au 
milieu  de  nous,  sous  le  soleil  qui  nous  édaîre  et  dans  l'air  même  que 
nous  respirons.  La  peinture  tient  le  milieu  entre  la  statuaire  qucToo 
peut  voir,  que  l'on  peut  toucher,  et  la  musique  que  l'on  ne  peut  ni  tou- 
cher jii  voir. 

Béduit  à  ne  présenter  qu'une  seule  action  de  la  vie,  et  dans  cette 
action  qu'un  seul  moment,  le  peintre  a  la  faculté  de  choisir,  il  est  vrai; 
mais  sa  làculté  n'est  pas  sans  bornes,  son  choix  n'est  pas  sans  restric- 
tion. Si  les  limites  du  mouvement  sont  infiniment  plus  reculées  pour  h 
peinture  que  pour  la  statuaire,  il  n'en  est  pas  moins  k  craindre  que 
les  mouvements  excessifs,  convulsifs,  ne  soient  gênants  pour  le  spectaieur 
dans  un  spectacle  qui  doit  durer  toujours.  11*  en  est  de  même  de  certains 
accidents  dont  la  durée  est  offensante.  On  a  remarqué  avant  nous  qu'il 
était  malséant  de  peindre  le  portrait  d'un  homme  riant  aux  éclats.  U 
raison  en  est  sensible  :  le  rire  est  accidentel,  le  fou  rire  surtout,  et,  s'il 
peut  trouver  place  dans  une  composition  qui  le  motive,  où  il  ne  remplie 
pas  le  tableau  tout  entier,  il  nous  répugne  de  voir  un  accident  aussi  fu- 
gitif caractériser  pour  toujours  une  physionomie,  et,  en  s'éternisant  sur 
la  toile,  nous  imposer  à  jamais  sa  grimace  stéréotypée  et  invariable 
contraire,  le  portrait  séiieux  d'une  femme  attristée  ou  d'un  poète  mélAO' 
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colique  n'a  rien  qui  nous  déplaise,  parce  que  la  tristesse  est  moins  pas- 
sagère daus  la  vie  que  l'éclat  de  rire,  et  que  l'une,  plus  conforme  h  l'état 
permanent  de  notre  âme,  nous  y  ramène  doucement  et  isaiis  eflbrt,  tandis 
que  l'autre  nous  en  tire  brusquement  et  quelquefois  avec  violence.  Est-il 
rien ,  d'ailleurs ,  de  plus  triste  au  fond  que  d'avoir  sans  cesse  présente 
l'image  d'uac  j^aieté  folle,  imprimée  sur  le  portrait  de  ceux  qui  ont  vécu, 
ou  qui  seront  bientôt  des  ancêtres  ! 

Ainsi  la  peinture  n'exprime  j)as  toujours  tout  ce  qu'elle  pourrait  ex- 
primer. Volontairement,  elle  renonce  à  pousser  jusqu'aux  limites  de 
son  domaine.  Sans  doute,  le  paroxysme  des  passions  ne  lui  est  pas  inter- 
dit; luai.^  combien  il  est  plus  habile  de  le  faire  deviner  que  de  le  peindre! 
Diderot,  le  plus  impétueux  des  critiques  et  le  plus  hardi,  a  pourtant 
senti  à  merveille  que  la  peinture  est  d'autant  plus  grande  qu'elle  s'im- 
pose plus  de  limites,  et  qu'il  lui  convient,  plutôt  que  de  montrer  les  dé- 
noùments  tragiques,  de  les  annoncer  en  indiquant  dans  l'action  présente 
le  moment  qui  a  précédé  et  le  moment  qui  va  suivre.  Supposez,  que  le 
peintre  veuille  représenter  le  sacrifice  d'iphigénie;  devra-t-il  mettre 
sous  nos  yeux  la  blessure  béante  et  saignante  que  vient  d'ouvrir  le  cou- 
teau du  saGiificatear?  Non.  La  terreur  se  changerait  en  dégoût.  Mais  s'il 
aous appelle  au  moment  ou  la  tragédie  se  prépare,  s'il  nous  peint  «  le 
victtmaire  qui  s'approche  avec  le  large  bassin  qui  doit  recevoir  le 
sang  d'iphigénie  »,  il  nous  fera  frémir  douloureusement  et  délicieuse- 
meat  à  la  foia,  parce  que  le  spectacle  n'étant  pas  horrible  encore,  l'hor- 
reur en  sera  imaginée  au  Uea  d*étre  vue.  Chacun  saura  la  concevoir  et 
se  la  ménager,  pour  ainsi  dire,  selon  le  tempérament  de  son  cœur. 

Chose  bien  remarquable,  et  qui,  je  crois,  n'a  pas  été  remarquée,  là 
où  commencerait  l'illusion  des  sens,  là  justement  finit  la  peinture.  U 
n'est  pas  sans  exemple,  assurément,  qu'un  tableau  puisse  tromper  les 
yeui  au  moins  pour  une  minute.  Un  Ténlers,  un  Chardin  seraient  capaUes 
de  représenter  un  pâté,  du  pain  tendre,  des  huîtres  ouvertes  de  maniète 
à  éveiller  la  sensation  de  l'appétit.  Velasquei  a  prouvé  dans  son  fameux 
tableau  des  Bueturif  et  dans  celui  de  VÂgimior  ou  porteur  d'eau  de 
Séville,  qu'il  saurait  imiter  un  verre  d'eau  ou  un  verrede  vin,  de  manière 
à  désaltérer  la  vue  et  à  tromper  un  instant  le  regard.  Et  pourtant,  si 
le  peintre  mettait  là  son  ambition,  s'il  recherdiait  les  triomphes  dii 
trompe-l'œil,  il  aurait  bientôt  franchi  les  limites  de  son  art.  Admettes, 
en  effet,  que,  pour  augmenter  Tillusion,  il  ajoute  à  la  clarté  du  jour  une 
lumière  factice;  que  le  tableau  soit  éclairé  artificiellement,  tantôt  par 
devant,  tantôt  par  derrière,  au  moyen  de  certaines  transparences,  l'illu- 
sion pourra  devenir  criante,  et  Fimitation,  arrivée  à  son  oomUe,  fora 
x\w.  39 
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peut-être  plus  d'impression  sur  le  momeDl  que  la  réalité  méine..*  Mais 
déjà  nous  ne  sommes  plus  sur  le  fermln  de  la  peiatiire.  Les  phénomènes 
d'optique  et  de  physique,  mêlés  aux  ressources  de  l'art,  ont  fait  du  tableau 

un  diorama. 

Cependant,  qu*arrive-t-i)?  Que  cette  iUuaioa  étonnante  produit  en  fin 
de  compte  à  peu  près  le  même  effet  que  les  figures  de  cire.  Youa  vofes 
s'enfoncer  devant  vous  une  véritable  église  qui  est  illuminée  et  remplie 
de  monde  ;  mais  ce  monde  est  immobile  et  cette  église  dlencleiise  comme 
le  désert.  Ou  bien  l*on  vous  montre  un  véritable  paysage,  une  vue  de 
Suisse,  où  votre  œil  se  promène,  qui  se  hérisse  de  sa^ns  et  de  rocben 
dont  vous  faites  le  tour,  et  que  baigne  nn  lac  plein  de  fraîcheur  ;  mus  ce 
paysage,  qui  passe  par  toutes  les  dégradations  du  jour,  de  raurorean 
couchant ,  ne  renferme  que  des  figures  mortes,  àoa  vaches  qui  ne  vi- 
vent point,  qui  ne  bougent  point,  et  des  bateaux  figés  dans  un  lac  de 
plomb.  Plus  la  vérité  est  grande,  plus  le  mensonge  se  trahit  ;  plus  h 
peinture  est  trompeuse,  moins  elle  Vious  trompe.  Après  un  moment  de 
contemplation,  vous  ne  comprenes  rien  &  cette  église  où  les  prêtres  et 
les  fidèles  semblent  tous  frappés  de  paralysie,  à  ce  fhasas  residradisssDt 
où  aucune  lumière  ne  scintille,  où  aucune  ombre  ne  remue.  Vous  trouves 
invraisemblable,  impossible, ce  paysage  delà  Suisse  où,  à  toutes  les  heures 
du  jour,  les  figures  sont  changées  en  statues  et  les  animaux  collés  an 
pâturage.  Par  un  singulier  retour  de  la  vérité,  nilusion  qui  nous  avait 
déçus  est  justement  ce  qui  nous  détrompel  Tant  il  est  vrai  que  rhomme 
est  impuissant  à  imiter  matériellement  l'inimitable  nature,  et  que  dans 
Tart  du  peintre  les  objets  naturels  sont  introduits,  non  pas  pour  se  re- 
présenter eux-mêmes ,  mais  pour  représenter  une  conception  de  l'ar^ 
tiste;  tant  il  est  vnd,  enfin,  que  le  signe  est  plutôt  un  moyen  convenu 
d'expression  qu'un  procédé  absolument  imitatif,  puisque  le  demiw  d^ré 
dePimitation  est  précisément  celui  où  elle  ne  signllic  plus  rien. 

Elle  est  donc  considérable,  la  part  qu'il  iaut  faire  à  la  fiction  dans  la 
peinture;  mats,  par  bonheur,  la  fiction,  au  lieu  de  restreindre  les  limites 
de  Part,  les  élargit,  cette  fois,  et  les  recule.  De  même  qu*an  théâtre, 
nous  sommes  convenus  d'entendre  Ginna  ou  Brîtannicus  s'exprimer  en 
firançais,  de  même  nous  admettons  que  Partiste  peigne  sur  la  toile  une 
figure  volante,  ou  qu'il  dessine  sur  un  vase,  à  l'instar  des  Grecs,  telles  ou 
telles  figures  incompatibles  avec  toute  illusion,  avec  toute  vraisemblance, 
par  exemple,  des  faunes  et  des  bacdiantes  qui  marchent  dans  Pair  sans 
appui,  et  dont  les  pures  silhouettes,  remplies  d'ailleurs  de  grâce  et  de 
naturel,  se  meuvent,  aplaties  sur  un  fond  monochrome,  sans  clair-obscur 
et  sans  relief. 
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Ghacua  aait  la  fable  qu'on  répète  à  satiété  dans  tous  les  li\Tes,  celle 
du  peintre  grec  qui  sut  imiter  une  corbeille  de  raisins  assez  habilement 
pour  faire  illusion  à  des  oiseaux.  Eh  bien,  il  est  dans  cette  fable  un  trait 
essentiel  et  significatif,  un  trait  que  l'on  oublie  et  que  Lossing  a  fine- 
ment rappelé  dans  le  Laocoon.  La  corbeille  sur  le  tableau  deZeuxis  était 
portée  par  un  jeune  garçon.  Or,  le  peintre  se  disait  :  «  J'ai  manqué  mon 
chef-dœuvre;  si  j'avais  peint  l'enfant  aussi  bien  que  les  raisins,  les 
oiseaux  n'approcheraient  point  de  la  corbeille,  parce  qu'ils  auraient 
peur  de  l'enfant.  »  Ce  n'était  là  qu'un  vain  scrupule  de  modestie,  et  l'on 
pouvait  rassurer  Zeuxis  en  lui  disant  :  Votre  figure  peinte  avec  toute  la 
vérité  imaginable  n'aurait  point  effarouché  les  oiseaux,  parce  que  les 
yeux  de  l'animal  ne  voient  que  ce  qu'ils  voient;  l'homme,  au  contraire, 
en  présence  d'une  peinture,  croit  voir  le  mouvement  [(1an<)  l'immobilité, 
la  réalité  dans  l'apparence.  Oe  que  ne  voit  point  son  œil,  il  l'aperçoit  au 
fond  de  cette  chambre  obscure  qui  s'appelle  l'imagination. 

Oui,  l'homme  seul  aie  privilège  d'être  séduit,  d'être  trompé  par  une 
secrète  connivence  de  sa  pensée  avec  celle  du  peintre.  Admirable  illu- 
sion qui,  sans  abuser  les  yeux,  donne  le  change  à  l'esprit!  Merveilleux 
mensonge  qui,  par  la  complicité  de  notre  âme,  nous  saisit  plus  vivement, 
plus  fortement  que  la  vérité,  semblable  à  ces  rêves  qui  sont  tantôt  plus 
douloureux,  tantét  plus  charmants  que  la  vie  même! 

CHAULES  BLANC. 

fin  milr hm  jwtMhita  nmiAv.^ 


Digitized  by  Google 


PIERRE  PUGET 


AiNTENANT  que  Hous  connaîssoiis  Pnget 
peintre ,  tâchons  de  découvrir  Poget  8CDlp> 

teur. 

Il  nous  faut,  pour  cela,  rétrograder  de 
quelques  années.  Dans  une  vie  aussi  pleine 
et  semée  de  tant  d'incidents,  on  ne  peut 
quitter  son  héros  d'une  semelle,  sans  lais- 
ser accumuler  derrière  soi  un  arriéré  con- 
sidérable. Reportons-nous  donc  au  mo- 
ment où  Puget  yient  d'achever  le  Sahator  miindi.  La  quittance  de 
livraison  et  de  payement  est  du  30  décembre  1665.  A  peine  quitte  en- 
vers les  prieurs  de  Marseille,  l'artiste  retourne  vers  les  prieurs  de 
Toulon,  et,  comme  le  maître  Jacques  de  Molière,  déposant  la  palette 
pour  s'armer  du  ciseau ,  de  peintre  qu'il  était  encore  à  cette  date,  le 
voilà,  vingt  jours  après,  devenu  sculpteur. 

Que  se  passait-il  à  Toulon?  11  s'y  passait  des  choses  graves.  Lacom- 
munauté,  mal  logée  dans  les  maisons  raccordées  au  jour  le  jour  qui 
composaient  l'hôtel  de  ville,  voulut  transformer  ce  logis  d'aventure  en 
un  édifice  d'aspect  monumental.  Le  16  février  1G5.'),  elle  s'adressait  à 
un  tsdlleur  de  pierre,  Jacques  Richaud,  pour  le  dessin  d'une  porte  d'en- 
trée, surmontée  d'un  balcon.  Le  29  avril,  elle  confiait  à  Nicolas  Levrai 
l'exécution  du  portail.  A  quoi  pensaient  donc  ces  consuls  ?  Us  oubliaient 
qu'ils  avaieni  à  leur  porte  un  artiste  à  tout  faire,  nommé  Pierre  Puget. 
Celui-ci  accourt,  il  fait  un  dessin,  il  le  montre,  et  supplante  à  la  fois  Le- 
vrai et  Richaud.  Le  19  janvier,  on  lui  confie  tout  le  travail  enlevé  aux 
deux  antres.  Puget  cependant  garda  Richaud  en  sous-ordre.  Quant  à 

4.  Voir  iiazeUe  des  lieaux-ArU,  t.  XVIII,  p.  193. 
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Levrai,  pour  le  dédommager,  on  lui  coiiiinanda  une  cioqiiiétiH'  fontaine. 
L'acte  de  prix  fait  nous  dira  ce  que  Von  attendait  du  nouveau  venu. 

L  an  mil  six  cent  cinquanlc-six  cl  le  dix-ncufvièine  jour  du  moys  de  janvier  après 
midy,  Mutn  le  règne  lienrpuz  de  très  chmticn  prince  Loaîs  XliU,  par  la  grke  de 
Dieu  roy  de  France  et  de  Navanv,  comle  de  Provence,  et  par  devant  moy  notayre 
royal  de  costo  ville  «1*  Tolon  soulMignô.  ostablys  en  leura  peraonnee  messieurs  Cbarlea 

G.i\ol  pt  Piorrp  Garnior.  p^ruvor-:,  consul/,  lioulonantr  pour  Ir  au  irouvcrncmont 
f|p  hflifR  vill<>,  }^»isrnpiir^  fif*  l.i  V.ildutuif yno ,  lo^quol/  |inur  ot  ;m  nom  ilo  la  romu- 
nauie  dudit  Toion,  promodanl  fore  raliffier  c«s  prosontps  à  leur  conseil  à  la  pre- 
mière aasamblée  d'ineluy  à  peyne  de  tous  deapans  domage  et  intheretx,  ont  bainié  à 
prtx  feu  è  Pierre  Pugel,  maiatre  escolteur  habitant  en  ta  rocsme  ville  *,  pmant,  acceiH 
tant  et  stipulant,  prometanl  de  iiilro  bien  et  deuement,  et  pozer  à  i'faotel  de  ville  en  sa 
fasse  du  c«uâtp  de  midy  un  {Ktrtique.  lequel  sera  tailhé  et  pozé  loul  ain^sy  qu'il  est  dé- 
monstre  par  le  (lc;»sain  quf  Icd  in  PuLTci  ;i  fnit  ot  rrmi?  n  mains  do  moidiî  notaire, 
signé  par  leî^dilz  s"  con>ul/,  li'ilil  l'ajiet  el  •^i  i  Mutîrm.  |vniir  y  avoir  ncours;  —  suy- 
vant  et  cooformemant  auquel  de$sain  ledicl  Piij^el  !<ora  loiiu  observer  uudil  porliquo 
toutes  tes  mesures  et  proportions  soit  pour  Tarcliitecture,  figures  et  autres  ornemants 
que  y  sont  represanlés,  et  lequel  portique  sers  bit  de  pierre  de  cailissanne  de  la  pins 
lielle  fors  el  excepté  lpâ  ambas^emantz  quy  seront  faits  de  pierre  de  ceste  ville,  et  les 
boulît's  (It^  ia  (IcfTinilioii  du  piédestal  du  balquon  quy  seront  de  pierre  ga<:prrp  qu'on 
liri'  lie  ia  peiiM'n-  de  la  s"  Baulme;  —  j)Our  la  pr-rrnriion  duquel  portique  de  la  fas- 
son  contenue  audit  dessain  ledit  Pugel  fournyra  son  iravaiih  el  toute  ia  pierre,  lesdicts 
t,t*  consuls  prometans  de  fero  fournir  par  ladite  communauté  tous  les  niatlieriaux  ne> 
cessaires  mesmes  les  maçons  quy  arresteront  ladite  laittie  ou  pour  feire  estayer  ta  Eas- 
sade  de  ledite  maison  et  aulres  manoeuvres  quy  aeront  nécessaires.  Et  promet  ledit 
Paget  avoir  (ait  el  parachevé  leflit  portique  ainsy  qu'il  l'a  repréSMitéà  Bondit  des§ain, 
à  la  rharsre  que  toute  in  lailhe  porterà  tout  !f>  rnrp*;  el  e^spes-jeur  de  la  muraille  el 
mesme  la  riere  voussure  en  ha-,  iiu  jour  et  fc-ile  de  saint  JeatiUaptiste  prochain,  moyen- 
nant la  somme  de  mil  cinq  cens  livres,  ia({ucUo  somme  lesd.  s"  CoD$uiz  promelieni 
(aire  payer  audit  Puget,  sçavoir  six  cent  livras  par  tout  demain,  et  le  restant  a  propor- 
tion de  la  besogne,  ii  la  réserve  de  troys  cens  livres  quy  luy  seront  payées  lorsque  le- 
dit portique  sera  fait,  parachevé  et  accepté  

Ce  qui  donne  à  cet  acte  une  sérieuse  importance,  c'est  qu'il  est  l'em- 
bryon d'où  sortit  le  premier  grand  ouvrage  de  sculpture  de  Pierre  Puget. 
En  effet,  le  balcon  du  portique  de  l'hôtel  de  ville  de  Toulon  repose  sur  les 
deui  ^miîtf«#  justement  célèbres.  Bien  que  l'acte  parle  de  figures  et 
d'ornements,  peut^on  supposer  que  Puget  se  fût  contenté  du  prix  modi- 
que de  1,500  livres,  si  dès  lors  il  avait  pensé  à  sculpter  ces  gigantesques 
statues?  La  dernière  ordonnance  de  payement  ajouta  au  prix  stipulé  une 
somme  de  SOO  autres  livres,  pmr  mppliment  de  travail.  C'est  que  Pu- 

I.  r,*»s  moti  n'implIfpiiMU  lUillfriK  iit  !(>  "ii'jour  tiahituel  de  Pntrft  ."i  Toulon.  it«  «^ttivAlent à 
('«xprHssion  aujourd'hui  consarrt'c  :  «  Taisant  élection  de  domicile  eo  rette  ville.  » 
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get,  eo  passant  l'acte,  ne  prévoyait  pas  où  le  mènerait  sou  géaie.  Mais, 
dès  qu*il  eut  touché  à  cette  pierre  de  calissanne,  douce  et  fine  comiiie 
le  marbre,  la  fièvre  lui  monta  au  cerveau,  et  lui,  qui  n'avait  jusqu'alon 
tûllé  que  des  ornements  de  bois  et  une  ou  deux  figures  de  fontaines,  Itn 
qui  venait  de  passer  cinq  années  à  peindre,  U  se  sentit  tout  à  coup  plos 
sculpteur  que  jamais,  et,  vaille  que  vaille,  il  se  jeta  sur  la  pierre  k 
corps  perdu. 

Plus  d'une  fois,  sur  le  quai  où  s'élevait  le  nouvel  édifice,  Puget,  eo 
surveillant  ses  ouvriers,  avait  assisté  au  débarquement  des  céréales  qui 
s'opérait,  et  qui  s'opère  encore,  en  cet  endroit,  n  avait  vu  les  portebii 
à  demi  nus,  tels  qu'on  les  voit  encore  aujourd*bui,  aller  chercher  à  bord 
des  navires  les  charges  de  blé,  descendre,  courbés  en  deux,  la  plaodie 
qui  relie  le  navire  au  rivage,  et,  par  un  puissant  mouvement  d'épaules, 
vider  le  sac  aux  pieds  des  vanneurs.  €e  spectacle  devint  pour  lui  te  moiii 
d'un  chef-d'œuvre.  Dans  cet  effort  soutenu  il  lut  le  drame  de  la  force  bu- 
maine.  Ces  corps,  si  beaux  par  la  tension  des  muscles,  il  rêva  de  les  pé- 
trifier et  de  leur  imposer  pour  fardeau  le  balcon  même  de  l'hôtel  de 
ville.  Jmtement  il  existsût  en  ce  temps-là  deux  portefaix  cdèbres  psr 
leur  force  prodigieuse.  L'un  se  nommait  Marc  Bertrand,  et  le  peuple 
l'avait  surnommé  Marquetas.  Ce  n'étaient  entre  les  deux  rivaux  (juo  pa^ 
ris  à  se  rompre  le  cou.  Puget  prit  sur  le  quai  les  deux  athlètes  et  les 
riva  au  mur  de  l'hôtel  de  ville.  L'un,  haletant,  va  succomber  sous  le 
poids  qui  l'écrase;  l'autre  d'un  poing  crispé  soutenant  sa  tète  qui  se 
brise,  maudit  le  défi  qu'il  a  porté. 

I^ne  autre  tradition,  acceptée  par  les  historiens  de  Puget  avec  une 
soumîsshMQ  exemplaire,  explique  tout  différemment  l'attitude  et  le  carac- 
tère des  Cariatide».  Puget  aurait  eu  à  se  plaindre  des  consuls  de  Toulon, 
et  il  se  serait  vengé  à  la  manière  de  Michel-Ange,  en  les  affichant  contre 
leur  propre  demeure.  Mais,  ainsi  que  le  remarque  avec  juste  raison  ÏU' 
chiviste  Henry,  qui  a,  le  premier,  rectifié  cette  fable,  les  Cm^aUdei  n'ont 
rien  de  laid,  de  grotesque,  ni  de  bouQTon.  Ce  ne  sont  pas  des  caricatures, 
ce  sont  des  athlètes  peinant  et  geignant  sous  le  poids  qui  les  oppresse. 
Tradition  pour  tradition,  à  celle  de  Bougerel  Je  préfère  celle  d'Henr}'* 
plus  vraisemUable  et  plus  digne.  La  première  s'accorderait  peut-être  avec 
le  caractère  de  l'homme.  La  seconde  est  bien  dans  l'esprit  de  l'artiste. 

Oui,  regardes  ces  Catiatide$  que  le  moulage  a  répandues  partout,  et 
dites  si  elles  ne  sont  pas  filles  de  la  même  idée  qui  inspira  le  I^Hw* 
hommage  à  la  force  pliysi'jue,  mais  un  hommage  ironique. 

Vivilur  itigeniOf  codent  mortis  UabetU, 
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avait  écrit  Pug0t  sur  un  garde-main  que  conserve  la  ooltection  Atger, 
à  Montpellier.  Ici,  comme  dans  le  Mihn,  la  force  physique  agonise,  elle 
va  succomber.  Les  muscles  se  tendent,  les  veines  se  gonflent,  la  poi* 
trine  se  creuse,  les  côtes  se  séparent,  les  reins  se  brisent.  Toute  la  ouh 
chine  crie  et  se  rompt.  On  croit  entendre  le  craquement  des  os.  C'est  ce 
moment  que  Tartiste  a  choin.  Il  a  arrêté  la  dislocation,  il  a  fixé  la  crise 
suprême.  A  la  force  muacolûre,  pétrifiée  dans  sa  défaite,  0  a  dit: 
Voilà  donc  jusqu'où  tu  peux  aller!  Ce  n'est  pas  Michel-Ange  se  ven- 
geant d*an  consul,  c'est  Dante,  vengeur  de  l'esprit,  ciiftllant  Forgueil 
du  cui  par  un  nouveau  suppUceet  vouant  les  Niions toulonnais  àréter- 
nité  de  Tenfer. 

De  ces  deux  damnés,  Tun  est  jeune,  l'autre  a  atteint  la  pleine  ma- 
turité, La  charpente  du  corps,  les  détails  de  la  chair,  l'expression  même, 
marquent  la  différence  des  Ages.  Le  plus  jeune  exhale  un  long  gémisse" 
ment.  Sur  sa  face,  à  demi  cachée  par  le  bras  gauche  qui  y  ramène 
un  bout  de  draperie,  se  lit  tout  un  poème  de  souffrance.  Aussi  cette 
tête  moulée  en  plfttre  était-elle  un  des  antiques  dont  Eugène  Delacroix 
ornait  son  atelier,  et  il  s*en  est  souvenu  quand  U  a  peint  la  Barque  du 
Ikmie,  Dans  Tautre  colosse,  c'est  le  torse  qui  souffre  le  plus.  Une  expres- 
sion de  rage  fait  grimacer  les  traits  du  visage  ;  et  de  là  vient  sans  doute 
rerreur  de  la  tradition.  Mab  enfin,  entre  cette  grimace  du  désespoir  et 
une  chaige  d'atelier  il  y  a  un  abtme.  Le  plus  jeune  est  certainement  k 
plus  irrépréhensible.  L'autre  a  des  mains  communes,  et  ses  yeux,  pro- 
fondément creusés,  cherchent  trop  l'effet  pittoresque.  Quant  à  l'exéctitioii 
proprement  dite,  il  est  difficile  d'en  juger.  L'épiderme  de  k  piene  a 
perdu  sa  virginité,  par  suite  de  réparations,  très-habilement  ftites  d'ail- 
leurs, dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard.  En  somme,  à  part  quelques 
détails  contre  lesquels  le  goût  proteste,  les  CarUdidet  conservent,  dans 
leur  énergie  vivace,  une  certaine  sobriété.  Ce  sont  les  œuvres  les  plus 
classiques  du  maître.  Michel-Ange  aurait  pu  les  avouer.  L'artbte  qiû  les 
âgna  n'avait  pas  encore  l'esprit  gâté  par  la  sotte  prétention  d'édipser  le 
Bemin  et  l'Algarde. 

Les  Cariatida  de  Toulon  marquent  dans  la  vie  de  Puget  une  grande 
époque.  Jusqu'alors  il  a  lait  œuvre  de  ses  doigts  en  ouvrier  plutôt  qu'en 
artiste.  Le  Sahator  nwndi  était  déjà  un  édaur  de  ce  génie  brildant.  Les 
CariMidei  en  sont  l'explosion.  Quand  il  les  termina,  en  1657,  Puget 
avût  trente-cinq  ans. 

Après  une  aussi  éclatante  révélation  de  lui-même,  on  pourrait  croire 
que  Puget  va  continuer  son  réle  de  sculpteur.  Il  n'en  est  rien.  A  chaque 
page  de'cette  histoire  l'imprévu  nous  attend.  La  demitee  ordonnance  de 
snn.  10 
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payement  des  CaHaiideSf  qui  indique  la  fin  du  travail  et  ajoute  m  sap- 
plément  de  200  livres  au  pris  fait  primitif,  porte  la  date  du  11  juin  1657. 
L*aonëe  suivante,  en  juin  1658,  nous  retrouvons  Puget  à  Toulon.  Des 
actes,  dont  je  dois  la  communication  à  M.  Octave  Teissier,  archiviste  mo- 
inicipal,  nous  montrent  le  gi  and  artiste  en  procès  avec  la  commune.  H 
avait,  paratt-il,  l'intention  d'acquérir  certaines  places  de  maisons,  sises 
scir  le  port  du  côté  du  Levant,  et,  comme  eUes  ont  été  adjugées,  pour  la 
sommé  de  2,560  livres,  à  un  sieur  Anthelme,  Puget  intervient,  déclarant 
ce  prix  inférieur  à  la  valeur  réelle  ;  il  somme  les  consuls  d'ouvrir  une 
nouvelle  enchère  sur  son  offre  de  600  livres,  à  laquelle  sommation  les 
consuls  répondent  en  le  renvoyant  à  se  pourvoir  en  justice,  et  Puget  ae 
pourvoit  en  eflet  par  une  requête  au  lieutenant  du  sénéchal.  Or,  dans 
ces  actes,  il  est  toujours  qualifié  «  peintre  de  cette  viUe  de  Toulon.  » 
"Qu'en  doit-on  conclure,  sinon  que  Puget,  depuis  les  Cariaîidet^  n'a  pas 
cessé  d'habiter  Toulon,  qu'il  est  revenu  à  son  métier  de  peintre,  et  qu'il 
y  a  même  gagné  assez  d'argent  pour  ajouter  à  cet  ancien  métier  odoi  de 
propriétaire? 

Quelques  mob  après,  le  voici  encore  à  Toulon,  toujours  qualifié 
peintre,  mais,  en  réalité,  entrepreneur.  Tendant  les  deux  mains,  de  Tuiie 
il  reçoit  un  prix  fait  baillé  par  la  communauté,  de  l'autre  il  signe  une 
convention  avec  les  prieurs  de  la  confrérie  du  Satnt^Sacrement.  De  quels 
ouvrages  s'agit-il  7  Les  actes  vont  nous  l'apprendre.  £t  qu'on  ne  me  re* 
proche  pas  de  toujours  citer  les  actes,  au  lieu  de  les  résumer.  Je  les 
aime,  ces  prix  faits,  ces  conventions,  ces  documents  si  précis,  si  explicites, 
plus  instructifs  mille  fois  qu'une  froide  analyse.  Je  les  aime  pour  laoott» 
leur  locale  de  leur  style,  pour  le  parfum  d'honnêteté  qui  se  dégage  de 
leurs  vieilles  formules.  Après  tout,  ces  clauses  détaillées  avec  tant  de 
soin  ne  nous  laissent  rien  ignorer,  et  ce  naïf  langage,  qui  est  le  patois 
de  la  belle  langue  du  grand  siècle,  &it  revivre  à  nos  yeux  Tœuvre  et 
l'ouvrier. 

L'an  mil  six  c«nt  ciiiqunte-iieuf  et  le  dixieeme  jour  du  mois  de  janvier  av-aat 

midy,  e^fabli^s  en  leurs  jW'îonno.!  par  devant  moy  not"  royal  ff  tosmoing?:  goub:»nois- 
MH'z  sieurs  Jeiin  Cathellin  et  Jistiemie  Fl.micni,'  esouyer,  coiisulz,  l'ic....  lesquelz  de 
leurs  bon$  gré^À,  ensuite  de  la  déliberatiun  de  leur  conseil  du  scplieâuie  du  couraoU 
'Ont  baillé  et  batlleiit  à  prix  fiiict  à  Pierre  P\iget  pciatre  de  cette  dicte  ville,  siîpuiant 
'de.  fera  «ne  porte  de  noyer  bonne  iDarchandize  et  receplable  «ans  aucuns  manqua* 
meut  et  cravassures  pour  fermer  le  balcon  estant  aur  la  grande  porte  de  la  maison 
commune  eonformemant  au  dessein  i\\x\  a  esté  faict  a  ce  ?ubip?t  dcmesirant  enîre  (es 
iii.iins  des  ^il■ul•s  constilz  ««i^'né  pnr  Ic^d"  parties,  sur  laquelle  porte  nu'llra  K'Jil  sieur 
i'uj^el  la  ligure  du  Hoy  dans  une  iiiclie  do  pierre  de  taille  bien  et  deubemenl  p(rii« 
avec  soo  lustre,  du  deasoubz  de  laquelle  niche  y  mettra  une  table  d'atlaole  de  h 
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mr-ime  pierre  en  la  forme  et  Iravail  susdit,  où  «cra  pravé  dans  icelie  quelques  vers  à  la 
louange  du  Roi,  tels  que  luy  i^eront  donnés  par  est-ript  par  lesdils  sieurs  consulz;  tou- 
tes les  leUies  d'ioeubi  seroot  de  cuivre  ou  laton  doré  d*or  moelu;  pour  quy  fere  lesd. 
siears  consuls  fooroireot  tous  les  ferremanls  quy  seront  nécessaires  pour  led.  ouvrage, 
rnssme  les  vilires  qu'il  conviendra  mettre  sur  lad.  porto  dud.  balcon,  et  led.  s'  Puget 
foomira  tous  les  matériaux.  l>oi-i,  pierre»  nains  et  manœuvriers  quy  seront  nécessaires 
pour  l'entière  perfection  du  0(ivr,n?e.  qui  <*»r!»  'pnn  observer  de  point  on  poini  le 
susd.  dessain,  ce  qti'il  nur.i  f.iirt  et  [wracheve  bnM\  et  (ii  nluMnonf  comme  dit  e«t.  (icn\ 
mois  prochain  du  jourdhuy  comptabli'S,  et  a  ce^t  cffaict  seri»  lenu  airttre  mains  à  lad. 
œuvre  par  toute  cette  première  sepmaine,  ot  ce  moyenant  le  pris  et  somme  de  quatre 
osns  livres,....  sçavoir  deux  cens  livres  présent  quMl  a  reœu  du  sieur  Anthoine  Rey 
trésorier  moderoe  de  lad.  communauté...  en  eacus  blanqs  et  autres  bonnes  espèces 
et  monoyes  comptez  et  nombn  z  au  veu  de  moy  not«  et  tesrooin^s,  et  l'en  acjuitte  en 
l.id.  dr-ïduction  san'S  rappel,  et  les  deux  cens  livres  resUinU's  à  l'enlhiere  [lerfoiMion  du- 
dii  ouvrage,  accepté  qu'il  doit  ptiîalabieuienl,  le  tout  en  \mx  et  sans  contradiction  au- 
cune.... 

Ainsi,  un  buste,  une  porte  vitrée,  une  inscription  en  lettres  de  cuivre 
doré,  rien  n'elTraye  mattre  Puget.  Pour  un  peu  il  fournirait  les  vers.  Hais 
il  se  contenta  de  fournir  le  tout  sans  y  mettre  la  main.  Même  le  buste  du 
roi,  qui  semble  mieux  de  sa  compétence,  fut  exécuté  par  un  sculpteur  du 
nom  de  Gogorde.  Vis-à-vis  des  prieurs  da  Saint-Sacrement  il  remplira  le 
même  rôle. 

L'an  mil  six  cens  cinquante  neuf  et  le  quatoraiesme  jour  du  mois  de  janvier  aprss 
midy,  stabty  par  devant  nous  notaire  et  tesmoîngs  sf  Pierre  Puget  peintru  de  ceâte 

villo  dr  Tollon,  qui  de  son  ^ré  a  promis  k  sieurs  Pierre  C^uideron  cr  Antli  in»»  Rur- 
gin>>.  (^^-cuiers  de  ladite  ville,  n-clrurs  modornos  r]r  I,i  i  li,i[nHc  et  luminaire  de  t  oipus 
doniini  érigée  dans  l'église  cailiedralle  dudit  Toilon,  avec  ia  presanco  de  s'  Anthoine 
Laurens,  bourgeois  tr^orier  de  Tad.  chapelle»  presans  stipullants,  de  fiore  une  cus- 
tode pour  i'omemenl  et  usage  de  lad.  chapelle  enrichy  du  travail  et  ouvrages  du 
deesain  dressé  par  led.  Puget  qu'il  a  Hère  luy  signé  par  lesd.  parties  et  conforme- 
mant  aux  qualités  et  conditions  suivantes  :  Premieremant  iad^  custode  sera  construite 
de  boy*  de  noyer,  boys  de  rose  on  Ik>v>  H  »  pays,  bon,  sans  aubier,  cxcur  de  boys,  do 
largeur  de  dix  sept  à  dix  huict  pan.s  d  une  extrémité  à  l'aulre,  et  d'environ  quinze 
pans  d'aulheur;  la  chemise  df  derrière  dud.  tabernacle  ou  cusiodc  sera  faicle  de  boa 
boys  de  s^iin  de  Flandres,  lequel  boys  ne  paroistra  en  aucune  Ikfon  au  dehors  de 
l'œuvre;  led.  dessain  pourru  estre  changé  en  quelque  chose  sy  led.  entrepreneur  le 
trouve  h  propos,  pourvéu  que  l'ouvrage  ne  diminue  en  rien  la  valeur  dud.  dess<iin;  led. 
entrppranpur  fera  commodemant  qnnrnntr  pîiu  e-;  pour  y  loger  niiluint  de  cliandelliers, 
compiins  toutn-i  coHp^  tjui  soni  (\v^y,i  iii.irinicrs  .lud.  dcs-iait).  ronniiP  anj^ps  rliandel- 
liers  et  autres;  les  deux  aiales  de  lad'  i  u?lode  î^eiynl  de  dcnjy  riïlicl  joij^naiil  contre  la 
muraille,  et  le  cors  de  milan  sera  faict  tout  de  plain  relief  udvancé  de  la  muraille  de 
trois  a  quatre  pans  sellon  qu'il  advisera  led.  entrepraneur,  et  le  tout  bien  conduici 
oonibrmemant  au  dessain,  comme  aussy  la  quaiase  pour  y  reposer  les  saints  siboires  et 
soUeils  de  rhauCenr  commode  aux  prestres.  Ledict  entrepreneur  fera  deux  tableaux,  un 
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k  dniovo  due  denx  ocNlfe  de  lad.  omtode  ain^  qa'eat  marqué  par  lad.  deaaaia,  lak 
que  MTODt  adviaéi  par  lead.  aienra  reeteiira  à  l'huiUe;  lad.  eatrepraneor  fim  doter 
lad.  cnatode  d'or  brunit  et  or  roatg  du  plus  beau  ;  sen  permis  aud.  Puget  de  neUr»  at 

mesler  tout  aullant  de  colleurs  de  marbre  jaspé  ou  autres  qu'il  Ireuvera  a  propos, 
pourveu  qu'elles  prevallent  l'or  qiiy  poiirroit  occuper  !a  place  dcçditf»?  colletir-!,  tnutpf- 
fois  «lans  excès;  posera  led.  taberiuicle  et  fornira  lo>t  ferrements,  maiteri.iux  et  mains 
de  maistres  nécessaires,  lequel  il  sera  tenu  d'avoir  faict  parachevé  et  posé  de  la  fasson 
et  qualité  siudicte  bien  deument  et  comme  il  aparlient  a  dict  de  maistres,  gant  «a 
cognoissaiis,  veu  led.  deaaaie  que  lad.  Pnget  aéra  tenu  eiiber,  dans  un  ao  pndnin 
du  jourdlrai  oomplaUe,  moyennant  te  prix  et  somme  de  mil  huict  cens  livres,  que  M, 
s'  Laurcns  frr?;nriçr  promcr  et  s'oblitrc  payer  cl  aqtiiltcr  and.  Pticrct,  sît  cens  livres 
dans  doux  mois  de  cod.  jour  comptables,  troi>  cens  livres  lors  que  rcs.culteur  et  me- 
nuisier de  lad.  custode  sera  parachevée  et  les  neuf  cens  livres  restantes  lorsqu  elle  sm 
posée  et  acceptée  par  lesd.  aiems  reetemna..,.*. 

Dans  ce  second  ouvrage,  entrepris  concurremnicnt  avec  le  premier, 
la  pan  de  uavaii  de  l'uget  se  réduisait  à  deux  tableaux  à  l'huile,  et 
peut-être  quelques  panneaux  sculptés.  Le  reste,  une  fois  son  dessin 
arrêté,  était  œuvre  de  menuisier  et  de  doreur.  Aussi,  le  13  octobre  1059, 
s'en  dccliargeait-il  sur  deux  ouvriers  noumiés  Panou  et  Pauchouin,  au.x- 
quels  il  abandonnait  825  livres  du  prix  total.  11  n'en  toucha  pour  son 
coniptt;  que  975.  De  cette  somptueuse  décoration  il  ne  subsiste  plus  rien. 
Un  incendie  a  tout  dévoré  en  1681.  Le  souvenir  seul  s'en  conserv.i,  et, 
comuie  la  restauration  de  la  chapelle  incendiée  fut  alors  confiée  au  meil- 
leur élève  de  Puget,  Christophe  Veiriei ,  qui,  au  lieu  de  bois,  put  y  em- 
ployer le  marbre,  il  est  arrive  plus  d'une  fois  que  le  travail  très-remar- 
quable de  l'élève  a  été  attribué  au  niaitre.  Aujourd'hui  encore,  bien 
des  Toulonnais  vous  montreront  avec  orgueil  les  Anges  adorateur!!  de 
la  cathédrale,  sans  se  douter  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même  main  que 
les  Caria/ides. 

Jusqu'à  l'époque  qui  nous  occupe,  l'existence  de  Puget,  depuis  son 
second  retour  d'Italie,  s'est  presque  également  partagée  entre  Marseille 
et  Toulon.  11  semble  même  qu'une  préférence  marquée  l'ait  plus  volon- 
tiers ramené  dans  cett«  dernière  ville.  La  raison  eu  est  simple.  Cet  artiste 
voyageur,  dont  les  brusques  échappées  nous  déroutent,  avait  essayé 
cependant  de  fixer  sa  vie.  Dès  1650,  s'il  en  faut  croire  le  1'.  Jiuugerel,  il 
épousait  sa  première  femme,  N.  fioulet.  La  date  me  parait  bien  un  peu 

1.  Héaiy,  dans  sa  nedea  sur  Pagat,  màt  d^à  deané  ce  |irix  hit  Ibit  l'orthographe  In*' 
sntlèie  de  tan^^  Vvail  iaduit  eo  plosieats  errenn.  Alnri  il  Unit  eobMiNi  pour  «oII«im  (cbih 

leur^)  et  arrivait  à  ce  formidaMi^  fontre-sens  :  m''sler  tout  antur':/  <\r  roionnes  de  marbre, 
pourvu  qu'eilês  prévalttnt  l'or  quy  pourroU  occuptr  la  pUic*  dudUt*»  coloimi*,  UnUtfm  tam 
étr*  poséts  ((ur)  UtUt  tabtmaeh..» 
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prématurée,  car  François  Puget,  fîls  des  deux  époux,  ne  vint  au  monde, 
toujours  d'après  Bougerel,  qu'en  1657,  Mais  enfin  rien  n'autorise  à  la 
déclarer  inexacte.  Seulement,  ce  que  le  P.  Bougerel  ne  dit  pas,  c'est  que 
cette  personne,  dont  il  s'abstient  de  donner  le  prénom,  était  Toulon- 
naiae.  Cn  Gommandement  fait  par  huissier  à  Pierre  Puget,  en  1600,  à 
Toukmt  porte  :  «  parlant  à  ia  personne  de  son  beau-père.  »  Cet  An> 
tbelme,  auquel  nous  l'avons  vu  disputer  des  places  de  maisons  indûment 
adjugées,  est  désigné  aillpurjî  romme  son  neveu  d'alliance.  Ainsi  s'expli- 
quent les  séjours  fréquents. de  Puget  à  Toulon.  11  s'y  trouvait  en  famille. 
On  peut  croire  qu'il  songeait  à  y  faire  un  établissement  définitif,  puis- 
qu'il y  achetait  des  maisons  ou  des  terrains  et  qu*il  prenait  de  toutes 
mains  des  travaux  à  entreprise. 

Mais  les  circonstances  devaient  donner  un  nouveau  démenti  aui  réso- 
lutions de  Puget.  Le  moment  était  venu  où  son  génir  allait  rayonner 
autour  de  ce  petit  coin  de  Provmce  dans  lequel  il  prétendait  l'enterrer. 
Ici,  faute  de  renseignements  propres  et  de  documents  certains,  je  passe 
parole  au  P.  fiougerel. 

«  L'année  d'après  (c'est-à-diro  on  4659}  PugPl  vint  à  Paris,  attiré  par  M.  Girardin 
qui  lo  mona  à  si  f<:»rre  do  Vinnin  uil  on  Normandie.  Il  y  demetini  ju«îqu'ati  1?  jiiiîlet 
466U.  Il  y  ûi  deux  statuo-;  iJo  pierre  do  Vernnn.  de  huit  piwis  et  demi  de  hauteur  : 
l'une  représente  Hercule  et  I  autre  la  Terre  a\ec  un  Janus  qu'elle  couromic  d'olivior. 
Elles  furent  eftlimées  300  éciu  pîèoe.  Il  travailla  encore  au  modèle  d*an  bas-relief. 
M.  Lepatttre«  architecte  renommé,  troava  ces  ouvragra  ai  beaux,  qu'il  conseilla  ii 
M.  Foucquet  d'employer  un  si  habile  homme  pour  les  omt^menta  de  Vaux-le-Vicomte. 
Comme  le  marbre  était  extrêmement  nire  à  Paris,  ce  fameux  minislro  (qui  avait  du 
goût  pnnr  los  eho'io^  exquises,  ajoute  Tournefnrf.)  envoya  Pupet  à  Gônes  pour  ch-nsiir 
autant  de  blocs  de  marbre  qu'il  jugeait  à  propos;  et  c'e»i  lui  qui  le  premier  a  rendu 
l6  nailHe  ai  commun  dans  le  royaume,  et  nous  a  montré  l'art  de  le  travailler  et  de  le 
tailler  avec  auoeis.  Tandis  qu'il  se  préparait  à  son  voyage  de  Gènes,  le  cardinal  Ma^ 
xarin  lui  envoya  plusieurs  Ibis  M.  Colbert  pour  l'engager  \  son  service;  maia  il  était 
trop  attaché  à  M.  Fottcquet*  pour  consentir  aux  désirs  de  cette  Émioeoce  :  oa  qui 
l'obligea  à  bâter  son  voyage.  « 

Des  deux  statues  et  du  bas-relief,  point  (]e  nouvelles.  Aucun  deshis> 
torieos  de  Puget  ne  fournit  sur  ces  œuvres  de  scidpture  la  moindre  indica^ 
tien,  lis  se  bornent  à  reproduire  le  récit  de  Tournefort,  copié  presque 
sans  changement  par  Bougerel.  Récit  précieux ,  car  il  nous  donne  la  clef 
des  futures  relations  de  Puget  et  de  Golbert.  Lorsque  plus  tard ,  nous 
verrons  Colbert  repousser  systématiquement  les  idées  de  Puget,  il  fau> 
dra  nous  souvenir  qu'en  une  occasion  le  grand  artiste  sf>  tt  om  a  pris 
entre  Golbert  et  Fonquet,  et  qu'il  opta  pour  Fouquet.  Ge  dernier  était 
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un  ministre  puissant  :  l'autre  remplissait  auprès  de  Mazarin  les  humbles 
fonctions  de  secrétaire.  Mais  il  avait  la  mémoire  longue.  Devenu  ministre 
à  son  tour,  contraint  d'employer  Pnget  qui  s'imposait  alors  [lar  son 
génie  et  ])ar  sa  gloire  acquise*  il  lui  lit  payer  cher  la  préférence  accor- 
dée à  son  rival. 

Piigct,  en  J  ()()(),  était  doiu:  riiomnic  de  Fouqnet.  An  mois  d'octobre , 
nous  le  voyons  s'arrêter  un  uiuinent  à  Toulon,  où  il  donne  quittance  de- 
fiuilive  de  la  cuslodo  du  Saint-Sacrenient ,  et  puis  il  s'embarque  pour 
Gènes.  Là,  en  attendant  que  les  marbres  destinés  h  Yau\-le-Viconite  et 
choisis  par  lui  dans  h's  carrières  m(^mes  de  Carrare,  lussent  |)réis  à  par- 
tir, il  se  resiu  va  un  des  plus  beaux  blocs  et  eu  Lira  la  statue  de  i  Her- 
cule gaidoiti.  Hou^erel  prétend  que  \  Hercule  gaulois  a  «^té  fait  pour 
M.  Des  Noyers.  C'est  une  erreur  évidente.  Fouquet,  ayant  sous  la  main 
un  sculpteur  dont  il  appréciait  le  méi  ite  ,  l'aurait  envoyé  en  Italie  faire 
besogne  de  marbrier,  sans  y  joindre  la  commande  d'une  statue  »  A  qui 
persuadera-t-on  une  telle  invraisemblance?  D'ailleurs,  Tournefort  ne 
nomme  pas  le  destinataire  de  VlJrrnilr.  Kn  levanche,  Mariette  dit  en 
termes  formols  que  Puget  «  le  lit  pour  M.  Fouquet.  »  Or,  la  petite  cour 
de  Vaux-le-Vicomte  avait  adopté  Hercule  comme  type  allégori(]ue  du 
surintendant.  Dans  le  parc  et  dans  le  château,  à  chaque  pas,  on  ne  reo- 
contrait  que  l'image  d'Hercule  et  ses  attributs.  Où  Puget  aurait-il  pris 
l'idée  de  représenter  le  demi-dieu  de  l'antiquité  grcc((ue  appuyé  sur  uo 
bouclier  aux  lleurs  de  lis  de  France,  si  cette  idée  n'avait  fait  partie  du 
programme  de  llaltcrics  inqjosé  aux  artistes  du  château  de  Vaux?  L' Her- 
cule gaula  {.t,  c'est  rilerculc  de  Vaux,  c'est  Fouquet  triomphant  et  su- 
perbe, la  main  j)leine  des  ponnnes  d'or  des  Hespérides,  le  bouclier  delà 
France  protégée  par  son  bras  puissant'. 

Hélas  î  tandis  que  s'élal)orait  à  Gènes  cette  pompeuse  allégorie,  celui 
qui  en  était  l'objet  tombait  de  toute  la  hauteur  de  son  orgueil.  La  dis- 
grâce de  Fouquet  éclata  le  5  septembre  1661.  Puget  n'avait  pas  achevé 
son  œuvre,  quand  cette  nouvelle  vint  le  frapper  comme  im  rnnp  de  fou- 
dre. Arrêté  tout  à  coup  au  milieu  d'une  mission  officielle,  il  dut  exhaler 
ses  plaintes  et  demander  ce  qu'il  en  serait  de  ses  marbres  et  de  sa  sta- 
tue. Les  marbres  changèrent  de  direction,  et,  au  lieu  d'aller  à  Vaux, 

4.  J'adopte  ici  une  hypoUièse  émise  pour  la  première  fois  par  M.  Anatole  de  Kod- 
taigloD  dan»  les  Archive»  de  farl  françaiê,  tome  TI,  page  St.  Au  «irptin,  et  je  sais 

heureux  de  cette  occasion  de  le  décluror,  le  travail  (jue  jo  ptiMio  doit  beaucoup  à 
l'amilio  do  M.  de  Mont.iii-'lon.  C'osI  lui  (jui  m'a  mi-  sur  \,\  pislo  rie  Tuppt,  et  qui  m'y  a 
soutenu  en  m'iodiquant  les  vcritableâ  sources  et  en  m'aidant  de  ses  rocborchetf. 
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prirent  la  route  de  Versailles.  Mais  la  statue?  C'est  alors  que  j'admets 
î'iotenrentioD  de  Des  Noyers,  fils  du  secrétaire  d'État.  Son  père  même 
n'aurait  pu,  sans  se  compromettre,  hériter  d'une  commande  de  FouqueL 
Pour  lui  l'occasion  était  bonne  d'acquérir,  à  bon  marcbé,  une  belle 
œuvre,  et  de  sauver  Puget,  au  début  d'une  poursuite  scandaleuse  dont 
les  éclaboussures  aunùent  peut-être  rejailli  jusqu'à  Gênes.  Ainsi  s'expli- 
que qu'on  ait  attribué  à  Des  Noyers  l'honneur  de  la  commande,  lorsqu'il 
n'avait  que  celui  de  la  propriété.  Hais  un  à  mince  personnage  ne  pouvait 
rester  longtemps  propriétaire  d'une  œuvre  aussi  considérable.  Golbert 
mit  la  main  sur  YHemdê  comme  il  avait  mb  la  main  sur  Fouquet,  et, 
par  une  cruelle  dérision  du  sort,  la  statue  destinée  au  parc  de  Vaux-le- 
Vicomte  alla  orner  les  jardins  de  Sceaux.  Ainsi  l'apothéose  du  ministre 
tombé  devint  pour  son  heureux  rival  un  trophée  de  victoire. 

VHereide  fouioitf  c'est  encore  la  force,  non  plus  la  force  en  travail, 
comme  dans  les  Cûriatidei,  mais  la  force  au  repos.  Ce  n'est  pas,  malgré 
la  peau  du  lion  de  Némée  et  les  pommes  des  Hespéridee,  le  demi-dieu 
de  la  mythologie  grecque,  c'est  le  triomphe  d'un  héros.  Ce  n'est  pas  un 
p<Hrtrait,  c'est  un  symbole.  Il  n*a  rien  de  grec.  Puget  ne  l'a  pas  emprunté 
aux  cadres  de  la  fable,  pour  le  rajeunir  seulement  par  l'attitude.  Il  l'a 
pris  tout  vivant  dans  la  nature  réelle,  sans  se  préoccuper  de  distinction 
ni  de  style,  il  a  choisi  l'homme  qui  lui  représentait  le  mieux  un  homme 
fort,  il  l'a  copié  avec  amour,  et  le  seul  idéal  qu'il  ait  mêlé  à  cette  repro- 
duction fidèle,  c'est  l'esprit  de  la  vie,  visible  encore  malgré  l'absence 
d'action  et  palpitant  sous  Timmobililé  des  formes.  ÎN'y  cherchez  rien 
de  plus.  De  héros,  de  demi-dieu,  de  fils  de  Jupiter,  il  n'y  en  a  pas, 
ou  s'il  y  en  a  un,  il  ressemble  trop  à  certaines  résurrections  littérales  de 
l'antiquité  que  le  réalisme  a  tentées  de  nos  jours,  La  tète  seule  suffirait 
à  exclure  toute  idée  de  noblesse.  Les  pieds  et  les  luains  appartiennent  à 
lanatuiL  I  I  plus  vulgaire.  De  même  que,  pour  les  Cariai i (Us,  Puget 
avaiî  1  ;Liiiar^:v  bur  le  quai  de  Toulon  les  types  athlétiques  de  Marquetas  et 
de  sou  ru  ai,  de  même,  pour  Y Ilcrntlc  gaulois^  il  se  contenta  de  ramasser 
sur  le  port  de  (iènes  ua  matelot  réalisant  au  plus  haui  degré,  non  pas  la 
dignité  d'un  fils  de  Jupiter,  niais  tous  les  caractères  de  la  force  physique 
convenabkô  a  un  personnage  herculéen,  i'ugel  ëe  trompait.  Les  condi- 
tions d'une  statue  isolée  ne  sauraient  être  celles  d'une  statue  monumen- 
taie,  telle  qu'une  Cariatide.  Ou  peut-être  nous  tromperions-nous  à  notre 
tour,  si  nous  voulions  voir  dans  \ Hercule  gaulois  autre  chose  qu'une 
œuvre  décorative. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'atelier  où  s'élaborait  cette  œuvre  devint  bientôt 
le  reudez-vûus  de  tout  ce  que  Gênes  comptau  d'hommes  intelligents. 


Digitized  by  Google 


320 


(iAZKTTE  DES  BEAUX- ARTS. 


Dans  cette  ville,  qui  formait  un  État,  ville  plus  puissante  par  son  com- 
merce que  par  la  guerre,  il  y  avait  plus  de  princes  que  dVtistes.  A  dé- 
font d'un  Génois  capable  d'illustrer  la  république,  un  étranger  était  de 
bonne  prise.  U  fallait  à  tout  prix  le  retenir  :  les  États  voisins  en  séche- 
raient de  jalousie.  Des  offres  séduisantes  furent  faites  à  Puget.  Las  de  se 
débattre  entre  les  prieurs  de  Marseille  et  les  consuls  de  Toulon,  privé 
de  son  protecteur  Fouquet,  et  trop  honnête  homme,  ou  plutôt  trop  grand, 
pour  se  retourner  aussitôt  du  côté  de  Golbert,  Puget  accepta.  11  ne  s'agis- 
sait plus  de  peindre  des  retables  oii  de  tailler  la  pierre.  On  lui  domiail 
du  marbre  et  on  lui  demandait  des  statues.  Les  familles  patriciennes  qui 
constituaient  l'État,  l'adoptaient,  le  patronnaient,  le  pensionnaient,  à  la 
seule  condition  de  produire  des  chefs-d'œuvre. 

Devant  une  perspective  aussi  belle,  Puget  n*hé«ta  pas  à  s'expatrier. 
Il  vint  en  Provence  chercher  sa  famille,  mais  0  semble  qu'au  dernier 
moment  un  dernier  regret  l'arrêta.  —  «  Puget  est  icy,  »  écrivût  au 
mois  de  mai  1603  l'intendant  du  port  de  Toulon,  «  mais  qui  s'en  retourne 
«  bientôt  à  Gennes,  où  l'on  luy  donne  mil  escus  par  année  et  le  prix  de 
«  ses  ouvrages.  C'est  un  excellent  homme;  sy  vous  aviez  quelque  chose 
«  à  faire  préparer  à  Gennes,  il  pourroit  y  agir  mieux  que  nul  autre  ne 
«  saurait  faire,  t»  —  Golbert,  à  qui  s'adressait  l'intendant,  resta  sourd  à 
cette  insinuation  détournée,  et  Puget,  libre  d'engagement,  put  repartir 
pour  sa  patrie  adoptive,  disant  adieu  à  un  pays  qui  ne  savait  ni  le  con- 
naître ni  le  gaider. 

IL 

C'est  à  Gênes  que  s'écoula  sans  contredit  la  période  la  plus  heureuse 
de  la  vie  de  Puget.  Il  trouvait  là  tout  ce  qui  féconde  le  génie,  un  beau 
ciel,  un  peuple  artiste,  des  protecteurs  puissants,  un  bien-être  assuré. 
Aussi  verrons-nous  ce  mAle  génie  contraint  de  tempérer  sa  violence  na- 
tive, et  l'idéal  brutal  dont  il  s'étaitprëoccupé  jusqu'alors  foire  place  à 
des  inspirations  plus  douces.  Ou  plutôt  l'homme  se  compléta.  Déjà  il 
connaissait  la  force.  Gênes  lui  fit  aimer  la  grflce. 

Le  premier  protecteur  de  Puget  fut  le  noble  Francesco  Maria  Sault, 
d'une  illustre  et  vieille  famille  où  se  poursuivait  depuis  près  de  deux  siè- 
cles la  réalisation  d'une  gigantesque  entreprise.  Gomme  fo  plupart  des 
patriciens  de  Gênes,  les  Sauli  voulaient  élever  à  Dieu  un  temple  qui  n'ap- 
partint qu'à  eux,  qui  fût  Tacte  de  foi  de  toute  une  race  et  qui  perpétuât 
dans  leur  fomille  un  patrimoine  de  prière.  Décidée  en  principe  dès  làSl, 
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commencée  en  1552,  la  basilique  des  Sauli  s'élevait  hors  de  la  ville  sur 
la  colline  de  Carignan.  Chaque  génération  y  apportait  sa  pierre,  ou  plu- 
tôt ses  marbres.  Quand  vint  le  tour  de  Francesco  Maria,  l'édifice  était 
achevé,  il  ne  s'agissait  que  de  rembellir.  La  coupole  reposait  sur  quatre 
piliers  énormes.  Dans  ces  piliers  il  creusa  des  niches,  et  dans  ces  niches 
il  voulut  placer  des  statues^coiossaics.  Mais  où  trouver  un  artiste  capable 
d'un  tel  ouvrage  ?  Jusqu'alors  les  sculpteurs  génois  s'étaient  contentés 
de  fournir  des  modèles  à  l'orfèvrerie,  de  travailler  le  bois  et  l'ivoire  pour 
en  tirer  des  crucifix,  des  châsses,  ou  ces  machines  dorées  qui  représen- 
taient soit  une  scène  de  l'Écriture,  soit  les  patrons  d'un  ordre  ou  d'une 
paroisse  et  que  l'on  portait  aux  processions.  Tels  furent  les  Santa-Groce, 
le  Rissoni,  le  Xorre.  Ce  dernier  ne  mourut  qu'en  1668.  Mais  jamais  Saulî 
n'aurait  eu  la  pensée  de  s'adresser  à  lui.  Il  eût  préféré  attendre  le  retour 
de  Filippo  Parodi,  en  ce  moment  à  Rome  à  l'école  de  fiernin,  ou  peut- 
être  il  eût  fait  venir  à     frais  l'illustre  maître. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  hasard  lui  ofTrit  Pierre  Puget. 
L'Hercule  gaulais  disait  assez  de  quelles  grandes  choses  l'artiste  était 
capable.  Le  seigneur  Sauli  saisit  l'occasion  au  vol.  Avec  une  générosité 
que  le  roi  de  France  imita  beaucoup  plus  tard  et  d'assez  mauvaise  grâce, 
il  engagea  Puget  à  son  service,  aux  appointements  de  300  livres  par 
mois,  ses  ouvrages  payés  en  sus.  Quatr(>  statues  lui  étaient  demandées, 
chacune  de  dix  pieds  de  haut,  saint  Anibroise,  saint  Sébastien,  sainte 
Uadeieine,  saint  Jean-Baptiste.  La  confiance  dont  témoignait  une  com- 
mande aussi  conûdérable  fait  certainement  autant  d'honneur  à  l'artiste 
qu*à  son  patron.  Le  résultat  fut  d'attirer  presque  aussitôt  à  Puget  un 
autre  protecteur  non  moins  généreux  et  non  moins  puissant. 

Pendant  que  les  Sauli  consacraient  leurs  immenses  richesses  à  l'édi- 
fication d'une  basilique  de  famille,  un  autre  noble  Génois,  Emmanuel 
Brignole,  sacrifiait  son  temps,  ses  soins  et  sa  fortune  à  une  œuvre  de 
charité  chrétienne  et  d'utilité  publique,  bien  digne  d'être  citée  comme 
un  des  plus  beaux  monuments  de  l'ancienne  république  de  Gênes.  Un 
jour,  les  marchands  ein-ichis,  les  patriciens  superbes,  qui  composaient 
le  sénat  de  cette  république  aristocratique,  eurent  une  idée  sublime,  ils 
fondèrent  une  magistrature  des  pauvres.  II  s'agissait  de  recueillir  par 
les  rues  et  par  les  chemins  les  malheureux  hors  d'état  de  gagner  leur 
vie.  Des  libéralités  sans  nombre  vinrent  en  aide  à  l'entreprise.  Em- 
manuel Brignole  y  jeté  ses  richesses.  Deux  siècles  après,  la  misère  avait 
un  palais.  On  le  nomme  encore  de  son  nom  primitit,  Albergo  de'  poven\ 
hètel  des  pauvres. 

Sans  aller  jusqu'à  prétendre  que  l'Albergo  de'  poveri  est  l'ceuvre  de 
XVIII,  41 
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Puget,  Bougerel  affinne  qa*il  en  eut  la  conduite*  ■  Le  noble  qui  en  éuit 
cbargé,  ajouic-t-il,  neTOttlut  pas  permettre  que  Ton  posât  uoe  pierre 
sans  l'ordre  de  Puget.  »  Bougerel  parle  ici  d'après  de  Dieu,  et  de  Dieu 
eoibellit  à  pittsir  la  vérité  qu'il  tenait  de  Puget  lui-même.  Le  fait  est 
que  FAIbergo  fut  commencé  vers  1655,  après  un  concours  auquel  pri- 
rent part  quatre  architectes  dont  on  «Ut  les  noms.  Les  quatre  plans  pa- 
rurent si  également  beaux,  que,  faute  d'en  pouvoir  choisir  un,  on  décida 
les  concurrents  à  les  refondre  pour  en  former  un  cinquième  qui  fut  suivi. 
Jusqu'en  1661  le  gouvernement  dirigea  les  travaux.  Mais  alors,  l'épuise- 
ment du  trésw  les  eût  interrompus,  «  Emmanuel  Brignole,  intervenant, 
ne  les  eût  prie  à  sa  cbarge.  Il  se  borna  à  terminer  les  bAtiments  com- 
mencés, aGn  de  les  rendre  habitables,  et  c'est  seulement  en  1667  qu'on 
se  remit  à  l'œuvre  pour  ajouter  à  l'édifice  trois  nouvelles  ailes.  Or,  en 
1655,  Puget  était  encore  à  Toulon,  et,  en  1667,  il  quittait  Gènes. 
Si  donc  il  a  pris  part  à  la  construcUon  de  l'AIbcrgo,  ce  ne  peut  être 
qu'en  1661,  et,  dans  ce  cas,  sa  collaboration  se  réduirait  à  bien  peu  de 
chose. 

Toutefois,  si  l'on  voulait  absolument  considérer  Puget  comme  un  des 
architectes  de  l'Albergo,  ou  pourrait  lui  faire  une  part  dans  la  construc- 
tion de  la  chapelle  intérieure.  Emmanuel  Brignole,  chargé  d  eu  diriger 
les  travaux,  posa  la  première  pierre  en  1657,  et  rédifice  ne  fut  terminé 
que  sept  ans  plus  tard,  en  166â.  Dans  l'intervalle,  le  plan  primitif  a  pu 
être  remanié,  et  Puget  appelé  à  donner  des  conseils.  Ainsi  se  justifierait, 
jusqu'à  un  certain  point,  l'assertion  de  Bougerel.  Ce  qu'il  y  a  de  rertaiu, 
c'est  que  cette  cha])elle  possède  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Puget, 
sa  Conception.  Faite  pour  Emmanuel  Brignole,  placée  par  lui  sur  le 
maiire-autel,  la  Conception  n'appartint  réellement  à  l'Albergo  qu'à  la 
mort  de  l'illustre  bienfaiteur,  survenue  en  1677.  Son  testament  dit  en 
propres  termes  : 

La  statua  di  marmo  bianca  della  santisMiua  (yoncczione  di  viiluin  di  perzi  mille  flï 
Otto  reali,  ch'esso  lestalore  ebbi  gli  anai  passali  da  in<iestro  fietro  Puget  france^,  scui- 
tora  insisne,  coa  un  oorona  ed  altri  ornuneati  fatti  alV  iutorao  d'esn,  la  lasdâ  «lia 
detta  chiesa  deUa  detta  opeca  dell*  Albergo  de'  poTeri  par  oonservarfai  in  essa  cbietf 
aopia  Talttire  maggiore  dove  Oj^di  è.... 

C'est-à-dire  :  «  Quant  à  bi  statue  de  marbre  blanc  de  la  trés^ate 
Conception,  de  U  valeur  de  8,000  réaux,  que  le  testateur  a  lait  exécuter 
autrefois  par  le  grand  sculpteur  français,  mettre  Pierre  Puget,  il  la  lègue, 
absi  que  sa  couronne  et  les  autres  ornements  qui  l'entourent,  à  hdite 
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église  de  l'œuvre  de  l'Albergo  de'  povpri,  {)Our  y  être  conservée  sur  le 

maître-autel  où  elle  se  trouve  aujourd'hui.  » 

I/e\[)ressiûn  ■  pli  anni  passali  n  laisse  le  champ  libre  aux  conjec- 
tures. I.a  Concfj  tton  est  é\ideninient  le  fruit  de  celte  merveilleuse  saison 
du  géîue  qui  pKi  luisil  le  Snint-Scbaslicn  et  qui  compreud  cinq  ou  six 
années  de  la  vie  de  l^ugei,  de  lt5()*2  à  1607.  Mais  on  n'en  peut  autrement 
préciser  la  date.  Quant  au  prix  de  liuit  mille  féaux,  il  indique  assez  en 
quelle  estime  le  noble  Briguole,  comme  le  noble  Sauli,  tenait  le  sculp- 
teur français. 

Ainsi  le  souvemr  de  Puget  demeure  attaché  aux  deux  monuments  les 
plus  importants  que  le  xvii*  siècle  ait  vus  s'achever  dans  la  ville  de 
Gènes,  l'eu  s'en  fallut  qu'il  ne  se  trouvât  lié  aux  destniées  d'un  autre 
édifice,  qui  fait  égaleuicnl  l'orgueil  des  Génois,  l'église  de  r.\nnunziata. 
Cf  iiMii])le,  eiincelant  de  dorures,  de  peinture  et  de  marbres  précieux, 
doit  le  luxe  inouï  de  décoration  intéiieuic  aux  libéralités  des  Lomel- 
Kni,  protecteurs  des  imrnbîes  frères  de  Saint-François  dont  il  était 
l'église  conventuelle.  Mais  l'extérieur  ne  répoudail  pas  à  tant  de  magni- 
ficence. L'Annunziata  n'avait  pas  de  façade.  A  l'exemple  des  Sauli  et  des 
Briguole,  les  Lomellini  vinrent  trouver  Puget,  et  Puget,  au  lieu  d'un 
simple  dessin,  exécuta  ou  fit  exécuter  un  modèle  de  façade  en  bois 
sculpté.  Longtemps  ce  modèle  se  consen'a  dans  le  couvent  voisin.  L'au- 
teur du  fhdfh'  artistique  de  Gênes^  M.  Alizeri,  le  cite  comme  existant  de 
son  temps  Is^jT  ,  luyn  qu'il  avoue  ne  pas  l'avoir  vu.  Pour  moi,  je  l'ai 
cherché  en  pure  perte.  Aucun  moine  n'a  pu  m'en  donner  des  nouvelles. 
La  façade  actuelle  de  l'Annunziata,  construite  seulement  en  1840, 
prouve  que  l'architecte  n'a  pas  connu  le  modèle  de  Puget,  ou  que,  s'il 
l'a  connu,  il  s'est  L'ard-'  d'eu  tenir  compte. 

Ou  le  \ni  .  ce  n'étaient  pas  des  protecteurs  vulgaires,  ces  nobles 
Génois  qui  se  faisaient  les  patrons  du  génie  de  Puget.  A  défaut  de  Fou- 
quet,  l'artiste  expatrié  retrouvait  en  eux  le  goût  des  choses  exquises, 
l'habitude  des  magnificences  et  cette  libéralité  native  qui  ne  sait  pas 
marchander  les  productions  de  l'art.  Quelles  conditions  mieux  assorties 
pouvait  rencontrer  un  génie  superbe,  prodigue  de  îui-môme  et  amou- 
reux des  dernières  linesses  du  beaul  Aux  faveurs  dont  il  était  l'objet,  il 
répondit  noblement.  On  lui  laissait  carte  blanche.  11  produisit  des  chefs- 
d'œuvre.  Le  Saint  Sébastien^  de  Carignau,  en  est  un;  la  Conceplion^  de 
l'Albergo,  en  est  un  autre. 

Lié  par  les  poignets  à  un  arbre  fourchu,  le  saint  expirant  s'aiïaisse 
sur  lui-même;  les  jambes  fléchissent,  tandis  que  les  bras  se  tendent  sous 
le  poids  du  corps,  et  ce  corps,  brillant  de  jeunesse  et  de  beauté  virile. 
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tombe  comme  une  masse  inerte  d6jà  envahie  par  la  mort.  Cependant  un 
suprême  effort  gonfle  encore  la  poitrine.  La  téte  renversée  en  arrière 
jette  au  del  un  dernier  regard,  ce  regard  des  martyrs  chargé  d'amour  et 
d^espéraoce.  Une  longue  draperie  enveloppe  le  tronc  de  l'arbre  et  sou- 
tient les  lignes  da  corps,  en  supprimant  des  vides  qui  eussent  choqaé 
l'oBil.  A  gauche,  de  façon  à  balancer  le  groupe ,  sont  les  armes  du  héros, 
trophée  de  sa  gloire  terrestre,  un  casque  richement  décoré,  une  de  ces 
cuirasses  romaines  que  Ton  prendrait  pour  le  torse  d'une  statue  mutilée, 
le  bouclier,  l'épée  et  la  lance,  et  sur  ces  armes  la  main  du  sculpteur  s'est 
complu  à  broder  les  plus  fines  ciselures. 

Dans  le  Saint  Sibasiien ,  comme  déjà  dans  les  Catiaiidet^  comme 
plus  tard  dans  le  Milon,  se  révèle  l'inspiration  la  plus  haute  à  hqudle 
ait  obéi  Pierre  Puget.  Ces  trois  œuvres,  filles  d'une  pensée  commune,  on 
peut  les  nommer  les  trois  chants  du  poème  que  son  génie  chantait  au 
dedans  de  lui.  Hais  quel  est  ce  poëme?  Est-ce  celui  de  la  beauté  phy- 
sique? Non;  quand  Puget  s'élève  au  niveau  de  lui-même,  il  atteint  la 
beauté  morale  :  à  travers  l'enveloppe  du  corps ,  il  voit  l'ftme,  et  il  la  voit 
captive  dans  un  moule  liragile,  victime  douloureuse,  malgré  son  prin- 
cipe immortel,  des  souffrances  d'une  nature  mortelle.  Cette  lutte  des 
deux  natures  qui  constitue  la  vie,  c'est  le  problème  toujours  présent  à 
l'esprit  du  grand  artiste,  l'idée  fixe  dont  son  cosur  se  sent  troublé.  La 
douleur  morale  naissant  de  l'agonie  de  la  force  physique  «  voilà  le  poème 
qu'il  nous  chante,  et  voilà  par  où  cet  exécutant  de  premier  ordre  appar- 
tient à  la  famille  des  grands  génies  de  l'humanité,  qui  tous  sont  Tenus 
tour  à  tour  répéter  la  môme  élégie.  On  croit  n'avoir  affaire  qu'à  une 
main  savante;  mais  cette  main  obéit  à  un  cœur  ému,  à  un  esprit  qui 
pense.  Sous  l'ouvrier  il  y  a  un  philosophe.  Je  dirai  plus  :  si  les  dores 
matières  où  s'exerce  sa  main  s'assouplissent  avec  tant  de  dodlité,  c'est 
un  signe  qu'une  puissance  intime  la  dirige ,  et  qu'elle  reçmt  son  impul- 
sion non  pas  du  tempérament  seul ,  mais  d'un  sentiment  passionné  qui  a 
son  principe  d'action  dans  les  profondeurs  de  l'âme. 

Cette  fois,  tout  en  restant  fidèle  à  sa  pensée ,  Puget  a  su  trouver  une 
force  jeune,  une  douleur  contenue.  Le  moule  dans  lequel  il  a  jeté  l'âme 
expirante  de  saint  Sébastien  est  plein  je  noblesse  et  d'élégance.  Un  sen- 
timent puissant  anime,  sans  les  déformer,  les  traits  du  visage.  L'énergie 
vitale  qui  éclate  en  chaque  partie  du  corps  ne  compromet  pas  la  beauté 
des  formes.  Malgré  la  souplesse  des  chairs,  le  torse  garde  une  admirable 
fermeté,  et  la  téte,  sous  l'abondante  chevelure  qui  l'encadre,  conserve 
un  caractère  digne  de  la  statuaire  antique.  Quant  à  l'exécution,  c'est  use 
vivacité  d'ottta  qui  saût  encore  s'arrêter  à  temps,  et  qui  unit,  dans  une 


Digitized  by  Google 


326 


GAZ£TT£  OËS  BEÂUX-ARTS. 


rare  mesare,  la  force  et  la  délicatesse.  J'ai  parlé  de  ce  trophée  d'annet 
qu'envierait  la  colonne  Trajane*  Le  corps  entier  du  saint  n*e8t  pas  ciselé 
avec  moins  d'amour.  Jamab  Puget  n*a  atteint  à  un  degré  égal  deux  ^paa- 
Htés  qu'on  pourrait  croire  antipathiriucs  à  sa  nature,  la  distinction  dei 
formes  et  la  fratcbeur  de  Fexécution. 

Si  la  statue  placée  en  ùae  do  Saint  Sébastien,  sous  la  coupole  de 
Garignan,  lui  parait  inférieure,  n'en  cbercbei  pas  bien  loin  le  motif:  c'est 
qu'elle  n'est *pas  fille  de  la  grande  inspiration  de  Puget;  c'est  une  mom 
d'apparat,  une  œuvre  banale.  11  s'agissait  de  solenniser  l'image  d'un  des 
membres  de  la  famille  Sauli,  présenté  par  eBe  comme  candidat  aux  bon^ 
neurs  de  la  canonisation,  et  non  encore  agréé.  De  là  la  nécessité  de  le 
montrer  sous  un  visage  d'emprunt.  On  choisit  pour  préteur  saint 
Ambroise.  Cette  confusion  de  personnes  ne  pouvait  manquer  de  jeter  la 
confusion  dans  l'esprit  de  l'artiste.  Aussi ,  faute  d'éléments  pour  caracté- 
riser l'un  ou  l'autre,  a-t-il  fait  simplement  l'apothéose  d'un  évéqiie. 
Revêtu  des  ornements  sacerdotaux,  le  bienheureux  quitte  la  terre,  et, 
saisi  d'admiration  A  la  vue  des  cieux  entr'ouverts,  il  laisse  échapper  le 
bftton  pastoral,  qu'un  petit  ange  s'empresse  de  ramasser.  A  ses  pieds,  un 
vase  renversé,  d'où  sortent  des  pièces  de  monnaie,  raconte  ses  libéralité 
La  donnée  n'a  rien  de  neuf,  elle  n'a  même  pas  toute  la  clarté  nécessaire. 
Au  premier  coup  d'œil ,  on  ne  se  rend  pas  compte  du  mouvement  qui 
contourne  le  corps  du  bienheureux  sous  l'énorme  chape  dont  les  plis 
l'écrasent  :  on  se  demande  pourquoi  il  lève  la  main  droite;  sa  tétereiH 
versée  en  arrière,  de  façon  à  dissimuler  par  la  perspective  la  hauteur  de 
la  mitre,  n'exprime  qu'tm  sentiment  vague  d'adoration.  EnOn,  le  Mtos 
pastoral,  coupant  la  statue  en  diagonale  et  débordant  même  hors  de  sa 
base,  produit  l'elTet  le  plus  disgracieux.  Les  lignes  du  groupe  sont  brisées 
violemment;  il  n'y  a  plus  d'enveloppe  possible.  On  doit  évidemment,  au 
nom  du  goût,  condamner  cette  œuvre  pittoresque;  mais  on  est  presipie 
forcé  de  l'absoudre  au  nom  de  l'art,  si  toutefois  l'exécution  peut  jamais 
racheter  les  fautes,  que  dis- je?  les  crimes  de  la  composition.  Pagst, 
commé  les  sculpteurs  de  bonne  trempe,  était  fou  de  sa  main.  L'ootil 
l'enivrait.  Non-seulement  il  faisait  trembler  le  marbre,  mab  il  le  frisait 
sourire,  il  le  faisait  pleurer,  il  le  pétrissait  en  chair  délicate,  il  le  décou- 
pait en  dentelle,  il  le  fondidt  en  filigrane,  ici,  sa  main  a  pris  plaisir  à 
poteler  les  membres  enfantins  du  petit  ange,  qui,  vu  de  dos,  montre  au 
public  le  plus  friand  morceau  de  nourrice..  Sous  ces  doigts  d'une  habileté 
merveilleuse,  le  ciseau  est  devenu  navette  pour  tisser  d'or  la  chape 
épiscopale  et  moirer  la  ceinture  ;  U  est  devenu  aiguille  pour  broder  Faube 
en  point  de  Venise.  Après  tout,  ces  détûls  sont  à  leur  place,  pmB(pi*ils 
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dttiMuraisseot  dans  FeDsomble,  et,  malgré  ses  défauts,  Tœavre  conserve 
QD  grand  aspect,  grâce  h  la  largeur  des  masses  sculpturales. 

Par  un  caprice  singulier,  Puget  a  jeté  une  teinte  rosée  sur  certaines 
parties  des  deux  statues  de  Garignan.  C'était  une  façon  de  les  signer  en 
peintre.  Et  en  effet,  le  peintre  s'y  montre  encore  trop,  le  sculpteur  pas 
asses.  11  est  permis  au  peintre  de  ccHUcevoir  un  mouvement  instantané, 
tel  que  celui  du  bienheureux  Sauli  laissant  tomber  la  crosse  pastorale* 
Il  loi  est  permis,  s'il  dessine  sur  la  toile  un  saint  Sébastien,  d'écarter 
autant  qu'il  voudra  les  bras  du  martyr  attachés  aux  deux  branches  d'un 
arbre.  Les  ressources  particulières  de  la  peinture  l'aideront  k  sauver  le 
mauvais  effet  de  cette  fourche,  en  plaçant  derrière  une  masse  de  verdure, 
une  fabrique  ou  tel  autre  objet  qui  recomposera  la  silhoutte.  Mais,  sans 
vouloir  emprisonner  l'art  dans  des  règles  trop  étroites,  le  sens  commun 
alSrme  que  le  sculpteur  doit  s'interdire  de  telles  licences.  Seulement, 
répétons-le  encore  une  fois,  et  ne  l'oublions  jamais  si  nous  voulons  com- 
prendre l'artiste  dont  il  s'agit«  Puget  n'était  ni  un  peintre  ni  un  sculp» 
teur.  C'était  un  merveilleux  ouvrier,  doublé  d'un  philosophe.  11  n'enten- 
dait rien  aux  lois  spéciales  de  tel  ou  tel  art,  au  style,  à  k  ligne,  à  la 
couleur;  mais  il  sentait  puissamment  la  vie,  il  la  sentait  surtout  par  la 
douleur  morale,  et,  comme  il  possédait  de  science  certaine  les  éléments 
physiologiques  du  corps  humain,  il  se  servait  de  ces  éléments  pour  Vex- 
pression  de  la  vie.  Un  homme  moins  passionné,  mieux  formé  par  l'édu- 
cation, et  plus  spécialement  sculpteur,  se  préoccupe  davantage  du  coup 
d'œil;  il  combine  les  lignes  de  sa  statue  de  façon  à  produire  un  accord 
plastique  parfait,  dût  l'enveloppe  emporter  le  fond,  et  la  vie  s'exprimer 
seulement  par  le  repos.  C'est  le  triomphe  de  la  sculpture  tranquille,  qui 
place  son  point  de  départ  dans  la  forme  extérieure.  Puget  plaçait  son 
point  de  départ  à  la  source  même  de  ht  vie,  il  allait  du  dedans  au  dehors. 
Sur  l'idéal  de  passion  qu'il  rêvait,  il  jetait  l'attirail  du  corps,  exactement 
modelé  d'après  le  drame  intérieur.  Et  ce  qu'il  voyait  dans  le  corps,  ce 
n'était  pas  une  enveloppe  de  formes  et  de  lignes,  mais  un  tissu  de  mus- 
cles et  de  nerfs,  la  peau  même  avec  son  épiderme  rugueux  ou  luisant. 
Passion  d'une  part,  matière  de  l'autre,  voilà  tout  Puget,  sans  les  raffi- 
nements intermédiaires  que  l'expérience  de  l'art  a  créés  pour  fondre 
l'élément  moral  et  l'élément  physique,  en  les  épurant,  si  Ton  veut,  en 
les  tempérant,  c'est-à-dire  en  les  ramenant,  l'un  de  la  passion  à  l'idée, 
l'autre  de  la  matière  à  la  forme. 

Je  ne  défends  pas  Puget,  je  cherche  à  me  l'expliquer  et  à  l'expli- 
qaer  au  lecteur.  Or,  plus  je  l'étudié,  plus  je  l'aperçois  grand  par  le  sen- 
timent, grand  par  l'exécution;  mais,  entre  ces  deux  points  extrêmes 
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du  génie,  laùsant  béante  une  lacune  que  ses  définita  ne  comblent  pas. 
Cette  lacune,  j'hésite  à  l'en  rendre  absolument  responsable.  Elle  tient 
à  d'autres  causes  qu'à  un  vice  d'organisation.  Après  tout,  Poget  com- 
prend la  sculpture  comme  Michel-Ange,  comme  Donatello,  comme  Sa»- 
sovino,  et  comme  le  moyen  ftge  tout  entier  l'ont  comprise,  c'est-à-dire 
comme  l'antiquité  grecque  ne  la  comprenait  pas.  Il  y  voit,  non  pas 
l'image  de  la  beauté  physique,  mais  le  miroir  de  la  vie  morale,  sût 
qu'elle  se  traduise  par  le  sentiment  ou  par  le  caractère.  La  lacune  que 
je  signale  ne  serait  donc  que  l'entaille  profonde  faite  à  Tart  de  la  sta- 
tuaire par  l'esprit  des  temps  modernes.  La  dignité  de  l'homme  intérieur 
révélée  Impose  à  l'art  une  loi  nouvelle.  C'est  cette  loi  qui,  depuis  l'aTé- 
nement  du  chrîstianbme,  a  préoccupé,  à  leur  insu  peut-4tre,  tous  les 
grands  sculpteurs,  et  Puget  lui-même,  sans  recevoir  d'aucun  d'eux  sa 
formule  juste  et  complète. 

Le  sentiment  chrétien  se  développe  et  se  précise  dans  la  Cànctptimi 
de  l'Albergo.  Pour  la  première  fois  le  sculpteur  se  trouvait  aux  prises 
avec  un  type  de  femme,  et  quel  type!  celui  qui  résume  le  mieux  les  ten- 
dresses infinies  apportées  au  monde  par  le  christianisme.  Que  dîs-jeT 
Peintre,  il  avait  déjà  touché  à  cette  figure  d'un  idéal  si  nouveau;  il  avait 
représenté  rAmumdatbn,  la  Vlei^  mère,  la  Fuite  en  Ëgypte,  en  un  mot 
les  faits  humains  de  la  vie  de  Marie.  Mais  ici,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
délicat  dans  le  plus  délicat  des  types  de  femmes,  c'est  la  pureté  divinisée 
au  ciel,  le  mystère  le  plus  suave  et  en  même  temps  le  plus  subtil  de  la 
religion  qu'il  fallait  exprimer  avec  les  rudesses  du  marbre.  Essayez 
d'appliquer  à  un  tel  sujet  les  l(Hs  de  la  statuaire  antique.  Le  mysticisme 
les  défie.  Puget,  qui  ne  s'en  souciait  nullement,  puisa  dans  son  âme 
croyante  le  sentiment  intime  du  sujet,  et  il  l'enveloppa  de  toutes  les 
délicatesses  auxquelles  sa  main  savait  plier  la  matière  lapins  dure  et  la 
plus  rebelle.  11  en  résulte  une  œuvre  singulièrement  jeune,  chaste  et 
émue.  La  Vierge,  au  milieu  des  nuages,  s'élève,  portée  par  les  anges, 
vers  celui  qui  l'a  choisie.  Son  visage  regarde  au  ciel,  comme  ébloui. 
Mais,  à  côté  des  joies  de  l'amour  div  in  et  du  saisissement  de  l'humilité, 
on  y  lit,  exprimé  par  des  nuances,  le  pressentiment  des  douleura  futures. 
Aussi  ses  mains  semblent  chercher  la  terre,  pour  ressaisir  le  point  d'ap- 
pui cjui  lui  échappe,  et  peut-être  aussi  le  calme  bonheur  qu'elle  a  perdu. 
Quant  aux  anges,  on  les  croirait  muets,  tant  leur  action  s'elFace.  L'un 
adore  le  mystère  qu'il  voit  s'accomplir,  l'autre  l'adore  sans  le  voir,  car, 
tandis  qu'il  place  sur  sa  tôte  un  des  pieds  de  la  Vierge,  il  cache  son 
visage  dans  les  replis  d'un  nuage.  Kst-ce  pudeur?  est-ce  amour?  On 
n'imagine  pas  ce  que  ce  senliuient  non  défini  ajoute  de  ciianae  rêveur  à 
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une  OBavre  déjà  ai  délicatement  nuancée.  D'aacuna  ont  dit  que  le  marbre 
avait  fait  défaut  au  sculpteur.  J'aime  mieux  croire,  après  de  teb  efforts 
d'expression*  à  un  aveu  d'impuissance*  comme  lorsque  Timanthe  cacha 
sous  un  voQe  le  visage  d'Agamemnon. 

Telle  est  la  Conception  de  TAlbergo,  un  groupe  d'une  suavité  péoé- 
trante,  dont  les  lignes  montent  en  douce  spiralet  quelque  chose  de  léger 
et  d'aérien,  un  soupir  mystique  saisi  au  vol  à  mi-chemin  de  la  terre  et 
du  ciel  et  devenu  un  souffle  de  marbre.  Lorsque  le  saint  fondateur  de 
TAlbergo,  Emmanuel  Brignole,  allait  visiter  Puget  dans  son  atelier  pour 
juger  des  progrès  du  travail,  il  lui  arriva  plus  d'une  f<ns,  disent  les  bi»> 
toriens,  de  s'agenouiller  pieusement  devant  Tceuvre  divine  qu'il  vofttt 
sortir  de  ses  mains. 

La  critique  n'a  rien  de  mieux  à  faire.  Discuter  devient  inutOe.  De 
toutes  les  lois  de  la  sculpture  violées,  de  toutes  les  règles  foulées  aux 
pieds,  sort  un  chefnl'œuvre,  que  l'antiquité  païenne  eût  désavoué  peut- 
être,  mais  que  nous  sommes  bien  forcés  d'accoter,  d'abord  parce  qu'il 
répond  à  un  sentiment  qui  est  encore  le  nôtre,  et  ensuite  parce  qu'il 
s'impose  avec  l'autorité  de  l'exécution  la  plus  forte  et  la  plus  cbannaate. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  cette  Conception  fût  peinte  au  lieu  d'être 
sculptée,  qu'elle  fût  en  ivoire  plutôt  qu'en  marbre?  Je  n'en  sais  rien. 
Mais  enfin  l'œuvre  est  là,  elle  est  en  marbre,  et  elle  est  exquise. 

Gênes  possède  de  Puget  une  autre  statue  ooniempormne  de  la  Om- 
eeption,  une  Vierge  mire,  moins  importante  assurément,  mais  qui  vaut 
encore  la  peine  d'être  vue.  11  la  fit  pour  les  Garega,  et  elle  n'a  pas 
quitté  le  ^ais  de  ces  sdgneurs,  devenu  aujourd'hui  la  propriété  de  la 
famille  Cataldi.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  j'ai  pu  l'y  découvrir,  après 
plusieurs  visites  sans  résultat.  Enfin  un  valet,  gagné  par  des  argomeDis 
irrésistibles,  consentit  à  me  montrer  la  chapelle  domestique  du  palais  où 
cette,  statue  se  cache  à  tous  les  yeux.  Il  me  condubit  dans  une  salle  A 
manger,  il  ouvrit  les  portes  d'une  sorte  d'alcôve  fermée,  et  je  me  troarai 
en  présence  d'une  statue  de  grandeur  quasi  naturelle,  posée  presque  à 
ras  du  sol  au  milieu  de  vases  de  fleurs.  La  Vierge  mère  est  représentée 
assise,  drapée  d'un  ample  manteau  :  le  divin  bambino,  à  cheval  sur  ses 
genoux,  se  retourne  vers  elle,  et  de  sa  petite  main  caresse  le  menton 
maternel.  La  grftce  de  ce  geste  familier,  la  vivacité  de  mouvement  qu'il 
Imprime  au  corps,  la  délicatesse  des  chairs  potelées  de  l'enfant,  méritent 
qu'on  les  admire,  en  fermant  les  yeux  sur  la  vulgarité  par  trop  natura- 
liste do  type  de  la  mère  et  la  lourdeur  embarrassée  de  ses  draperies. 
Puget,  cependant,  ne  fut  pas  mécontent  de  son  œuvre,  car  il  en  fit  iàire, 
par  son  élève  Christophe  Veyrier,  une  réduction,  également  en  marbre, 


Digitized  by  Google 


PIERRE  PUGET.- 


931 


dont  il  ne  se  s^^prira  jamais.  On  la  retrouve  portée  h  ^or\  inventaire  : 
«  Un»'  VifMge  d"  înarhre  coiipie  d'après  s*"  Puget  dans  sa  niche.  »  Cette 
copie»  à  laquelle  le  maître  a  vraisemblablement  mis  la  main,  appartient 
aujourd'hui  à  un  amateur  marseillais,  et  clic  a  rigur(!î  à  l'Exposition 
régionale  de  Marseille  en  18(31,  sous  le  nom  de  Piigct.  Le  dessin  qui  la 
reproduit  donnera  au  lecteur  une  idée  de  la  grande  madone  du  palais 
Garera. 

D'autres  travaux,  dont  nous  ne  pouvons  parler  avec  la  même  certi- 
tude, remplirent  le  séjour  de  Puget  ;\  Gènes.  Scion  Bougerei,  il  avait 
reni  du  duc  de  Mantoue  la  commande  d'un  bas-relief  représentant  l'As- 
somption, 

Quand  il  fut  ûoi,  il  l'cnvoy-a  au  duc.  Cotlo  pièco  fil  un  si  grand  bruit  que  lo  cavalier 
Bernin,  qui  venoil  en  Fraoce,  fut  exprès  à  Mantoue  pour  la  voir,  et  ce  grand  homme, 
après  ravoir  atlentivemeot  considérée,  convint  que  c'étoit  un  ouvrage  d'une  gmnde 
Iiemité.  Le  duc  do  Haotouo,  qui  avoit  depuis  longtemps  envie  d'attirer  Puget  dans  ses 
États,  envoya  à  Gènes  deux  de  ses  gentitshonunes  pour  l'emmener.  Ces  gentilsliommcs 
r;î>?urèrenf.  de  la  pat  f  du  prince,  qu'il  vouloit  le  récompenser  d'une  manière  digne  de 
lui.  Ojuune  les  conditions  (juMI?  !«i  offrirent  (^tniont  {r(Vlionorables,  il  so  rendit  faci- 
loineut  et  se  prci>ara  à  partir  avec  eux.  .Mais  Uieu  en  avoit  disposé  autrement;  car  le 
jour  d'avant  leur  départ  ils  apprirent  la  mort  és  ce  prince.  U  semMoU  que  la  fortune 
cnvioit  à  ce  grand  homme  la  récompense  qu'il  méritoit.  Cette  perte  lui  fut  trè»4ensib]e; 
mais  elle  n'abottit  pas  «on  courage  et  ne  refrmdlt  nullement  l'envie  qu'il  avoit  de  sMoh 
mortalieer  dans  son  art.  Les  Génois  le  consolèrent  par  leurs  caresses  et  par  leurs  bien- 
faite. 

A  défaut  de  détails  plus  intéressants  sur  la  façon  dont  Puget  avait 
conçu  et  exécuté  son  premier  bas-relief,  Bougerei,  qui  parle  ici  d'après 
de  Dieu,  nous  en  donne,  sans  s'en  douter,  la  date  certaine.  C'est  au 
mois  de  mars  I^B.t  que  le  Bernin  se  mit  en  rotite  pour  la  France,  (l'est 
la  même  année  que  mourut,  à  i'àge  de  trente-cinq  ans,  le  duc  de  Man- 
toue» Charles  II,  auquel  succéda  son  fds,  Ferdinand-Charles,  âgé  de 
trei2e  ans.  Le  bas-relief  d^  V  Assaïupiion  a.  donc  nécessairement  été  ter- 
miné au  coinniencenieut  de  Uit).),  et  Bougerei  commet  une  grave  erreur 
quand  il  intercale  dans  l'histoire  de  cet  ouvrage  l'anecdote  qui  décida 
Puget  h  quitter  Géues.  lîu  ellct,  rajjpelons-nous  qu'au  mois  d'octobre 
ItiGO,  Puget  était  encore  à  Toulon.  Ainsi  quatre  ans  lui  auraient  suffi 
pour  produire  V  llerculr  (/nulois,  Y  Alexandre  Simli,  le  Saint  Si'bas/irn, 
la  Conception,  la  Vierge  de  Carega  et  le  bas-relief  du  duc  de  Mantoue? 
C'est  aller  un  peu  vite  eu-besogne.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'un 
documeiu  écrit  permet  d'assigner  au  dépari  de  Pugeiiine  date  moins 
prématiuée  et  plus  vraisemblable. 
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Alix  protecteurs  que  nous  connai^sfuis  déjà,  le  temps  en  avait  ajouté 
d'autres.  Pendant  que  les  Sauli,  de  plus  en  plus  satisfaits  de  leur  sculp- 
teur ordinaire,  lui  demandaient  un  projet  de  maitre-auiel  pour  la  basi- 
lique de  Carignan,  les  Doria  le  pressaient  de  leur  faire  un  dessin  d'église 
et  lui  promettaient  la  direction  de  l'édifice.  D'autre  part,  les  Spiûolalui 
arrachaient  un  groupe  représentant,  dit-on,  VEnU^ement  d Hélène. 
Enfin  les  pères  Théatins,  riches  des  libéralités  de  la  famille  Spinola, 
s'adressaient  à  Puget  pour  achever  la  décoration  de  leur  église,  cou^a- 
crée  à  saint  Gyr,  l'un  des  patrons  de  Gènes.  Déjà,  s'il  faut  en  croire  Bou- 
gerel,  Pugct  avait  collaboré  avec  Jean-Baptisie  Carlone  à  la  peiiiiuie  de 
lacou[)olt;  de  cette  église.  Le  fait  n'a  rien  d'impossible;  mais  l'asser- 
tion de  Bougerel  ne  suffit  pas  pour  le  faire  accepter  comme  cert^ùn, 
tandis  que  nous  avons  une  preuve  irrécusable  des  travaux  ultérieurs 
de  Puget  dans  l'éclise  de  Saint- Gyr.  Il  s'agit,  non  plus  d'un  pro- 
jet de  maître -autel,  mais  du  maître-autel  lui-même,  c'est-à-dire 
d'une  vaste  composition  fondue  en  bronze.  L'ouvrage  ne  fut  achevé 
qu'en  1670,  et  nous  n'en  parlerons  qu'à  cette  date;  mais,  sans  aucun 
doute,  il  avait  été  commandé  et  mis  en  train  au  moins  cinq  ans  aupa- 
ravant. 

Ainsi  tout  venait  à  Puget,  les  patriciens  et  les  religieux.  Il  n'avait 
qu'à  se  laisser  faire  et  qu'à  tenir  ouverte  la  porte  de  son  atelier,  situé 
pîazza  dello  Scaîzo,  à  quelques  pa^  du  i)ort.  Les  iiu1>1ls  de  Gênes  lui 
formaient  une  cour,  et  les  artistes  du  pays,  hunulius  de  celle  l  u  tune  ra- 
pide d'uu  étianger,  ne  pouvaient  que  glaner  après  lui  les  Uavaux  secon- 
daires. Entouré  de  sa  famille,  aidé  de  ses  deux  élèves,  le  Provençal 
Christopiie  Velt  iv';  et  le  i^  nois  Daniel  Solaro,  il  voyait  grandir  son  fils 
François,  et  pouvait  t[i  jà.  le  c  nfier  aux  mains  de  Benedetto  GastigUone, 
une  des  gloires  de  la  pemture  ^^^f  iioi^je.  Lui-même  n'avait  pas,  je  le 
pense,  abandonné  l'arf  de  sa  jeunesse,  et  il  donnait  à  la  peinture  les 
moLueuis  perdus  de  in  iiuriié.  C'est  al  is  qu'il  jeta  sur  la  toile  ces 
projets  de  tableaux,  ces  esrjulssc.s  dont  son  inventaire  nous  a  censen'é 
la  liste.  Avec  le  hien-t  tre  était  venu  le  goût  des  belles  choses.  ÎSon- 
seulement  Pnt^pt  se  meublait  des  chaises  à  la  génoise  qu'il  emporta  plus 
tard  à  Marseille,  mais  surtout  il  se  meublait  de  tableaux.  Il  avait 
aut(nir  de  lui  les  portraits  de  ses  protecteai-s  ou  des  membres  Ifâ  plus 
célèbres  de  leurs  familles,  les  Lomelliui,  les  Hrii^mole,  les  Inuréa,  les 
Spiuola,  soit  qu'il  eût  pris  plaisir  à  copier  de'  sa  main  les  superbes  ori- 
gmaux  de  Van  Dyck,  soit  qu'il  dût  ces  copies  à  la  générosité  de  ses 
patrons  ou  à  des  peintres  qu'il  employait  à  cet  usage.  L'inventaire 
nonmie  un  a  Joannis  Boze  »  (Jean  Uos  on  Koos)  et  un  a  Lanselot,  »  tous 
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deux  Flamands.  De  plus,  il  recherchait  les  œuvres  de  ses  contemporains, 
le  Cigoli,  le  Mario  de'  Fiori,  le  Bernin,  ou  des  plus  grands  peintres  da 
Gènes,  le  Cangiarrc  (Luca  Cambiaso),  le  Castiglione.  Son  admiration 
pour  l'école  génoise  allait  ai  loin,  qu'on  le  voyait,  à  ce  qae  raconte  le 
Ratti,  rester  longtemps  en  contemplation  devant  les  fresques  de  Ya- 
lerio  Gastelli,  et  comme  on  s'en  étonnait:  «  Vraiment,  répondait- il» 
c*(»t  un  peintre  dont  il  faut  tout  louer,  jusqu'à  ses  imperfec- 
tions. »  L'homme  qui  parlait  ainsi  mérite  bien  qu'on  lui  garde  un  peu 
de  l'indulgence  qu'il  réclamait  pour  les  autres.  En  On,  et  ce  dernier  trait 
achève  de  peindre  la  haute  position  à  laquelle  Puget  était  parvenu,  il 
eut  rhoimeur  d*ètre  nommé  prieur  de  la  chapelle  que  les  Français  habi- 
tant Gènes  (la  nation  française,  comme  on  dit  en  Italie)  entretenaient 
dans  Téglise  de  l'Annunziata  sous  le  Utre  de  Saint-Louis.  «  Il  en  donna 
le  dessin,  qui  est  très -magnifique,  dit  Bouge  rcl,  et  en  fît  de  plus  faire 
la  moitié  à  ses  frais  et  dépens.  »  Ce  qui  justifierait  cette  assertion,  c'est 
que  les  fresques  de  la  chapelle  de  Saint-Louis  ont  été  peintes  par  Dôme- 
nico  Piola,  le  meilleur  ami  de  ce  Valerio  Gastelli  que  Puget  aimait  jus- 
qu'à l'enthousiasme*  et  les  deux  anges  qui  supportent  le  carloocbe  aux 
armes  de  France  sont  l'œuvre  d'un  Français,  UoDoré  Pelle,  sculpteur 
médiocre,  dont  le  meilleur  titre  de  gloire  aura  été  cettA  protection  pas- 
sagère d'un  homme  de  génie. 

Rien  ne  manquait  donc  au  bonheur  de  ce  grand  artiste,  jusqu'alors 
le  jouet  de  la  plus  capricieuse  destinée.  Quand  on  ne  saurait  pas  tous  les 
avantages  de  sa  position  nouvelle,  il  sufiîrait  de  regarder  ses  œuvres: 
elles  parlent  assez  haut.  L'auteur  de  la  Conception  ne  pouvait  être  qu'un 
homme  henreux.  Mais  Puget  au  repos  eût  fini  par  se  mentir  à  lui-même* 
Tandis  que  son  génie  s'abandonnait  à  ces  délices  de  Capoue,  son  carac- 
tère, subitement  réveillé  par  une  nûsèrable  aventure,  allait  le  replonger 
dans  un  avenir  de  lutte  et  de  tourments. 

On  était  en  1667.  Déjà  le  modèle  en  terre  de  la  troisième  statue  de 
Garignan  se  dressait  sur  son  piédestal,  et  Dieu  sait  tout  ce  que  Puget  eût 
trouvé  dans  son  cœur  de  chrétien  et  de  provençal  pour  représenter 
dignement  l'illustre  pénitente  Madeleine,  la  patronne  de  la  Provence.  Uii 
soir  qu'il  était  sorii  avec  son  épée,  en  dépit  d'un  règlement  de  police  qui 
défendait  de  porter  des  armes  après  le  coucher  du  soleil,  il  fut  rencontré 
par  des  sbires  et  conduit  en  prison.  —  £n  prison  un  homme  comme  loil 
—  Vite  il  dépêcha  on  exprès  à  son  protecteur  Sauli.  Soit  paresse,  soit 
empêchement  matériel,  celui-ci  ne  bougea  pas.  Il  remit  au  lendem^n 
les  démarches  nécessaires  pour  rendre  la  liberté  à  son  protégé.  Puget 
passa  doBC  la  nuit  en  prison.  Ce  fut  une  nuit  de  tempêtes.  Au  matin. 
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quand  on  lui  ouvrit  les  por!»"^.  il  coiu  iit  à  son  atelier,  saiâlt  un  marteau 
et  brisa  à  grands  coups  le  modèle  de  la  Madtltitir. 

Rougerel,  en  rapportant  celte  anecdote  d'aj^rès  des  papiers  domes- 
tiques, l'a  légèreojent  enjolivée.  C'est  h  minuit  que  Puget  sort  pçur 
porter  des  lettres  à  ta  poste '.  Ce  ti'est  pas  seulement  son  protecteur  Sauli 
qu'il  fait  avertir,  c'est  Jîrif^Miole,  Doria,  Spinnia,  Lomellini.  Pourquoi  pas 
le  (loge  lui-môme?  Et  ceux-ci  d'accourir  et  de  lui  présenter  leurs  excuses, 
ce  qui  n'empêche  pas  l'artiste  de  donner  cours  à  sa  colère.  Quand  Puget 
racontait  l'histoire,  il  devait  la  raconter  ainsi  :  [)ersonne  n'a  plus  aucun 
tort,  tout  retombe  sur  les  sbires.  Je  préfère  la  versirin  beaucoup  plus 
simple  de  Ratti,  l'historien  génois  :  c'est  celle  que  j'ai  donnée.  Seulement 
Raiti  se  trompe ,  lorsqu'il  ajoute  que  Puget  quitta  Gônes  aussitôt  et  n'y 
remit  jamais  les  pieds. 

Il  est  certain  que  le  lien  qui  retenait  l'artiste  à  Gênes  se  trouva  dès 
ce  moment  rompu.  L'ingrat  Sauli  n'était  pas  digne  que  vioussu  Puget 
continuât  à  travailler  pour  lui.  Or,  le  grand  travail  de  Carignan  laissé 
de  côté,  il  ne  restait  plus  à  Puget  que  des  ouvrages  secondaires  ou  des 
promesses  problématiques.  D'ailleurs  la  façon  violente  dont  il  venait  de 
briser  son  contrat  Ji'était  pas  de  nature  à  lui  rallier  ses  autres  protec- 
teurs. Enfin  lui-même  comprit  la  le  mi  ijne  lui  infligeait  le  sort  cruel.  L'n 
moment  exalté  j)ar  les  adulations  du  1  amour-propre,  il  avait  pu  croire 
le  génie  l'égal  de  la  richesse.  Il  retombait  de  son  haut.  Dès  lors  il  fallait 
partir.  Puget,  naturellement,  tourna  les  yeux  vers  son  pays,  11  écrivit 
aux  écbevins  de  Marseille  pour  leur  faire  ses  offres  de  service,  et  sans 
doute  il  pensait  qu'.\  une  pareille  proposition  la  patrie  répoadrait  par 
un  appel  enthousiaste.  Voici  la  réponse  des  écbevins  : 

à  If.  PU6BT,  ARCBtTBCTB  A  6iNB8. 

U  0*  JaUld  1667. 

M',  nous  avoas  reccu  lu  voslre  du  tk'  juin  dernier,  ù  liii|utillti  ne  ^uvons  pas 
respoodre  pogUivemeat,  attendu  Tabsence  de  deux  de  nos  M**  oonègoes  et  la  mal^ 
die  de  vostre  frère.  Nous  ne  reffuaone  pas  vostre  dvilltlé  de  nom  obliger  beeuooep, 
puisque  vouliez  feire  ce  travail  avec  affection  oommn  bon  patriote.  Comnto  no?  Mes- 
sitHir^  seront  iry  et  voslre  frère  sur  pied,  nous  vnu>  doiuiorona  (vison  de  tout,  et  vous 
aâfiureroQ^  connue  nous  iinoosà  présent,  que  sommes,  otc... 

Malgré  la  tiédeur  de  la  réponse,  Puget  n  iiésiui  pis  h  quitter  Gènes 
pour  Marseille.  Une  fois  sur  les  lieux,  il  pourrait  mieux  faire  valoir  le 
prix  de  ses  services,  et  il  obtiendrait  plus  f&cilemeut  le  travail  qu'il  avait 
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en  vue.  Quel  était  ce  travail?  La  date  de  la  lettre  des  écbevios  et  sa 
snscription  :  «  A  M.  Puget,  architecte,  »  nous  permettent  de  l'indiquer. 
Marseille,  cette  viUe  toujours  trop  petite  pour  les  grandes  affaires  qui 
s'y  portent,  accomplissait,  ou  plut6t  subissait  son  premier  agrandisse- 
*  ment.  II  s'agissait  d'abord  de  construire  un  bdtel  de  ville,  et,  quelque 
temps  auparavant,  les  écbevins  avaient  écrit  à  des  marcbands  génois, 
afin  d'avoir  le  marbre  nécessaire.  Puget  offrait  non^ulement  de  procu- 
rer le  marbre,  mais  de  le  tailler  en  statues,  en  colonnes,  en  édifice.  Il 
lui  semblait  qu'après  la  gloire  qu'il  venait  d'acquérir  à  Gènes,  Harseille 
n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  jeter  dans  ses  bras  et  de  lui  con- 
fier la  direction  suprême  de  tous  ses  embellissements.  C'est  cette  per- 
spective qui  lui  fit  revendiquer  ses  titres  d'architecte,  c'est  cette  espé- 
rance qui  le  ramena  en  1667  dans  sa  ville  natale. 

LÉON  LAGIARGB. 
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ÉBASTIEN  Luciani,  plus  ordinairement  connu 
sous  le  nom  de  frère  Sébastien  del  Piombo, 
à  cause  de  l'office  de  préposé  au  sceau 
de  la  Chancellerie  apostolique ,  qui  lui  fui 
confié  en  1531 ,  naquit  à  Venise  en  1485, 
et  mourut  à  Rome  en  1547.  Élève  d'abord 
de  Giovanni  Bellino,  puis  de  Giorgione,  il 
fut  appelé  à  Rome  par  Augustin  Chigi.et 
sa  manière  de  traiter  la  couleur  fut  ac- 
cueillie avec  la  plus  grande  faveur  dans 
cette  capitale  des  arts.  Ayant  pénétré  dans 
l'intimité  de  Michel-Ange  Buonarotti  qui  ne  dédaigna  pas  de  dessiner 
pour  lui  plusieurs  tableaux  que  Sébastien  colorait  ensuite,  ils  purent, 
à  eux  deux,  tenir  tète  à  l'influence  prépondérante  de  l'école  et  de  la  ma- 
nière de  Raphaël;  et  si  la  Résurrection  de  Lazwe,  chef-d'œuvre  de 
Sébastien,  qu'on  admire  aujourd'hui  dans  la  Galerie  nationale  de  Lon- 
dres, peinte,  en  quelque  sorte,  dans  l'intention  de  lutter  contre  la  Tram- 
figuration^  chef-d'œuvre  de  Raphaël,  n'a  pas  obtenu  la  première  place, 
elle  a  eu  du  moins,  pour  la  consoler  de  cet  échec,  les  applaudissements 
de  Rome  tout  entière,  et  dans  la  postérité,  l'admiration  de  tous  les  con- 
naisseurs. 

Après  la  mort  de  Raphaël,  Sébastien,  grâce  à  la  protection  de  Michel- 
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Ange,  eut,  8*il  faut  en  croire  Vasarî,  le  premier  rang  dans  la  peiotore,  et 
les  élèves  de  Sanzio,  tout  illustres  qu'ils  étaient,  restèrent  au  dessous  de 
hii.  Une  réputation  si  bien  établie  lui  attira  des  commandes  de  toutes 
parts;  mais  Taccroissement  du  bien-être  vint  diminuer  chez  lui  le  goût 
du  travail,  et  reculant  devant  la  grande  fatigue  que  lui  coûtait  toute 
espèce  d*eflR)rt  ou  entraîné  par  un  penchant  naturd  vers  les  divertisse- 
ments, les  plaisirs  et  la  joyeuse  compagnie,  il  ne  pouvait  se  résoudre  h 
satÎBÊiIre  aux  demandes  qui  lui  étaient  faites  ou  aux  obligations  dont  il 
8*était  imprudemment  chargé  qu*à  contre  cœur  et  pour  ainsi  dire  comme 
contraint  et  forcé.  «  Quand,  dit  Vasari,  il  lui  fallait  exécuter  un  travail, 
3  s*f  mettait  avec  la  mine  désespérée  d*un  homme  qui  marche  À  la  mort,  a 
De  là  vient  la  grande  rareté  des  œuvres  de  ce  mattre,  dont  la  plupart 
ont  malheureusement  franchi  les'Alpes,  et  aussi  le  prix  extraordinaire  où 
elles  arrivent. 

Aux  exemples  de  cette  négligence  ou  de  ce  laisser-aller  cités  par 
Vasaii,  nous  pouvons  en  ajouter  un  nouveau  à  l'aide  de  documents  que 
nous  possédons,  et  qui,  tout  en  confirmant  le  dire  de  rbistorien  Arétin, 
contiennent  des  particularités  curieuses,  inconnues,  et  propres  à  jeter  du 
jour  sur  la  biographie  de  cet  artiste  émînent. 

A  titre  d'introduction,  nous  transcrivons  le  passage  de  Vasari  qui  a 
trait  à  Vœuvre  dont  nous  voulons  entretenir  le  lecteur. 

«  Ce  peintre,  dit-il,  avait  commencé  à  employer  un  nouveau  système 
«  de  peinture  sur  pierre,  lequel  plaisait  fort,  parce  qu*il  semblait  que  ces 
«  peintures  devaient  être  éternelles  et  que  ni  le  feu  ni  les  vers  ne  pour- 
K  raient  leur  nuire.  Il  commença  donc  à  faire  sur  ces  pierres  beaucoup 
«  de  peintures  qui  étaient  entourées  d'ornements  couiposés  d'autres 
«  pierres  mélangées  et  polies,  et  avaient  ainsi  un  encadrement  des  plus 
«  beaux.  11  est  vrai  qu'une  fois  ce  travail  fini,  ni  les  peintures,  ni  les 
M  ornements  ne  pouvaient,  à  cause  de  leur  grande  pesanteur,  se  trans- 
«  porter  qu'avec  la  plus  grande  difficulté. 

«  Bien  des  gens,  séduits  par  la  nouveauté  et  le  charme  de  ce  genro 
«  d'art,  lui  donnaient  des  arrhes  en  argent  afin  qu'il  travaillât  pour  eux  ; 
«  mais  lui,  qui  avait  plus  de  plaisir  à  en  parler  qu'à  les  faire,  traînait 
«  toutes  choses  en  longueur.  Il  fit  néanmoins  un  Christ  mort  et  une  Notre- 
<c  Dame  sur  pierre  avec  un  ornement  de  pierre  pour  don  Ferrante  de 
Il  GoDzague  qui  envoya  le  tout  en  Espagne;  cette  œuvre  fat  considérée 
«  comme  fort  belle,  et  payée  à  Sébastien  cinq  cents  écus  par  messire 
«  NIccdas  de  Gortone,  agent  du  cardinal  de  Mantoue  à  Rome  *.  «  Nous 


I.  ViU  ile'  piUori,  éd>  Lemoimier,  t.  X.  p.  131. 
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devons  à  quelques»  lettres  de  ce  uiènie  messire  Nicolas  de  Corloue,  tombées 
entre  nos  mains,  le  moyen  de  compléter  l'histoire  d'un  remarquable 
tableau  de  notre  peintre  et  d'y  ajouter  des  circonstances  que  Vasai  i  n'a 
pas  connues  ou  n'a  pas  cru  devoir  rapporter.  Nous  [)ourrons  aussi  deior- 
miner  l'époque  à  laquelle  l'œuire  fut  achevée,  et  faire  connaître  les  diffi- 
cultés survenues  entre  l'artiste  etmessire  Nicolas,  et  les  moyens  employés 
par  ce  dernier  pour  y  mettre  un  terme. 

Les  lettres  de  Nicolas  de  Cortone,  lequel  signe  simplement  Nino,  et 
appartenait  à  la  fam'tlle  Sernini,  sont  au  nombre  de  neuf  et  vont  du 
8  avril  1587  att  26  avril  1539.  A  celles-là  j'ai  pu  en  ajouter  une  autre 
dont  la  copie  existe  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Modône.  A  l'exception 
d'une  seule,  elles  sont  a  Ji  tj-^.sées  à  celui  qui  a\aiL  commandé  le  travail, 
don  Ferrante  de  (îonzague,  vice-roi  de  Sicile,  puis  de  Miian,  et  (ioaleuieol 
prince  de  Guastalla. 

Don  Feirante,  qui  l'ut  un  des  instruments  les  plus  utilement  em- 
ployés par  Cliarles-Onint  à  fonder  en  Italie  la  domination  espagnole, 
avait  f.iil  luaiciié  avec  fr6re  Sébastien  pour  un  tableau  destine  a  être 
donné  en  présent  à  Covos,  jiiand  commandeur  de  Castille,  et  secrétaire 
favori  du  l'empereur  Cliarles-Quint.  Dans  une  lettre  sans  date,  écrite 
par  Sernini  à  Giovanni  Maliona,  secrétaire  de  don  Ferrante,  on  trouve 
la  première  nouvelle  de  la  commande  de  ce  tableau,  acceptée  par  le 
peintre,  a]ués  force  prières.  Une  fois  qu'il  eut  accepté  le  travail,  j'ar- 
tiste  proposait  à  Gonzapue  de  choisir  entre  les  deux  sujets  suivani  : 
«<  Une  Notre-Dame  portant  son  fils  mort  dans  ses  bras,  comme  la  Madone 
«  de  la  fièvre,  les  Espagnols  ayant  coutume  d'aimer  ces  sujets  de  piété 
«  afin  de  paraître  bons  chrétiens  et  dè\ots.  i»  Ou  bien  :  «  L  ue  !)elle 
«  Notre-Dame  avec  son  (ils  dans  ses  bras,  et  saint  Jean-Baptiste  fais,inl 
u  quelque  gentillesse,  comme  on  le  peint  d'habitude.  »  Gonzague  choisit 
le  premier  sujet  et  en  ordonna  rcxecution  avant  1533,  au  moins;  car, 
le  10  décembre  de  cette  année,  il  écrivait  de  Giovenazzo  à  Mahoua,  qu'il 
était  décidé  à  n'envoyer  aucun  présent  à  Covos  avant  que  le  tableau  du 
frère  Sébastien  ne  fût  tcnaiiie.  Mais,  la  première  des  lettres  dont  il  a  été 
parlé,  se  référant  à  une  lettre  antérieure  dans  laquelle  étaient  résumées 
les  observations  adressées  par  Nicolas  de  Cortone  à  Sébastien,  au  sujet 
du  retard  qu'il  apportait  dans  son  travail,  nous  fait  voir  que  l'œuvre  était 
déjà  bien  avancée  en  avril  1537  et  qu'il  ne  lui  manquait  que  l'ornement, 
et  cet  encadrement  inventé  par  Sébastien  et  dont  parle  Vasari.  Sébastien 
élevait  haut  ses  prétentions,  demandant  mille  écus  du  tout,  oiïrant  de 
rendre  les  sommes  recrues  quand  il  aurait  vendu  son  œuvre  à  un  autre, 
tandis  que  beruiui  en  oiïrait  seulement  hOO^  et  une  pension  ou  un  béflè* 
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fice  pour  un  (ils  du  peintre*  dont  rien  jusqu'ici  u'avait  ré\élé  rt'xistciicp. 
Mais»  l'aflaire  ne  s'arrangeant  pas ,  Nino  proposait  de  luinMlt  terminur 
ce  prix  par  des  arbitres,  et  de  s'en  rapporter  au  jugement  du  cardinal 
Cesi,  amateur  des  beaux-aUs,  qui  avaii  rci-iivi  e  dans  sa  maison. 

Je  ne  veux  pas  manquer  de  rapporter  ici  un  trait  curieux  de  Sébas- 
tien dont  Vasari  a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'homme  h  Rome  plus  plaisant 
et  railleur  que  lui.  Parmi  les  r.iîsons  f|u'il  donnait  a  l'appui  de  ses  pré- 
tentions, la  plus  originale  consistait  a  dire  fjue,  (îonzai»ue  destinant  na 
peinture  à  un  aussi  liant  personnage  que  le  grand  connnandeur,  ce  der- 
nier estimerait  le  présent  d'autant  plus  r(ne  le  prix  aurait  été  plus  élevé 
et  magnifique.  A  quoi  S»M*nini  se  liàlait  de  répondre  qu'au  cunUaire  il 
lui  serait  d'autant  plus  agréable  qu'il  aurait  niuius  occasionné  de  tracas- 
series et  de  dépense  au  donateur.  L'aujvre  finit  par  éti'e  payée  500  écus, 
le  prix  evaclenient  indiqué  par  Vasari. 

Sernini,  ne  pouvant  arriver  à  une  conclusion,  eut  recours  à  l'inter- 
vention de  plusieurs  personnes,  parmi  lesquelles  était  le  cardiiud  Kar- 
uèse,  un  certaui  Ferrante,  sicilien,  et  le  poëte  Franrots-.Maric  Mulza, 
compa;^'i;on  de  plaisir  et  ItiiiiiliLi  de  Sébastien.  L'amitié  prestjue  frater- 
nelle qui  unissait  Molza  et  Sébastien  avait  sa  source  aussi  bien  dans  une 
comniuiiautè  d'idées  et  de  manière  de  vivre,  et  dans  l'cstiuie  qu'ils 
éprouvaient  réciproquement  l'un  pour  l'autre,  que  dans  les  stances  élé- 
gantes consacrées  par  Molza  au  merveilleux  j)ortrait  de  Julie  de  Gon- 
/.ague,  peint  par  Sébastien.  Elle  était  entretenue  dans  toute  sa  vivacité 
par  des  relations  continuelles,  et  surtout  par  de  joyeuses  réunions  du  soir 
où  Sebastien,  Molza,  Henii,  l'orrini,  et  d'autres  esprits  d'élite  noyaient 
dans  le  vin,  les  plaisanteries  et  les  bons  inots,  les  ennuis  et  les  chagrins 
de  la  vie,  et  rpii  faisaient  pendant  aux  réunions  non  moins  joyeuses, 
animées  et  libres  de  Titien,  d'Arétin,  de  Sansovino,  à  Venise. 

Molza  accepta  volontiers  la  commission,  et  le  résultat  est  raconté  par 
Sernini  dans  une  lettre  du  .'5  mai  \  î)'M,  en  ces  termes  : 

«  J'ai  fait  en  sorte  que  Molza  parlât  encore  au  frère  (Sébastien)  pour 
«  lui  faire  entendre  raison,  lin  somme,  il  l'a  trouvé  aussi  intraitable  que 
«  je  l'avais  trouvé  moi-même.  11  est  vrai  (pi'il  prend  sur  lui,  de  concert 
<c  avec  M.  Ferrante  Sicilien,  qui  s'est  entremis  dans  l'alVaire,  de  l'aire  en 
«  sorte  que  le  frère,  pour  paraître  bon  compagnon,  s'en  rapporte  à  eux, 
«  et  ils  pensent  à  lui  faire  donner  500  ducats.  J'ai  montré  que  je  ne  fai- 

f .  Une  indiorUion,  quoique  peu  vajïue  el  obscure,  au  «ijet  dp  ce  tils,  peut  ôfrp 
entrevue  dans  une  letlre  écrite  par  Sébastien  à  Alichel-Aiige,  do  Home,  en  1540  (date 
famop),  et  publiée  pour  la  première  fois  à  Rome  pir  de  Romanis,  en  {813. 
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Il  sais  qu'en  rire,  et  j'ai  dit  que  V.  Exe*  ne  lui  donnera  rieo  de 
«  plus  que  les  &00  ducats  qui  lui  ont  été  promis-,  j'ai  agi  de  la  sorte 
«  en  partie  parce  que  j'étais  en  colère,  en  partie  parce  que  j'étais 
u  persuadé  qu'il  devait  revenir  de  son  erreur,  et  coinpicudie  qu'U 
(I  ne  trouverait  personne  pour  lui  donner  la  moitié  de  la  somme,  si 
tt  le  tableau  lui  restait  sur  les  bras.  Mais  enGu  je  n'y  ai  rien  gagné,  et  il 
Il  s'est  montré  entêté  comme  un  mulet  Molza  m'a  dit  en  secret  que, 
«  suivant  lui,  s'il  demande  un  prix  si  élevé,  c'est  qu'il  ne  se  sent  pas  le 
«  courage  de  finir,  et  il  travaille  si  rarwiœnt  que  lorsqu'il  veut  faire  qud- 
«  que  chose  il  n'y  réussit  pas.  le  pense  comme  lui  sur  le  second  pidnt, 
n  mab  non  sur  le  premier,  car  s'il  pouvait  obtenir  ce  qu'il  demande  il 
Il  finirait  sinon  bien ,  du  moins  mal.  Je  ne  puis  prendre  aucune  résolu- 
a  tion  à  cet  égard  jusqu'à  ce  que  V.  Exc.  ait  répondu  i  la  dernière  lettre 
u  que  je  lui  ai  envoyée.  »  Ët  pour  prouver  cette  négligence  du  peintre, 
il  écrivait,  dans  une  autre  lettre  :  «  Si  V.  Exc.  avait  va  un  Chrisf  portant 
tt  M  rroix,  qu'il  a  peint  pour  le  comte  de  Gifuentes,  elle  n'aurait  pas 
<i  grand  espoir  [lour  elle-même;  car  non^seulement  il  était  déplaisant, 
«  mais  repoussant  à  voir  *.  i> 

L'année  1637  se  passa  sans  autre  incident.  Semini  enrageait,  et 
s'emportait  contre  l'artiste,  témoignant  par  ses  paroles  et  ses  menaces 
combien  il  étût  furieux  d'être  ûnsi  joué  par  la  paresse  du  peintre. 

«  Je  fais  tout,  écrivait^il  le  26  avril  163S,  p(nir  vexer  le  maudit 
>  frère,  sans  toutefois  le  tenir  quitte  des  coups  de  bâton  que  j'ai  fait 
<t  vosu  de  lui  donner,  vœu  sacré  que  je  désire  accomplir,  le  considérant 
«  comme  une  œuvre  pie.  w 

Bt  n  finit  par  faire  partager  sa  manière  de  voir  i  don  Ferrante  qui  ne 
pouvant  supporter  davantage  tous  ces  faux-fuyants,  lui  écrivait  d'éter  le 
travail  des  mains  de  Sébastien  et  de  le  confier  à  Buonarotti;  à  cette  pro- 
position Sernini  répondit,  le  17  octobre  i5S7  : 

«  Il  ne  faut  pas  penser  à  Hichél-ADge  qui  a  fort  à  Meei  II  est  vrai 
«  qu'on  pourra  par  faveur  obtenir  avec  le  temps  queUjue  petit  ouvrage  de 

4.  Danâ  le  texte  :  llstato  nell'  asino  fim  alla  goia. 

I.  L«  Musée  de  Madrid  possède  deux  tableaux  eur  le  même  sojei,  provenant  de 
l'eacurial,  où  Mazxolarietde  les  Santoe,  au  xvit*  siècle,  Conca  auxviit*  siècle,  en  avakal 
vu  trois.  Un  autre  Z&scr.  beau,  sur  ardoise,  est  conservé  au  Musée  royal  de  Berlin,  et 

l'oi)  on  voit  nn  [);ir(  il  (hins  la  galerie  Corsini  à  Florence.  Un  autre  tableau  sembla- 
ble, provenant  d'un  couvent  de  femme*  de  Saragosse,  appartenait  au  j^eneral  l'ino,  et  a 
été  acquis,  après  sa  mort,  par  le  jx  otesiour  Boucheron  ;  un  autre  encore  eài  au  Musée 
de  Nanles.  S^stien,  par  suite  de  sa  répugnance  naturelle  pour  le  travail,  aimait  mieux 
répéter  ses  œuvres  déjà  Giilea  et  bien  accueillies,  qui*  de  combiner  des«\iets  nouveau. 
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«  sa  main,  qui  sera  un  souvpnir  de  lui,  et  je  l'ai  déjà  fait  tâter  là-dessus. 
«  Il  a  répondu  fort  gruc'u'iisfMiu'nt  tout  en  s'excusaiit  sur  ses  nombreux 
«  engagements;  s'il  ne  veut  pas  se  charger  dp  l'entreprise,  V.  Exc.  ne 
«  doit  pas  regarder  à  lui  donner  ce  qu'il  voudra,  pourvu  qu'il  lui  donne 
«  un  petit  ouvrage  de  sa  main.  » 

L'année  suivante,  don  Ferrante,  voulant  hâter  la  conclusion  de  cette 
affaire,  crut  devoir  s'adresser  dans  une  lettre  à  Molza,  qu'il  connaissait 
bien,  et  le  prit-r  de  renouveler  ses  instances  à  l'elVet,  de  décider  Sébas- 
tien à  tenu  ^es  engagements.  Molza  répondit  de  Home,  le  h  mai,  qu'il 
était  désolé  de  la  demande  |)eu  honnête  du  peintre,  qu'il  soupçoiujait  d'y 
chercher  un  moyen  de  justilicr  par  le  refus  de  don  Ferrante  son  manque  de 
parole;  —  que  cette  inteutiou  était  d'autant  pl-us  répréhensible  qu'elle 
s'attaquait  à  une  personne  qui  l'avait  autrefois  protégé  et  couvert  de 
bienfaits;  —  f[ue,  cependant,  il  n'avait  pas  perdu  to;it  espoir  de  lui  voir 
faire  une  œuvre  qui  dis:^ipât  l'irritation  excitée  contie  lui,  et  \irU  ajouter 
à  su  gloire  et  k  sa  réputation,  —  et  (pie  si  son  a-uvre  n'arrivait  pas  au 
degré  de  perfection  attendu  de  l'artiste,  tout  le  hlàme  retomberait  sur  lui, 
quand  on  connaîtrait  la  manière  dont  le  |)riiice  s'était  comporté  dans  cette 
affaire.  La  lettre  de  Molza  Unissait  ainsi  :  «  Il  a  fait  déjà,  plusieurs  fois, 
"  des  œuvres  admirables  et  qui  ont  été  couvertes  d'éloges.  T'est  pour- 
«<  quoi  je  ne  v^fix  pas  perdre  entièrement  la  cro\aiice  où  je  sai-  i[iril 
«  fera  U!i  ouvrage  digne  du  donateur  et  du  di.'Stinalaire  du  présent.  Je  ne 
«  cesserai  dn  le  stimuler  et  de  lui  rappeler  en  quel  danger  il  met  son 
«  honneur.  Grâce  à  Dieu,  avant  un  mois  d'ici,  on  pourra  se  former  une 
"  opinion  délinitive  de  toute  cette  affaire.  J'en  donnerai  aussitôt  avis  à 
«  V.  Exc.  ainsi  qu'il  convient  à  son  serviteur  » 

Enfin,  la  dernière  lettre,  du  8  octobre  InSO,  nous  apprend  que  la 
))  iiit  ire  était  achevée  dans  toutes  ses  parties,  et  (pi'on  songeait  h  la 
manière  de  la  ti*ansporter.  l,e  tableau  était  peint  sur  ardoise,  comme  le 
dit  également  Vasari,  et  il  était  entouré  d'un  cadre  de  pierres  mélangées 
et  soudées  ensemble,  qui  le  rendait  fort  pesant.  Ne  pouvant  songer  à 
l'envoyer  en  Espagne  à  dos  de  nndet,  comme  on  aurait  fait  d'ime  litière, 
il  fallut  noliser  une  frégate  qui  le  reçût  à  Ostie,  et  le  condei-  à  un  homme 
entendu  :  n  Car  il  sei'ait  impos«îible  (pi'il  arrivât  sain  et  sauf,  étant  de 
'*  matière  cassante,  et  .s'il  n'était  pas  accompagné  d'un  homme  s'enten- 
«  dant  à  cela,  la  chose  tournerait  a  mal.  » 

kl  liuit  la  corre.spondauce  de  Sermai  qui  est  parvenue  ea  nos  mains, 

< .  lA  ttres  d'hommes  Uluslres  conservé^!! à  PHrme,  dan$  Iba  archives  roj'ales  de  l'Étal. 
4853,  p.  93. 
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et,  avec  elle,  l'histoire  de  cette  peinture,  objet  de  tant  de  discussions  et 
si  longtemps  désirée.  Gonzague  avait  d'autant  plus  de  hâte  de  la  voir 
retirer  de  l'atelier  du  peintre,  que,  depuis  longtemps  déjà,  il  avait  fait 
connaître  au  commandeur  son  intention  de  la  lui  donner,  l'ne  autre  œuvre 
de  Sébastien,  inconnue  jusqu'ici,  nous  est  encore  indiquée  en  passant 
par  la  dernière  lettre  de  l'agent:  je  veux  parler  d'un  portrait  de  don  Fer- 
raiTte  lui-même,  entrepris  plusieurs  années  auparavant.  Vasari  n'en  dit 
rien,  mais  il  parle  d'un  portrait,  de  grandeur  naturelle,  de  Piero  Gon- 
zaga,  peint  à  l'huile  sur  une  pierre.  Cet  auteur  aurait-il  écrit  ici  Piero 
pour  Ferrante?  Le  portrait  peint  par  Sébastien  fut  précisément  copié 
avec  beaucoup  de  talent  en  l'année  1539,  par  un  jeune  peintre  de  Prato, 
Dominique  Giunti,  qui,  l'année  suivante,  entra  au  service  de  don  Fer- 
rante, en  la  double  qualité  d'architecte  militaire  et  civil,  et  de  peintre. 
Nous  ne  pouvons  fournir  d'autres  renseignements  relatifs  à  ces  deux 
ouvrages  de  Sébastien  del  Piombo  qui  sont  vraisemblablement  perdus 
ou  attribués  à  un  autre  maître. 

tilL'SEHPE  CAVtPURI. 
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Tandis  que  M.  Léon  Lagrange 
étudiait  dans  la  Gazette  des  Bcmt.r- 
Arts  les  peintures  murales  récem- 
ment découvertes  dans  l'église  Saint- 
Sulpice  et  manifestait  le  désir  de  voir 
d'autres  études  sur  les  œuvres  simi- 
laires nouvellement  exécutées  en 
France  suivre  la  sienne,  le  hasard 
des  voyages  nous  conduisait  à  An- 
gers, puis  à  Nantes,  et  nous  mettait 
à  même  d'accomplir  le  vœu  de  notre 
collaborateur.  Bien  que  l'archéologie 
fût  notre  guide,  nous  n'avions  point 
voulu  fermer  les  yeux  devant  l'art 
moderne. 

A  Angers,  l'étude  de  l'origine  et 
des  développements  de  l'architec- 
ture angevine  pendant  le  xn*  siècle 
De  nous  avait  point  seule  intéressé; 
aussi,  après  avoir  dégagé  par  la  pen- 
sée du  milieu  des  masures  plus  mo- 
dernes qui  l'encombrent  l'Hôtel-Dieu  fondé  et  bAti  par  Henri  Plantagenet, 
nous  avons  voulu  voir  ce  qu'étaient  capables  de  faire  la  science  et  l'expé- 
rience modernes  pour  remplacer  ce  vénérable  témoin  des  institutions  cha- 
ritables du  moven  âKC'. 


I.  Nous  avons  parlé  de  riIùlcI-Dii'u  d'Angers  dans  la  Gazette  des  iieattx-Arts 
('.       p.  457)  à  propos  du  livro  de  MM.  Aymar  V«'rdier  i*l  Catluis  sur  l'architecture 
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A  Nantes,  où  Tious  avait  coudait  le  déair  de  comparer  les  sealptures 
du  tombeau  de  François  II,  par  Michel  Coulomb,  avec  celles  des  «  saints  de 
Solesmes  »  exécutées  par  deux  générations  d'artistes  inconnus;  après 
avoir  examiné  Téglise  bâtie  par  Lassus  en  style  du  xiii*  nède,  nous  avons 
visité  celle  «pie  Ton  venait  d'élever  en  style  moderne  à  la  Vierge  inuni- 
culée. 

Dans  la  chapelle  du  nouvel  hospice  d'Angers  comme  dans  la  nou- 
velle église  de  Nantes,  les  deux  architectes,  l'angevin  comme  le  nantais, 
ont  construit  un  dôme*  MM.  Eugène  Lenepveu,  Jules  Dauban  et  Eugfene 
Appert,  qui  appartiennent  à  la  ville  d'Angers  par  leur  naissance  ou  par 
leur  éducation,  ont  exécuté  des  peintures  diversement  remarquables  «dus 
le  dôme  d'iVngers  pendant  que  M.  Henri  Picou  de  Nantes,  et  M.  Al- 
phonse Le  Hénaflf,  de  Guiogamp,  peignaient  des  œuvres  importaotts 
dans  celui  de  Nantes.  Ce  sont  toutes  ces  peintures  que  nous  voulons 
faire  connaître. 

La  chapelle  de  l'iiospice  dWngers  doit  à  sa  destination  spéciale  d'être 
édifiée  à  l'inverse  des  bâtioients  d'ordlnaii  o  consacrés  au  culte*  La  nef 
y  a  moins  d'importance  que  les  transepts  destinés  à  recevoir  les  vieil- 
lards des  deux  sexes  qui  habitent  l'établissement,  car  elle  ne  se  compose 
que  d'un  petit  avant-corps  à  l'opposite  d'une  absidi?  pou  profonde.  A  l'in- 
tersection de  cette  nef  rudiinentaire  et  de  ses  ailes  d'un  développement 
anormal  s'élève  un  dôme  dont  les  pieds-droits  sont  en  pan  coupé.  Au-des- 
sous est  placé  l'autel  un  peu  reporté  vers  Tabside.  A  l'extrémité  de  cha- 

chnle  et  domrs.Liquo  </ii  moyen  âge.  Voici  ce  qu'il  reste  dn  l'aru-icn  iiofMl;)!  Wwh'  m 
4152  par  Henri  il.  comte  d  Anjou  et  rot  d'Aiigielerre,  ainsi  que  {Kir  Antoine  Matti<)««on 
sénéchal.  Une  mte  salle  de  malades  divisée  en  trois  neb  par  d'éléguites  colonnes  Wh 
nocylindriques  qui  supportent  de  hantes  Toûtes  ogivales  :  une  cbapelto  consacrés  en 
1184  et  qui  présente  d'intéressantes  bizarreries  de  construction  ;  quelques  travées  d'nn 
clollre  et  d'immenses  caves  surmontées  de  {,'rcnlers  d'abondance.  Toutes  ces  construc- 
tions, encore  solides  comme  ati  premier  jour,  sont  carhéos  au  milieti  d'i  iznoblcs  masures 
dans  un  inextricable  rése  iu  de  nies  qui  descendent  en  gradins  vers  les  bords  de  la 
Maine  qui  sont  bien  les  plus  abandonnés,  mais  les  plus  pittoresques  que  nous  cornuis- 
sions.  Ils  font  songer  eux  eanx-fortee  oik  Callot  et  IsraM  Sylvestre  représentent  la  Seine 
à  Paris.  • 

Ce  sont  des  tours  décapitées  trempant  leur  base  d.ins  des  oaux  noires;  des  ponts 
ruinés  Iaiir;iii(  (i.iiis  le  vtrin  If^urs  arches  suspendues  et  des  débris  de  bateaux  échoués  sur 
Ie6(|uels  lL•^  fcinm-'s  i-tendent  les  haillon'?  qu'elles  ont  lavés  dtin<  les  eaux  croupissant  au 
milieu  des  hautes  herbes.  —  Qu  adviendra-t-il  du  vieil  tlôtel-Dieu  lorsque  les  aulades 
wwuA  instatlén  dans  le  nonvd  hôpital  que  l*on  acIièvoT  Nous  espàons  qne  l*ndniini8tia- 
tion  dos  hospices  et  que  la  municipalité  d'Angers,  avec  Taide  dn  gouvernement  trouve- 
ront moyen  de  conserver  ce  monument  historique  au  premier  chef. 
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que  uansept  règne  une  tribune  pour  les  religieuses  qui  se  consacrent  au 
service  des  vieillards  et  des  malades.  Le  tout  câL  voûté  en  berceau. 
Les  champs  réservés  aux  peintres  sont  : 

De  chaque  côté  de  la  porte  d'entrée  principale  deux  panneaux  en 
hauteur,  et  au-dessus,  le  tympan  de  i'arc  qui  supporte  ia  vuùte.  Cette 
partie  est  échue  a  M.  E.  Appert; 

Sous  la  coupole,  les  pieds-droitâ  et  lesjpendeatils  ont  été  attribués  à 
M.  J .  Uauban  ; 

Dans  l'abside,  l  i  sin  iricc  immense  du  mur  terminai  et  les  deux  murs 
latéraux  sont  dévolus  a  M.  Lenepveu. 

De  plus  MM.  Dauban  et  Lenepveu  se  sont  partagé  la  décoration  de 
chacun  des  transepts,  dccoralion  qui  consisle  en  six  panneaux  placés 
entre  les  fenêtres  et  en  un  tympan  m  tondi  au-dessus  de  chaque  tri- 
bune, sans  compter  la  inoitic  dc^  quatorze  stations  du  chemin  de 
la  Croix  qui  sont  comprises  dans  les  ornements  du  soubassement,  au-des- 
sous des  fenêtres. 

La  pensée  qui  a  présidé  à  la  distribution  des  sujets  qui  doivent  cou- 
vrir toutes  ces  surfaces  a  été  de  ronsacr  rr  ce  que  nous  appellerons  la  nef, 
c'est-à-dire  l'avant  corps,  la  coupole  et  l'abside,  à  des  sujets  qui  rappel- 
lent la  destination  de  l'établissement.  Les  transepts  ont  été  réservés  à  la 
représentation  des  sept  douleurs  et  des  sept  béatitudes  de  la  Vierp^e.  Les 
six  panneaux  du  cùté  de  l'autel  et  le  tympan  au-dessus  d'une  des  inbunes 
ont  été  consacrés  aux  premières.  Les  six  panneaux  correspondants  sur  le 
mur  opposé  et  le  tympan  de  l'autre  txibuue  ont  été  réservés  aux  se- 
condes. 

C'est  une  œuvre  importante,  on  le  x'oît,  dont  la  pensée  et  la  mise  en 
train  sont  dues  à  l'initiative  de  M.  G.  iiùdiiiier,  un  artiste  de  beaucoup  de 
talent,  qui  se  sera  i  lait  un  nom  s'il  l'avait  voulu.  M.  Bodinier  a  rapporté 
d'Italie,  où  il  a  fait  un  séjour  prolonge,  des  études  fort  belles  à  en  juger 
par  les  têtes  que  possède  le  musée  d'Angers,  des  études  qui  rappellent 
Léopold  Robert  avec  la  force  en  plus.  Maintenant,  retiré  à  Angers,  sa  pa- 
trie, il  consacre  sa  foi  luim  a  y  raniiner  le  goût  des  arts,  et  il  vient  d'ache- 
ter un  délicieux  hôtel  de  la  renai^nce  dont  il  a  fait  don  à  la  ville  pour  y 
installer  certaines  collections.  C'est  lui  qui  a  commandé  à  M.E.  Lenepveu 
la  décoration  de  l'abside,  et  à  M.  J.  Dauban  celle  de  la  coupole  ;  puis  l'état 
est  venu  compléter  l'œuvre  par  des  commandes  divisées  en  annuités. 
Quant  à  l'adiiiuiistration  de  l'hospice,  elle  s'est  chargée  des  frais  maté- 
riels de  l'exécution  en  fournissant  les  échafaudages.  Les  peintres  se  font 
wder  parles  élèves  de  l'école  municipale  de  dessin  dans  les  travaux  acces- 
soires de  l'ornementatiun,  des  soubassements  et  des  voûtes  qu'ils  compo- 
xvui.  44 
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sent  et  dessinent.  De  telle  sorte  que  les  travaux  de  la  chapelle  de  Tbos» 
pioe  d* Angers  sont  comme  une  annexe  de  l'école  où  les  jeunes  gens  qui 
se  destinent  à  la  peinture  se  familiarisent  avec  les  vastes  oomposttioiis 
décoratives  et  s'habituent  à  manier  le  pinceau. 

Ce  qui  frappe  tout  d*atx)rd  le  regard  lorsque  l'on  pénètre  sous  h 
coupole  de  Thospice  d'Angers,  c'est  l'immense  composition  du  mur  ab« 
sidal  où  M.  E.  Lenepveu  a  renrésenté  la  consécration  de  la  chapelle  elle- 
même  par  M''  l'évèque  du  diocèse.  Hais  pour  garnir  la  hauteur  de  ce 
mur  qui  monte  depuis  le  sol  jusqu'à  la  voûte,  tl  fallait  autre  chose  que 
la  littérale  représentation  du  fait  humain  dont  on  voulait  retracer  le  sou- 
venir. C'est  en  y  faisant  intervenir  le  surnaturel  que  H.  E.  Lenepveu  s'est 
tiré  d'embarras.  Au-dessus  du  groupe  de  Tévéque  et  de  ceux  qui  le  se- 
condent dans  les  fonctions  qu'il  accomplit,  au-dessus  de  l'assistance  qui 
remplit  la  chapelle,  la  Vierge,  accompagnée  d'un  chœur  d'anges,  descend 
ïur  les  nuages,  présentant  l'Enfant-Jésus  de  qui  toute  charité  découlé. 
Puis,  dans  les  limbes.  Dieu  le  père  est  assis  sur  son  trdne,  le  globe  ter- 
restre en  main,  dominant  un  autel  où  git  l'agneau  entre  les  quatre  sym- 
boles évangéliques,  et  entouré  d'une  gloire  d'anges.  Au  delà  se  groupent 
les  saints  protecteurs  ou  fondateurs  d'ordres  hospitaliers.  Les  hommes 
à  hi  gauche  de  Dieu,  les  femmes  à  sa  droite. 

Dans  ces  groupes  le  peintre  a  dù  introduire  quelques  personn^es 
dont  les  fondations  charitables  ont  rendu  le  nom  cher  à  l'Anjou.  Si  nous 
n'avons  rien  à  dire  contre  ht  présence  de  H"*  de  Melun  qui  créa,  an 
XVII*  siècle,  l'Hétel-Dieu  de  Beaugé,  il  faut  bien  expliquer  celle  de  Henri 
Plantagenet  et  dire  que  c'est  avec  les  revenus  de  ses  dotations  faites  dans 
le  xti"  siècle  à  VHÔtel-Dieu  d'Angers,  que  l'on  reconstruit  aujourd'hui 
l'hospice  et  l'hôpital.  Sans  cela  on  s'étonnerait  de  voir  en  un  lieu  ^hono- 
rable le  meurtrier  de  Thomas  Becket. 

Après  l'heureuse  disposition  des  groupes,  noua  louerons  surtout,  dans 
cette  vaste  composition,  la  méthode  ingénieuse  employée  par  M.  S.  Le- 
nepveu pour  diiférencier  la  nature  des  personnages.  Dans  les  acteurs  ter- 
restres de  la  scène  iiguree  par  Vévéque,  assisté  de  ses  grands  vicaire!^, 
qui  bénit  Tautel;  dans  les  aisolytes  qui  portent  Forseau,  la  croix  et  les 
chandeliers;  dans  les  religieuses  et  les  vieillards  agenooillés  autour  de 
la  balustrade  de  marbre  qui  entoure  le  sanctuûre;  dans  les  quelques 
personnages,  fonctionnaires  et  amis,  relégués  sur  les  côtés,  le  peintre  a 
usé  d'une  coloration  solide  et  aussi  réelle  que  le  permettait  l'accord  de 
tant  de  personnages  divers  dans  un  ensemble  harmonieux.  La  Vi«ige, 
r  Enfant-Jésus  et  les  anges,  qui  occupent  la  partie  intermédiaire  de  la 
composition,  sont  traités  d'un  pinceau  plus  léger  et  avec  des  Ions  plus 
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clairs,  de  telle  sorte  que  la  dUlérence  des  natures  s'impose  à  l'esprit  par 
l  eflet  seul  de  la  couleur.  Quant  aux  autres  personnages  célestes,  perdus 
dans  les  profondeurs  opalines  de  l'eutpvrée,  ils  ne  participent  eu  rien 
aux  réalites  terrestres.  M.  E.  Lenéi)vcu  s'est  heureusement  souvenu  des 
artifices  de  couleur  dont  Murillo  a  donné  l'exemple  dans  de  semblables 
circonstances;  et  si  la  couleur  du  peintre  de  Séville  délie  toute  compa- 
raison, c'est  cependant,  pour  M.  K.  Lenepveu,  un  grand  honneur  que 
d'y  faire  songer. 

Pour  laisser  toute  son  importance  à  la  composition  du  fond ,  M.  E. 
Lenepveu  s'est  contenté  de  représenter  sur  les  murs  étroits  qui  l'enca- 
drent latéralement  une  décoration  d'architecture  figurant  une  tribune 
où  sont  agenouillés  les  orj)heUns  de  l'hospice.  Il  y  a  là  une  certaine  indi- 
gence de  composition  en  même  temps  qu'une  abondance  de  vêtements 
bleus  qui  nous  feraient  préférer  tout  autre  chose  à  ce  décor  en  trompe- 
l'œii. 

Pour  en  Hoir  avec  les  travaux  exécutés  par  .M.  E.  Lenepveu,  il  nous 
reste  à  sijinaler  un  des  panneaux  rt  le  tympan  de  l'arc  de  la  tribune  dans 
le  transept  qui  lui  est  réservé.  Le  [)auneau,  en  forme  de  rectangle  trés- 
aiioii;j;é,  par  conséquent  tres-diilicile  à  remplir,  représente  t Ei nnouisse- 
mrnt  de  la  Vierge  accompagnée  de  deux  saintes  femmes,  tandis  que  son 
lils  gravit  les  pentes  escarpées  du  Golgotha.  Sur  le  tympan  le  Nmic  di- 
uùllis  e.^t  tiguré  :  composition  balancée  de  chaque  côté  de  l'autel  où  le 
vieillard  Siméon  tient  l'Enfant-Jéstis  éh  vé  dans  ses  bras.  Là  M.  E.  Le- 
nepveu s'est  plus  que  d'ordinaire  asservi  aux  habitudes  de  la  pein- 
ture hiératique  dont  s'est  allVanchie  l'école  qui  a  toutes  ses  préférences. 
Nous  voulons  parler  de  l'école  bolonaise  à  laipu  lle  il  se  rattache  par 
ses  qualités  brillante^  ainsi  que  par  un  certain  éclectisme  que  notre 
collaborateur,  M.  Léon  Lagrange,  signalait  avec  trop  de  raison  à  propos 
des  peintures  de  Saint-Sulpice  pour  que  nous  voulions  y  insister  de 
nouveau.  Constatons  donc  seulement  la  supériorité  des  compositions 
de  la  chapelle  de  l'hôpital  d'Adgers  sur  celles  de  la  chapelle  Sainte-Anne 
à  Paris. 

Afin  de  n'avoir  plus  à  revenir  sur  la  légende  de  la  Vierge,  notons 
df>  suite  les  peintures  exécutées  par  AI.  Jules  Dauban  dans  l'autre 
transept. 

Sur  le  panneau  corre.spnndant  à  celui  que  M.  E.  Lenejjvcu  a  |)eint 
dans  l'aile  opposée,  M.  Dauban  a  lepiésenté  la  Vierge  au  pied  de  Iti 
eroi.r,  accompagnée  de  saint  Jean  et  de  la  Magddcine.  Pour  ne  pftint 
donner  l'aspect  d'un  crucifix,  c'est-à-dire  d'un  tableau  central,  à  ro 
panneau  qui  n'est  qu'un  iVagnient  d'une  décoration  complexe,  il  a  fallu 
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que  M.  Dauban  rompit,  ast'C  les  conditions  ordinaires  d'un  pareil  sujet, 
auquel  la  symétrie  est  pour  ainsi  dire  imposée.  Il  y  trouvait  de  plus 
des  facilités  pour  échelonner  les  trois  personnages  qu'il  fait  assister  au 
drame  de  la  crucifixion,  et  pour  garnir  ainsi  le  panneau  qu'il  avait  à 
couvrir. 

Nous  avons  fait  graver  la  composition  peinte  dans  le  tympan  de  l'arc 
qui  s'arrondit  au-dessus  de  la  tribune  et  qui  représente  la  Mort  de  la 
Vierge.  Est-ce  comme  la  dernière  des  allégresses  de  la  Vierge  qu'il  faut 
classer  cette  suprême  épreuve  imposée  à  la  mère  du  Christ?  nous  le 
pensons;  car  la  mort  pour  elle  n  est  que  l'aurore  d'une  éternelle  béati- 
tude. La  scène  de  la  tribune  opposée  représente  au  contraire  la  première 
de  ses  angoisses;  car  dans  son  chant  d'allégresse,  le  \ieiliard  Siméon  loi 
annonce  le  glaive  qui  percera  son  sein. 

La  gravure  nous  dispense  de  décrire  cette  composiLioii  où  il  est  facile 
de  reconnaître  les  qualités  d'émotion  concentrée  et  de  religiosité  re- 
cueillie qui  caractérisent  le  talent  de  M.  J.  Dauban ,  et  qui  étaient  si 
évidentes  dans  le  tableau  de  la  dernière  ex[)Obition  :  f  n  (^/ranger  reçu 
chez  les  Trappistes.  Mais  nous  avons  à  signaler  dans  le  domaine  pitto- 
resque une  erreur  dont  le  peintre  a  été  victime.  M.  J.  Dauban  a  donné 
au  corps  de  la  Vierge  le  rayonnement  d'une  transfiguration  anticipée 
en  la  peignant  avec  des  tons  clairs,  tandis  que  les  apôtres  qui  en- 
tourent le  lit  funèbre  sont  maintenus  dans  des  tons  sourds  et  sans 
éclat.  Cette  opposition,  que  n'eut  certes  point  conseillée  la  Tram  figu- 
ration de  Rai)haê! ,  trouble  cette  remarquable  coiiiposition  dont  tous  les 
personnages  ne  sont  point  baignés  par  la  même  lumière. 

Revêtions  maintenant  i^ous  le  dôme  consacré  exclusivement  à  rappeler 
que  nous  sonunes  dans  la  chapelle  d'un  établissement  hospitalier. 

L'Évangile  étant  le  fondement  de  toute  charité,  les  évangélîstes  doi- 
vent être  comme  les  ancêtres  des  fondateurs  d'ordres  charitable^.  Aussi, 
sur  les  quatre  pieds-droits  qui  su j)portent  le  dôme  sont  représentés  les  qua- 
tre symboles  évangéliques  dans  des  médaillons  circulaires:  puis  au-dessus 
les  quatre  évangélîstes  couverts  de  vêtements  couleur  de  lumière  et  te- 
nant les  livres  saints  de  leurs  deux  mains.  Sur  les  quatre  pendentifs  en 
forme  d'hexagones  irréguliers,  M.  J.  Dauban  a  peint  saint  Jean  de  Dieu, 
saint  Vincent  de  Paul,  saint  Pierre  Nolasque  et  sainte  Camille  de  Lelli, 
au  milieu  de  scènes  ou  de  pef^onnages  qui  signalent  le  but  plus  spé- 
cial de  leur  charité,  et  accompagnés  d'anges  qui  achèvent  de  les  carac- 
tériser. 

Saint  Jean  de  Dieu,  fondateur  de  l'ordre  de  la  Charité,  placé  sous  la 
règle  de  saint  Augustin^  est  porté  sur  les  nuages,  en  compagnie  de  deux 
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anges  et  entouré  des  malades  indigents,  objet  de  ses  soins  dans  la  maison 
qu'il  avait  fondée. 

Saint  Vincent  de  Paul  à  genoux  est  entouré  des  curants  trouvés  qui 
furent  le  grand  souci  de  sa  vie. 

Saint  Pierre  Nolasque,  fondateur  de  Tordre  de  la  Merci,  auxiii*siëde» 
accompagné  de  deux  anges,  dont  Tun  tient  des  fers  brisés,  tandis  que 
Tauire  présente  une  croix  à  un  Arabe,  délivre  des  pèlerins  et  des  prison- 
niers. 

Saint  Camille  de  Lelli,  fondateur  des  clercs  réguliers  spécialement 
destinés  au  service  des  malades,  revêtu  de  F  habit  de  la  compagnie  de 
Jésus,  assbte  un  jeune  homme  mourant  de  la  peste,  tandis  qu'à  la  vue 
d'une  jeuiie  malade  qui  prie,  asnstée  de  son  bon  ange,  le  génie  du  mai 
remet  dans  son  fourreau  l'épée  empoisonnée  qui  semdt  la  mort  devant 
lui.  Épisode  ingénieux  et  habilement  contrasté,  qui  fait  de  cette  compo» 
sition  la  meilleure  de  celles  représentées  sur  ces  pendentifs  d'une  forme 
si  difficile  &  remplir,  qu'il  a  fallu  faire  intervenir  des  êtres  surnaturels 
pouvant  planer  avec  leurs  ailes  afin  d'en  garnir  les  angles  supérieurs. 

Si  les  pendentifs  de  la  coupole  annoncent  la  destination  du  monument 
qu'elle  domine,  cette  destination  est  encore  mieux  caractérisée  par  les 
peintures  que  M.  E.  Appert  a  exécutées  sur  la  paroi  du  mur  où  s'ouvre 
la  grande  porte  d'entrée. 

A  son  titre  d'enfant  de  l'Anjou,  M.  E.  Appert  doit  certainement  d'avoir 
été  chargé  d'un  travail  auquel  ses  études  ne  l'avaient  point  préparé.  Cela 
n'est  que  trop  visible  dans  la  composiiion  qui  garnit  le  tympan  arrondi  • 
au-dessous  de  la  voûte  et  qui  représente  la  Vierge  eonsolairiee  det 
affligée»  Dans  les  deux  panneaux  qui  flanquent  les  deux  côtés  de  la  porte, 
M.  Appert  a  été  plus  heureux,  parce  qu'il  a  pu  trfûter  dans  le  genre  anec- 
dotique  et  avec  des  couleurs  brillantes  les  sujei^  ^ui  lui  étaient  imposés. 
Dans  l'un,  une  religieuse,  placée  sur  les  degrés  d'un  perron,  accueille 
une  vieille  femme  que  conduit  vers  elle  un  ouvrier  qui  doit  être  son  fils. 
Dans  l'autre,  c'est  encore  une  rdig^euse,  également  debout  au  bas  de 
degrés,  qui  tient  entre  ses  bras  l'enfant  que  lui  a  confié  une  Jeune  femme 
qui  fuit,  cachant  son  visage  et  sa  honte  dans  ses  deux  mains,  ici,  c'est 
une  mère  qui  abandonne  son  enfant;  là,  c'est  un  enfant  qui  abandonne 
sa  mère  :  il  y  a  compensation. 

II  n'y  a  rien  dans  ces  deux  scènes  qui  approche  du  sentiment  élevé 
de  la  pdnture  de  H.  J.  Dauban,  ni  de  la  noble  aisance  de  celle  de 
M.  E.  Lenepveu  :  mats  ce  sont  d'ingénieuses  compositions  qui,  placées 
en  dehors  pour  ainsi  dire  des  œuvres  des  deux  compatriotes  de  M.  Appert, 
témoignent  d'un  certain  tempérament  décoratif  ches  leur  auteur. 
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L'église  de  Notre-Dame  de  Bon-Port,  à  Nantes,  dont  nous  allons 
maintenant  étndior  les  peintures  murales,  est  bàtle  sun  lo  jjlan  d'une 
église  byzantine,  avec  un  dôme  rentrai  flanqué  de  quatre  dûmes  plus 
petits,  séparés  par  de  grands  aies  en  berceau.  Une  abside  semi-circu- 
laire s'arrondit  à  l'extrémité  de  l'un  de^s  berceauv  et  forme  une  abside. 

C'est  un  système  mixte  que  l'on  a  adopté  j)our  la  décoration  de  cette 
église,  où  l'on  n'a  admis  que  des  compositions  à  personnages  sans  que 
l'on  ait  voulu  iioulirir  qu'aucun  ornement  les  accompaj^nàt.  Aussi  la 
pierre,  qui  apparaît  avec  sa  blancheur  inunaculée  en  dehors  des  cadres, 
fonne-t-elle  avec  les  sm-faces  colorées  une  brutale  antitlièsc.  Tne  colo- 
ration transparente  étendue  sur  la  construction  sans  dissimuler  l'appareil 
que  l'on  tenait  à  montrer,  eût  pu,  pensons-nous,  récliauilér  les  froideurs 
de  la  pierre  et  rappeler  certains  tons  des  peintures  et  des  vitraux  légren- 
daires  dont  nn  a  garni  les  fenêtres,  comme  pour  ajouter  une  inconsé- 
quence à  une  autre.  Ce  sont  de  simples  grisailles,  réveillées  de  place  en 
place  j)ar  quelques  j)oints  colorés,  qui  devraient  seules,  à  notre  avis, 
remplir  les  fenêtres  des  édifices  destinés  à  recevoir  des  peintures  histori- 
ques, car  celles-ci  seraient  alors  suffisauiment  éclairées  et  n'auraient 
point  à  lutter  contre  l'éclat  trop  vif  de  la  lumière  verte,  rouge  ou  bleue. 
Mais  ces  théories  f[ui  nous  semblent  les  seules  logiques  et  les  seules  rai- 
sonnables n'ont  point  été  admises  daiis  l'écrlise  de  Notf  p-Daine-du-Port, 
de  Nantes,  où  les  peintures  devaient  élu  m  même  iviup^  d'im  ton  assez 
soutenu  pour  s'accorder  avec  les  vitrau.\  et  assez  clair  pour  ne  point 
sembler  dures  auprès  de  la  pierre. 

En  I  S.")S,  M.  Henri  Picou  a  décoré  l'hémicyrle  de  Tabsirle  d  une  grande 
représentation  de  la  fléne,  inspiration  évidente  df  celle  de  Léonard  de 
Vinci.  Mais  on  ne  devient  pas  du  premier  coup  un  peintre  religieux  et  un 
peintre  de  style,  et  M.  îl.  Ticon  n'a  pu  tracer  sur  les  murs  de  la  nouvelle 
église  de  Nantes  que  des  ligures  un  peu  mièvres  de  l'école  néo-grecque  à 
laquelle  il  appartient,  malgré  le  trait  accentué  et  noir  dont  il  a  eu  soin 
de  les  cerner  pour  leur  donner  une  silhouette  plus  mâle,  et  malgré  les 
tons  calmes  et  rompus  avec  lesquels  il  les  a  ()elnts  afin  de  leur  imprimer 
la  gravité  nécessaire.  Néanmoins,  deux  anges,  placés  en  dehors  de  la 
composition  et  debout  à  chacune  de  ses  extrémités,  montrent  un  grand 
caractère,  bien  cju'ils  soient  relégués  à  l'état  de  simple  décor,  n'étant 
pour  ainsi  dire  que  des  camaïeux  légèrement  colorés.  Telle  est  aussi 
une  frise  d'ornements  où  l'on  remarque  les  quatre  syndjoles  évangé- 
liques.  Transition  nécessaire  et  habilement  ménagée  entre  les  couleurs  de 
la  peinttirc  et  la  blancheur  des  murs  en\  ironnanis. 

Derrière  l'autel,  trois  grands  panneaux  sont  réservés  aux  eompositions 


• 


Digitized  by  Google 


352 


GAZKilE  DES  BEÂUX-ÀRTS. 


que  M.  A.  Le  HénalT  prépare  et  qm  repiésenleroiit  les  figures  bibliques 
de  rEocbaristie,  plscées  ainsi  au-dessous  de  riustitution  eucbaristiqae 
peinte  par  M.  H.  Picoa. 

Une  des  chapelles,  placées  sous  une  des  petites  coupoles  latérales,  a 
a  été  décorée  en  1859  par  H.  A.  Gbalot.  Cet  artiste  nantais  y  a  repré- 
senté VAnnoneiaiion  dans  le  tympan  de  Tare  qui  encadre  Tautel;  la 
Vierge  mère,  dans  celui  qui  surmonte  la  fenêtre  qui  éclaire  cette  cha- 
pelle ;  quatre  vertus,  virginales  pour  ainsi  dire,  dans  les  pendentifs  de  la 
coupole  consacrée  au  Couronnement  de  la  Vierge,  en  présence  des 
vieillards,  ses  ancêtres*  Les  figures,  dessinées  sons  grand  caractère  par 
H.  A.  Gbalot  rappellent  de  loin  les  compositions  aogéliques  de  fra  Gio- 
vanni de  Fiesole,  afladies  par  la  coloration  rosée  des  chairs  ainsi  que  par 
la  tonalité  bleue  et  blanche  de  Tensemble. 

Quelques  personnes  se  rappelleut  sans  doute  une  Bieurreetion  des 
mortty  composition  destinée  à  la  chapelle  des  Morts  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Gmngamp,  que  H*  Auguste  Le  Hénaff  avait  exposée  en  1855,  et 
n'ont  point  oublié  le  caractère  étrange  de  cette  peinture.  Ualgré  des 
inexpériences,  et  peut^tre  à  cause  des  témérités  d'un  début,  un  talent 
original  et  trèfr-personael  s'y  révélait.  Depuis  ce  temps,  H.  At  Le  Hé- 
nair  a  été  absorbé  par  des  travaux  décoratifs  et  n'a.  plus  reparu  aux  sa- 
lons. Une  chapelle  à  Saint-Eustache,  la  seule  qui  ait  trouvé  grâce  d^ 
vant  les  sévérités  de  la  critique  de  Gustave  Planche;  le  chevet  derégiiae 
Saint-Godard,  à  Rouen,  et  surtout  les  décorations  de  la  coupole  de 
l'église  Notre-Dame  de  Bon  Port,  ont  occupé  tout  son  tempe. 

A  Nantes,  la  tftcbe  qui  loi  était  échue  étant  de  glorifier  la  Vierge  dans 
les  quatre  pendentifs  qui  supportent  la  coupole  et  dans  la  frise  qui  la 
contourne,  M.  A.  Le  HénaflT  n'a  eu  garde  de  ne  point  recourir  au  symbo- 
lisme biblique  qui  lui  est  familier,  pour  annoncer  et  figurer  celle  qui 
devait  naître  sans  tache.  A  l'exemple  des  artistes  allemands  du  xn*  siècle 
avec  lesquels  il  nous  semble  avoir  plus  d'une  affinité,  il  se  platt  A  opposer 
au  fait  évangélique  le  fait  antérieur,  avant  la  loi  ou  sous  la  loi,  qne  les 
SGoliastes  lui  ont  donné  pour  figure.  Ainsi,  au-dessous  de  la  frise  oft  se 
développe  le  double  sujet  de  la  Vierge  honorée  par  tous  les  samts,  par 
ceux-là  mêmes  qui  l'ont  précédée  dans  la  vie,  et  de  la  proclamation  du 
dogme  de  l'Immaculée  conception,  le  peintre  a  représenté  dans  les  quatre 
pendentils  £ve,  Abigall,  fiethaabée  et  Esther,  qui  sont  les  figures  de  la 
Vierge.  Gomme  les  vieux  pemtres  émailleurs  rhénans,  qui  étuent  grands 
amateurs  d'inscriptions,  il  a  eu  soin  de  transcrire  au'^dâuous  de  ces  sa* 
jeta  les  passages  de  l'Écriture  qui  expliquent  des  anatogles,  souvent  diffi- 
ciles'à  saisir  pour  qui  n'est  point  trës-versé  en  ces  matières-là. 
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Expliquons  à  notre  tour  ce  symbolisme. 

Jimi.  La  faute  a  été  commise  :  Adam,  caché  à  moidé  par  un  buisson; 
Ève,  encore  plus  cachée  que  lui,  avec  le  sein  recouvert  de  son  ampleche- 
Telnre,  —  ainsi  l'a  exigé  le  clergé  breton,  —  s'inclinent  devant  Dieu,  qui 
descend  sur  les  nuages,  soutenu  par  les  anges  comme  le  Baccluis  indien 
|iar  ses  suivants  dans  les  bas-reliefs  dionysiaques.  Dieu  montre  du  doigt 
aux  deux  coupables  la  Vierge  qui  apparaît  au  fond  dans  une  gloire 
rayonnante.  Ce  passage  de  la  Genèse  :  Ipsa  conieret  caput  iuum,  et  tu  in- 
êidiaberis  calcaneo  ejus^  explique  le  lien  qui  rattache  Ève  à  la  Vierge 
annoncée  comme  réparatrice. 

Ahîgail.  La  femme  de  Nabal  se  présente  en  suppliante  devant  la 
tente  de  David,  entouré  de  soldats  et  de  pasteui*s,  et  lui  offre  des  présents 
afin  qu'il  épargne  son  époux  dont  le  roi  avait  résolu  de  punir  l'injustice* 
Scène  commentée  par  ce  passage  du  livre  des  Rois  :  Et  benedicta  tu , 
q}(œ  prohi'bidsti  me  hodie  ne  irnn  ad  ianguiiwn  et  uldtcerer  manu  mm. 
Ici  Abigaïl  annonce  l'interccsserice. 

Betksabâe.  Salomon  descend  de  son  trône  et  s'incline  devant  sa  mère 
encore  jeune  qui  s'avance  vers  lui  suivie  de  ses  femmes.  Des  vieillards 
sont  assis  autour  du  trône,  l'un  tenant  le  sceptre  du  roi.  Un  second  pas- 
sage du  livre  des  Uois  ,  Pcte,  mater  me/r,  neqiie  enim  fus  est  ut  avertam 
faeiem  tuam ,  montre  qu'ici  la  mère  de  Salomon  ligure  la  mère  du 
Christ,  honorée  par  son  fils, 

Eilher.  Assuérus  debout  devant  son  trône  touche  du  sceptre  la  reine 
juive  qui  s'évanouit,  pa'^'-nw  du  livre  d'Ksther  :  Quœ  est  petilio  tua, 
Esther,  ut  dftur  fihi,  et  quid  vis  fieri?  indique  la  toute-puissance  de  la 
Viercre  qui  est  proclamée  reine  sous  la  figure  d'Esther. 

En  outre  qu'il  représentait  ainsi  la  vierge  connne  réparatrice,  comme 
interccsserice,  commr  m^rn  Pt  comme  reine,  M.  A.  Le  Hénaiï,  songeant 
aux  nécessités  pittoresques  de  la  décoration,  avait  soin  de  disposer  ses 
sujets  de  façon  à  ce  qu'ils  se  balançassent  deux  à  deux,  selon  que  l'on 
regarde  la  porte  d'entrée  ou  le  chevet.  Les  deux  pendentifs  contenant  Ève 
et  Abigaïl,  sont  de  chaque  côté  de  l'arc  où  est  placé  l'ort^ue.  Ceux  de 
Bethsabée  et  d'Esther,  presque  identiques  par  la  disposition  du  sitjnt  et 
par  le  lieu  de  la  scène,  s'équilibrent  de  chaque  coté  de  l'ar^^  triomphal. 
Des  quatre  compositions,  ce  sont  celles-là  qui  nous  semhli m  le  mieux 
réussies,  bien  que  l'on  puisse  reprocher  aux  figures  un  alloiigerneîit  exa- 
géré, et  une  tonalité  «n  peu  violette  à  la  couleur  qui  est  d'une  intensité 
telle  que  les  blancs  y  sont  d'un  gris  foncé  si  on  les  compare  au  ton  de  la 
pierre  dont  un  étroit  encadrement  d'or  seul  le»  Sépare»  tandis  qu'il  eût 
au  moins  fallu  une  large  bordure  colorée. 

xvm.  45 
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La  frise  qui  représente  la  Vietge  honorée  et  proclAmée  forme  ane 
OQuroiine  à  la  base  de  la  coupole.  AanlessoB  de  l'arc  triomphal,  la  Vierge 
est  assise  et  présente  l'enlant  Jésus,  dd)outsttr  ses  genou,  à  l'adonittoii 
des  anges  inclinés  à  ses  pieds*  ers  oe  groupe,  placé  entre  saint  Joseph, 
le  dernier  des  personnages  de  Tancienne  loi,  et  saint  Jean-Baptiste,  le 
précurseur  de  la  nouvelle  s'avancent:  du  cdté  de  saint  Joseph,  les  sept 
chœurs  des  personnages  qui  l'ont  précédé;  du  côté  de  saint  Jean>Baptiste, 
les  sept  choeurs  des  saints  qui  l'ont  suivi*  Là  encore  se  retrouve  le  dua* 
lisme  entre  les  deux  lois  familier  à  H.  A*  Le  Hénaff.  D'un  côté,  ce  senties 
patriarches,  les  juges  et  les  poptifes,  les  femmes  justes,  que  le  moyen  âge 
appelait  les  femmes  fortes,  les  rois,  les  ancêtres  de  la  Vierge,  les  pro- 
phètes et  les  sibylles.  De  lautre,  ce  sont  les  ap6tres,  les  martyrs,  lesnuur- 
tyres  et  les  vierges,  les  pères  et  les  docteurs  de  l'Oise,  les  évéques, 
apôtres  dans  les  gaules,  les  religieux  et  fondateurs  d'ordres,  les  réli-' 
gieuses  et  fondatrices  d'ordres. 

Pour  clore  cet  anneau  dont  les  deux  extrémités  se  rejoignent  au- 
dessus  de  l'arc  d'entrée,  M.  A.  Le  Hénaff  a  représenté  le  pape  Pie  IX 
proclamant  le  dogme  de  rimmaciilée  conception,  assbté  de  deux  acolytes, 
en  présence  de  quatre  docteurs  de  l'Église  assis  derrière  lui.  Saint  Au-^ 
gustin  et  saint  Jérôme  représentent  la  tradition  latine,  saint  Irénée  et 
saint  Épiphane  la  tradition  grecque.  Deux  anges  tenant  des  soeptraset 
des  palmes  représentent  fièrement  la.  tradition  bysantine  dans  l'art  et 
encadrent  le  groupe  que  la  gravure,  jointe  à  ces  lignes,  nous  dispense 
de  décrire  plus  amplement  et  de  louer* 

Certainement  on  reprochera  à  la  frisé  peinte  à  Nantes  par  H.  A.  Le 
Hénaff,  de  rappeler  celle  que  H.  Flandrin  a  peinte  à  Paris  dans  TégUse 
Saint-Vincéttt  de  Paul.  Mats  les  deux  artistes  ayant  été  néceasurement 
guidés  dans  le  choix  et  dans  l'ordre  de  leurs  groupes  par  les  litanies  des 
saints,  c'est  ailleors  que  dans  cette  similitude  imposée  par  la  nature 
du  sujet,  qu'il  faudrait  rechercher  rimitation,  si  elle  existait.  Dans 
l'agencement  des  personnages  divers  de  ces  groupes,  dans  le  style  du 
dessin,  dans  le  ton  de  k  couleur,  Iç  peintre  breton  se  différencie  tout  à 
fait  de  son  redoutable  concurrent.  11  est  moins  antique  et  moins  tempéré 
que  loi.  Il  recherche  surtout  la  force  et  l'énergie,  montrant  dans  les 
scènes  de  hi  Bible  qu'il  semble  surtout  affectionner  ce  quelque  chose  de 
grand  et  de  sauvage  qui  est  le  style  même  de  l'&riture  sainte,  et^ 
croyons-nous,  de  la  peinture  murale. 

Partout  où  la  vie  du  personnage  figuré  permettait  un  geste  caracté- 
ristique ou  une  attitude  qui  apportassent  quelque  mouvement  dans  ceUe 
frise  en  rompaut  la  ligne  verticale  de  tant  de  personnages  au  repos, 
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M.  Le  HéQaflr  l'a  fait.  Ici,  c'est  Ésécbtel  cpu  lève  la  main  pour  moiitnr 
les  cteux  onverts.  Là,  c'est  losué  qjâ  fléchit  les  gepouz  en  deman- 
dant k  Dieu  d'arrêter  le  aoldl  qu'il  montre  dn  doigt. 

Cette  frise,  exécutée  en  1860,  et  dont  les  personnages  ont  enTiron 
deux  mètres  de  hauteur,  est  peinte  à  la  cire,  sur  fond  d*or,  avec  des  cou- 
leurs qui  nous  semblent  plus  franches  et  moins  dierchées  que  celles  des 
pendentirs  exécutés  à  une  époque  postérieure.  Représentant  des  person* 
nages  immobUes,  elle  s'accorde  mieux  avec  les  lignes  de  l'architecture  et 
fait  paraître  tourmentés  les  pendentifs  qui  offrent  des  actions  peu  vio- 
lentes cependant,  mais  qui  ne  montrent  ni  la  même  sérénité  dans  les 
personnages,  ni  la  même  simplicité  dans  le  dessin. 

G'estàacqoérircettesimplicitéque  doivent  tendre  aujourd'hui  les  ellbris 
de  H.  A.  Le  Hénaiï.  U  a  le  tempérament  nécessaire  aux  grandes  choses,  et 
la  fierté  de  son  style  défie  les  plus  vastM  surfaces.  Gomme  il  recherche 
plutôt  la  force  que  le  charme,  le  caractère  que  la  beauté,  il  n'y  a  point 
de  danger  qu'il  tombe  jamais  dans  les  banalités  de  forme  qui  s'imposent 
à  la  plupart  des  peintres  modernes,  comme  s'ils  se  servaient  tous  d'uo 
môme  poncis.  Mais  il  ne  faudrait  pas  que  cette  originalité  précieuse  dégé^ 
néràt  en  maniérisme,  non  pas  que  nous  craignions  pour  lui  cette  osteo- 
tation  de  science  anatomique  dont  faisûent  parade  jadis  les  disciples 
de  Michel-Ange,  —  M.  A.  Le  Hénaff  possède  un  trop  haut  sentiment 
des  convenances  de  la  peinture  religieuse  pour  cela,  —  cependant 
nous  voudrions  plus  de  calme  dans  la  silhouette  de  ses  figures  et  moins 
de  recherche  et  d'abondance  dans  les  plis  des  draperies  (lul  les  habillent. 
Exprimer  U  force  dans  la  sérénité,  c'est  le  but  vers  lequel  doit  tendre  le 
peintre  de  la  coupole  de  Nantes,  et  nous  espérons  qu'il  y  atteindra. 

Quel  enseignement  devons-nous  tirer  de  tant  de  travaux  de  styles  si 
divers,  mais  si  convenables  cependant  pour  la  place  qu'ils  occupent  et 
pour  k  destination  des  édifices  qu'ils  décorent,  que  HM.  J.  Dauban, 
£.  Lenepveu  et  A.  Le  Hénaff  ont  exécutés  en  province,  tandis  que  d'autres 
couvraient  à  l'envl  de  peituures  murales  les  palais  et  les  églises  de  Paris. 
C'est  que  la  meilleure  des  écotes  est  encore  l'esprit  public. 

Lorsque  le  public,  en  elîet,  sera  asses  instruit  pour  comprendre  les 
vraies  conditions  de  la  grande  peinture,  soyons  assurés  qu'il  se  trouvas 
des  peintres  capables  d'exécuter  de  grandes  œuvres.  Aussi,  sommes- 
nous  persuade  que  la  pratique  de  la  peinture  murale,  que  radnûnislnitàon 
des  Beaux-Arts  et  celle  de  la  ville  de  Paris  encouragent  avec  un  zèle  qui 
n'est  pas  toujours  récompensé,  fera  plus  pour  l'avenir  de  l'École  fran- 
çaiae  que  telle  ou  telle  discipline  dans  l'enseignement. 
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SÉJOUR  A  ROME. 

Rome,  jeutly,  S6  mars  Uili.  —  N'e5tanl  arrivé  que  d'hier  au  soir  à 
Rome,  je  m'y  niîB  trouvé  encore  aans  à  temps  pour  voir  tes  eéré- 
moiiiee  de  la  semiiiie  Minle,  qui  ne  se  comuMacent  que  dans  cette 
joumée-cy.  J'ay  donc,  aus^ytost  que  j'ay  esté  levé,  esté  au  Taticanf  où 
l'on  m'a  conduit  dans  la  chambre  où  le  pape  prend  sos  habits  pontifi- 
caux lorS(iu'il  doit  tenir  In  ch;i|K«llo.  C'est  aussy  dans  cotte  chambre  quo  s'asspml>!en( 
MM.  les  cardinaux  avant  que  Sa  Sainteté  y  vienne.  J  y  ay  demeure  prt's  d'uno  lirurc. 
et  n'en  suis  sorty  qu'un  peu  de  temps  après  que  Sa  Sainteté  y  a  esté  entrée.  J'ay  de  là 
esié  dan  la  grande  chapelle  du  Vatiean  oà  est  peint  le  Jugement  de  Midiel-Angc.  J'y 
ajrva  venir  la  pape  porté  anr  sa  ebaiseet  sur  lesépanles  de  six  hommes;  Il  estoit 
suivy  de  tout  le  collège  des  csrdinaux  dont  les  plus  anciens  se'  sont  placés  à  sa  droite, 
le  piqK»  «'estant  assis  sur  un  trosne  à  costé  de  l'autel  et  sous  un  dais  de  satin  blanc, 
brodé  d'or.  Scsorriemons  et  si\  mitre  cstoient  aiissy  de  moire  blancln»  hrodoo  do  mosme 
que  le  dais;  sous  ses  pieds  estoit  uu  carreau  demesmc  broderie  et  de  inesmu  couleur, 
n  avoH  immédiatemmit  h  sa  droite  et  debout  l'ambassadeur  de  Portugal  ;  celuf  de  Ve- 
nise; dom  Gaqnrd  Mnzsi  qui  a  épousé  sa  nièce  et  qni  est  général  de  l'église,  et  dom 
Ange  son  pèra;  le  eonnsstable  Colonna,  qui  estoit  ce  jour-Hi  de  tour  ponr  y  aller,  as- 
sistant allwnativement  aux  cérémonies  du  pape  avec  le  due  de  Bnodano,  qui  est 
l'aisné  de  la  maison  dos  Ursins.  Au-<Jessous  de  ces  messieurs,  du  mesme  costé  et  hors 
du  dais,  estoient  les  ambassadours  do  Pologne  et  les  conscrvalours  do  Rome.  A  la 
gauche  de  Sa  Sainteté,  du  costé  de  l'autel,  estoient  deux  cardinuux-diucres  qui  le  ser- 
voient;  l'un  estoit  le  cardinsl  de  Hesse,  et  l'autre  le  cardinal  Charles  Bsrbsrini.  An- 
devant  da  pape  et  un  peu  h  sa  gauche,  estoit  asns  le  csrdinal  Cibo  qni  estoit  le  doyen 
des  cardinauX'-prostres;  il  tenoit  la  place  du  cnrdinal  d'Est  qui  on  est  le  véritable 
doyen.  Après  que  Sa  Sainteté  a  esté  sssise  et  qœ  tous  les  cardinaux  l'ont  esté,  l'on  a 

1.  Voir  la  CMaxetle  de»  Beaux-Arit,  t.  XVIII,  p.  476. 
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coinmenoé  la  messe,  qui  a  esié  câébrée  par  te  cardinal  Antoine  Barberini.  Tooles  les 
marelles  de  Tautel  eetoient  remplies  de  monsignori,  qui  esloient  vestiis  avec  des  rebet 
violettes,  et  de  ciimériors  d'iionnettr  en  ro\yo»  rouges.  Après  que  cette  cérémonie  In^ 

lon^iie  a  esIé  iich'M'c.  !o  |«ipo,  porU^  sur  les  «'ijaiiles  (!<  s  mo?imes  hommo<  <\\ù  l  inoienl 
porté  f*n  rr>  lieu,  est  pas>é  «le  rrlli»  rliapellc  pnr  Its  salles  tt'  ffie  et  autres  ap|>artemoti^. 
et  s'est  venu  rendre  au  butcon  qu'on  ii])pelie  la  Loggia,  qui  est  au-devant  et  au-de«!>uâ 
de  la  gmnde  porte  de  Sah^Pierre.  Quand  il  a  esté  dessin  ce  bekxm,  aasisié  de  tous 
les  cardinaux,  se  tournant  vers  le  peuple  qui  est  assemblé  ce  jour^lk  dans  la  pisoe 
SainU-Pierre,  il  a  foit  lire  la  buHe  M  cœnd  Vomini  qui  contient  rexcoromunication  que 
les  piqH's  ont  roiisftimo  de  fulminer  le  jeudy  Sainl  oonlre  les  hén^tiques  et  les  |jodieurs. 
Tiincîis  qu'on  lit  cette  bulli',  !e  pnpf»  tient  en  <i\  main  un  flambeau  allumé,  qu'il  jette 
après  la  lecture  avec  exéddlioji  dans  la  place  Saint-I*ierre,  et  un  moment  nprès,  il  lève 
l'excommunication  qu'il  a  lanm*  et  donne  sa  bénédiction  au  peuple,  qui  ^a-ndant  toute 
cette  cérémonie  est  à  genoux.  De  Ik,  Sa  Sainteté  est  psssée  dans  la  salle  oi^  il  a  lavé 
les  pieds  à  douze  pauvres  qui  sont  vestus  de  robes  btanchei;  apiés  quoy  il  est  wnu 
encore  avec  quelques  cardinaux  qui  le  suivoient  servir  les  mesmes pauvres  ïi  disner.  Ce 
qui  estant  aclirvé.  je  suis  allé  voir  disner  le  sacrt'  collège  dans  une  s;itIo  Ikis^.'  du  Va- 
tican, où  les  neveux  du  ixifw  les  traitent  toutes  lesannéfs  h  pareil  jour.  I.  apro  disnte 
de  cette  mesme  journée,  j'ay  esté  à  Saiut-l'ierre,  où  j  ay  demeuré  assez  lonj-d  inps. 

• 

'  Du  vmdredjf,  t7  wun,  —  J'ay  esté  fe  matin  entendre  la  Passion  à  Sainte-Harie* 
Majeure  et  y  adorer  la  croix.  L'apiéa-disnée^  j'ay  esté  dans  plusieuN  églises,  et  ay  dr- 
meure  assez  longtemps  dans  SaintpJaoques  des  Ei^gnols,  pour  y  entendre  la  musique 
des  Ténèbres.  J'ay  vu  prosfjue  dans  toutes  les  éfilises  où  j'ay  esté  (ies  pénitons  qui  se 
fouettent  jusqu'à  mettre  tout  en  san<r,  et  d'une  façon  si  rude  qu'on  ne  s(;;niro!l  l« 
regarder  qu  avec  i*eiue.  Ce  sont  la  plupart  du  temps  des  personnes  de  qualité,  ei  sur- 
tout des  Espagnols^  qui  font  celte  sorte  de  dévotion;  ils  vont  seuls,  le  visage  couvert, 
accompagnés  seulement  de  quelque  domestique  ou  de  quelque  ami  qui  les  suivent  de 
loin  pour  leur  donner  du  vin  quûid  il  leur  prend  des  défeillanoes,  ce  qui  arrive  assex 
souvent.  Cette  meame  aprtVdisnée,  j'ay  esté  voir  le  cardinal  patron  pour  luy  rendre 
la  lettre  que  j'avois  pour  luy,  et  luy  demander  l'audience  du  pape.  J'ay  esté  au«sy  ce 
niesme  soir,  voir  passer  Ips  [irnrcssions  des  pénilens  ou  des  hattns:  la  plupart  des  car- 
dmaux  y  a.ssistent,  et  ^onl  apret»  ia  musique,  qui  est  à  la  ((ucuo  do  toutes  les  proces- 
sions de  pénitons  qui  se  suivent  les  uoea  les  autres.  Chaque  procession  prend  un  etr* 
dinal  pour  patron,  qui  fait  la  dépense  d'une  machine  que  chacun  se  pique  d'inventer 
plus  belle  que  son  compagnon.  Elle  est  ih  lairéo  d'un  nombre  fort  grand  de  llandieaus 
de  cire  lilanclie;  chacune  représente  quelque  chose  de  différent;  mais  tous  lasclu-nt  d'y 
semer  à  pn)|>os  les  pièces  des  armes  du  cardinal  qui  la  fait  faire,  et  relies  du  pape. 
Cette  machine  est  faite  de  la  matièi-e  la  plus  légère  qu'un  puisse  trouver,  parce  que  ce 
sont  des  hommes  qui  la  portent  pour  les  processions  ;  afin  qu'ellea  soyeot  aorabraoses» 
chaque  cardinal  y  envoyé  lee  gentilabommes  et  les  ecclésiastiques  de  sa  maison,  qu'ils 
font  babiller  en  pénitens  de  diverses  couleurs.  La  omifiréria  mjou  à  sa  suite  ceux  d'entre 
eux  qui  ont  la  dévotion  do  se  fouetter,  et  l'on  voit  bien  100  ou  150  fessés  à  olianine: 
la  plupart  sont  pieds  nua  et  ont  le  dos  tout  sanglant  et  tout  déchiré;  il  y  en  a  mesme 
quelques-uns  (jui  ne  se  contentent  point  de  la  discipline  ordinaire,  qui  ont  un  fouet 
avec  une  boule  de  plunib  au  bout  qui  fait  preroicromeni  coulusioa  au  lieu  où  elle  toudie» 
ensuite  de  quoy  elle  y  fait  un  treu.  Il  y  avoH  k  la  procession  que  j'ay  vue  ce  soir  m* 
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viioB  60d  feaeéê.  Ce  qui  bit  paroistro  celle  pitMeirion  fort  belto,  c'est  ud  très-grand 
nombre  de  flembemix  de  cire  blancbe  qui  réolaireet;  chaque  cardinal  y  envoyant  aiissf 
aa  livrée  ei  sea  boa  deaBeatiqMe  avec  dea  flambeaux. 

Dh  samed;i,  28  mars.  —  Tay  p>fp  ftirorv  rf  mnlin  vi<;itpr  pUi^itMirs  pplisi's,  cl  j'av 
Oîïté  l'apn^-s-HisrK'o  rntcnffrf  vf'-jin'-;  a  S.iinl-ricrn'  [lour  y  \oir  1rs  r<'liqnf«!  qu'on  y 
montir:  on  le»  faii  M»ir  des  balcons  qui  îiont  au-dessus  dos  niches  que  le  Bernin  a  Tait 
creuser  dans  les  piliei:^  qui  soutiennent  la  coupole.  Peraonne  ne  peut  voir  ces  reliques 
de  plus  près»  sous  peine  d'excommunication,  n'y  ayant  que  les  cbanoines  de  Saintp 
Pierre^  qui  puissent  monter  aux  degrés  qui  conduisent  à  ces  balcons.  J'ay  encore  vu 
aujourd'huy  dans  la  mesme  église,  en  procession,  une  confrérie  de  pénitens  tni'on  np- 
pello  les  Pénilens  de  la  mr»rt.  parmy  Ir^quel?  i!  y  en  a\  oit  pliioieuns  qui  se  di>M-ipiinoient 
do\-ant  l'autel  de  la  mesme  .sorte  qu«  ceux  «jue  j'avois  vus  ie  jour  auparavant:  après 
quoy,  estant  sorly  de  Saint-Pierre,  je  suis  allé  à  l'audience  du  pape,  auquel  j'ay  baisé 
te»  pîods;  il  m*a  fait  relever,  m'a  parlé  asacs  Joogtemps  avec  beaucoup  de  bonté,  et  a 
bit  entrer  ceux  qui  estoionl  do  ma  suite,  qui  luy  ont  baisé  lee  pieds  et  qui  ont  reçu  sa 
bénédiction. 

f)it  (iii)ianrh(' .  2'.)  mars.  —  Le  dimanclio  de  Pa^squos,  j'ay  c>iv  encore  au  Valiran 
von  la  cliajielle  que  le  pape  y  a  tenue  iutàijjlé  des  cardinaux,  do  la  mesme  sorte  que  le 
jeudy  satnL  Le  cardinal  Françob  Barberini  a  célébré  la  messe,  à  la  fin  de  la(iuelie  je 
suis  venu  entendre  la  mense  I  b  chapelle  Saînt^Louîs,  qui  cet  la  paroisse  des  François 
i  Rome.  L'après-disnée  de  cette  roesme  journée,  j'ay  esté  voir  la  cavalcade  du  pape, 
qui  s'est  retiré  du  Vatican  pour  aller  à  Monle-Cavallo,  dans  Ictiuel  je  me  suis  promené 
qurlipif  f<'tiip!«.  et  ay  ron^idéiv  avec  beaucoup  de  soin  ces  deux  clinv.nix  i\v  marbre  qui 
s<*nt  vis-â-visde  MonlxH^avallo.  Ils  sont  tout  semblables  et  ont  chacu»  a  cusié  un  esttlave 
qui  veut  les  prendre  et  qui  les  bit  cabrer;  ils  sont  dans  la  mcsmc  attitude,  et  l'on  assure 
que  ce  sont  deux  excellens  sculpteurs  de  leur  temps  qui  voulurent  laire  cet  essay  pour 
voir  lequel  des  deux  lîBroît  le  mieux. 

Pfi  ttindy,  30  mars.  —  J';iy  omplriyé  cette  journée  à  voir  le  Colisik"  et  une  partie 
f!f<  iinli<iuités  qui  ?nnl  iuitoiir.  Le  t>oliséo  est  un  grand  bastiment  qui  a  esté  basty  par 
Vespasien.  11  est  rond  par  dcbori»  et  ovale  en  dudaus.  11  y  a  un  coëté  presque  tout 
entier,  au  moins  pour  sa  hauteur.  L'on  y  voit  les  quatre  ordres  d'architecture  l'un  sur 
rautre,  qui  commencent  par  le  dorique  et  Gnissent  par  le  composite. 

Du  Cotisée,  basty  par  Vesimsien,  j'ay  esté  ii  l'arc  de  Constantin,  qui  Tut  érigé  en 
l'honneur  de  cet  empereur,  après  qu'il  eut  défait  Maxime.  Comme  cet  arc  fut  fait  à  la 
hastc  et  de  plusieurs  pièces  rappot  u  rs  (]p  divers  endroi»»:.  il  y  a  île  Irè.s-beaux  bas- 
reliefs  sur  le  haul  du  bastiment,  qui  miiiI  des  victoires  de  Trajan;  d'autres  bas-reliefs 
qui  représentent  des  cbas.ses,  qui  tioat  cucore  très-bien  faits;  pour  ceux  qui  sont  en 
bas,  ib  sont  très-vilains.  Le  bastiment  tout  entier  est  comjiosé  d'une  grande  porte  au 
milieu  ci  de  deux  aux  costës.  Il  y  a  quatre  colonnes  h  cbaquo  liiçade,  qui  sont  tràfr* 
belles;  elles  sont  cannek-es  et  d'ordre  corinthien. 

Do  rrt  arc  de  triomphe,  j'ay  esté  voir  ce  qui  re.itf  tlo  la  célèbre  fontiiinc^  do  \tf((i 
Siidam  dont  il  ne  se  voit  maintenant  qu'une  masse  de  pierre  informe.  J  .ly  o-tc  a  1  arc 
de  Titus,  dont  l'arcbilccturc  est  fort  belle;  dans  le  bas-relief  de  cet  arc  sont  gravées 
les  figures  dea  dépouilles  que  cet  empereur  apporta  du  temple  de  Jérusalem,  et  entre 
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ftatraa,  on  7  voit  le  diandelîer  d'or  et  le»  tefales  de  la  lOf.  De  cet  ara,  j'ey  etièeaoof» 

k  celuy  de  Seplime  Sévère.  H  y  a  de  forts  beaux  beannliefr,  mais  l'arc  est  presque  tout 
rnU^rn'-.  Dr  j'ay  esto  voir  IVndroit  où  pstoit  le  lac  renommo  où  QuinUis  riirtiu>ge 
prrripita  pour  siuivcr  Sii  pairie:  j'ay  onroro  ost(>  \nir  auprès  fie  ce  Itiesmc  lieu,  dans  If 
Campo  Vacciiio,  ituia  cotoitiie^  fort  bolics  qui  âoul  iiei>léeâ  du  temple  de  Jupiter  Stator; 
elles  sont  corinthienneSi  cannelées  et  d'une  fort  belle  ardûteotore.  Il  y  a  de  plus  dans  li 
mesme  Gampo  Vaocino  quelques  restes  du  temple  d'Antonin  et  de  Bsustine  qui  coot 
d'ordre  dorique  et  fort  beaux. 

Du  mnrihj,  31  mars.  —  J  ay  continué  de  voir  aujourd'buy  quelque  chose  de* 
antiquité!!,  et  j'ay  esté  voir  le  temple  de  la  Paix,  qui,  autrefois,  estoit  le  plus  beau  et  le 
plus  grand  de  Borne.  Il  ftit  commencé  par  l'empereur  Claude  et  fut  finy  par  Vespasîeo; 
son  GU  Titus  y  avoil  mis  toutes  tes  dépouilles  de  celuy  de  Salomon  et  du  palais  royal 

de  Jérusalem.  Il  ne  reste  présontrmnnt  de  ce  temple  que  trois  grandes  voûtes  en  bri- 
ques, qui  faisoient  un  drs  rosles  de  la  nrf.  Lo  rr.îto  a  c.'^tr  ont ièromptif  a!)allii.  Of  îà.  jo 
siuis  niunt«t  à  la  place  du  Capitule,  pour  y  voir  la  statue  à  cheval  de  Murc-Aurde,  que 
le  pape  Paul  III  a  lait  transporter  en  cet  endroit^Jà,  ayant  esté  trouvé  entier  dans  les 
mines  du  nMut  Cœlius.  La  statue  de  cet  empereur  et  celle  du  cheval  sur  lequel  il  al, 
est  une  des  plus  belles  qu'il  y  ayt  k  Rome.  Elle  est  de  brome  doré  ;  la  dorure  pourtant 
ayant  esté  presque  toute  emportée  par  le  temps.  J'ay  encore  remarqué  en  cet  endroit 
une  (rèïi-lielle  fontaine  qui  est  dessous  et  entre  les  deux  rampe*  d'un  degré  qui  mm\i' 
au  palais  qui  a  esté  basty  par  Boniface  VIII,  à  l'einhoit  où  estoit  autrefois  la  fArii  rt'-»* 
du  C.ajjitole.  C'est  le  lieu  ofi  l'on  rend  préscntemeni  la  justice.  Au  milieu  de  cette  fon- 
taine, il  y  a  une  statue  anti(]uc  de  marbra  représentant  la  ville  de  Rome;  on  voit  à  ns 
deux  costés  la  figure  de  deux  rois  captifo,  et  celle  des  fleuves  du  Nil  et  du  Tibre  qui 
versent  de  leur>  urnes  l'eau  qui  couio  daus  la  fontaine.  Toutes  ces  figures  sont  in* 
ciennes  et  dc^  plus  tu  lles  qu'il  y  ayt  à  Rnme.  Jn  suis  party  deceteodroit-Jà,  n'ai-aotpas 
le  loisir  de  voir  tout  le  Capitole,  pour  faire  dos  visites. 

Mereredff,  f***  oen'l  Wf,  Ayant  hit  dennander  dès  hier  an  soir  si  je  pourrais 
voir  la  reyne  de  Suède  aujourd'buy,  on  m'a  répondu  que  j'y  pouvois  aller  ce  matio 
k  neuf  heures.  J'ay  emplojré  le  temps,  depuis  que  je  me  suis  levé  jusqu'à  cette  heure, 
à  voir  une  église  quf  s'appelle  S;ftn-Anfirrfi  ddin  Vnîlc  C'est  une  architecture  mo- 
derne corinthienne,  assez  jolie.  Le  dôme  est  tout  point  par  Lanfranc:  les  quatre  niches 
du  bas  soDt  du  Dominiquin.  Il  y  a  encore  un  grand  cul-de-four  dans  le  fond  de  l'église, 
qui  est  tout  de  sa  main.  Quant  k  la  voAte  de  Lanftanc,  elle  est  fort  belle;  mais  comme 
elle  est  éloignée  de  la  vue,  la  peinture  ne  se  distingue  pas  aaset*  Pour  te  fond  du  D»> 
miniquin,  il  est  beaucoup  plus  beau,  et  c'est  assurément  une  des  pins  belles  dmesde 
Rome  :  I  un  et  l'autre  est  peint  à  fresque,  mais  de  la  nwsme  roanièto  que  m  la  peiatnrs 
estoit  il  I  huile,  tant  Ie«!  couleurs  sont  éclatantes. 

Après  avoir  entendu  ia  messe  dans  cette  église,  j  ay  esté  sur  les  neuf  heures  voir  la 
reyne  de  Suède*  EIfo  m'a  traité  fort  bonneslemffnt  et  m'a  fiiit  beaucoup  de  questions 
sur  la  cour  de  France;  k  quoy  j'ay  répondu  le  plus  sagement  qu'il  m'a  esté  pMMble, 
quoyqu'elles  fussent  asses  embarrassantes.  Après  avoir  esté  jusqu'k  onze  heures  chez 
elle,  je  m'en  suis  venu  voir  M.  le  cardinal  Antoine  que  je  n'a\  (ii>  p.i?  vu  ûo\\\\\>  avant- 
hier.  Il  agit  avec  moy  aussy  obligeamment  qu'on  le  puis«e  faire;  il  m'a  in<^nie  charcé 
de  vous  faire  ses  complintents  et  de  vous  as.surer  de  ses  services.  Apres  disner  j'ay  esté 
jusqu'à  trois  heures  à  attendre  le  duc  Sforcc,  qui  me  devoit  venir  voir. 
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Je  tato  ensuite  allé  voir  des  tablnus  qu'on  m'avoit  dit  qai  eetoîMit  fort  beaux,  «k 
qui  sont  à  vendre  du  resU»  de  la  vigne  Lndovisi.  Il  y  Oj  entre  les  aatn»,  un  Paul  Tér»* 

itèse  d'un  Mars  rt  d'une  Venu?. 

Je  suis  allé  à  Sainte-Marie-Majeure  voir  l;i  colonne  du  temple  de  la  Paix,  qui  est 
élevée  sur  un  grand  piédestal  devant  cotte  église.  Elle  passe  pour  la  plus  belle  et  la 
ping  entière  odonne  antique  qui  soit  à  Rome  -,  J'ay  jugé,  aussy  bien  que  H.  Blondel, 
qa'elle  est  diminnée  par  le  bas.  11  y  a  difors  exemples  dans  l'antique  de  ces  manières 
de  eolonnes,  qui  sont  diminuées  de  oetto  aorte,  qui  font  un  peu  te  \'entre  par  le  milieu 
et  qai  diminuent  encore  par  en  hnut,  quoyqu*il  y  en  nyt  d'nI)t^e^;  qui  vont  en  diminuant 
depuis  le  bas  jusqu'en  haut  et  qui,  de  cette  rnniiière,  <on(  plu-  grosses  piir  le  ha?,  an- 
dessus  de  ïimus  cuptis.  J'entniy  aussy  dans  1  eglis»  Sainte-Marie-Majeure  où  j'avois 
desjà  esté.  Elle  est  bastio  de  colonnes  ramassées  des  anciens  temples,  et,  comme  telles, 
elles  sont  toutes  de  ganâmat  diflérenles.  de  diflikentas  bases  et  de  diflërens  d»pi- 
teanx.  le  auia  alM  voir  anasy  ^  chapelles  de  Paul  et  de  Sixte,  dont  la  première 
est  beaucoup  plus  belle  que  l'autre  quoyqu'elles  le  soyent  extrêmement  toutes  deux.  11 
n'y  a  rien  de  plus  a^Toable  que  ces  deux  chapelles;  elles  sont  d  un  iori  bon  goust,  et 
kor  architecture  est  fort  corrode. 

Du  jeudy,2avril,  —  i'ay  reçu  aujourd'huy  la  \isite  de  MM.  Vincent-Féiix  et  Jean- 
Baptiste  Rospigiiosi.  Immédiatement  après  cette  visite,  je  suis  allé  à  Saintp-PieiTe  pour 
examiner  avec  soin  cette  prodigieuse  grandeur  de  hastiment. 

Saint-Pierre  est  la  principale  église  de  Rome  où  se  Tont  toutes  les  cérémonies  ecclé- 
siastiques. J'ay  passé  par  le  pont  Saint-Ange,  auquel  le  Teu  pape  a  fait  faire  des  para- 
pets fort  benu\  aver  douze  grands  anges  en  marbre  bl.inr  qui  sont  à  droite  et  à  gauche 
sur  ledit  panippi.  ('.luiriin  porl<!  un  instrument  de  la  passion  de  Notro-Seigneur.  Ces 
anges  ont  este  faits  par  les  meilleurs  et  les  plus  habiles  sculpteurs  de  l'Itâtie  ;  le  Bemin 
en  a  esté  un,  bien  qu'il  n'ayt  pas  mis  encore  les  deux  qu'il  avoit  ft  foire.  Après  avoir 
passé  le  pont  Saint-Ange  et  tourné  à  gauche,  on  entre  dans  une  grande  me  qui  mène 
droit  à  la  colonnade  du  Bernin  Cette  colonnade  a  esté  bastio  par  Alexandre  VU.  On 
dit  qu'elle  a  cousté  rOO,000  écus;  on  trouve  h  dire  (|u'('Ile  soit  en  ovale,  parce  qu'une 
colonnade  n'estant  faite  (pie  pour  se  promener,  et  aCin  que  Us  rangs  de  ."oloniie.«?  fassent 
un  bel  effet  à  la  vue,  cellc-cy,  lorsqu'on  est  dessous,  ne  prt-senlant  aux  yeux  qu'une 
confusion  colonnes»  elle  semble  ne  laisser  devant  soy  aucun  espace  pour  la  prome- 
nade. Au  milieu  de  la  place  qui  est  devant  Saint-Pierre  est  cette  grande  aiguille  d'une 
seule  pierre  que  fit  élever  le  pope  Innocent  X.  Dans  la  mesme  place  il  y  a  une  gerbe 
d'eau  qui  \a  toujours,  qui  est  OM  des  plus  belles  fontaines  de  Rome. 

I,p  portail  de  Saint-Pierre  est  fort  beau,  mais  parce  qu'on  a  fait  la  nef  de  l'église 
plus  f;rviniie  qu'elle  n'estoil  dans  le  devis  de  Michel-Anfre,  on  a  esté  ohli;:é  de  le  baisser 
afin  que  le  dôme  se  pust  voir;  ainsy  il  est  fort  bas  peur  s^i  longueur.  To' t  Saint-Pierre 
est  d'ordre  corinthien.  La  grandeur  de  cette  église,  quoyque  surprenante,  ne  paroist 
pes  d'abord,  à  cause  de  l'admirable  preportion  avee  taquelle  elle  est  bastie,  et  de  la 
quantité  do  colonnes  et  pilastres  dont  les  moindres  ont  huit  pieds  et  demy  de  diamètre; 
niais  après  avoir  considéré  la  quantité  des  ^rrandes  et  belles  choses  f  ii'elle  contient,  on 
est  surpris  de  la  magnificence  de  cet  ouvras^.  J'ay  nienuré  sa  lon^rucur  qui  est  de  100 
toises,  depuis  la  porte  jusqu'au  fond  de  l'éj^liso,  et  66  dans  les  traverses,  il  y  a  mesmo 
Ih  cinq  on  rix  chapelles  qui  sont  aussy  grandes  que  nos  grandes  églises  de  Paris.  Nous 
avons  renmrqué  en  entrant  un  début  assez  considérable  :  les  pilastres  du  oosté  gauche 
XVIII.  46 


Digitized  by  Google 


362 


GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 


Boat  fort  bien  conduits  et  fort  droits,  mais  l'ouvrier  t'eai  trompé  du  oosté  de  la  bur 
droite  d'environ  trois  pieds;  arnsy  les  portes  qui  sont  sous  cette  suite  de  pilastres  ne 
sont  plus  au  milieu,  ce  qui  bit  un  fort  meschiint  eïïel  en  cet  endroit-lk;  on  a  tasché  à 

réparer  ce  dofiiut  en  f.ii'î^int  ontrrr  un  peu  un  dts  [iil.i<ires.  Dans  le  milieu  de  la  croix 
de  î'ôpiiso.  sur  le  ^Tiind  ;iutol,  il  y  ;i  un  Iwldaquin  ou  un  dais  soutenu  par  qnafre  ro- 
lonnei  touU.s  de  bronze;  cela  s  appelle  la  Confession  des  apostres;  c  e»i  le  plusi  gratiti 
ouvrage  qui  ayt  Juiuais  esté  fait  pour  un  autel ^  ou  lient  que  le  haut  de  cet  autel,  qui 
est  de  bronxe,  aussy  bien  que  les  quatre  grosses  colonnes  et  les  quatre  anges  qui  sont 
sur  les  quatre  ooii»«  est  plus  baut  que  le  Louvre;  il  est  du  Bemio.  Au  fond  de  TégliBS 
ful  la  Chaire  de  saint  Pierre,  faite  tout  entière  par  h  Bernin;  c'est  une  grande  macliÏM 
soutenue  par  quatre  doffeurs  do  l'feîrli>p,  de  bronze,  dix  fois  plus  ?rros  que  nature;  il 
y  a  une  ^loiro  dm  iiMT,  fui  t  bien  in%  ent«'p  :  ce  sont  des  anses  dores,  tout  autour  d  une 
fcne^tre  où  le  soleil  donne  souvent,  et  des  rayons  dores  qui  partent  du  milieu  de  la 
fenestie  et  qui  font  un  fort  agréable  eflM.  A  droite  et  h  pm^  de  la  Chaire  de  saint 
Pierre  sont  deux  tombeaux  de  papes»  dont  Ton  est  de  Paul  III,  bit  par  Guglielno  délia 
PiOrta,  miT.inois.  vl  l'autre  d'Urbain  VIII,  bit  par  le  Bernin.  Dans  c<  !uy  de  PSuI  III  est 
celte  belle  figure  de  femme  nue  qu'on  a  couverte  d'une  cheniiso  do  bronze,  h  rnii>f 
qu'un  Espagnol,  à  ce  qu'on  dit.  en  devint  amoureux  De  l'.iutre  ensie  est  celuy  fi  I  r- 
bain  Vlil  i  il  y  a  dans  le  milieu  une  Mort  de  bronze  qui,  dans  un  rouleau  qui  est  devant 
elle,  écrit  le  nom  du  pape  ;  à  droite  et  à  gauche  sont  deux  figures  fort  belles  du  Beniin. 
Le  grand  ddme  est  tout  de  mosa'ique,  on  ne  scait  pas  de  quel  dessin.  Le  Bernin  a  bit 
creuser  de  grandes  niches  dans  les  quatre  piliers  qui  soutiennent  la  coupole,  dans  les- 
quelles  il  y  a  quatre  statues  :  l'une  du  Bernin  qui  est  un  saint  Longin  fort  beau  ;  l'autre 
du  Discipolft.  qui  est  une  sntnlo  Hélène;  l'iiufre  de  Mochi,  qui  est  une  Véronique,  et 
l'autre  de  Friin<.nis  le  Flamand,  (jui  e<t  un  «aint  Andn^t  la  dernière  est  la  plus  estimée 
des  quatre.  Ces  nu  lles  sont  à  la  \erile  d'un  grand  onientenl,  mais  elles  ont  tellement 
alfoibly  le  baatimeni,  que  la  coupole  s'en  est  fendue,  ce  qui  a  esté  r^aré  depuis,  aussy 
bien  que  les  degrés  et  les  balcons  que  le  mesme  Bernin  a  bit  bire  au-dessus  de  «s 
fdBerS.  A  main  gauche  et  derrière  le  grand  autel,  est  un  demy-relief  de  l'Algarde.  où 
est  représentée  l'histoire  d'.Miila  qunnd  Léon  II  vint  nu-devnni  de  lu\  et  l'enqvscha 
de  ravnper  Rome,  comme  il  avoit  dessein;  c'est  une  pièce  fort  belle  et  fort  e-iimee  11 
y  a  à  main  gauche,  à  costé  de  la  nef  de  saint  l'ierrc,  une  fort  grande  et  furi  belle  cha- 
pelle, où  les  chanoines  officient,  l'église  estant  trop  grande  et  trop  froide  |>our  y  officier 
tous  les  jours.  U  y  a  sur  l'autel  de  cette  chapelle  cette  belle  figure,  de  Htcbel-Aoge, 
d'une  Vierge  qui  tient  Nostre-Seigneur  mort  entre  ses  bras;  ta  seule  chose  que  te 
critiques  y  ont  trouvée,  e'est  que  la  Vierge  paroist  trop  jeune  et  le  Jésus  trop  décharné. 
Vis-à-vis  de  cette  chapelle  est  relie  du  Saint-Sacrement,  où  les  pape**  «ont  exposés 
après  leur  mort;  il  y  a  une  f:raiide  sépulture  de  l)ron7.e  d'un  pape  qui  est  assez  belle. 

Le  tableau  qui  est  sur  l'autel  e}>t  de  l^ierre  de  Corlone.  Sur  tous  les  autels  de  l'église 
il  y  a  de  fort  bemx  tableaux  :  les  principaux  sont  un  du  Guerchin,  qui  est  une  Viergp 
qu'on  enterre;  un  du  Poussin,  qui  est  saint  Érasme  k  qui  on  arrache  les  boyaux;  nn 
du  cavalier  Bernin,  qui  est  une  Vierge  qu'on  présente  au  jnge,  qui,  à  mon  avis^  est  h 
seule  bonne  peinture  qu'il  ayt  bite;  au  moins  n'en  ay-je  j^s  vu  d'autre. 

Du  vmdredy,  3  avril.  —  J'ay  esté  ce  matin  de  bon  malin  à  la  cérémonie  de  la  bé- 
nédiction des  Agmu  Dei.  Le  pape  est  dans  son  Irosne,  sasisté  de  dix  cardinaux;  devant 
eux  sont  de  grands  bassins  (rieins  d'huile  sacrée  et  d'eau  bénite,  dans  lesquels  desmon- 
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signori  jettent  Aymis  que  le  pape  et  lis  cardlnctux  ri'liriMit  avet  de  i.'r;in(lo>  cuillers 
d'argent.  Au  bassin  liu  pape,  il  y  a  deux  cdidiiiduv,  un  à  droite,  l'autn»  a  gauche,  qui 
l'aydeni  ;  il  y  a  à  dia«un  dee  autres  baasiiis  trois  cardiaaus.  On  bit  auasy  beaucoup 
d'autres  cérémoutca  pour  leur  béoédiclioa  et  pour  sacrer  Thuile;  lesquelles  cérémoiiiee 
ont  duré  depuis  huit  heures  jusqu'à  onze. 

Après  p<frp  rsnrty  de  ocllo  rérémonie,  j'ay  p>té  voir  le  cavalifr  Bernln;  il  n'fstoit  pas 
chez  Un,  ot  j'y  ay  vu  les  deux  ani»es  qui  doivent  e.'îlro  sur  lo  |»onl  Saint-Ange,  ot  la 
statue  de  la  Vérité,  qui  est  une  femme  nue  fort  belle  et  fort  bicit  travaillée. 

De  là,  j'ay  esté  derrière  Saiot*Pierva  te  voir  travaithMr  :  j  ay  vu  la  ilatue  qu'il  bit, 
qui  n'est  encore  qu'une  masse  de  marbra.  J'ay  bit  avee  luy  le  tour  de  Saintp-Pîme  par 
dehors,  et  il  m'a  fait  remarquer  celte  admirable  arctailecture  de  Miclicl-Ange,  qui,  sans 
aucun  ornement,  plaist  par  elle-mesme  et  par  la  proportion  agréable  des  partie^;  au  tout. 
Aprës  avoir  di?nf\  j'ay  reçu  la  visite  du  prince  Cnrhoninsno  ;  aprc?  qijny  jf»  <;uis  rctournp 
à  Saint-Fierre.  Je  suis  monté  jusqu'au  plus  haut  et  j'ay  este  ju^{ue  dans  la  boule,  qui 
d'en  bas  ne  paroist  presque  rien  et  qui  ne  laisse  pas  de  contenir  seize  personnes  ;  j'ay 
esté  aussy  sur  le  couvert  de  l'égUaeet  j'ay  vu  de  li,  encore  mieux  que  d'en  bas,  la  gran- 
deur immeoae  de  ce  bastiment.  Aprfts  astre  descendu,  j'ay  esté  voir  resealïer  du  Yatt- 
csn  bit  par  le  Beraîn,  qui  est  une  des  plus  belles  choses  qu'il  ayt  bites.  Son  Cons- 
tantin e<:t  nu  ha*,  qui  est  une  grande  figure  à  cheval  fort  belle,  quoyqu'iMi  y  trouve 

beauroiij)  (\o  (Icf.mfg. 

J  ay  vu  encore  aujourd'huy  les  Loges  do  iiaplial'l  que  je  n  avois  pas  assez  remar- 
quées l'autre  jour.  Il  y  a  cinquanle-deux  tableaux  h  fresque  qui  sont  admirables;  te 
reste  des  galeries  qui  tournent  autour  du  Vatican  sont  peintes  de  la  main  du  Domini- 
quio,  de  Lanfranc  et  d'autres  fort  bons  peintres.  De  là,  j'ay  esté  voir  la  Bibliothèque,  qui 

est  composée  de  cinq  grandes  galeries  remplies  de  plusieurs  beaux  livres;  entre  autres 
les  comédies  de  Térenrc  érritf s  de  la  main  de  Lfrliiis.  f|u'nn  pri'tcnd  o^lrf  cnhiv  qui  les 
a  composées  ou  du  moin»  beaucoup  aydé  à  Térence.  Dans  livre  -innt  toutes  les  figu- 
res des  personnages  et  les  masques  dont  on  se  scrvoit  pour  ta  représentation,  les 
acteure  estant  masquéa  autrefois.  J'ay  vu  encore  quantité  de  livras  ancien^^  comme 
Yirgile  et  plusieun  autres  auteura  écrits  à  b  main  du  temps  d'Auguste  ou  du  siècle 
auquel  ces  grands  hommes  vivoient. 

Du  xamr(ly,4  avril.  —  J'ay  e^tr  ce  matin  ii  six  luMiros  à  la  distribution  desAgnus 
Dei;  on  va  baiser  les  pieds  au  pape  qui  donne  à  tous  les  cardinaux  de  grands  car- 
touches pleins  d  Agnut  Dei  qu'il  a  saciés  le  jour  de  devant.  Tout  le  monde  va  après 
les  prébta  recevoir  les  Agmtt  après  avoir  baisé  les  pieds  de  Sa  Sainteté;  cette  céré- 

munie  a  duré  jusqu'à  dix  heures. 

Hn  sortant  j'ay  esté  voir  le  cardinal  des  Crsins,  et  je  luy  ay  donné  les  lettres  du  Roy 
et  les  vo<ître«.  H  m'a  reçu  fort  Iionne^fomont  et  m'a  ()rié  de  vous  assurer  de  ses  services. 
En  sortant  de  chez  luy  j'ay  esté  à  la  iloloude  quo  jo  n'ay  vue  qu'assez  légèrement, 
parce  que  j'estois  obligé  de  me  trouver  à  midy  précis  chez  M.  le  cardinal  qui  vouloit 
que  je  disoe  avec  luy;  après  le  disner  j'ay  esté  voir  le  duc  Sforce,  le  cardinal  Charles 
Barberini  qui  m'avoit  visité,  et  le  cardinal  Rospigliosi,  ce  qui  a  consommé  toute  ma 
journée. 

Du  dimanche.  5  avril.  —  Je  me  suis  levé  ce  m:ilin  à  six  lieures  pour  aller  à  la 
cavalcade  que  le  pape  fait  à  la  Minerve;  elle  se  fait  tous  les  ans  le  jour  de  l'Annon- 
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ciade  de  la  Vier^ïP:  mais  parce  que  cette  année  la  fcslc  s'est  trouvée  la  semaine  sainte, 
elle  a  esté  différée  jusqu'après  Pasquea.  Le  ]npe  va  dans  sa  chaise,  assisté  de  umkIbi 
cardinaux  et  de  toute  la  noblesse  romaine;  il  entre  dans  rêglise  et  dote  deux  cenisfsih 
▼res  filles,  qui  de  là  s'en  vont  en  procession  par  la  ville,  habillées  de  blancs  habill^ne 
le  pape  leur  donne.  A  la  sortie  de  la  cérémonie  je  suis  allé  entendre  la  messe  au  fiwu, 
qui  est  la  maison  professe  des  Jésuites;  il  y  a  là  deux  beaux  tableaux,  un  du  Tintorei 
sur  le  grand  autel,  et  l'autre  du  Gueirhin.  Âprès  cela  j'ay  esté  disner  chez  l'abbé  te- 
nedetti  qui  m'en  avoit  prié;  après  quoy  j  ay  esté  k  ta  villa  Pamjriiile  viNr  la  maisoa  It 
le  jardin  qni  est  fiirt  bien.  Il  y  a  beauconp  de  statues  anciennee. 

Du  lundy,  G  avril.  —  Je  me  suis  levé  ce  matin  à  six  heures.  J'ay  esté  voir  le  palais 
Farnèse,  qui  p?t  un  des  plus  beaux  de  Rome  et  où  il  y  a  de  fort  belles  choses  à  voir. 
Dans  la  cour  o>lceUe  bollo  statue  d'Herrulo,  failo  par  un  Grec  nommé  Glycon,  qui 
estoit  devant  Praxitèle.  C'est  utie  des  plus  rameuses  statut  de  liome.  Je  fus  une  heure 
entiàre  &  la  considérer.  11  y  a  dans  la  mesme  oonr  nne  statue  de  Flore  qni  sat  iss 
grande  figure  grecque  d'une  féinme  qui  n'a  qu'une  nniple  loile  dessus,  mais  qoi  ot 
la  plus  belle  chose  qu'on  puisse  voir.  II  y  a  aussy  un  Gomn  ^  r> présenté  en  Saturne 
qui  tient  un  onf;inf  mort  sur  son  (''paulo,  t|ui  is(  une  sfntue  fort  belle  et  fort  estimée. 
Dans  une  autre  ba.ssiM:our  est  le  taureau  Farnèae,  qui  est  plus  extraordinaire  par  la 
grandeur  d'une  seule  pièce  de  marbre  que  par  la  sculpture,  qui  ne  laisse  pas  d'iitn 
asses  belle.  L'bistoire  est  d'Antit^  qui  ayant  esté  r^Hidiée  par  Lycus,  esUntsMl» 
traitée  par  Otrcé,  seconde  femme  du  mesme  Lycus,  après  la  mort  du  mary,  les  dsui  fils 
d'Atttiope,  CslaTs  Zethès,  et  estant  revenus  de  la  conquesie  de  la  toison  d  or.  leur 
mère  Antiope,  pour  se  venger  de  Dircé,  commanda  à  ses  enfans  de  la  prendre  c\  is 
l'attacher  par  les  rheveux  à  un  taureau  furieux.  Ain<!y  dans  cette  seule  pièce  de  marbre 
il  y  a  Atitinpe,  qui  est  présente  nu  suppliée  de  Dirré;  les  deux  frères,  dont  1  ua  tient 
le  taureau,  et  l'autre  altacliu  Dircé  par  les  cheveux  aux  cornes  de  cet  animal  qui  eit 
fort  grand,  et  un  petit  Amphion  qui,  estant  trop  jeune  pour  ayder  à  sesfirères,  a'sot  qnt 
spectateur  de  ce  qui  se  pssse.  De  Ik,  je  suis  monté  en  haut,  oik  j'ay  vu  toutes  les  beUm 
testes  des  philasophes  grecs  qni  y  sont,  et  toute  h  galerie  peinte  par  le  Ganradie. 

Du  mardy,  7  avril.  —  J'ay  esté  ;ui  jourrl'liuy  au  Vatic-an,  où  j'ay  vu  la  salle  Clémen- 
tine, peinte  dans  les  quatre  faces  et  dans  le  plafond  de  la  main  de  Chérubmo  .\iberti, 
qui  excelloit  principalement  dans  la  perspective  et  dans  le  rsccourcy  de  l'arcbitiictBi». 
L'histoire  de  ces  peintures  n'a  rien  de  considérable.  Il  y  a  encore  (bins  cette  «lie,  ssr 
la  grande  porte  en  entrant,  un  grand  paysage  de  la  main  de  Faul  Bril.  De  là,  je  nii 
entré  dans  la  chambre  où  mangent  le  jeudy  saint  les  douze  pauvres  auxquels  le  pap*" 
l;ive  le«  pieds.  II  v  a  sur  I;i  cheminée  un  ^rrand  tableau  de  Pierre  de  Cortone:  rV>t  uno 
Gloire  avec  uu  Dieu  le  père  el  un  ange  qui  descend  du  ciel  avec  une  clef  à  la  mam,  et 
qui  tient  une  hydre  enchaisnée.  Ensuite  j'ay  vu  une  des  petites  chapelles  du  p^i 
il  dit  la  messe  en  particulier,  ou  bien  il  l'entend.  A.  l'autel  de  cette  cbapeUs,  il  y  • 
un  tableau  à  l'huile  de  la  main  de  Rooianelli  représentant  nne  fhtivité;  le  pUfond  est 
en  compartiments  de  atne  doré  avec  de  petits  tiibteaux  à  fresque  du  cavalier  Joseph. 
Ensuite  je  suis  passé  dans  une  petite  allée  où  il  y  a  plusieurs  table;iux  i>  fiesquc  de  la 
main  de  Romaneili.  De  là,  je  suis  entré  dans  la  salle,  où  l'on  trou\e  eu  iace  la  Bataille 
du  Constantin,  de  Raphaël,  qu'un  cruii  en  partie  exécutée  par  Jules  Romain;  àMtS 
est  l'apparition  de  la  croîx  h  Constantin,  h  gsuche  son  bnptesme,  l'un  et  l'antra  d0  ^ 
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pbaël.  Yi»-à-viâde  la  Bataille  esl  Coustanlin  qui  présienlo  Homo  en  iiguru  d  arau  pape, 
et  Iny  deoMuidtt  p«rmii8iM  de  tasUr  de*  é0\m.  Dans  la  dtambre  ensuite  est  repré- 
senté Attila,  roy  des  RunSf  et  vîs-h-vis  est  Héliodore  renversé  dans  le  temple,  comme 
il  le  Tooloit  piller.  Adroite,  ou  voit  sur  la  fenestre  de  la  mesme  chambre  saint  Pierre 

en  prison  et  l'ange  qui  rient  pour  le  délivrer.  Vis-à-vis  de  cette  peinlnrc.  on  en  voit 
une  autre  d'un  pape  qui  entend  la  messe.  Dans  l'autre  chamhrv  p<it  en  face  la  Dispute 
du  saint-ssarrpniont ,  ot  ,  vis-à-vis,  l  Écolf  d  Alhènef .  On  vinL  ou  entrant,  à  droite,  sur 
la  fene&lre  de  cette  chainLft:,  le  mont  Parnasse  avec  Apollon ,  les  neuf  Huses  et  plu- 
ateuràpoWes;visr4h>vis,etde  l'autre  ooeté  de  la  diambre,  sont  peinh»  les  Twtos.  Dens 
la  quatrième  chemlHia  peinte  par  BaphaM,  j'ajr  vu  encore  cette  belle  représentation  de 
rinoendie  des  Borgo,  et  vis-ii-vis  le  Couronnement  de  Charlemagne.  De  l'autre  costé 
est  représenté  te  comte  de  Tonnerre  qui  amène  les  esclaves  qui  avoient  occupé  le  port 
d'Ostie. 

Toutes  ces  quatre  chambres,  qu'on  dit,  sont  de  l'ouvrage  de  Raphaël  et  peintes  à 
fresque.  De  ces  chambres  l'on  passe  par  une  petite  chapelle  où  est  une  Do^nto  do  croix 
peinte  à  fresque  par  Pime  de  Cortone.  De  là ,  je  suis  entré  dans  une  grande  galerie  oik 
sont  peintes  à  Irssque  sur  les  trumeans  de  grandes  csrles  particulières  d'Italie  «  faites 
aoos  le  règne  d'Urbain  VIII.  Au  sortir  de  cette  galerie  en  est  une  autre  en  terrasse, 
qui  a  une  fontaine  au  bout.  Or  là,  je  sui«  dosci-ndu  au  jardin  de  Belvédère  et  l'ay  tra- 
versé pour  voir  la  j)ommp  tlo  pin  de  bronze  qui  esloit  au-dessus  de  la  sépulture  d'A- 
drien, dans  laquelle  |X)mttie  estoient  ses  cendres  :  elle  a  presque  dix  pieds  ou  environ 
de  baat.  Je  suis  monté  ensuite  au  petit  jardin  où  sont  les  statues  antiques,  sçavoir  :  dans 
la  première  niche  une  Ténus  avec  un  petit  Amour  auprès  d'elle;  on  voit  encore  dans 
une  autre  niche  une  autre  Ténus  appelée  la  Honteuse;  deus  grands  fleuves  dans  les 
coin?,  qtti  servent  de  fontaines  et  qui  jettent  de  l'eau,  entre  lesquels  deux  fleuves  est 
une  troisième  nirho  où  est  îo  hrl  Antinoiis;  dans  une  autre  est  l'Apollon;  dans  une  autre 
le  Laocoon  et  ses  deux  enlaUÀ  entoui'és  do  deux  serpens.  Dans  le  milieu  dudit  jardin 
sont  deux  grandes  statues  do  fleuves  qu'on  n'a  point  fait  servir  à  aucune  fontaine.  Au 
milieu  de  ces  deux  fleuves  est  le  Torse  on  tronc  d'homme  sans  bras,  sans  jambes  et 
sans  teste.  Ensuite  de  ce  petit  jardin,  j'a)'  vu  dans  une  petite  loge  qui  est  de  plain-pied 
nue  fontaine  où  l'on  a  mis  une  figure  antique  de  ClA^tre.  Toutes  ces  figures  sont  de 

marbre  blanr. 

L'après-disnee  du  mesme  mardy,  7  avril,  j'ay  p<îté  a»  palais  Chigi,  ap|>elé  présente- 
ment le  petit  Farnésc,  qui  est  basty  du  dessin  de  Buldassaro  Peruui.  Le  premier  ves- 
tibule est  peint  de  Rapliaël  ;  celte  peiature  contient  toute  lliîstoire  de  Psyché  ;  dana  le 
jardin,  il  y  a  une  autre  loge  ou  vestibule  peinte  de  plu^urs  histoires  du  mesme  Ra- 
pbaM.  De  là,  j'ai  esté  au  palais  Salviati,  où  il  y  a  dans  la  première  salie  un  grand  ta- 
blcnti  du  Tintoret;  dans  la  chambre  ensuite,  Adam  et  Ève  peints  de  Salviati,  deux 
anges  comme  naturr  de  Tintoret,  trots  femnios  qui  so  haii:tipnt  du  Corréire,  I  i  Venus 
et  l'Adonis  du  Titien  et  un  flanymède  enlevé  par  lai;;le,  du  mesmo.  Dans  i  autre 
chambre,  un  Christ  au  sépulcre  de  fiassan;  un  grand  Eece-Ilomo  avec  des  anges  qui 
pleurent,  de  l'Albane;  un  antre  Eeee-HomoA».  Corrége,  une  Vierge  et  une  Héro* 
dladei,  et  un  beau  portrait  du  Titien,  tous  deux  è  demy;  un  petit  crucifix  de  Psul  Vé- 
ronèse  et  une  Vierge  de  RaphaBt.  En  descendant,  j'ny  vu  dans  une  autre  chambre  un 
grand  tableau  avec  des  figures  d'un  pied  et  demy  de  iiaut  du  baptesme  de  saint  Jean , 
de  l'Albane. 

De  ce  palais  Salviati,  j'ay  eatô  à  San  Pietro  in  Monlorio,  où  j'ay  vu  le  premier  ta- 
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bleau  du  inonde,  qui  est  la  tiansfiguivlion  de  RaphiM.  Dans  la  cour  de  cette  église,  il 
y  a  un  petit  temple  rend  d'ordre  doriquot  basty  du  deaain  de  Bramante  où  lea  mé- 
topes, qui  doivent  eslro  carrées,  sont  un  peu  larges  qu'elles  ne  sont  hautes.  De 
jp  montay  encore  ju-^qu'aiix  trois  graiidos  fniii.iiiics  qu'on  appelle  Eaux  Paulines. 
En  desronriant,  je  remarquay  la  situation  de  liome,  et  vi»4i-vis  le  mwt  Teetaoeus  et  le 
tombeau  de  C.cslius. 

Du  m«nrtdjf,  8  tarril.  —  J'ay  esté  oe  malin  au  palaia  Cbigi  et  au  paiids  Golonna 
pour  voir  des  chevaux.  Dans  ce  palais  Cliigif  il  y  a  quatre  chambres  pleioaa  de  lions 

tableaux  de  tous  les  bons  maistres  :  entre  autres  un  saint  Jean-Baptiste  d'Annibal  Cn^ 
racho  et  un  grand  tableau  do  RubiMis  ,  i»lii>iours  belles  fiîHJres  antiques.  J'av  vn  au  pa- 
lais Colonna  pliicteiir>  f,'r,inil(\s  cliambr»^  pleines  de  boas  tableaux,  plusieurs  Guerchin, 
Albane,  Guide,  Mu/ianu,  Carlo  Maralta  et  Gaspro. 

L'après-disnéede  oe  mesme  jour ,  je  suis  retourné  an  petit  Flamèae;  de  là  an  palais 
BorghèBe.  La  cour  est  entourée  d'une  loge,  ouverte  dessus  et  dessous,  et  aontonne  de 
colonnes  antiques  de  granit  combinées  et  isolées.  Dans  l'appartement  haut  qui  est  Ibrt 
grand  il  n'y  ,i  de  remarquable  que  les  moublcs,  deux  portraits  de  Raphaël  et  le  portrait 
du  pape  Borghèse ,  do  mn?au]iio,  qui  ist  aussi  finy  que  s'il  estoit  travaillé  en  minia- 
ture. Ensuite  j'ay  vu  l'apparlement  bas  où  il  y  a  quatre  grandes  chambres  pleines  des 
plus  belles  peintures  de  Rome,  entre  autres  la  grande  Diane;  la  chasse  avec  plusieurs 
figuras  de  femmes  et  d'équipages  de  chasse  de  la  main  du  Oominiquin;  quatre  grands 
tableaux  en  rond  qui  sont  des  sujets  de  ta  Fable  :  ces  peintures  sont  de  la  main  de 
l'Albane;  une  grande  Cène  du  Titien,  une  femme  qui  bande  les  yeux  à  l'Amour  et  des 
femmes  à  cx>slé,  du  me^me;  une  femme  ntie  sur  «ne  fontaine  avcr  une  femrae  vestue 
de  blanc  à  coslé  cl  un  p<>lii  Amuur  derrière  dans  un  pny<;ngo,  du  mesine;  quelques 
portraits  et  plusieurs  autres  tableaux  du  mesme;  le  grand  tableau  d  tuéti  qui  porte stm 
père  Anchiae,  de  la  nsain  du  Barocbe;  lesquain  Saisons  du  Bassan;  plusieurs  testsadu 
CUorgion»  et  plusieun  antres  tràe4Manx  tableaux.  Ensuite  j'ay  esté  chez  le  mnirs  peur 
voir  des  tableaux,  et  de  là  j'ay  esté  à  la  vigne  Borghèse,  qui  est  d*nne  fort  grande 
estendue.  On  remarque  d'abord  l'a^rémeni  riu  hastiment  qui  est  tout  incnisté  de  ba^ 
reliefs  antiques  très-beaux;  un  dos  plus  remarquables  est  un  ('urtius,  qui  o^l  re  che- 
valier romain  qui  so  précipita  dans  le  lac  Curiius.  Il  est  représente  avec  son  cheval 
tombant;  il  sort  toutk  bit  du  bss-rdief  et  est  une  trfta-belle  figure,  presque  de  relief 
ontiM'.  Dans  la  pnmière  salle,  il  y  a  plusieurs  tableaux  du  Bassan,  et  dans  toutes  tes 
autres  chambres  sont  presque  toutes  les  copies  des  beaux  tableaux  qu'il  y  a  dans  le 
palais  Borj.'tièse  de  Rome.  Ce  qu'il  y  a  do  plus  remarquable  dans  cette  vigne  est  la 
quantité  des  .-«tatues  anciennes  et  relies  du  Bernin.  Les  plus  remarquables  des  anciennes 
sont  un  gladiateur  qui  est  une  .-italue  de  ta  preuiiérp  classe,  une  Junon  anciinue, 
grecque,  un  Apollon  et  une  figure  qui  l'eprésenle  un  Ilt^ruiapiirodiie  coui-bé  »ur  un 
maMas  do  marbra.  Les  tiois  statues  du  Bernin  sont  le  David  qui  tira  de  h  fraude, 
l'Êaéo  qui  porte  Anchise  sur  son  dos  et  qui  mène  le  peUt  Iule,  et  aon  cheNd'cravra  qui 
est  la  Daphné  qu  .\po]lon  attrape,  eonune  elle  commence  h  estra  métamorphosée  en 
laurier;  ses  pieds  sont  représiMités  prenant  racine,  son  corps  commence  %  se  couvrir 
d'écorce  et  ses  mains  jettent  des  branches  de  laurier  dont  les  feuilles  sont  représentées 
comme  les  naturelles.  Il  a  voulu  en  cela  surpasser  les  anciens  dont  nous  ne  voyons  rien 
de  si  délicat  que  son  ouvrage,  qui  d'ailleuri  a  de  la  force  et  est  extrêmement  bien  bit 
J'ay  vu  encora  dans  la  mesme  maison  de  cette  vigne  quantité  de  colonnes  très-faeUei 


Digitized  by  Google 


VOYAGE  &U  MAKQU1S  DE  SEIGNELAY. 


S67 


de  jiorphvre  el  deii  tabifs  rte  m^mc,  pNi«Jieiir<!  piècps  de  paran;,'on  ei  oiilio  ;iiiircs  un 
enfant  el  deux  vases  des  deux  costos  fdiu  de  cette  me^mc  pierre,  qui  ne  laisseni  {las 
d'estre  admirablement  bien  travaillés  quoiqu'elle  soU  trë»-dur«  el  trèe^difficile  à 
meUre  en  œuvra.  Il  y  a  encore  un  Ins-rellef  de  marbre  blanc  qui  feprésenle  une 
Vénus  qtt*on  dii  eslre  celle  de  Praxitèle»  qui  ne  peroist  pas  pourtant  aaaaz  belle  pour 
cato. ryay  vu  encore  la  figure  d'une  louve  avec  Rémus  et  Romulus  dessous;  les  petits 
pnfnns  «ont  de  miirbre  blanc,  el  la  louvt'  d'tino  pierre  rouge  qui  est  l'unique  de  colle 
sorte  dans  Home;  1<«  seax  et  les  dents  si>ni  tails  d'une  autre  sorte  de  pierre  qui 
semble  leur  donner  la  vie.  Celle  pierre  rou;^o  di  mt  elle  Cât  composée  est  beaucoup  plus 
dure  que  le  porphyre.  Il  y  aenooradans  un  poiii  jardin  de  la  mesroe  vigne  un  vase 
mtique  de  marbre  blanc  qui  est  trèe-grand,  et  dont  les  bas-reliels  sont  admirables. 
Je  via  encore  dans  Se  palais  doux  cabinets  que  la  nuit  m'empe^cha  de  bien  voir,  qui 
pont  remplis  de  petits  tableaux  de  Raphat^l.  I.a  cour  de  derrière  du  baslimcnt  osl  Taite 
en  demy-cerclc  et  ornée  tout  autour  de  statues  et  d'urnes  antiques,  avec  une  très-belle 
fontaine  au  mdieu. 

Dujtntd^f  9  warU.  —  Le  jeudjr  matin  j'ay  esté  k  la  porte  «tel  Popoh^  où  j'ay 
marqué  un  grand  obélisque  av-devant  duquel  est  une  assez  belle  fontaine  où  l'on  voH 

trois  grandes  rues  k  perte  do  vue  qui  forment  une  patte  d'oie.  11  y  a  aux  deux  de 
la  palle  d'oie  le  rommencemont  de  deux  éu'Iises  que  le  pipe  AleXiindre  V!I  vouloit  faire 
biislir  pour  rorneinent  de  res  an^iles.  ce  qui  auroit  fait  un  l>el  i-ITet.  Fii^iiilc  j'ay  esté 
dans  l  egiisc  del  Popolo,  ou  j'ay  ivuiiirqué  principalement  une  chapelle  des  Chigi  dans 
laquelle  il  y  a  deux  figures  du  Bemin,  dont  l'une  rt>prosente  Uabaeuc  que  l'ange  enlève 
par  les  cheveux,  et  l'autre  Daniel  ;  le  d6me  de  cette  cbapette  est  de  mosaïque,  du  des- 
sin de  RapbaSI  ;  l'attiquc  est  peint  de  Michel-Ange  aussy  bien  que  les  quatre-Satsona 
qui  sont  dans  les  coins  de  la  voùlc.  Des  qualres  prophètes  de  marbre  qui  sont  en  bas, 
il  y  en  a  deux  du  Bernin,  comme  il  n  e*fë  dit;  |>our  le  Jon;n.  il  n  esté  fait  par  un  sculp- 
teur conduit  piir  HaphaiJl^  pour  laire  \uit  a  .Vlichcl-Anjîe  qu  il  (louvoit  csirc  bon  sculp- 
teur lu\-mesmc:  pour  l'isaïc,  qui  est  le  quatrième  prophelc,  il  est  d'un  sculpteur  ordi- 
naire. Dans  cette  mesme  église,  la  coupole  est  du  cavalier  Vanni,  aussy  bien  que  les 
dpttx  ebap^lles  de  la  crois  qui  sont  accompagnées  d'anges  du  Bernin;  au  costé  droit  du 
grand  autel  de  l'é^^dise  est  une  |>etite  chapelle  dont  les  tableaux  des  008 tés  sont  k  fres- 
(pie,  de  la  main  do  Michel-Ange  (]ardvage,  fort  estimés. 

De  cette  église,  j'ay  esté  9  la  vigne  de  Médicis;  la  première  chose  que  j  y  ay  remar- 
quée a  esté  une  frise  ancienne  de  marbre  blanc  lrè2>-bctlc;  c'est  un  des  plus  beaux 
morceaux  pour  cette  sorte  d'oraemens  qui  se  trouve.  Ensuite  j'ay  vu  sous  la  loge  du 
costé  du  jardin  un  vase  de  marbre  blanc  antique  très-beau;  les  bas-rdieb  qui  sont 
autour  représentent  rhlstoire  d'Iphigénie. 

J'ay  vu,  en  sortant  do  celte  loge,  un  très-beau  lion  antique  fait  de  marbre  blanc, 
grand  comTne  le  naturel,  et  dans  une  galerie  i»  costé  j'ay  encore  \  u  plusieurs  figures  anfi- 
quCà  dada  les  nicher  et  les  fcneslres;  el,  au  dessus  de;*  feneslr<»s,  il  v  m  des  bustes  iliiiis 
des  ronds.  De  cette  galerie,  je  suis  passt*  dans  le  jardin  uù  e»l  lu  Niobe  a\ec  sesqualor^u 
enbna;  k  un  des  eoatés  du  jardin  est  encwe  la  Cléopàire.  Quant  au  basUment  de  cette 
vigne,  il  est,  da  costé  du  jardin,  tout  revesiu  de  bas- reliefs  antiques  très-beaux,  et, 
dans  les  chambres  de  la  maison  sont  le  Marsyas,  le  Ganymède,  les  Lutteurs,  l'Émou- 
leur  el  la  Venus,  qui  sont  (  iui]  fiirun^s  admirables;  il  y  a  encore  dan«  l'e  palais  plu- 
sieurs colonnes  de  marbre  et  de  porphyre  qui  sont  la  plupart  diminuées  par  le  bas.  De 
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Jk,  j'ay  «Blé  à  la  SaMa-Trùiita  de'  MaUi  »  où  yay  va  deus  taUaaus,  nue  Dnoenle  de 
croix  de  Daniel  de  VoUerre»  peinte  k  fresque,  et  un  NoH  me  tat^wû  de  Jutes  Romaii, 
peint  à  fresque. 

Du  vendndjf,  40  mril.  —  fay  esté  ce  malin  k  la  vigne  Aldobraodîoe,  où  j'ay  vu 
la  plus  ancienne  peinture  dn  monde,  qui  est  une  peintute  à  fresque  qu'on  eroil  afoir 
plus  de  dix-huit  cents  ans.  Bile  est  très-bion  dessinée  et  très-bien  faite;  o.n  l'ieoe- 

Mrvée  sur  une  muraillo  avec  une  nrmoire  de  bois  qui  la  couvre;  c'est  la  ropré^ntatîoa 
d'un  mariage,  où  l'on  remarque  les  cérénionios  qu'on  faisoit  dans  ce  tonifw-t.V  J'nv  vu 
encore  dans  celle  vigne  Aldobrandine  un  ba:»-n>licf  de  deux  athlètes  avec  les  ganidel» 
qu'on  appeloit  ancicnnomeal  cestes,  ce  qu'on  ne  voit  que  là.  J'ay  esté  au  Noviciat  dos 
Jésuit4^  qui  est  une  lrè»^le  église,  mais  fort  agréable  et  d'une  figure  qui  plaisl; 
rlle  est  incrustée  de  marbre;  les  colonnes  sont  de  jaspe  et  les  pilastres  de  maitr» 
blanc  ;  c'est  du  dessin  du  Bemin.  De  celte  église,  j'ay  esté  à  colle  des  Quatre-Fontain^ 
elle  est  du  dessin  de  Borromini,  qui  cstoit  un  arcliitecte  qui  se  pi<|iJoit  de  futre  d^s 
choses  particulières  et  bizarres.  Celte  église  est  un  petit  dôme  en  ovale  porte  par  quatre 
trompes  qui  sont  trôs-larges,  en  sorte  que,  entre  leâ  deux  pilastres  qui  les  portent,  il  y 
a  l'espace  d*une  niche  dont  Fimposle  est  bi  mesoM  que  celle  des  grands  arcs;  an^desBoas 
des  nicheB  sont  quatre  portes  :  l'une  qui  va  k  une  petite  chapelle  qui  est  sous  on  petit 
dôme  rond  tout  doré,  où  il  y  a  un  tableau  de  Romain  ;  par  l'autre  portai,  on  va  k  la 
sacristie:  par  un  autre,  on  va  à  l'escalier  qui  conduit  à  l'église  basse,  et,  par  l'autre,  ii 
une  chapelle  entn»  les  fleiix  pilastren  qui  prtrtent  I;i  vnùte,  dont  les  flancs  sont  deux  por- 
tions d'ovale  dans  lesquelles  M>nt  deux  aulel:*,  s  ouroiiiieà  par-des^sus  la  corniche  de  dt'ux 
frontons  qui  tournent  comme  Tuvale.  Le  fond,  où  est  le  grand  autel,  et  l'entrée  vis>-à-vis, 
sont  deux  portions  de  cercle  couronnées  de  frontons.  Sur  la  oomidie  d'où  aaist  le 
dème,  est  une  grande  couronne  ducale  dont  les  fleurons  sen'ont  de  balustre.  11  y  a  daas 
cette  église,  seize  lolonnps  dont  les  chapiteaux  sont  composés  si  bizarrement  qup  les 
volutes  retournent  en  dechins.  iiii  lieu  do  retourner  en  dehors  :  ks  IViiilles  ne  >oiit  ni 
d'olive,  ni  iracanthe,  ni;iis  de  palme;  les  autres,  au-dessous  de  l'abaque,  sont  de  gre- 
nade à  la  place  d  (jouf.  Opendanl,  quoyque  cette  église  soit  Irè^bizarremont  ba^e, 
elle  surprend  et  ptaiM  d'ahord  Le  compartiment  de  la  voAle  est  composé  de  croix, 
d'octogones  et  d'raagones  irrégulîers.  Il  y  a  deux  tableaux  de  M.  Mignard  :  l'on  est  à 
fresque  sur  la  porte  dans  un  petit  ovale,  et  l'autre  est  k  huile  au  grand  autd. 

De  cette  église,  j'ay  esté  à  la  fontaine  de  Moïse,  que  Sixte-Quint  a  fait  faire  :  il  y 
a  trois  grandes  bouches  d'eau  avec  quantité  de  petits  jets  d'eati.  Après  avoir  vu  relio 
fontaine,  j'ay  esté  à  Sainte-Suzanne,  une  maison  de  religieuses,  et,  de  là,  à  la  Madom 
délia  Vittoria,  aux  Carmes  déchaussés,  où  est  une  sainte  Thérèse  du  Bemin  et  use 
des  plus  belles  gloires  qu'il  y  ayt,  placée  k  main  droite  en  entrant.  A  cette  église,  il  y 
a  un  tableau  d'un  saint  François  et  d'une  Vierge  du  Dominiqoin.  De  Ik,  je  snte  aHs 
aux  thermes  de  Dioclétien,  où  sont  les  Chartreux;  j'y  ay  vu  quantité  de  restes  de 
h  iMi-  ;in(-ien-:,  le  eo.-të  d'un  cirque,  plusieurs  c  oûtes  tout  entières,  entre  autres  colle  d'un 
j^rand  salon  qui  sert  présent^^mcnt  de  grande  croix  à  l  eglise,  soutenue  de  huit  colonnes 
de  granit  entre  lesquelles  sont  trois  grands  arcs  de  chaque  costé.  Quant  h  l'entable- 
ment qui  sert  d'imposte,  il  est  asses  orné,  et  il  y  a  k  h  comtehe  des  dentkoles  si  des 
modiUons.  Il  faut  mesme  remarquer  qu'il  y  a  quatre  modillons  sur  chaque  colonne  et 
qu'une  rase  répond  justement  sur  la  rose  du  chapiteau,  au  lieu  de  modillon;  aucune  de 
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ce»  colonnes  ne  diminup  par  lo  bas;  lis  quatre  chiipil<'nu\  antiques  qui  rafitont  sont 
d'ordre  ooriaUùen,  el  les  quatre  qui  oot  esté  refoits  sont  composites. 

Du  saniedy,  ii  avrii.  —  Le  samedy,  Il  avril,  j'ay  «eié  h  la  vigne  Lndovîai,  où  j'ay 
vu  am  grand»  quantité  de  statues  anciennes,  entre  autres  un  Mercure,  en  une  galerie 
entrant  k  drdte,  un  Apotton,  vne  Vénus;  Ja  Concorde,  deux  figures  appuyées  l'une  sur 
rsutre:  une  ligure  d'un  homme  qui  se  tuo  et  qui  tient  de  son  autre  main  une  rcmme 
qui  so  mPTtrf,  qtii.  appnrpmmpnl,  s'est  tu(k'  flfvant  luy  :  on  croit  que  c'est  la  figure 
d'Arria  l't  do  P,i«tu.s;  un  busic  d'Annibal  de  Cartlini,'o;  un  ICnlpvpmrnf  do  Proserpine  par 
ie  Bemin,  quelques  tableaux  de  reste  de  ce  qu  il  y  avoil  dacis  cette  vigne,  les  plus 
beaux  ayant  esté  enlevés  et  estant  à  ïfafrfes  depuis  longtemps  11  y  a  encore  nne  stable 
d'un  soldat  mourant,  qui  est  une  des  plus  belles  figures  de  Rome;  on  y  montre  encore 
les  es  d*nn  bomme  qui  ont  esté  entièrement  pétrifîés.  Il  y  a,  dans  le  jardin  de  ladite 
vigne,  un  petit  logemeat  dont  les  plafonds  sont  peints  à  Tn  sque,  du  Guerchin,  dans  le- 
qu^^l  on  Tait  voir  un  lit  très-riche  qu'on  prétend  valoir  400,000  écus.  Il  y  a  encore  dans 
le  jardin  une  statue  de  Satyre  qui  est  très-cstiméo. 

Dm  éSmmehB,  it  aorily  —  Jen'ay  rien  m  aHjowd'bay  que  la  canonisation  de  cinq 
«unis  qui  a  esté  hite  dans  Saint^Pierre  de  Rome,  le  dimanebe  4  i  avril.  Tout»  l'église  de 

Saint-Pierre  estoit  |mrée  et  tendue  de  damas  cramoisy  avec  un  gnuid  galon  d'or  d'un 
pied  de  lar^e,  posé  de  deux  en  deuxpi('d^.  On  ne  vovnit  y^^squR  rien  dan«  le  corps  do 
lolle  lirando  église  qui  ne  fust  couvert  tle  celle  ta|jis.sene  ;  toutes  les  corniches  de 
1  église  et  le  tour  du  grand  dôme  estoicnt  éclairés  de  flambeaux  do  cire  blanche,  mis 
assez  près  las  uns  des  autres;  autour  et  derrière  le  grand  aniel,  il  y  avoit  une  grande 
eooeiBte  Aiite  exprès  pour  cette  cérémonie.  Dans  cette  enceinte,  derrière  l'autel,  estoit 
dremé  le  troène  du  pepe,  et  tout  autour,  comme  en  un  amphilhéastre,  estolent  placées 
en  rond  quatre  grande;;  marclios  do  do^ns,  sur  la  première  desquelles  estoicnt  les  car- 
dinaux, les  évp«ques  au  second,  mais  hoaucoup  plus  éloignés  du  trosne.  Les  ambasï^- 
deurs  ehloienl  à  costé  du  pape,  à  droite  et  à  gauche,  avec  les  neveux  du  pape  ot  lo 
oimnestable.  Tout  cet  espace  et  celte  enceinte  qui  estoicnt  autour  de  l'autel  (  sioioni 
édairés  d'un  nombre  infiny  de  flambeaux,  chaque  évesque  et  monrignor,  lors<{u'ils 
cet  esté  placés,  en  tenant  un.  Les  cardinaux  sont  venus  <m  babils  pontificaux,  leur 
mitre  blanche  en  teste,  les  évosipies  de  mesmc,  avec  cette  diOerenrx?  que  celle  des  car- 
dinaux e«t  do  moire  blanche  et  celle  dos  évesques  detoilo.  Apros  pi  •  ]f  papo  a  esté 
placé  en  son  trosne,  reveslu  d'une  t  hapo  blanche  brodée  d'or,  isu  luitrc  de  mesme,  les 
cardinaux  ayant  aussy  pris  leur  place,  on  est  venu  tiire  les  suppliques  au  pape  pour  la 
mnonisatioD  des  saints.  Ces  suppliques  se  font  psr  l'ambasssdeur  du  prince  ou  roy  et 
va  cardinal  du  pays  dont  le  saint  est  natif.  Le  cardinal  Porto-Carrero  seul  a  feit  la 
rapplique  pour  le  roy  d'Espagne,  l'ambassadeur  de  ce  royaume  n'assistant  jamais  aux 
ivrcmonies;  le  cardinal  Ottoboni  avec  l'ambassadeur  de  Venise  sont  venus  faire  les 
«nppliquos  pour  les  Vénitiens.  Le  cardinal  patron  conduit  et  vient  prendre  h  loursié^o 
ceux  qui  doivent  faire  les  suppliques,  et  lo»  conduit  jusqu'au  fro<no  du  p.i|H'  :  ils  y 
viennent  trois  fois.  Les  deux  premières  suppliques  s'appelleiil  simples,  à  cliacune  des- 
quelles il  y  a  une  petite  harangue  delà  part  des  suppliants,  après  laquelle  le  pape  va  faire 
ans  prière  et  répond»  à  la  harangue.  A  la  dernière  des  trois,  qu'on  appelle  tigtjMquù- 
lAae,  après  que  le  pape  a  filit  uœ  troisième  prière,  il  accorde  la  canonisation,  fiiil  ré- 
pondre encore  par  un  monsignor,  et,  cela  feit,  on  chante  tes  litanies  des  saints,  dans 
xviii.  47 
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lesquelles  on  met  ceux  qui  viennent  d'être  canoni^é^.  Lorsque  ces  litanits  ont  eeté 
cbajitces,  on  est  veau  présenter  au  pape  \ca  préscnii  des  saints,  qui  sont  :  un  irt»-gros 
cierge  peinl;,  deux  grands  pains»  dont  il  y  a  un  doré  et  l'antre  argenté,  et  deux  cages, 
l'une  dorée  et  l'autre  argentée,  dans  lesquelles  il  y  a  des  colombes  blancbes.  Lm  présens 
sont  oondttils  par  les  cardinaux  et  portés  |»r  des  religieux  de  l'ordre  du  saint  qui 
vient  d'estre  cannni><''.  Cette  corémonin  ;iv:inf  r«fr  achevpe,  lo  pape  s'est  levé  de  son 
tmfsnf  pf  p«f  wmi  sur  In  droite  de  l'aiilol  sur  une  chairo  (]ui  luv  avoit  esté  préparée; 
en  cet  endroit  on  l  a  habillé  des  habits  sacerdotaux  pour  dire  la  messe,  après  quoy, 
estant  venu  à  l'autel  asi^  du  cardinal  Aïolni  qui  loy  servoH  de  diacre,  et  l'abbé 
de  Bourlemont  de  sous-diacre,  il  a  commencé  la  messe  et  s'en  est  retourné  asseoir  nr 
-son  trosne.  Ce  pendant  la  grande  première  messe  s'est  continoée  en  munqun,  le  cardi- 
nal Azollni  célébrant,  et,  lorsque  la  consécration  a  esté  filite,  le  cardinal  et  l'abbé  de 
Bourlemont  se  levant  et  tout  le  reste  des  ecclésiaitiques  qui  en\  ironnoient  l'autel,  ils  ont 
esté  porter  la  communion  au  pape,  qui  a  pris  1  hostie  à  l'ordinaire,  mais  qui  «nrp  Ip 
sang  du  calice  avec  une  canule  d'or.  Après  la  communion  du  p«ipe,  le  cardiuiil  À^olmi 
est  revenu  finir  la  messe  au  grand  autel,  et  la  cérémonie  s'est  terminée. 

Du  lundi,  13  avril.  —  J'ay  esté  aujourd'buy  au  Panthéon,  qui  estoit  autrefois  le 
tcmjtle  de  tous  les  dieu\  et  qu'on  npponc  iiujourd'fun  IViilise  de  la  Rotonde:  c'eM  un 
des  morceaux  U's  plus  cntiors  qui  nou^  n^stcnt  dp  l'iinliquilé,  rt  bien  que  j'eu.sse  desjà 
vu  cette  église  en  passant,  j'y  suis  relourne  pour  la  voir  avpc  plus  d'exactitude.  C'est 
un  bastiroeot  assez  grand  qui  no  prend  jour  que  par  un  iargti  trou  qui  est  au  haut  de  Is 
voûte,  qui  ne  s'est  démentie  depuis  un  si  grand  nombre  d'années  en  aucun  endroit;  ta 
hauteur  de  cette  voûte  est  égale  à  son  dismétre;  elle  se  soutient  par  son  propre  psMs, 
ses  costés  ne  reposant  pas  sur  les  vifs  do<  colonnes  qui  sont  autour  du  bastiroeot.  J'sf 
remarqué  encore  p!u*;ipur<;  rhosos  o\tr,Minlinaires,  entre  autro^.  quo  l'arr  qui  o<t  sur  la 
porte  e>l  (dus  fju<*  de  licinv-ci-rrlc,  (ju*'  les  ba?«f«  df<  colonnes  et  dos  p:|,)s|r('>  ont  uih^ 
ptintlie  trop  pciite,  d  un  tiers  plus  qu  il  ne  faut,  qu  il  y  a  des  pilastres  qui  ont  neuf 
cannelures;  qu'il  y  a  huit  Itontons  ronds  qui  sont  Isa  seuls  de  cette  forme  qui  m 
voyeot  dans  l'antique;  qu'au  portique,  les  colonnes  latérales  sont  plus  grosses  que  hs 
médianes;  que  les  modillons  de  la  corniche  en  dehors  ne  tombent  point  sur  les  roses 
des  chapiteaux.  Ce  temple  a  esté  autrefois  fondé  par  Marcus  Agrippa  en  l'honneur  de 
Vénus  et  de  Mars,  ensuite  df  quov  on  le  dédia  à  ton*  les  dirMix:  qui'lquf^-tin'S  des 
grands  arhitectes  ou  peintres  qui  sont  morts  à  Home  ont  voulu  y  estre  enterres,  conune 
Raphaël,  .\nnibal  Carrache  et  plusieurs  autres.  Les  portes  de  cette  église  sont  te 
anciennes  portes  de  branze  qui  y  estoieot.  Autrefois  il  y  avoit  en  baut  des  peutccs 
de  mesme  matière  qui  estoient  excessnronent  grandes;  le  pape  Crbain  VUl  les  6t  ester 
pour  faire  le  baldaquin  qui  est  il  Saint-Pierre  et  quelques  canons  qui  sont  dans  le  cKis- 
tcau  Saint-Anpe.  t.es  Romain*  ne  manquèrent  \\^^  de  trouver  cela  estrange  et  de  (sure 
dire  k  Pas(]uin  que  ce  que  les  barbares  n'avoient  ose  entreprendre,  les  Barbaniu 
l'avoienl  laiU 

Du  Panthéon,  j'ay  esté  voir  la  colonne  Anlonine  et  la  Tnijane.  La  Trajaneestia 
jned  de  la  petite  moniagno  qui  mène  h  Uonte-Gavallo;  elle  est  enfoncée  en  tsna  de 
huit  pieds;  qu'on  a  creusée  tout  autour  pour  laisser  voir  la  hase  et  tout  le  bas  de  cctts 

colonne.  Il  v  ;t  dan^  son  piédestal  iinf  porff»  (pii  conduit  à  un  df  .né  à  vis  par  IwmW 
on  monte  jusqu  en  haut.  Après  la  mort  de  Tnijan.  on  y  mit  ses  cendres  dans  ua«5 
urne  d'or.  Le  degré  a  185  marches.  Le  doliors  de  la  colonne  est  environne  de  bas- 
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rdieft  qui  sont  en  ligne  spirale  jusqu'au  aommetf  et  qui  représenient  Ta  vie  de  Trajan, 
tes  conqaestes  et  ses  exploits»  entre  autres  tes  guerres  d'Arménie  et  ce  qu'il  fit  contre 

les  Parihes.  La  colonne  d'Anlonin  est  au  milieu  du  Champ  de  Mar?  frnutrcfoiiî.  main- 
tenant appelé  piazza  Colonna.  Sa  hauteur  est  do  86  pieds;  ello  a  10*  ch  i^ros  et 
56  petites  fene^tre^  ;  ses  hns-rrlipfs  du  dotiot-s  sont  presque  tous  consumés  par  Ip  feu  ot 
ont  esté  réparer  par  Sixt(M^>uinl  qui  dédia  cette  colonne  à  saint  Paul,  comme  la  Trajaue 
k  saint  Pierre,  ayant  fait  mettre  la  statue  de  brome  de  chacun  de  ces  saints  sur  le  haut 
de  chacune  de  cas  adonnes. 

Du  mardy,  14  avril.  —  J'af  esté  aujourd'huy  revoir  ce  que  je  n'avoîs  pas  vu  du 
Capitole;  rVgt  une  bulle  de  terre  assez  hnutf  sur  laquelle  on  monte  par  un  jjrand 
nombre  de  degrés;  on  voit  d'abord  di'ux  i,'i;inils  piédestaux  do  marbre  sur  lesquels 
âODl  deux  trophées  d'armes  érigés  autrefois  eu  i  honneur  de  Mai  ius  après  la  défoite  des 
Cinabres;  aihdeasas  et  derrière  ces  trophées  sont  deux  statues  de  marbre  d'hommes 
dont  chacun  lient  un  «^evat  échappé;  ces  statues  et  ces  chevaux  n'ont  rien  de  remar> 
quable  que  leur  gnndeur.  Après  les  avoir  passés,  et  monté  tous  les  degrés,  on  entre 
dan?  nn  trrniin  carré  assez  grand  :  il  est  basty  de  trois  coslés.  La  première  fari>  du 
bastiinetit  qu'on  voit  vis-à-vis  des  degrés  par  lesquels  on  est  monté  est  le  piil.iis  où  l'on 
rend  la  justice;  il  est  assez  bien  basly  et  l'on  y  monte  par  un  escalier  à  deux  rampes 
qui  sont  au  dehors  du  bastiment.  Au-dessous  et  au  milieu  de  ces  deux  rampes  qui 
sont  ornées  d'une  balustrade  de  marbn  blanc,  dans  renfoncement  d'une  giande  nidw, 
est  une  très-belle  fontaine  où  est  la  statue  de  la  ville  de  Rome  et  les  antres  du  Nil  et 
du  Tibra  dont  je  viens  de  perler.  Les  deux  eostés  de  ce  bastiment  sont  accom[)agnés  de 
deux  grandes  aile?  qui  sont  aussv  longues  que  l'est  la  place  et  le  terrain,  bien  qu'il  so 
trouve  au  haut  du  ('aiiiloli';  l'ail».'  qui  ist  il  la  gauche  ilu  lieu  où  l'on  rend  la  justice 
est  le  palais  des  Conser\aieur8  de  Rome  :  on  y  voit  dedans  plusieurs  statues  anciennes; 
une  teste  colossale  de  marbre  de  Tempereur  Commode;  le  tombeau  d'Alexandre  Sévire 
at  de  sa  mère  Ibnuuea;  la  mesure  antique  dite  Conjfiui;  plusieurs  figures  bas-relieb 
de  Marfr-Auràle  triomphant  des  Daoes;  les  statues  de  Vsrius,  de  Jules  César,  d'Au- 
guste; un  grand  Hercule  de  bronze  doré;  un  autre  Hercule  enfant  Tait  de  pierre  de 
touche;  l'ancienne  louve  d'aimtn  allaitant  Rémus  et  Romuins  qui  estoif  h  la  place  des 
Comtes  ;  une  teste  de  bronze  de  Drutus,  premier  consul  ;  une  petite  figure  d'airain  d'un 
berger  qui  se  tire  une  épine  du  pied  ;  et  j'ay  vu  aussy  contre  une  muraille  les  restes 
d'une  grande  table  de  marbre  où  sont  grevés  tous'  les  noms  des  consuls^  dictateots  et 
cenaenra  romains  jusqu'au  temps  d'Auguste.  Dans  le  pelais  où  l'on  rend  la  justice  je  n'ay 
rien  vu  de  remarquable  (|ue  les  statues  de  quelques  papes  et  quelques  bustes  anciens, 
entre  les  autres,  ceux  de  Cicéron,  de  Socrafe,  d'IIomèie  et  de  plusieurs  personnes 
illustres.  Quant  à  l'autre  aile  du  bastiment  qui  est  à  droite  du  palais  où  l'on  rend  la 
justice  et  vis-à-vis  de  celle  oii  est  le  palais  des  Conser valeurs,  je  n'y  ay  rien  vu  qui 
mérite  une  remarque.  On  y  montre  une  ûgure  toute  rompue  qui  est  la  statue  de  Marlb- 
rio  ou  Marilisrio.  De  ce  mesme  cosié  du  Capitole  est  une  église  bsstie  sur  une  hsuteur 
oonsidénble  qui  dit  partie  du  Capitule,  et  Ù  laquelle  on  monte  par  108  degrés.  C'estoit 
autrefois  le  temple  de  Jupiter  Ferretius.  Pour  la  place  qui  est  au-dessous  du  Capitole, 
au  milieu  de  laquelle  est  le  Haro-Âurèle,  c'estoit  autrefois  le  lieu  de  l'ancien  asile 
ouvert  par  Romulus. 
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>  ne  peut  jeter  les  yeux  sur  la  vie  de  certains 
artistes  sans  être  frappé  de  l'iiisistance  de  la 
fatalité  qui  les  a  poursuivie  et  eaoe  reconnaître 
que  cette  fatalité  résulte  non  pas  seulement  de 
I  V  poque  ou  du  centre  dans  lesquels  ils  ont  véca« 
mais  de  la  qualité  de  leur  nature  et  des  circon- 
stances  de  leur  éducation.  Un  sceau  particulier  les  a 
marqués  à  leur  naissance,  et  dès  -ce  jour  tout  concourt 
à  leur  perte  :  ils  auront  un  corps  débile  ou  une  consti- 
tiition  trop  nerveuse,  l'éducation  du  foyer  leur  fera 
défaut;  ou  bien,  au  contraire,  la  mère  s'emparant  d'eux 
avec  un  soin  jaloux ,  développera  ces  cétés  féminins, 
qui,  dans  les  rudes  combats  de  la  vie,  reçoivent  les 
plus  vives  blessures;  dés  les  premiers  pas,  ayant  placé  l'idéal  trop  haut, 
ils  se  laisseront  énerver  par  le  découragement;  ou  bien,  s'ils  essayent  la 
lutte,  la  Banalité  cauteleuse,  la  Routine  arrogante  s'uniront  contre  eux, 
et  en  auront  facilement  raison;  les  travaux  de  leur  choix  leur  écbap- 
pent;  leur  nom  n*est  répété  que  dans  un  cercle  étroit  de  gens  d'élite  dont 
les  arrêts  discrets  ne  frappent  l'oreille  ni  de  la  foule  ni  des  puissants. 
Un  jour  enfîn,  il  semble  que  le  ciel  s'éclaircisse...  ils  vont  poser  le  pied 
sur  la  dernière  marche,  mais  la  Fatalité  les  attend  sur  le  seuil  et  les 
précipite  définitivement,  et  ils  tombent  sans  être  certains  que  l'éter- 
nelle Justice  a  eu  le  temps  de  recueillir  leur  nom!  Tel  fut,  dans  la 
génération  précédente,  le  sort  de  Prud'hon.  Tel  a  été,  de  nos  jours, 
avec  cette  différence  du  génie  à  un  talent  qui  n'a  pu  atteindre  son 
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complet  épanoui5*sement,  le  sort  de  J.-P.-M.  Soumy,  artiste  remarquable 
et  dont  cependant  plus  d'un  de  nos  lecteurs  ignore  le  nom. 

Soumy  (Joseph  -  Paul  -  Marius  ) ,  né  au  Puy  Amblay  (Haute-Loire)  le 
28  février  1831,  est  mort  à  Lyon  en  juillet  1863  au  milieu  d'un  accès 
(le  délire  ou  d'amertume.  Ses  toutes  premières  années  se  passèrent 
dans  un  pays  accidenté,  d'un  caractère  un  peu  sévère,  mais  propice  à  la 
rêverie  machinale  de  l'enfance  :  la  ville  dn  Puy,  bâtie  en  amphitliéâtre  sur 
le  versant  méridional  du  mont  Anis  permet  aux  yeux  de  plonger  à  chaque 
angle  de  ses  places  sur  de  vastes  horizons.  Son  père  était  voyageur  de 
commerce  dans  une  maison  de  librairie  de  Lyon.  Sa  mère,  fort  instruite, 
et  qui  l'éleva  avec  cette  passion  inquiète  et  é};oïste  des  femmes  dont 
l'époux  est  forcé,  par  sa  position,  de  quitter  souvent  le  logis,  avait  été 
maîtresse  de  pension.  Plus  tard  elle  s'installa  près  de  lui  à  Paris,  et 
lorsque,  pendant  son  séjour  à  Rome,  Soumy  la  perdit,  il  se  sentit  en 
proie  k  l'isolement  le  plus  cruel  qui  se  puisse  imaginer. 

Soumy,  à  Lyon,  suivit  les  cours  de  dessin  de  l'École  iujpériale,  entra 
dans  l'atelier  de  peinture  de'M.  Cuy ,  plus  tard  je  crois  dans  celui  de 
M.  Bonnef'ond,  et  dans  l'intervalle  dans  l'atelier  de  gravure  de  M.  Vibert. 
On  sait  à  quel  degré  de  froideur  M.  Vibert  a  fait  descendre  la  gravure. 
Chez  ce  maître,  selon  l'expression  frappante  d'un  de  ses  camarades, 
Soumy  apprit  à  graver  «  mathématiquement.  »  Mais,  loin  de  s'en  plain-  . 
dre,  il  faut  le  féliciter  de  cet  apprentissage  en  apparence  si  peu  fait  pour 
développer  les  tendances  rêveuses  et  libres  de  son  talent.  Il  apprit  là  son 
métier  de  graveur.  Les  années  de  l'apprentissage  doivent  cUe  laissées  au 
maître,  et  il  doit  vous  initier  ;\  toutes  les  ressources  mécaniques  de 
la  main  et  de  l'outil.  Ainsi  se  faisait  l'éducation  des  artistes  au  temps  des 
grandes  écoles.  Et  c'est  en  toute  coimaissance  de  cause,  le  jour  où  des 
idées  particulières  sur  l'ensemble  de  l'art  germent  dans  l'espiit,  qu'il 
faut  seulement  redouter  les  influences  directes. 

Soumy  obtint  en  1851  la  médaille  d'or  dans  le  concours  de  gravure', 
partit  pour  Paris,  suivit  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts,  depuis  le 
6  mai  1852,  et  reçut  aussi  de  iM.  Ilenriquel  Dupont  des  conseils  fruc- 
tueux. On  ne  saurait  dire,  à  l'étude  de  son  œuvre,  que  Soumy  soit  élève 
de  M.  Heuriquel  Dupont,  et  cependant  l'on  sent  que  ce  maître  autorisé 

I.  Il  éCait  entré  l  rficote en  4847.  Eo  il  obtoaaU  le  luis  de  500  francs  oiert 
par  celle  Sœiélé  dn  omit  de»  arU,  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  constaté  ici  Theu- 

reusc  influence.  Le  sujet  du  concours  était  le  portrait,  au  liurin,  de  M.  de  Lassalle. 
L'année  suivante  il  eonfjuit  le  Laurier  d'or,  la  plus  haute  des  distinctions  aoOOldéaa 
par  l'École  de  Lyon.  A  son  premier  concours,  il  fut  reçu  en  loges  le  premier. 
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est  venu  lui  doiiiier  de  sérieux  avis  au  moment  où  l'artiste  dépouillait  les 
hésitations  do  1  élève. 

Deux  fois  Souiny  entra  en  logr.  Kn  185.V  il  obtint  le  grand  prix  de 
gravure  et  son  concours  fait  h  \)\n>  ,m  nnd  honneur  à  son  crayon  et  à  son 
burin.  On  ?nit  que  le  ioi^istc  ;j;i  ;i\imii-  ddii  exécuter  sur  le  cuivre  l'académie 
qu'il  a  faite  d'apn"--^  le  modèle  jiosé  par  le  professeur.  Il  faut  donc  dé- 
ployer non-i-fM;! mont  tout  ce  que  l'on  a  de  goût  et  d'acquis,  c'est-à-dire 
«avnir  bien  crniiianciier  son  modèle  H  le  faire  porter,  mais  encore  pouvoir 
en  inudeler  les  reliefs,  en  accuser  les  ombres,  en  simuler  les  raccourcis, 
en  rendre  la  couleur  tannée  ou  claire,  en  exprimer  Tèpiderme  rude  ou 
fin,  et  —  autant  que  possible  —  lui  donner  une  expression  vivante  et  in- 
telligente. Durs  problèmes  et  que  bien  peu  ont  su  résoudre.  Lorsque  l'un 
parcourt  le  recueil  des  (iratids  prix  de  gravure,  depuis  celui  remporté  par 
Masquelier  en  180ii,  jusqu'à  celui  d'hier,  on  reste  stupéfait  de  la  fai- 
blesse incroyable  desCirands  prix  et  l'on  s'explique  du  même  coup  la  dé- 
cadence dans  laquelle  est  tombée  l'école  française  de  gravure.  photo- 
graphie est  venue  fort  à  propos  pour  endosser  le  gros  des  injures.  Mais 
enlln ,  la  photographie  est  une  «  contiuète  »  moderne  et  le  concours  de 
l'École  de  Rome  date  de  plus  haut.  —  Le  concours  de  Souniy  est  excel- 
lent, bien  supérieur  à  celui  de  son  premier  maître,  Vibert  (1818),  lequel 
n'était  (juc  propre  et  froid  :  La  pose  choisie  était  fort  ingrate  :  le  modèle 
courbé  en  avant  présentait  pour  la  poitrine  un  raccourci  sans  intérêt, 
mais  la  tète,  à  barbe  et  à  chevelure  noires,  est  animée  et  presque  pen- 
sante ;  les  membres  sont  bien  attachés;  les  mains  et  les  pieds  sont  ren- 
dus par  des  travaux  colorés  et  participant  plus  de  la  vivacité  de  l'eaa- 
fortc  que  du  système  toujours  un  peu  gourmé  du  burin;  les  ombres,  les 
lumières,  les  larges  demi -teintes  sont  bien  placées  et  les  travaux  qui  les 
massent  expriment  sans  loui'deur  et  sans  sécheresse  ce  qu'aurait  dit  )e 
pinceau.  Quelle  triste^e  quand  on  songe  que  ce  brillant  début  ne  ûen^ 
être  qu'une  promesse  sincère  que  la  destinée  ne  laisserait  point  tenir! 

Soumy  partit  pour  l'Italie  en  janvier  1855.  A  Rome,  il  retrouTE  ée» 
amis  sympathiques,  une  vie  nouvelle,  une  nature  qui  le  charmait.  G*étut 
de  longues  courses  dans  la  campagne,  depuis  l'aube  jusqu'au  coucher  d« 
soleil,  des  croquis  que  l'on  prenait  en  plein  air,  des  haltes  dans  les  oste- 
ries,  l'étude  naïve  et  passionnée  du  ciel,  de  l'air,  des  arbres,  des  hori- 
zons. C'est  là  qu'il  peignit*  ce  heau  portrait  de  la  Carq^ina, — une  simple 

4.  M.  Schnetz,  directeur  de  l'École  à  Rome,  fut  si  vlven^l  frappé  d'une  élude 
peinte  qu'il  vit  un  jour  sur  le  chevalet  daiu  l'alelier  de  Sonnif,  qu'il  rengagea  à  qidl- 
1er  la  gravure  pour  la  peinture. 
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blincliîsseuse,  mais  belle  comme  la  Naustcaa  d'Homère»  —  qui  fut  acheté 
par  le  musée  de  Marseille.  Ce  fut  un  renouveau  complet,  et  il  fuyait 
Tatelier  aa  jour  froid  et  pâle  avec  autant  de  passion  que  d'autres  s*y 
enferment,  demandant  à  chaque  instant  à  la  nature  la  note  de  son  émo* 
tion,  et  invoquant  Tidéal  dans  les  grands  aspects  toujours  renouvelés  de 
la  terre  et  du  ciel.  Nous  devons  à  Tamabilité  d*un  de  ses  amis  un  petit 
album  qu'il  portait  souvent  sur  lui  et  sur  lequel  il  notait  au  passage  les 
mille  détails  qui  frappent  un  nouveau  débarqué  plein  d*ardeur  pour  con- 
server ses  impressions  toutes  firalches.  C'est  un  groupe  de  paysans  des 
marais  Pontins  dont  les  guêtres,  la  culotte  de  drap  et  la  chemise  moulent 
la  robuste  musculature;  des  buffles  sauvages  que  l'on  force  dans  une 
course  à  cheval,  une  barque  à  voile  mouillée  dans  le  petit  port  de  Ter- 
ladne;  des  bœufs  sous  le  joug  ou  des  capucins  vidant  leur  tabatière  en 
traversant  la  place  Navone;  la  silhouette  grave  d'un  couvent  s'enlevant 
en  vigueur  sur  les  premières  lueurs  de  l'aube,  ou  encore  des  projets  de 
composition,  tels  que  l'épisode  de  la  lecture  de  Francesca  H  Paolo, 

A  Rome,  la  nature  ne  le  frappa  pas  seule.  Souroy  travailla  énormé-^ 
ment  dans  les  églises  et  les  galeries,  et  son  talent  subit  une  transfor- 
mation totale  et  rapide.  On  n'a  point  oublié  les  magnifiques  dessins 
d'après  les  Michel-Ange  de  la  chapelle  Sixtîne,  qui  furent  ses  envois  :  la 
Sibylle  JJbyea,  ou  encore  la  Création  de  V Homme*,  Il  y  avait  longtemps 
qu'en  France  HlcheUAnge  n'avait  été  compris  ainsi,  c'est-à-dû'e  par  ses 
cdtés  d'élégance  dans  la  force  et  de  rêverie  absorbée  plutôt  que  doulou- 
reuse. Soumy  fît,  dans  le  palais  Doria,  d'après  une  peinture  de  Gior^ 
gione,  un  dessin  et  une  gravuro  de  ce  portrait  d'bomme  dont  le  type 

4.  Soumy  L  xpuâii  le  proniier  de  ces  dessins  au  aalon  de  4859.  Il  fut,  je  crois,  jibo- 
tographié  et  mis  en  vente  chez  t'édileur  Cédait. 

Il  envoya  le  second  au  snlnn  de  isni.  avec  deux  portraits  à  l'huile,  l'un  d'homme, 
M.  J.  ('.  :  l  aiitrc  do  femme.  M.  T.  I  n  Jcunr  Rti/iiriiii.  tele  d'éfude,  el  de  Jeunes 
l'aynannes  roMni»!'^.  p»tid»'<  ;ni  i  iiiyon  <\ir  |n»pier  bleu.  Soumy  a  laissé,  éhaiirhèeau 
simple  trait.  !iaul  une  t^ie,  un  bras  et  une  jauit)e,  une  planche  conlenunl  deux  ïoii  uitu 
étude  d'une  grande  allure  de  la  figure  d'Adam  dans  la  Création* 

Parmi  ses  principaux  dessins  d*aprés  les  matlres,  nous  citerons  encore  le  pturtrait 
de  Stella,  le  graveur,  d'après  l'original  du  Musée  de  Lyon,  le  Borgia  de  Rapliatil  qui 
estdan.s  la  galerie  Borfrlièse  ;  un  fragment  de  )a  Dhpuf»'  d'i  SamiSacnment  ;  ta  Si- 
fn/llf'  (If  Citmes,  d'apn"*  MirIsel-An'/e;  tni  frai^Mi'Ttt  du  Jtu/rmfvf  ff/rmer,  groupe 
de  damiHS,  enlevés  par  un  anf;e  et  n 'rmi-  un  démon.  —  ii  tjut  ajouter  ii  cette 
liste,  encore  incomplète,  un  grand  notntjte  de  p-iysages  aux  cra)  ons  noir  et  blanc  et  un 
beau  carton  d'après  nature,  te*  Grimpewn,  Une  partie  de  l'œuvre  Soumy  a  |»aru  à 
Lyon,  k  ta  Photographie  anistique  de  A.  Fatalot.  fJea  pholographtea  sont  remarqua* 
blement  bien  réussies. 
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fimoflsqiie  ne  se  hÙBie  poiat  oublier.  Le  deMin  eet  à  Lyon,  deat  l'atelier 
d'an  artiste  de  mérite,  H.  BeUet  du  PoUat^  La  gravure  est  celle  qm 
accompagne  cette  notice.  Cest  le  chef-d'oenvre  de  Soumy.  Oo  sent  que 
le  Giorgione,  ce  prince  de  la  fontaiBie  vénitienne,  était  on  de  ses  maî- 
tres de  prédilection.  Soumy,  natore  poétique,  fine  et  vivante,  devait 
être  tout  admiration  pour  ces  portraits  aux  lèvres  sensuelles,  au  sourire 
heureux,  aux  yeux  brillants,  aux  chairs  largement  caressées  par  la  lu* 
mière.  Tendre  et  rêveur,  il  se  passionnait  pour  cet  étemel  Décaméron 
où  de  beaux  jeunes  gens,  assis  en  rond,  chantent,  devisent,  jouent 
de  la  mandoline  ou  suivent  des  yeux  leurs  maîtresses  qui  jouissent 
du  mystère  des  grands  parcs  et  livrent  leurs  flancs  ambrée  aux  bai- 
sers du  soleil.  Soumy  termina  encore  pendant  son  séjour  à  Rome 
le  Pcrtrait  de  Fnmçoii  /",  par  le  Titien,  lequel  est  au  Louvre*.  Cette 
planche,  dont  le  travail  est  moins  suave  que  le  Potirmt  homme  que 
nous  donnons  dn^ntre,  est  d'une  belle  harmonie  générale;  la  manche, 
aux  crevés  de  satin,  est  hardiment  attaquée;  la  fourrure  et  la  barbe 
sont  soyeuses,  mais  les  chairs  sont  exprimées  mollement,  et  surtout  l'ex- 
pression de  cette  physionomie  de  Imuc  du  roi-gentilhomme  est  ôngU' 

4.  l^n  1865,  rendant  compte  daus  la  Gazelle  des  Bsaux^Arls  de  l'Exposition  de  la 
Société  des  ami»  des  arts  de  Lyon,  nous  écrivions  ces  lignes  :  t  ïm  amis  du  regret- 
table Soumy  avaient  réuni  ici  quelques-uns  de  ses  portraits,  de  ses  gravures  et  de  ses 
magnifiques  dessins.  On  a  déposA  une  couronne  d'immortelles  au-dcasoos  d'un  de  ses 
ouvrages.  Cela  n'est  point  assez.  Nous  voudrions  que  la  ville  de  Lyon  dont  Soumy 
était  pr(»<fjuo  un  dc<;  pnf;inl>;.  ai  iiult  tou(p«  ces  œuvres  et  les  conservât  f1an<  son  musée. 
Elles  sont  assez  savantes,  a»stv.  tiinst'iencieuseraenl  étudiées  pour  servir  «le  modèles 
bien  avant  les  croûtes  que  l'on  achète  sous  prétexte  d'anciouneté.  »  Ce  conseil  a 
été  écoulé  en  partie.  La  Ville  acquit  le  dessin  de  la  Création  de  f  Homme,  pour  en 
orner  sa  galerie  spéciale  des  peintres  lyonnais.  11  y  Cittdraît  encore  an  moins  une  pein- 
ture et  toutes  les  gravures  de  Soumy. 

2.  Le  8  scptoiiibrc  I8GÎ.  Soumy  ('rrivait  aii  dnrfftir  Viennois  :  «  ...hier  samedi, 
j'ai  toniiiné  mon  i'rniiroi$  i''.  Impossihlo  (ic  le  travailler  plus  longtemps,  devant  le 
donner  ii  l'Institut  samedi.  Ce  ne  sera  donc  qu  une  ébauche,  mais  que  je  crois  assez 
bonne,  et  je  me  propose  de  la  terminer  après  mon  exposition.  J'attends  le  rapport  que 
l'Académie  va  en  bire,  étant  dans  des  conditions  de  gravure  qui  se  pratiquent 
très-peu  k  notro  époque.  Si  f  éprouve  un  échec  de  la  part  de  ces  Mosrioara,  je  n'en 
persisterai  pas  moins  à  continuer  duns  celte  roule,  que  je  cnris  être  la  bonne,  sauf  k 
l'améliorer.  »  L'Académie  lui  fut  très-favorable. 

Après  la  mort  do  Soiuiiv  ,  le  mini'îtro  itulori^ii  los  licritiers  à  faire  imprimer  ÎOO 
épreuves  de  ce  c  uivre  qui,  selon  l  usajre,  appartient  à  l'institut.  Il  en  existe  encore  une 
centaine  d'épreuves  et  en  les  acquérant,  les  amateure  s'enrichiraient  k  la  Ibis  d'une. 
belle  œuvra  et  d'une  bonne  action,  la  veuve  et  Tenfimt  de  Soumy  étant  dans  nne 
grande  misère. 
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lièrement  atténuée.  Ou  croit  que  le  Titien  peignit  ce  portrait  d'après  une 
médaille.  Sottiny  fa  gravée  surtout  d'après  des  souvenirs  de  coloriste  K  . 

Soumy  n'attacliait  à  la  gravure  que  l'importance  secondaire  qu'elle  oc-^ 
cupe  dans  l'art,  n'étant  eUe-méme  qu'un  art  d'imitation  et  non  de  premier  ^ 
jet.  n  voulait  se  faire  une  large  éducation  d'artiste  et  surtout  apprendre 
à  peindre.  «  Peintre,  demandant  des  conseils  aux  peintres,  —  nous  écri- 
vait, peu  de  temps  après  la  mort  de  Soumy,  un  de  ses  camarades,  grand 
pfix  comme  lui,  M.  Ghifilard  —  et  les  surpassant  dans  ses  essais.  U  ne 
put  donner  la  preuve  de  tout  ce  que  son  esprit  promettait.  Il  avait  l'étin- 
eelle,  il  l'aurait  rendue  éclatante.  »  Les  peintures  que  nous  avons  vues 
de  lui  sont  un  peu  sourdes  d'aspect,  mais  d'une  exécutioD  savante,  d'un 
moddé  très-suivi,  et,  en  somme,  d'un  clianne  pénétrant.  U  a  peint  des 
portraits  auxquels  il  ne  manque  que  plus  de  flamme  dans  le  regard,  de 
transparence  dans  les  ombres,  pour  nqppeler  des  Prud'hon.  Il  promût  * 
volontiers  ses  amis  pour  modèles,  H.  Garpeaux,  le  statuaire,  par  exemple  ; 
II.  Yollon,  le  peintre  de  nature  morte;  M.  Gamier,  le  ciseleur.  Son  por- 
trait de  H**  H...  T...,  qui  figurait  au  Salon  de  1861,  est  d'un  abandon 
chaste  et  touchant*  Celui  de  H"*  Bouvier  est  cité  par  ses  amis  comme  un 
de  ses  meilleurs. 

Soumy  avait  épousé,  un  an  après  son  retour  d'Italie,  une  jeune  femme 
qu'il  avait  connue  au  moment  de  son  entrée  en  loges  et  qu'il  adorait  :  il  la 
perdit  quelques  mois  après.  Sa  mère  aussi  était  morte  pendant  son  séjour 
en  Italie.  Dès  tors,  sa  vie  ne  fut  en  quelque  sorte  qu'une  fuite  incessante, 
éperdue,  devant  l'isolement,  l'ennui  ou  la  maladie.  «  Souffrant  par  na- 
ture, caractère  droit,  primitif,  sensible  à  l'excès,  fuyant  une  douleur 
morale,  injuste,  de  Rome  à  Paris  et  de  Paris  à  Rome  S  »  Soumy  se  laissa 
aOer  à  des  soubresautB  douloureux  et  ne  travailla  plus  que  pour  subvenir 
aux  plus  pressants  besoins  de  la  vie.  Ses  malheurs  avaient  ajouté  à  sa 
diatin<^on  naturelle  une  pointe  marquée  de  mélancolie.  Il  était  de  taille 

* 

4.  En  1861,  àpropoâde  quelques  lignes;  s\  m[>athi(|ucs  qtio  nous  iivions  ccritcssurca 
portrait,  Soumy  nous  fit]^ténioigner  par  son  é<iil«ur  M.  Cadari,  le  désir  de  nous  con- 
naître, n  habitait  sur  le  quai  Saint-Michel  un  très-petit  appartement,  situé  tout  à  fait 
MU  les  (oil8  et  toat  eoeombré  d^esqaiSMS,  de  cartons,  d'étades  peintes,  etc.  11  était 
d^  ktt  malade,  et  nous  entretînt  fiàvrenaement  des  contre-temps  de  son  esislenee.  Il 
attaquait  avec  amertume,  une  institution  officielle  «  qui,  disait-il,  âonoe  aoz  jeunes 
gens  les  aspirations  les  plus  hautes,  les  dégoûte  des  travaux  dp  commorf  n,  Ips  force  à 
travailler  b  contre-sens  de  ce  (jui  {KîuI  plaire  au  public^  mais  ([ui  abaddonne  les  artistes 
aux  ciianceâ  du  hasard  à  leur  retour  de  Rome.  »  Je  trouvai,  pour  le  calmer,  des  misons 
qui  ne  me  reviennent  point  en  cet  instant  à  Teqirit,  et  je  le  quittai  tout  ému. 

1.  Lettre  d^  dtée  de  M.  Chifflart. 

xvin.  48 
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moyenne»  on  peu  fort,  portait  ses  eheveaz  tsQIés  court,  et  toute  m  hulie. 
11  était  Mond  ;  il  avait  les  yeux  bleus,  un  peu  à  fleur  de  tête,  d'une 
douceur  et  d'une  finesse  extrAnes,  le  front  haut  et  rond,  de  jolies 
vains;  il  était  bon  musicien  et  causeur  agréable.  Far-dessue  tout,  il 
avait  le  cœur  le  plus  délicat  Jamais  bomme  ne  fut  plus  universelle- 
ment  ûmé  de  ses  camarades,  n*a  laissé  derrière  soi  de  plus  vift  re- 
grets, rarement  un  artiste  avait  uispiré  à  ses  pain  d'aussi  complètes 
espérances. 

Son  œuvre  n*est  pas  eon^dérable  et  nous  en  avons  noté  déjà  les  pièces 
marquantes,  qui  sont  ses  dessins,  quelques  portraits^  le  PmfoU  et 
le  Portrait  tThmnm,  Avant  de  dire  ce  qu'il  exécuta  d'iqnès  Hippolyte 
Flandrin,  qui  lui  témoigna  réellement  de  la  sympatbie,  passons  rapide- 
ment en  revue  ce  qui  fait  nombre,  sans  compter  isolément. 

Ce  fut  rimagerie  religieuse  ce  Hont  de  Piété  arrosé  d*ean  bénits 
des  jeunes  talents  honnêtes  —  qui  lut  fit  les  premières,  nous  pouvons 
ajouter  les  seules  commandes.  Soumy  grava,  diaprés  Lesueur,  et  sans 
doute  à  titre  d'étude  préférée,  le  Jésus  portant  ta  croix ^  qui  est  an 
Louvre*.  On  sait  ce  drame  si  simple  et  si  émouvant  :  Jésus  qui  suc- 
combe sous  le  poids  de  la  croix,  Simon  le  Gyrénéen  qui  arrive  pour  le 
secourir,  et  sainte  Véronique  qui  approche  le  linge  de  la  Hace  divine, 
ruisselante  de  sueur  et  de  sang.  La  gravure  de  Soumy  a  peu  d'accent; 
c'est  un  prélude;  mûsUest  d'une  justesse  parfaile.  Puis,  six  petits  sujets 
de  la  Vie  de  la  Vierge,  «  chez  Daniel^  au  Saint  Cœur  de  Marie^  »  vi- 
gnettes de  dO  millim.  de  hauteur,  cintrées  par  le  haut  et  destinées  aoi 
Uvres  de  piété.  Nous  ne  savons  d'après  qui  elles  sont  exécutées,  mais  on 
sent  que  Soumy  y  mettait  toute  sa  conscience.  U  y  a  une  tête  de  Christ, 
•  un  Enfant  Jésus,  tout  à  fait  complets,  et  |)Our  se  rendre  compte  de  ce  que 
Soumy  jetait  de  talent  dans  ce  labeur  écœurant,  tournez  les  yeux  sur  Is 
reste  de  la  suite  qui  est  du  burin  de  M.  Dubouchet.  Enfin,  nous  trouvons, 
chez  le  même  éditeur,  quelques  autres  vignettes  de  plus  grand  fonnai 
(haut.  lAO  millim.,  larg.  90  miUim.)  et  de  forme  carrée  :  elles  sont  coin- 
posées  et  gravées  par  Soumy,  composées  un  peu  dans  le  goût  d'Ower- 
beclL,  moins  la  prétention  et  la  puérilité  ;  gravées  un  peu  dans  le  go&l  de 

1.  On  trouve  doux  rmqnis  do  co  tahionu  dans  les  ouvragé  de  Laïukm et  deFiUtol. 
C'est  lo  n"  517  du  livret  do  M.  Fr.  Villot,  i-dilion  de  4858. 

La  gravure  de  Soumy  porte  540  miltimèlrcs  de  largeur  sur  3S0  milliroèires  de  hau- 
teur. Le  pramier  éut  est  seulement  avec  les  noms  de  Lesueur,  de  Soumy,  de  TMitear 
Gsebe  et  de  rimprimeur  Dreuard.  On  Ut  au  bes  du  second  état  :  socisTé  eBRisAU 
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Keller,  moins  la  glaciale  conduite  de  l'outil  et  TalMeiice  absolue  d^effet. 
Maie  pourcpioi  cbeicber  des  comparaisons  qui  trahissent  sans  cesse  Vin- 
tention  nette  7  II  est  éfident  que  Téditeur  commanda  à  notre  artiste  des 
compositions  pour  aller  avec  celles  qu'il  avait  déjà  en  magasin,  et  qu'en 
bon  français  qui  s'était  abreuvé  aux  sources  pures  de  l'art  primitif  itan> 
lien«  Soumy  modifia  le  programme  le  plus  possible.  Des  quatre  compoei^ 
tions  que  nous  avons  sous  les  yeux,  la  Mort  de  taitu  Jaephj  la  Cèncj  le 
CkriH  au  jéutUn  de$  Oiivien,  le  Clriil  en  croix,  ces  deus  dernières  ren- 
ferment des  morceaux  que  l'on  priserait  fort,  s*i]s  étaient  détachés  de 
l'cBuvre  d'un  mattre  en  réputation.  La  Vierge  qui  pleure  d^ut  près  de 
la  croix  a  comme  un  air  de  parenté  avec  ce  je  ne  sais  quoi  de  doux,  de 
svelte,  d'émacié  des  types  féminms  de  Martin  Schongauer }  dans  toutes  les 
figures  on  trouve  des  plis  facilement  drapés,  des  mains  distinguées  et 
émues,  des  eqiressions  dans  le  goût  contenu  de  Lesueur,  mais  surtout 
nulle  trace  de  pastiche  et  rien  qu'un  sincère  désir  de  bien  faire. 

Dans  rintervalle  qui  nous  sépare  des  gravures  d'après  Bippolyte 
Flandrio,  auxquelles  nous  arriverons  trop  tôt,  puisqu'elles  sont  la  date 
de  sa  mort,  Soumy  avait  ébsnché  au  Louvre  le  seul  Bonington  que  nous 
possédions,  François  /*'  chez  la  duehnte  d^Étampeg,  et  gravé  à  l'eau- 
forte  pour  le  journal  VAriitte  une  composition  dramatique  de  M.  Gbif-. 
flart*  la  iforf^  ;  une  jeune  fille  drapée  ^s  on  linceul  et,  à  genoux  près 
du  Ut,  un  homme  qui  sanglote*  —  Puis,  encore  d'après  H.  Ghifflart, 
Handet  et  OphHie,  et  Othello  et  Detdémme}  rOtbéUo  est  d'une  belle  et 
fière  tournure,  mais  l'eflet  général,  grftce  au  choix  intelligent  des  tra- 
vaux, a  surtout  de  la  couleur  et  de  la  lumière  *.  —  De  1857  à  18&9,  & 
Borne  et  à  Paris,  il  lithograpbia  *  ou  tout  du  moins  dessina  sur  papier 
destiné  à  être  reporté  sur  pierre  une  suite  de  douse  types  d'enfants,  de 
femmes  et  d'hommes,  sous  ce  titre  :  Morm  d'études.  En  void  rapidement 
la  mention  :  N*l,  Pifferaro  ;  n*  2,  Tke  d^ItaUemeà»  profil  ;n*  8,  Moine  à 
barbe  noire,  une  calotte  sur  h  tête  ;  n*  7,  Moine  vu  de  face,  le  capuchon 
abaissé  sur  le  visage;  vP  8,  Butte  de  ligueur;  n*  9,  Téte  déjeune^, 
avec  un  voile  de  dentelle,  un  double  ruban  passé  dans  ses  cheveux; 
n*  10,  i*rofil  déjeune  fiUe  italienne i  cette  belle  personne  a  des  cheveux 
épais,  annélés,  le  teint  bistré,  les  yeux  plombés,  une  oreille  de  camée, 

1.  Ces  gravures  ainsi  qne  presque  toutes  celles  de  Soomy  ont  été  éditées  par 

M.  Cadarl.  On  retrouvera  le  nom  de  ce  hardi  et  jeune  éditeur  chaque  fois  que  dans 
Pavenir  on  aura  à  ixirlcr  rif>s  artistes  qui  ont  lutté  isolt^ment  dans  cette  seconde  pé- 
riode de  l'art  français  contemporain,  qui  succ^e  au  romantisme. 

t.  Nris,  S.  Horier,  éditeur,  me  Saintp-André-des-Artâ,  52;  liihof^raphie  de  Bec- 
qnet  frères. 
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pre>  iU'^  point  de  front,  le  meotoo  découpé  net,  une  bouche  aqy  Ifems 
peu  saillantes  et  ronde  comme  nnceiHet  qui  s'ouvre;  c*est  une  étude 
excellente  et  trancbant  dans  cette  suite  qui  est  souvent  d'un  deub 
non  et  ennuyé.  N*  II,  un  Hoiumeileuéau/rimt;  n*  12,  Tête  d'komm 
âgé,  à  barbe  épaisse.  Les  n**  4  et  5  ont  été  litbographiés,  et  avec  beao' 
coup  de  souplesse  et  de  goût*  par  H.  Doplomb,  d'après  les  études  de 
petites  paysannes  romaines  qni  (tgoraient  au  salon  de  1861  ;  on  pourrait 
reprocher  à  ces  deux  têtes  un  peu  de  mignardise,  mais  le  passage  de  l'en- 
ânce  à  la  puberté  y  est  gracieusement  exprimé. 

A  son  retour  de  Rome,  Soum\ ,  dcjà  malade,  alla  frapper  cbei  Hip- 
polyte  Flandrin  qui  avait  su  apprécier  ses  hautes  qualités  de  graveur*. 
Flandrin  lui  confia  le  dessin  de  Saint  Jean  dans  Vile  de  Patmoe^  une 
de  ses  faibles  compositions,  au  dire  de  ses  amis,  mais  dans  laquelle  le 
geste  impérieux,  û  tournure  supematurelle  de  l'ange  nous  inspireat 
plus  d'estime  que  la  maigre  figure  de  Fapôtre,  la  silbouette  naïve  du  ro- 
cher auquel  il  est  adossé  ne  nous  cause  d'ennui.  La  planehe,  d'un  ton 
gris  monochrome,  sert  aussi  A  rendre  l'unité  à  l'ensemble.  M.  Flandrin, 
nous  dit-on,  se  montra  content  et  chargea  son  éditeur,  H.  Haro,  de  s'en- 
tendre avec  Soumy  pour  la  reproduction  des  fresques  du  chcsur  de 
Saiot-Gerroain-des-Prés. 

Soumy  entreprit  donc  VEnfré$  du  Ckriei  à  Jéruudem*  Cette  planche 
fut  exécutée  dans  des  conditions  extrêmement  défavorables.  Soumy,  an 
moment  où  il  la  commença,  perdit  sa  femme,  et  dans  sa  douleur  partit 
brusquement  pour  l'Italie  dont  le  del  l'attirait  invindblement.  A  son  re- 
tour, Flandrin  lui  pardonna  cette  fugue,  parce  qu*il  sentit  qu'avant  d'en- 
treprendre son  travail,  Soumy  avait  voulu  se  retremper  une  dernière  fois 
au  contact  de  ses  maîtres  préférés.  Mais  Flandrin  ne  put  livrer  à  Soumy 
que  des  dessins  peu  importants,  ou  des  photographies  mal  venues,  et 
Soumy  éprouva  les  plus  grandes  difficultés  pour  calquer  au  moins  les 
têtes  sur  la  fresque  originale.  Flandrin  se  montra  toujours  aflectuenx  et 
confiant.  Voici  une  lettre  inédite  datée  de  février  186S  qui  en  fait  foi* 
«  Mon  cher  Monsieur  Soumy,  j*ai  reçu  la  visite  de  M.  Bouvier  qui  me  dit 
votre  vif  désb^  d'arriver  à  finir  notre  grande  estampe  pour  le  i*'  mai, 
jour  de  l'ouverture  de  l'Exposition...  Mats,  d'après  ce  que  me  dit  M.  Vien- 
nois, votre  vue  est  encore  douloureuse.  11  ne  faut  pas  cesser  de  la  ména- 

4.  En  effet,  nou»  lisons  daoB  aoe  lettre  inédite  d'Hippolyle  Flendrin  du  14  jamriir 
4fi64  :  c  Soyez  donc  là  ce  que  je  vous  ai  vu  dens  plnsieors  de  vos  ouviage»,  6q  et 
large  en  même  tempe,  lleuez  toute  la  rhaleur  possible  et  ft  la  Rn  nous  chercherons  le 
mte.  » 
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ger...  Cette  épreuve  est  celle  que  m'a  remise  M.  Bouvier,  dans  laquelle 
j'ai  bien  reconnu  votre  retouche  aux  premières  ligures  du  côté  droit. 
Vous  les  avez  remontées  de  ton.  Vous  avez  ôté  I)eaur,ou|)  de  petits  noirs 
dans  les  têtes  du  fond.  Vous  avez  tous  les  documents  pour  aller  jjliis  loin  ' 
el  je  me  fie  à  votre  intelligence  et  à  votre  amour  de  Tai  i.  Lorsque  vous 
approcherez  de  la  iiu,  je  crois  qu'il  sera  indispensable  que  vous  soyez  à 
Paris  et  qu*  nous  nous  entendions  pour  les  dernières  recherches.  Quant 
à  la  conduite  de  l'elTet,  vous  avez  tous  les  documents  :  vous  interprétez, 
eh  bien,  restez  donc  mattre  et  seigneur.  Livrez-vous  à  votre  sentiment 
d'artiste  distingué.  J'y  ai  confiance.  » 

Soumy  laissa  sa  planche  de  VEnlrée  du  Christ  à  Jérusalem,  assez 
avancée  et  très-magiitralenieut  couduite.  Elle  a  été  terminée  par 
M.  Poncet*. 

Sa  vue  s'alTaiblissait  (le  jour  en  jour.  Il  était  allé  dans  le  Midi  cher- 
cher à  Vienne,  chez  M.  Bouvier,  un  de  ses  meilleurs  amis  et  des  plus  dé- 
voués, le  repos  et  fuir  son  isolement  cruel.  Il  se  remaria,  et  un  instant  il 
put  croire  que  la  mauvaise  chance  allait  le  lâcher.  11  n'en  était  rien.  Il 
reprit  trop  tôt  le  travail,  et  l'on  sait  (jue  la  lumière  projetée  par  une 
plaque  de  cuivre  poli  est  horriblement  fatigante.  A  Marseille,  ses  yeux 
redevinrent  plus  malades  que  jamais,  lual^^ré  les  soins  empressés  des 
médecins.  La  lièvre  le  prit...  ou  ce  (jue  nous  appelons  la  fièvre  pour 
excuser  ce  que  la  philosophie  anti(pie  admettait  et  ce  que  les  lois  socia- 
les modernes  réprouvent.  Le  *2ô  juillet  18(33,  à  Oullins,  près  Lyon,  il 
se  précipita  de  la  fenêtre  d'une  maison  de  santé  et  fut  inhumé,  à  Lyon, 
trois  joura  après. 

On  le  voit,  rien  ne  manqua  à  l'accomplissement  de  sa  ^iste  destinée. 
Cette  dernière  commande  du  chœur  de  Saint-Germain-des-Prés  était 
pour  lui  un  coup  de  fortune  :  plus  coloriste  que  le  mattre  qu'il  avait  à 
traduire,  il  Taurait  soutenu  quant  à  l'aspect  général,  et  excellent  des»- 
nateur,  nourri  des  meilleurs  enseignements,  âme  poétique  et  tendre,  il 
aurait  rendu  à  merveille  l'onction  de  cette  belle  page  religieuse.  C'était 
un  travail  aussi  important  et  plus  facile  assurément  que  celui  qui  a  fait 
une  position  si  élevée  et  si  estimable  à  son  professeur,  M.  Henriquel  Du- 
pont, je  veux  dire  YHémicycle  de  l'École  des  beau.x-arts.  La  vie  maté- 
rîeUe  BeaiUait  assurée.  11  aurait  eu  du  loisir  pour  continuer  sa  chère 
pâture,  achever  le  portrait  de  ses  amis.  Élève  de  Rome ,  noté  pour  un 

4.     Cabinet  des  estampn  à  la  Btbliolbèquo  impériale  ne  possède  point  d'épreuve 
de  la  plinche  de  Soumy  idle  qu'elle  était  au  montent  de  ea  mori. 
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travail  de  lotigue  haleine  et  secrètement  désigné  peut-être  dans  reaprit 
de  Flandiin  pour  traduire  tout  son  œuvre  sur  le  cuivre,  il  eût  vu  quel- 
que  jour  s'ouvrir  pour  lui  les  portes  de  TlDStitut.  Mais  la  Fatalité  vtâOait 
.  et  Soumy  est  tombé,  jeune  d'années,  laissant  une  trace  plus  profonde 
dans  le  cœur  de  ses  amis  que  dans  le  souvenir  de  ses  conteisporaios, 
promettant  i  la  nouvelle  génération  un  véritable  graveur  et  nelaiaBaat 
que  des  pages  éparaes* 

Soumy  aurait  eu  sur  l'école  moderne  de  gravure  une  inflaenoe  sm- 
rée.  Il  savait  son  métier  aussi  habilement  que  les  plus  habiles,  mai»  il 
avait  de  plus  que  ces  habiles  une  intuition  nette  et  décisive  de  la  philo- 
sophie de  l'Art.  Il  reportait  tout  à  l'expression  de  la  poésie  intime  et  de 
l'harmonie  générale.  Il  ne  s'astreignait  à  aucune  pratique  de  convention 
ou  de  tradition,  ce  qui  trop  souvent  n'a  fait  qu'un,  pour  exprimer  les 
chairs,  les  vêtements,  les  cheveux,  les  substances  résistantes  ou  simples, 
n  étucUait  avec  son  burin  comme  11  le  faisait  avec  son  pinceau  ou  soo 
crayon,  imitant  en  cela  les  maîtres  de  l'école  du  xvu'  nède  français,  la 
plus  intelligente  et  la  plus  noble  école  du  burin.  A  moins  que  ce  systësie 
généreux  n'arrive  à  triomphée,  il  s^  difficile,  dans  quelque  cinquante 
ans  d'ici,  de  classer  Soumy  dana  l'école  contemporaine.  Si  ce  système 
triomphe,  il  sera  juste  de  placer  Soumy  au  premier  rang  de  ceux  qui 
ont  exprimé  de  leur  mieux  leur  foi  naïve  et  profonde  dans  une  étude 
directe  de  la  nature  et  des  œuvres  des  maîtres,  et  ont  ainsi  préparé  le 
retour  à  des  œuvres  originales  et  sincères. 

PHILIPPE  BDRTY. 


BULLETIN  MENSUEL 
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Wfi^^  ?  ..  .:n>v.  .  ^^  ^,x  j^r^  ■  S'il  ert  ml  qiie  le  goût  pu- 

blic a  besoin  d'être  sans  cesse 
noarri,  éclairé,  fortifié  par  des  fe- 
rons nouv(>IIes,  on  pnil  ilire  qiip. 
col  hiver,  rien  n'iuira  manque  h 
SOI)  éducation.  l'otiduiU  que  la 
vente  Ponriatte  égrenait  son  in- 
terminable chapelet  des  merveille^ 
de  Part  depuis  ranliqnité  jusqu'k 
nos  jours,  d'au  Ires  expositions, 
d'autres  von ir<  mncnaionl  snii-:  nos 
yeux  les  (l'uvics  aiiuik'»  de  (^lun  li'l, 
de  Decumps,  do  Delacroix,  de  tous 
nos  maîtres  modernes;  une  expo- 
sition fennée  d'hier  éveillait  des 
Iiii'rs  ardentes  aulottr  rlii  nom 
ri'lli[)fK)I\ ti-  I"l,ir)(lt  in  :  ••nfin  dos  cours  ouverts  sur  les  deux  rives  do  la  Soino  livraient 
en  pâture  aux  esprits  curieux,  ici  il'inu'oniousos  tlioorios,  lii  dos  onsoij;nomonN  [u  ili- 
ques.  La  saison  a  donc  été  bonne  et  ic  public  doit  se  déclarer  satisfait.  11  a  |M}  l'  sur 
to«to%llgii8,^1ttfb'tf  à  én  lioar  son  argé^ 

En  Térité,  oit  l'argent  n'est-il  pas?  Partout  où  on  l'appelle,  le  public  sort  de  terre, 
la  bourse  à  la  main.  L'exposition  posthume  do  Flandrln  va  jeter  dans  la  caisse  des 
artistes  une  somme  do  30,000  francs  environ,  l'n  peintre  étranger,  décrié  durant  toute 
sa  vie  par  la  critiipio  française,  meurt  après  Ironto  annéos  d'un  travail  opiniâtre.  On 
apporte  à  Paris  ses  esquisses,  ses  études,  ses  dessins,  et,  pendant  plus  d'une  semaine, 
hris  se  dispute  k  prix  d'or  les  reliques  du  talent  de  Calame.  Faut-il  en  conclure  que 
ftris  n'est  peuplé  que  de  Genevois,  ou  que  les  Parisiens  sont  des  bétesT  Ni  l'un  ni 
l'autre.  C'est  qu'il  y  a,  dans  les  études  peintes  directement  d'après  nature,  une  saveur 
particulière  qui  no  fut  jamais  mieux  appréciée  qu'aujourd'hui.  Lorsque  le  malheureux 
Calame,  chamarré  dos  ordres  de  tous  les  souverains  et  riche  de  leurs  dons,  onvoviiit  un 
tableau  à  nos  expositions  pour  obtenir  cette  consécration  suprême  du  Salon  français, 
sans  laquelle  toutes  ha  autras  ne  sont  rien,  j'imagine  qu'il  choiaissait  le  mieux  dit,  le 
plus  soigné,  le  plusflui,  le  plus  lédié,  et  ce  tableau  arrivait  juste  à  un  moment  où  le 
débraillé  de  roxéention  était  h  la  mode.  Au  milieu  de  cette  école  du  paysage  moderne 
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qui  évitail  avec  soin  de*  faire  Ia  tablmu  de  peur  d'eAoer  l'impr^on,  si  iMHi?«lle  «m» 

quèto,  la  belle  main  de  Calame  ne  pouvait  évidemment  prétendre  à  aucun  succès. 
Mais,  dans  le.^  rttidc'?.  dan?  les  dessins,  la  belle  main  du  maître  de  peinture  nVst  plus 
là  pour  cacher  et  paraiy!»er  l'impression.  Le  «enliment  de  la  nature  parle  seul,  ei  il 
parle  le  langage  le  plus  ferme,  le  plus  délicat,  le  plus  varté.  D'abord  indécis  et  pàle, 
oomme  on  élève  médiocre  de  l'ancienne  école  lyonnaise,  CahoMt  qai  n*avait  akm  qw 
des  fineaaes,  est  arrivé,  par  l'élude  direclè  de  ia  nature,  h  une  pui— aneo  vérîlaUa. 
Parfois  l'ambition  de  faire  français  le  conduisit  k  des  pasticlios  de  Cicéri;  il  vodnt 
empâter,  et  s'embourba  dans  des  teintes  farineuse?  ;  il  visa  à  l'elTet,  et  n'aboutit  qu'à 
ries  cassures  de  for-blanc;  il  rliercha  la  couleur  et  ne  trouva  qu'un  brillant  colons 
d  aquarelle.  Mais,  quand  il  a  su  rester  lui-même,  au  bord  d'un  lac,  devant  un  glacier, 
ou  au  fond  d'un  vnllott  alpestre,  alora  il  a  tiré  de  aon  âme  une  poiaîe  vr^,  il  a  trouvé 
sans  effort  la  beanlé  du  paysage,  il  a  produit  dea  ctorfs-d'œuvre  de  limpidité,  de  fraî- 
cheur, de  profondeur  aérienne.  Skiisse,  il  a  peint  la  Suisse  tout  entière,  je  dirais  presque 
qu'il  l'a  inventée,  car  il  l'a  rendue  possible  en  peinture.  Si  la  critique  avait  eu  à  jui'er 
Calame,  non  pas  d'après  ses  tableaux  d'autrefois,  mais  d'après  ses  études  des  (juiruo 
dcruléres  années,  clic  lui  eût  rendu  justice.  En  tout  cas  le  public  l  a  absous,  et 
puisque  les  chiffras  ont  leur  éloquence;  il  suffira  de  dire  que  la  Tente  a  pmdnit  plus  de 
485,000  francs. 

J'aurais  voulu  parler  des  cours.  Mais  nos  lecteurs  savent  d^h,  par  b  CAreniftw, 
qu^  franc  et  légitime  succès  a  accueilli,  dès  leur  ouverture,  les  leçons  professées  à 
rUnion  des  Arts  par  les  meilleurs  de  nos  amis.  J'aurais  voulu  insister  sur  le  cours 
d'esthétique  do  .M.  Charles  Blanc,  si  différent  de  ce  qu'on  nous  donne  ailleurs  sou.s  k 
même  nom.  Hais  il  faudrait  entrer  dans  un  parallèle  beaucoup  trop  délicat,  trop  per- 
sonnel surtout,  et  c'est  bien  assez  de  l'avoir  essayé.  Oui,  pourquoi  n'avoueraîs-Je  pas 
cette  témérité?  J'ai  eu  l'idée  d'entendre  le  même  jour,  h  quelques  heures  d'intervalle, 
M.  Taine  à  l'f'.i  ole  des  Beaux-Arts,  M.  Charles  Blanc  à  la  place  Royale.  Ce  jour-là,  je 
dois  le  dire,  j'ai  entendu  proclamer  la  nécessité  des  principes  en  matière  d'art  comme 
en  matière  rie  morale,  j  ai  entendu  émettre  des  principes  élevés,  lumineux,  solides, 
fruiliide  l'expérience  mûris  par  la  réflexion,  principes  les  plus  propres  à  former  un  en- 
seignement qui  devienne  pour  l'artiste  un  guide  pratique  et  aïkr.  Bh  bieni  la  vérité 
m'oblige  h  le  déclarer,  cet  enseignement,  le  seul  di^  d'être  oOtort  à  la  jeunesse  dm 
écoles,  ce  n'est  i^is  li  l'École  des  Beaux-Arts  que  je  l'ai  entendu  proISBSSer. 

L'éducation  du  jjoîit  ne  se  fait  pas  seulement  [wr  les  expositions  et  les  cours,  elle 
se  fait  aussi  par  les  livres.  C'est  par  les  livres  (]uo  M.  Charles  Blanc  a  prélude  à 
son  enseignement.  0  est  par  là,  on  peut  le  dire,  qu  il  a  exercé  sur  le  goût  public  ei 
peut-être  mémo  sur  Tart  contemporain,  une  influence  incontestable.  Si  les  noUoos  de 
l'art  ont  pénétré  la  couche  jusqu'alors  rebelle  des  intérêts  bourgeois,  si  tant  d'amaleurs 
improvisés  surgissent  chaque  jour  sous  le  marteau  des  enchères,  s'il  a  pu  se  former,  à 
cêté  et  autour  du  noyau  privilégié,  un  public  toujours  prêt  à  payer  les  jouissances  de 
Tart,  sous  qttelqttc  fonne  qu'on  les  lui  présente,  soyez  sûr  qu'une  grande  part  dan;  ce 
mouvement  des  esprits  doit  être  attribuée  à  ia  publication  entreprise  depuis  une  vini:- 
taioe  d'années  par  M.  Cltarlcs  Blanc,  et  poursuivie  aujourd'hui  encore  avec  un  succès 
sans  épi.  VHiitair»  det  petutnt  dê  toutes  Im  éet^e$  a  su  forcer  tontes  les  portes; 
elle  est  entrée  chez  l'artiste,  ehea  l'amateur,  chex  l'homme  du  monde,  et  anriont  chet 
le  philistin,  s'imposant  à  l'un  par  le  bon  marché,  à  l'autre  par  l'attrait  des  illustrations, 
à  cetui-ci  par  rintérèi  historique,  è  celui-là  par  le  mérite  des  écrivains,  et  développant 
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progranivuneot  chez  un»  la  sympalhie  pour  l'art  et  pour  les  artutea.  Daos  celle 
iBiiTre  multiple^  Taii  français  a  élé  ta  préoocupalion  favorite  de  H.  Cbaries  maee. 

Tandis  que  pour  les  autres  écoles  il  s'adjoignait  ou  no  laissait  adjoindre  divers 
collaboraleur«;,  il  a  noviIu  écrire  seul.  '\'\in  boni  Ii  r.iiihf,  riii-toirt'  do  Frcnlr  franrai«. 
11  avnit  débute  \\  aiitsui.  Il  vient  do  terminer,  par  la  notice  sur  Paul  Delarocbe, 
les  trois  volumes  qui  la  contpo^nt 

ianuta  k  ancaiie  époque  la  peiatoro  fraocaiee  n'avait  reçu  un  hommage  aussi  écla- 
tant. Ni  Félibien,  ni  de  Pilea«  ni  Florent  Le  Comte,  ni  Dargenville,  ni  Diderot  Ini- 
mêoe»  ces  praniera  pères  de  aon  histoire,  n'auraient  osé  rAver  pourelle  m  tel  honaenr. 
Tous,  ils  applaudiraient  il  uno  œuvre  qui  les  réSURie  Sl  bien,  qui  les  contràlo,  les  com- 
plète, les  confinuf  of  \o<  rrlovf  d»»  tout  le  luxe  de  la  lypn'îrRpliie  moderne.  Quelque* 
esprits  scrifiix  préféreraient  peut-être  un  livre  plus  ériulit,  abondant  en  docu- 
menta, plus  sévère  de  forme,  plus  historique  en  un  mot  et  moins  de^  riptif.  Mais 
Tanteur  avait  résolu  de  s'adreaaer  au  public  et  non  aux  savants.  Jl  voulait  |x)puIariaBr 
l'art,  et  spécialement  l'art  françaia.  Or,  le  public  lit  des  yeux  plus  que  do  Tesprlt  Us 
recueils  d'archlvMt,  les  diisertations,  les  études  partidiw  m  aoanqnent  pas.  Ce  qa'îl 
fallait,  c  elait  un  ouvrage  pittoresque  englobant  tous  les  autres,  donnant  la  vie  à  This- 
loire  cl  so  servant  de  toutes  le«  réductions  du  deî'?in.  dp  la  prnvurc  et  du  sf\le,  fiouf 
apprendre  aux  Français  qu'il  y  a  eu  un  art  franvais,  arl  Iwond.  inépuisable  en  res- 
sources, souvent  grand  jusqu'au  sublime,  toujours  aimable  et  charmant. 

hiroourez  ces  trois  volumes,  où  Tart  français  s'affirme  par  plus  de  cent  rooDogra- 
phiea  complètea,  et  vous  serez  étonné  do  voir  combien  vous  le  connaissiez  peu.  Quel- 
ques grands  noma  nous  sont  familiers.  Mais  combien  d'inconnus,  combien  do  talents 
rien  moins  que  secondaires  donnaient  h  l'onibre  de  ces  gloires,  sous  le  va>te  linctnil 
de  l'oubli  i  Ils  reprennent  leur  ranj:  en  montrant  leurs  œuvres,  et,  si  imparfaite  (jue  soit 
parfois  la  reproduction  de  tm  œuvres,  on  s'étonne  de  la  lumière  qu'elles  jettent  sur  la 
marche  de  Part.  Lea  lacunes  que  l'on  admettait  volontiers  entre  les  génies  de  Téeele 
se  comblent  pmi  à  peu,  et  Ton  s'aperçoit,  non  sans  surprise,  que  depuis  sa  naissanee 
jusqu'à  n06  jours,  l'art  français  n'a  pas  cessé  d'imprimer,  sur  un  terrain  qui  lui  est 
propre,  une  trace  brillante  et  solide. 

!,a  question  des  nriî^ines,  plus  S[)écialement  réservée  à  rarchéologic,  ne  r!e\ait 
préo<ruper  outre  mesure  .M.  Charles  Blanc,  j'en  conviens.  Il  l'a  traitée  ddn>  ^on  intro- 
duction d  une  manière  rapide,  suflisanle  seulement  pour  en  marquer  quelques  traits 
généraux.  Mais  puisqu'il  y  parlait  longiœment  d'un  peintre  désormais  acquis  â  rhis- 
totre,  Jean  Foucquet,  puisqu'il  Ikisait  gtdfiêr  plusieurs  de  ses  remarquables  ministnies, 
je  regrette  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  lui  consacrer  une  livraison  spéciale.  Il  .suffisait 
de  ri'uiùr  les  documents  publiés  en  divers  recueils,  par  MM.  V.illei  de  Viriville.  Ana- 
tole (le  Mon(aii,d()n,  etc.,  et  d'y  joindre  les  appréciations  de  l'introduction  elle-même. 
La  notice  sur  Jean  Foucquet  était  certainement  le  meilleur  frontispice  à  donner  à  l  lus- 
toire  de  l'école  française. 

C'est  par  les  Clouet  que  s'ouvre  cette  histoire.  C*est  Décampa  qui  fai  termine.  La 
premier  volume  comprend,  avec  les  maîtres  du  xvi*,  à  peu  près  tout  le  ivil*  siècle,  et 
groupe,  autour  de  Jean  Cousin,  de  Poussin,  de  Claude  Lorrain,  de  Lcsueor,  de 
Uturun,  de  Mignard,  de  Jouvenet,  de  Largillière,  de  Rigaud,  les  individualités  moii» 

I .  nUUArt  dfi  peintfr*  dt  touUs  Us  éeolt$.  ÈcoiM  rmàMÇkaai,  pv  If .  Charki  BUnc,  8  ?ol.  (laad  ia-4*. 

PHri*.  veare  Jules  R«nouAni,  libfun-éUitour,  I8S5. 
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célèbres  du  temps,  Frémioel,  Slella,  filancbani,  La  Hyre,  Dufre»uuy,  TesteltQ,  Ver- 
dieff  Claade  Léfèvre,  Jean  Forest,  Santerre,  les  Coypel,  eUx  Le  deuxième  \<AmM  com< 
prend  les  prMéceBseun  imoiMiaU  du  xviii*  siècle  et  conduit  Jusqu'à  la  nèvololkn. 
Toute  celle  cliann.inio  écolo,  que  l'on  peut  nommer  la  fleur  de  l'ait  fraoCUiSf  80  traufe 

lè  au  rompliM.  (ic|uiis  GiHot  pt  W.tttoau  jusqu'à  M""  Ixîbrun  ;  non-seulement  les  astres, 
tel»  que  Clianliti,  Uduclicr.  I.a  Tour.  t_;arle  Vanloo,  Jo«"ph  Vernel,  Vien,  Greuzc,  Fra- 
gonard,  Louis  David,  mais  aus:ii  leurs  satellites,  et  les  satellites  des  satellites,  Lemoyne 
avec  Restout)  Lancret  avec  Pater,  Nallier  avec  Tocquc,  Jeaural  avec  Baudouin  et  Lè- 
pidé,  Hubert  Rol>erl  et  Lanlara  avec  LouUiertMMirg  et  Demante.  Le  troîfdène  votant 
rèuoU  loua  les  noms  qui  ont  illustré  le  xix*  siècle,  depms  Carie  Vernet  et  Pradhon 
jusqu'à  ceux  qui  ne  semblent  disparus  que  d'hier,  faisceau  glorieux  des  aptitudes  les 
plus  diverses  :  réruîp  de  David  représiMitt'  ■  p  ir  Lciliii-io,  Dioiiai?.  Girodet  cl  Guérin. 
le  |K)rtrail,  par  Isabey  et  Gérard;  les  tendances  houvoIIc-;  ikm-soihh fiées  par  Gros,  épou- 
sées par  SigaloQ  et  Géricaull,  continuées  par  ^Vry  SctielTer  et  Delaroche  ;  la  iradiiioo 
de  la  bataille  renouvelée,  après  Gros,  par  Cbarîet  et  Horace  Yemet;  le  genre,  enfin, 
trioaapbaot  avec  Granet,  Lëopold  Robert  et  Decamps.  Le  paysage  seul  nous  psnit 
trop  sacrifié  :  ^  Midialon  et  Décampa  il  eèt  fallu  joindre  Narilluit,  dédaigneusement 
rejeté  dans  Tappendice.  Car  M.  Charles  Blaoc  ne  s'est  pas  dissimulé  les  lacunes  inén- 
tables  d'une  œuvre  qui  dure  df';niia  près  de  vin?f  ans.  11  n  Hierché  à  les  cnnibtor  flans 
un  appeniliee  o  j  se  rencontrent  les  arlistes  letiiis  en  lumière  par  de  tt'O'iilc?  «iecou- 
vertes,  ou  fuieeniefit  jetés  par  la  raorl  dan»  les  cadres  de  i  lli^,laire  des  Peinlrea,  tous 
ceux,  en  un  mot,  dont  il  n'était  possible  que  d'esquisser  la  pln  sionmnie. 

Quant  aux  gravures,  destinées  i  rendre  vivantes  sous  tes  yeux  du  leeimir  lesosuvies 
de  tant  de  maîtres  difTérents.  je  ne  crois  (tas  qu'aucune  des  séries  de  VHùtoire  dt$ 
Peintres  en  mrttienne  de  .-ii[>erieuix's  à  relies  de  l'école  français  ".  Dessinateurs  et  gra- 
veurs se  sentaient  là  sur  leur  terrain.  Des  artistes  tels  que  iMM.  I  rançais,  Daubigoy, 
Yillevieille,  Louis  Atarvy,  Jacques,  Jules  Noël,  Euslaciie  Lorsay.  A.  Masson,  Fla- 
meng,  etc.,  vinrent,  dès  le  début,  prêter  leur  crayon  è  nilustralioo  do  nobeait 
natioual.  Avoo  le  temps  se  formèrent  des  dessinateurs  spéciaux,  parmi  lesquels 
Mil.  Booonrl  et  Cabasson  tieooent  le  premier  rang.  Les  graveurs  oompoaaul  un  groupe 
nombreux,  dont  Yllisloire  des  Peintres  a  été  le  berceau  et  l'école.  Citer  MM.  Quarl- 
ley,  Lavieille,  Timms,  Dujardin,  Pannemaker.  Giiillauîiie.  Carbonneau.  Pisan,  Sotain, 
l'iaud,  .Midderigh,  Sargcnt,  Boetzel,  Gliapon,  etc..  e'o-<t  nntnmer  les  hommes  qui  ont 
renouvelé  en  France  l'art  de  graver  sur  bois,  et,  (tarmi  les  circonstances  qui  ont  le 
plus  aidé  1  ce  renouvettemant,  il  faut  placer  en  première  ligne  la  nécessité  de  conduire 
à  bonne  An  ta  gigantesque  entreprise  dont  s'est  chargée  la  maison  Renouard.  Dessina- 
teurs et  graveurs  appartiennent  bien  i  leur  époque  par  le  caractère  de  leur  intmpré- 
tafion.  S'aL'lt-il  de  rendre  un  effet  purement  matériel,  ils  rivalisent  d'adresse,  et,  dans 
le  paysa^'t>  et  le  {;enrc,  ils  produisent  des  merv  eilles  d  harmonie,  de  finesse,  de  couleur. 
Dans  la  pemture  d'histoire,  ils  ont  encore  un  sentiment  décoratif  qui  supplée  à  des 
qualités  plus  sérieuses.  Mais,  en  pré^ncc  d'un  dessin  sobre  et  pur,  on  les  voit  souvent 
hésiter,  et,  si  ce  n'est  pas  le  crayon,  c'est  Foutil  qui  trahira  leur  impuissance.  Les  bois 
que  nous  avons  choisis  pour  les  introdutre  ici  ne  sont  pas,  hâtons-nous  do  le  dire,  les 
seules  exception}.  En  général  cependant,  le  wti'  siérle  a  moins  bien  inspiré  Im 
auteurs  des  gravures  que  le  siècle  .suivant,  dont  ils  ont  admirablement  compris  toutes 
les  finesses.  .Arrivé-*  à  noire  époque,  ils  ont  su  reproduire,  avec  une  habileté  plus 
remarquable  enrore.  les  ti^lileaux,  les  lithognipliies.  I«*s  ejuix-fortes  des  maître*  mo- 
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demes.  Enfin,  une  mention  f)ariicuiit<re  esl  duc  aux  porlralts  placés  en  lèle  detsnolîcts, 
la  plu[)iirt  aussi  bien  réussià  comme  caractère  que  comme  exécution  :  galerie  de  phy- 
flioDomies  tonlM  finnçaises  par  le  sArieux  do  la  niMo  on  le  aourire  de  la  grâce,  qui 
achèvent  rimpression  générale  dn  livre.  Et  oe  livre  cet  oertainement  digne  de  nos 
aympalbiea  les  plus  vives,  puisqu'il  a  enfin  dolé  la  France  d'uD  Taari. 

Viennent  maintcn.int  lis  i-hulos  parlielles  d'une  ëpo(]Uf',  lo?  mono.2r;iphies  d'un  indi- 
vidu ou  d'un  f:roupo,  elles  s'jijoulcronl  à  ]'Hi<lnirp  t/fs  Prinires  pour  nn  rumplétpr  IcîS 
informations  ou  en  rectifier  les  aperçus.  Déformai»,  i  histoire  de  la  pointure  franv^ise 
existe  dans  son  enflemble  et  dans  sa  suite.  Hais  chaque  diapitre  pourra  être  repris  par 
d'autiM  mains,  tnilé  à  un  point  do  vue  dilKrant,  éclairé  de  tumièrea  nonvelloa.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  que  deux  volumes  publiés  récemment,  l'un  par  M.  Charles  Clément, 
Taulre  par  H.  Amédée  Durande.  Lisez  dans  le  premier*  l'étude  sur  Nicolas  Poussin  et 
celle  sur  Dccamps.  Les  faits  sont  puisés  à  la  môme  source,  mais  le  jugement  s'in>pire 
de  cûosidénitions  d'un  ordre  plufî  élevé  ou  plus  févèn»,  moins  large  peut-être  et  moins 
{pratique.  Il  en  résuite  pour  les  jugements  même  de  M.  Charles  Blanc  un  contrôle  utile, 
je  dirai  presque  néosssafi«.  Le  travail  sur  ha  paysagistes,  un  dea  plus  compleia  dont  In 
paysage  contemporain  ait  été  l'objet,  met  en  qipoaiiJon  l'école  nstunliste  et  Técde  dn 
style,  et,  bien  que  M.  Ch.  Clément  ne  se  dissimule  pas  l'insullisance  des  représentants 
du  style,  il  est  évident  qu'il  penche  de  ce  côté,  et  qu'il  y  |)Ousserait  volontiers  les  na- 
turalistes. C'est  au  nii'-rne  point  de  vue  qu'il  apprécie  tour  à  tour  Eugène  Del  icroix, 
Hippolyte  Flandrin,  M.  ijit  yre,  M.  Meis^mnier,  et  (pi  il  e\aniine,  avee  une  induii^etice 
trop  peu  justifiée  par  les  fre^]ue^  do  M.  IMottez,  l<»  conditions  de  la  peinture  murale. 

L'auteur  de  ces  divers  aiticisaeet  avant  tout  un  esprit  sérieux  et  nn  esprit  lettré,  d'une 
modération  parCiile,  qui  aait  au  besoin  imposer  b  ses  oonvictiooa  le  contrôle  de  la 
réOexion  et  de  l'étude,  mais  qui  r  >e  prononce  alors  qu'avec  plus  d'autorité.  Mettez 

un  tel  esprit  en  présence  du  décret  du  13  novembre,  vou<  le  verrez  dinculer  pied  à 
pied  chaque  point  de  la  réforme,  faire  la  |)arl  des  |)relenlioiis  rivales,  condamner  ^ans 
arriére-peosio  ce  qui  lui  parait  réprélteusible,  et  arriver  enGn  à  une  coocJusioa  à  la- 
quelle on  ne  peut  qu'adhérer  pleinement.  —  •  L'ÉUt,  dit-il,  a  un  râle  aérienx  ot  tout 
particulier  à  jouer  dans  la  direction  dea  beaux-arta.  Il  Hiudn  qu'il  résiste  résolttmenl 
ans  envahissements  de  la  mode,  aux  aollicitatioos  du  mauvais  godt,  à  ces  brises  folles, 
à  ces  souffles  inconstants  qui  viennent  de  temps  à  autre  émouvoir  et  troubler  l'opinion. .. 
L'État  doit  sans  doute  son  appui  bienveillant  el  la  liberté  5  toutes  les  manifestation'; 
de  l'activité  humaine;  mais  il  ne  doit  sii  protection  «iirecte.  ses  encouragements  spé- 
ciaux qu'à  i'art  sérieux,  cet  art  monumental  qui  illustre  un  âiècle  et  un  pays,  et  que 
Isa  rsssmiroes  dea  particuliers  aéraient  impuissantes  à  développer  et  h  sautenir.  • 

Le  livre  de  M.  Dnrande'  ressemble  à  ces  enfiinta  en  bveur  desquels  on  voudmit 
invoquer  le  bénéGce  de  certain  article  du  Code  sur  la  recherche  de  la  paternité,  a'ila  ne 
prenaient  lea  devants  en  nommant  lenra  pères  : 

•  Ool-da,  J'ton  ai  plusieurs.  • 

El  M.  Durande  a  !;i  bonn^  gr^re  de  m  apprendre  que  j'en  suis  un.  Venez-donc  main- 
tenant demander  à  quoi  sert  la  publication  des  documents  originaux.  Sans  le  Livre  de 

1.  Étmit$$m  lu  ti—arUimfWwt.  —  «wlt.  Mhlwl  Urf,  ISSa. 

s.  Jo$f}>fi.  Ctu-lttl  BÊToee  Vmut,  eormpoBdaliM  ««  btogcapMai,  par  Anéd<*  DunSt.  —  nria,  cal- 

lecUon  Hetiel, 
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raison  d«>  Josoph  \ernct  et  son  cominenUiirp.  parus  il  y  a  un  an,  sans  les  LeUret  d'Ho- 
race publiées  jadis  dans  la  Prexse  et  dans  V Illustration  et  plus  récemment  dans  le 
Constitutionnel,  sans  la  notice  de  M.  Charles  Blanc  sur  Carie  Vcrnet,  le  volume  (te 
M.  Durande  aurait  eu  quelque  peine  à  vivre.  Je  me  hàle  d'ajouter  que.  sans  l'habllpié  do 
l'auteur  à  dresser  ce  mets  composite,  en  mêlant  à  la  sauce  quelques  ingrédients  de  sa 
façon,  il  n©  serait  pas  né  viable.  Ce  qui  en  fait  la  plus  piquante  saveur,  c'est  j  coup 
sAr  les  lettres  d'Horace.  Mais  quelle  imprudence  de  laisser  la  parole  aux  enfants  ter- 
ribles! Ces  lettres,  que  leur  allure  {ramine  et  troupière  rend  si  agréables  à  lire,  ne 
justifient-elles  pas  toutes  les  sévérités  auxquelles  ont  pu  donner  lieu  le  talent  de  l'arlisle 
et  le  caractère  de  l'homme?  Si  M.  Charles  Blanc,  auquel  on  reproche  son  jugement 
peu  favorable  sur  le  peintre  de  la  Smnia,  avait  besoin  d'être  défendu,  c'est  dans  cet 
arsenal  que  j'irais  puiser  des  armes,  tant  chaque  trait  sor:i  de  la  main  d'Horace  Veraet 
confirme  la  ressemblance  du  portrait  tracé  par  l'auteur  de  l'Histoire  des  Peintres. 

LÉON  t.A  GRANGE. 


U  Dircctear  :  ftMILB  OALICHON. 


i-^iciB.  —  J.  ii.«vK.   lui'HIMKUH,  nrie  h  «  i  n  t-»  km  •>!  t,  7. 
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TROYON 


Troyon,  dont  la  mort 
a  été  une  des  tristesses 
du  mois  dernier,  n'ap- 
partenait pas  à  cette 
puissante  génération 
d'inventeaiv  qui  entra 
victorieusement  dans 
fart  aux  approches  de 
1827.  Trop  jeune  pour 
prendre  part  à  la  lutte, 
il  ne  se  mêla  au  mou- 
vement que  lorsque  les 
coups  les  plus  décisifs 
avaientété portés;  mais 
ce  n*e8t  pas  son  ftge 
seulement  qui  Tem- 
pécha  de  s'associer  à 
la  glorieuse  querelle, 
ce  furent  aussi  et  sur- 
tout les  longues  hésitations  de  son  début  et  l'ignorance  de  ses  véritables 
aptitudes.  Troyon  dépensa  à  se  chercher  lui-même  les  plus  belles  années 
de  sa  jeunesse,  et,  comme  le  personnage  de  la  comédie,  il  avait  quarante 
ans  quand  il  trouva  le  mot  de  l'énigme  :  dès  lors,  les  qualités  généreuses 
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de  son  talent  lui  ayant  été  démontrées,  il  regagna,  avec  un  grand  coup 
d'aile,  T  espace  et  le  temps  perdus.  11  fat  désormais  le  maître  inégal  mais 
puissant  dont  nous  avons  dû  si  souvent  célébrer  les  œuvres  vigoureuses, 
et  il  fit  si  bien  que  l'école  en  deuil  loi  gardera  m  long  souvenir. 

Gonstantio  ou  Constant  Troyon  est  né  à  Sèvres  le  28  août  1810. 
Son  père  occupait  quelque  emploi  secondaire  à  la  lIanu£M;ture  de  por* 
celaine,  alors  fort  déchue,  comme  on  sait,  et  de  plus  en  plus  entraînée 
dans  des  voies  qui  n'étaient  pas  celles  de  l'art.  Troyon  y  grandit  en  en- 
fant de  la  maison,  mais  [n  c:.;^ae  sans  culture,  et  il  ne  devina  pas  tout  de 
suite  que  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  k  Sèvres,  c'était,  non  les  peintres 
qui  peignaient  si  péniblement  aux  flancs  des  vases  ou  sur  des  assiettes 
des  paysages  impossibles,  mables  grandes  allées  du  parc  de  Saint-Ctoud, 
Bdlevoe  et  ses  pentes  boisées.  Il  se  promena,  d*abor4  sans  guide,  dans 
ces  solitudes  enchantées,  et,  à  vrai  dire,  il  se  forma  seul  à  l'étude  de 
la  nature.  Troyon  avouait  cependant  avoir  eu  un  maître  :  il  aimait  à 
se  dire  l'élève  de  H.  Riocreux,  le  savant  oi^anisateur  du  musée  cérami- 
que établi  à  la  manufacture.  Mab,  nous  le  croyons,  H.  Riocreux  lui  donna 
plutôt  des  conseils  que  des  exemples:  quoi  qu'il  en  soit,  le  futur  paysa- 
giste commença  à  apprendre  le  métier  de  peintre  sur  porcelaine. 

Disons-le  en  toute  franchise,  Troyon  débuta  assez  tristement.  Au 
point  de  vue  de  la  géographie.  Sèvres  n'était  qu'à  quelques  kilomètres 
de  Paris;  mais,  sous  le  rapport  de  l'art,  il  y  avait  entre  la  manufacture 
royale  et  le  Louvre  des  distances  infinies.  L'horloge  de  Sèvres  retardait. 
Les  peintres  qui  y  étaient  alors  employés,  les  Laoglacé,  les  Achille  Pou- 
part,  ne  savaient  pas  que  Gonstable  avait  exposé  à  Paris  en  1824  la  Vue 
de  Hampstead-IIeaih  et  la  Charrette  de  foin  tnwermmt  vit  gué;  ils  igno- 
raient que  cette  splendide  étincelle  avait  mis  le  feu  aux  poudres  et  que 
les  paysagistes  français  avaient  arboré  au  Salon  de  1827  le  drapeau  de 
l'insurrection.  Dans  leurs  candeurs  heureuses,  ils  croyaient  encore  &  Bi- 
dault, ils  avaient  pour  Victor  Bertin  un  respect  sans  mélange,  et  ils  pei- 
gnaient petitement  et  mesquinement,  s'imaginant  qu'un  plat  de  porce- 
laine doit  ressembler  A  un  tableau  et  qu'on  a  décoré  une  assiette  lors- 
qu'on y  a  représenté  Daphnis  et  Ghloé  dans  un  bocage  académique. 

Les  premiers  essais  de  Troyon  se  ressentirent  de  ces  erreurs  de  doc- 
trine :  les  paysages  qui  Tentouraient  ne  lui  dirent  pas  tout  d'abord  leur 
secret;  ses  études,  au  temps  de  ses  débuts,  sont  des  dessous  de  bois,  des 
troncs  d'arbres,  des  bouts  d'allées,  peints  sans  ampleur,  un  peu  lourde- 
ment et  sans  accent  personnel.  Tel  était  le  caractère  des  premiers  ta- 
bleaux qu'il  envoya  au  Louvre  en  183S,  la  Vue  de  îa  matjon  Coku  à  Sè^ 
rrety  le  Parc  de  Saint'-Cloud,  et  de  ceux  qui  les  suivirent  bientAt.  Je  ne 
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sais  pas  cxnrtpnient  combien  dura  cette  période  peu  saine;  mais  il  était 
grandement  temps  que  Troyon,  à  qui  ce  régime  ortliodoxe  réussissait  peu, 
fût  mis  en  rapport  avec  l'iiérésie.  Le  hasard  lui  vint  en  aide.  ï^n  jour, 
comme  il  était  encore  très-jeune,  il  peignait  avec  aciiarnement  dans  les 
bois  de  Saint-Cloud  une  étude  d'après  nature,  lorsqu'un  inconnu,  qui  de 
son  côté  peignait  le  rnéine  site,  s'approcha  de  lui  et,  après  avoir  considéré 
le  paysage  commencé,  dit  à  Troyon  qu'il  s'y  prenait  mal,  qu'il  se  don- 
nait inutilement  beaucoup  de  peine,  que  les  ombres  étaient  plus 
légères,  que  le  détail  devait  se  subordonner  à  l'ensendjle  et  que  les  ar- 
bres ne  doivent  pvas  empêcher  de  voir  la  Ibrèt.  Cet  étrange  donneur  de 
conseils,  c'était  Camille  Roqueplan.  Troyon  l'ut  très-frappé  de  cette  leçon 
reçue  en  pleine  campagne;  il  y  réfléchit ^loDgtemps,  et  U  se  ùt  alors  ea 
lui  un  commencement  de  révolte. 

Quelques  voyages  entrepris  à  cette  époque  élargirent  ses  horizons. 
Troyon  vit  en  1830  les  prairies  du  Limousin  et  les  bords  de  la  Creuse  ;  en 
1838,  il  fit  une  excursion  en  Bretagne.  Bientôt,  il  découvrit  P'ontaincblcau, 
et  ce  fut  là  sa  plus  heureuse  aventure.  Avouons-le  toutefois  :  nous  n'a- 
vons, en  ce  (jui  nous  concerne,  que  des  données  incomplètes  sur  cette 
phase  de  la  vie  de  Troyon,  et  sur  les  changements  progressifs  que  ces 
voyages  apportèrent  dans  sa  façon  de  voir  la  nature  et  de  la  peindre. 
11  était  dès  lors  fort  a.ssidu  aux  expositions,  et  dès  1838  il  y  obtenait  sa 
première  récompense;  mais  nous  sommes  né  trop  tard,  et,  malgré  tout 
notre  zèie,  nous  n'avons  pu  étudier  Troyon  que  depuis  le  Salon  de  ISûO, 
car  il  n'y  a  guère  que  vingt-cinq  ans  que  nous  aimons  la  peinture.  A. 
partir  de  cette  date,  nous  pouvons  le  suivre  exactement,  soit  au  Louvre, 
où  il  expose  presque  chaque  année,  soit  à  l'étalage  de  Deforge  et  des 
marchands  de  la  rue  Laffitte.  Dans  cette  longue  période  de  transformation, 
il  avait  été. remarqué  de  la  critique,  qui  ne  le  louait  pourtant  qu'avec 
réserve.  La  première  fois  que  Théophile  (iautier  parla  de  Troyon  —  et 
je  ne  sache  pas  que  Gautier  soit  un  critique  amer  —  ce  fut  pour  lui 
adresser  une  réprimande.  «  Nous  espérions  mieux  de  M.  Troyon,  écrivait- 
il  dans  le  compte  rendu  du  Salon  de  18A1.  Son  paysage  de  Tobie  avec 
["ange  dépasse  les  limites  de  ce  qu'on  peut  se  permettre  en  fait  d'em- 
pâtements. Peindre  ainsi  est  maçonner,  et  la  truelle  a  plus  à  faire  là  que 
le  pinceau.  Chaque  ton  est  juxtaposé  comme  les  petites  pierres  d'une 
mosaïque,  et  il  faut  se  reculer  à  plusieurs  pas  pour  démêler  ce  que  tout 
cela  veut  dire...  »  L'observation  était  juste.  L'empâtement  sans  raison, 
la  maçonnerie  sans  frein,  c'est  là  en  effet  ce  qui  caractérise  la  seconde 
manière  de  Troyon.  De  là,  dans  les  œuvres  de  cette  époque  intermédiaire, 
uoe  grande  lourdeur,  une  exécution  surchargée,  compliquée  et  mo- 
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notonc  flans  r.iiiioncellf'mpiit  des  touches  superposées  qui  la  constituent. 
I.e  lf)yal  artiste  professait  alurs  cette  théorie,  que  tout  est  intéressant  dans 
ia  nature,  qiin  le  droit  du  brin  d" herbe  est  éu'al  au  droit  du  chihie,  et 
que,  pour  être  complet  dans  un  paysaîr^,  il  faut  tout  exprimer  et  tout 
dire.  MalheuretiîspniPnt  il  n'y  avait  dans  son  di«fotirf?  ni  variété  ni  pro- 
portion ;  un  ciel  plombé  pesait  sur  ses  tt'rrains  trop  savamment  bâlis, 
sur  ses  t:;azons  dont  le  plus  violetit  aquilon  n'aurait  pu  agiter  les  com- 
pactes verdines.  A  ses  tableaux  eonscienrieu^ement  hiunls,  il  manquait 
l'air,  la  lumière  et  la  Jibcrlé,  qui  est,  eo  toutes  choses,  ia  condition  es- 
sentielle de  la  vie. 

Mais  fi  imparfnits  qu'ils  fussent  au  point  de  vue  de  c^ttc  (jualité 
charmante  que  nos  maîtres  du  xvin*  siècle  appelaient  ^  la  b-pèrete  d  (rj- 
til  les  paysacrcs  do  Trovou  poi  taieni  l'évidente  marque  d'une  résolu- 
tion singulière  et  d  uii-  \  i  Ion  té  puissante.  11  était  convaincu,  et  il  cher- 
chait. Aussi  quel  immense  labeur  et  quel  courage!  l'u  des  plus  lid--les 
parmi  les  amis  de  Troyon  a  bien  voulu  m'iotroduire  dans  l'alelier  du 
rep;rettable  artiste.  De  la  cave  au  grenier,  la  maison  est  pleine  d'etudi  s 
d'après  nature.  Diverses  par  la  date,  par  l'exécution,  par  le  sentunem, 
ces  études,  trop  peu  connues  de  la  foule,  représentent  des  clairières  dans 
les  1)  lis,  des  maisonnettes  de  paysans,  des  terrains  détrempés  par  les 
pluies,  des  crépuscules  voilés  d'ombre,  des  pommiers  chartrés  de  leurs 
fleurs  roses  et  blanches,  des  animaux,  quelquefois  aussi  des  figures. 
Tout  cela  est  trés-étudie,  très-\oiihi;  rk  et  là  la  coloration  est  exagérée 
dans  le  sens  de  la  vitrnour,  l'ellet  est  éciit  un  peu  lourdement;  niais  tout 
est  vu  avec  un  n-il  juste,  tout  est  dit  avec  lui  j)inceau  sincère. 

De  ISV'i  à  ISAO,  Troyon  multiplia  s?>s  promena  ri  es  à  Funtainebleau. 
el  continua  à  se  transligurei-,  mais  leniLunent,  cmpèch»-  (ju  il  était  jiar 
le  lien  persistant  de  nx^thodes  incompb'tes  ou  niau\.iisc<.  La  rritique 
lient  compte  de  ses  tentatives,  mais  elle  lui  reprorhe  encore  nu  faire  uio- 
not(ine,  une  cvr-cution  pénil)lement  alourdie.  Mlle  iTconnaii  ceiiendanl 
de  la  solidité  et  de  la  IVanchise  dans  le  Dessous  de  forCt  (IS'iV;,  dans  la 
Coupe  de  bois  (1840).  A  propos  du  premier  de  ces  tableaux,  un  des  ré- 
dacteurs du  Bulletin  de  Vami  des  arts  se  hasarde  à  dire  que,  par  ses 
végétations  verdoyantes  et  plantureuses,  ce  jiaysage  peut  faire  songer  à 
ceux  de  ConsLable.  C'était  invofpn  r  un  grand  nom  et  faire  inierveiiir 
dans  le  débat  uji  artiste  que  Troyon,  à  celle  date  du  moins,  ne  connais- 
sait vraisemblablement  pas;  mais  cette  assimilation  n'était  pas  complète- 
ment arbitraire  ;  et  en  ell'et,  lorsque  le  paysagiste  franc  ais  se  complai- 
sait, en  son  curieux  travail  de  mosaïste,  à  piquer  des  pointa  rouges  dans 
ses  gazons  verts;  lorsqu'il  accumulait  les  touches  à  côté  des  louches 
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pour  exprimer  le  brin  d'herbe,  le  caillou,  la  mousse  du  tronc  d'arbre,  il 
irniUiît  à  son  insu  les  procédés  de  grand  panthéiste  qui  a  si  bien  rendu 
le  désordre  exubérant,  la  variété  de  la  nature,  le  fourmillement  de  la  vie 
universelle. 

Troyon  n'exposa  pas  au  Salon  de  18A7.  Nous  croyons  savoir  que  c'est 
en  eette  même  année  qu  il  fit  un  voyage  en  Hollande.  11  fut  très^frappé 
du  caractère  du  p»ys,  et  il  a  essayé  d'en  résumer  les  caractères  princi- 
paux dans  deux  tableaux  qu'on  n'a  pas  oubliés,  les  Environs  d  Amster- 
dam et  les  Environs  de  la  Haye,  exposés  tous  deux  en  iShS.  11  ne  fut 
pas  moins  impressionné  de  la  peinture  saine  et  robuste  des  maîtres  hol- 
landais. Rembrandt  le  toucha  au  cœur  :  nous  avons  retrouvé  dans  son 
atelier  un  dessin  aux  crayons  de  couleur  qu'il  fit  d'après  la  Nonde  de 
mitf  interprétation  libre  d'un  chef-d'œuvre  qu'il  n'étudia  pas  sans  pro- 
fit, puisqu'il  put  y  apprendre  qu'on  peut  être  vigoureux  sans  être  noir; 
il  y  dut  reconnaître  aussi,  dans  sa  mélodie  savante,  la  gamme  complète 
.  de  ces  tons  roux,  dorés  et  bruns  dont  la  nature  lui  avait  déjà  révélé  la 
valeur,  et  dont  son  pinceau  allait  avoir  bientôt  besoin  pour  pciiidr  p  lans 
les  prés  verts  les  taureaux  en  gaieté  et  les  vaches  pensives.  Paul  Potter 
—  on  serait  tenté  de  le  dire  l'élonna  plus  qu'il  ne  le  séduisit;  mais  il 
est  manifeste  que  Troyon  a  goûté  Albert  Cuyp,  le  grand  maître  paisible 
et  fort,  qui,  mieux  que  pas  un,  détache  harmonieusement  sur  les  ver- 
dures dorées  ses  troupeaux  fauves,  noirs  ou  blancs.  11  est  certain  que 
c'est  au  retour  de  son  voynge  en  Hollande  que  Troyon  s'éprit  sérieuse- 
ment de  l'animal  :  en  18àO,  il  exposa  des  Moutons,  bêtes  naïves,  nulle- 
ment florianesques,  chaudement  vêtues  de  leur  toison  laineuse,  odorantes 
comme  au  sortir  de  l'étable,  et  crottées  ainsi  qu'il  convient  à  d'honnêtes 
représentants  de  h  pont  moutounii're.  Os  ('tiides,  —  car  Troyon  n'osait 
pas  encore  grouper  les  animaux  et  les  mêler  au  paysage,  —  obtinrent  un 
succès  de  bon  aloi,  et  bientôt,  à  ses  j)oëtcs,  a  ses  soldats,  à  ses  conteurs 
d'anecdotes,  l'école  française  put  ajouter  un  berger. 

Fn  môme  temps,  Troyon  montra,  par  un  tableau  peu  significatif  en 
apparence,  à  quel  point  il  était  inquiet  des  elTets  nouveaux.  I,e  Mou- 
lin, sortait  de  sa  manière  habituelle,  prouva  que,  lui  aussi,  il 
comprenait  la  poésie  de  la  lumière.  Son  talent  nous  donnait  là  une  note 
inédite.  C-e  Moulin,  c'est  celui  (ju  on  a  vu  fi'^urer  longtemps  dans  la  col- 
lection de  M.  Barroillet,  et  qui  a  reparu  en  |iS(iO  à  l'exposition  du  bou- 
levart  des  Italiens,  l'n  maître  habile  à  bien  juger  et  à  bien  décrire,  Théo- 
pliile  (iautier,  a  déjà  pailé  de  ce  tableau  dans  la  Cazcttc.  «  11  est  de 
bonne  heure  encore,  écrivait-il:  le  soleil  blafard  essaye  de  se  débrouiller 
à  travers  les  brumes  du  inatio  ;  mais  la  brise  se  lève  :  le  joyeux  tic-tac 
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crépite,  coimne  lu  battement  d'un  cœur,  dans  la  I)uîte  de  planches  vei- 
luoiilues,  et  la  silhouette  du  moulin  se  découpe  en  noir  sur  les  pâleurs  de 
l'aube  avec  les  linéanienis  do  ses  ailes  membraneuses  '.  »  Il  y  avait  dans 
ce  tribleau,  avec  un  fin  sentiment  des  valeurs,  une  grande  impression  de 
mélancolie  el  de  silence. 

A  la  suite  du  Salon  de  1849,  où  avaient  figuré  le  Moulin  et  les  Mou- 
lons, et  qui,  en  raison  de  ce  double  effort,  marque  une  phase  importante 
dans  sa  carrière  d'artiste,  Troyon  reçut  la  plus  haute  des  récompenses 
oHicielles.  Il  fut  décoré,  le  13  septembre,  en  même  temps  que  Jules 
Dupré,  Fiers  et  Rallet,  tiiaries  Blanc  étant  consul. 

Un  autre  honneur  lui  avait  été  lait  deux  ans  auparavant,  il  uait  été 
nommé  membre  de  l'Académie  d'Amsterdam,  et  il  était  ainsi  devenii  It 
collègue  tl  iiagi  ne  Delacroix,  car  l'  Académie  d'Amsterdam  —  ce  sera  son 
litre  de  gloire  dans  les  annales  de  l'art  moderne  —  a  été  vraiment  le 
refuge  des  péclieurs,  et  elle  a  poussé  le  bon  goût,  l'ironie  peut-être, 
jusqu'à  ouvrir  volontiers  ses  portes  à  ceu.x  devant  lesquels  l'Académie 
de  Paris  s'obstinait  à  fermer  les  siennes. 

A  ces  titres,  Tro\on  en  joignait  d'autres  qui,  à  bien  dire,  nous  tou- 
chent davantage.  Il  a\aii  ronqiu  peu  à  peu  avec  ses  premières  habitudes, 
son  pinceau  s'était  affranchi,  et,  en  le  forçant  à  entreprendre  des  étudfâ 
nouvelles,  son  goût  pour  la  représentation  des  animaux  avîiit  tourné  au 
profit  du  paysagiste.  Le  procédé  ordinaire  des  animaliers  consiste  à  don- 
ner le  premier  rôle  à  leurs  héros,  et  à  leur  subordonner  tellement  la 
campagne  environnante  qu'elle  perd  toute  réalité  et  toute  poésie.  Troyon 
n'était  pas  homme  à  renoncer  à  ses  anciennes  amours;  il  n'a  jamais  cessé 
de  croire  aux  grands  arbres  frissonnant  sous  le  vent  du  matin,  au  nuage 
voyageur  (pu  passe  dans  le  ciel,  à  la  rouie  brune  où  le  lourd  chariot  du 
paysan  a  creusé  son  ornière.  Les  champs,  les  bois,  les  prairies,  lui  furent 
toujours  aussi  cbers  que  les  animaux  qui  les  habitent,  et  il  sut,  avec  un 
talent  de  plus  en  plus  accentué,  garder  une  impartiale  tendresse  pour  la 
scène  où  s'accomplit  le  drame  agreste  et  pour  Facteur  qui  y  figure.  Il 
n'oublia  rien  des  leçons  que  lui  avaient  données  à  cet  égard  les  pâturages 
de  la  Hollande  et  les  tableaux  de  Guyp.  D'autres  voyages,  d'antres  études 
affermirent  ses  convictions  et  ks  précisèrent.  En  1852,  il  passa  une  sai« 
son  en  Normandie,  et,  l'année  suivante,  il  exposa  la  Vallée  de  la,  T&uqutj 
qui  est  son  chef-d'œuvre  peut-être.  Troyon  a  ftàl  paraître  dans  ce  grand 
paysage  le  sentiment  large  et  fort  d'un  peintre  qui  connaît  les  animaux 
dans  leur  coloration,  leur  structure,  leur  caractère,  en  même  temps 
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qu*une  préoccupation  curieuse  et  presque  di-amatique  de  Teffet  lunuîneui. 
H  .1  compris  et  exprimé,  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  encore,  ces  grandes 
plaines  verdoyantes  où  les  vacbes  disparaissent  cachées  juaqu'aii  p(Htnûl 
par  les  hautes  herbes,  les  fraîches  saveurs  de  la  terre  humectée  par  la 

pluie  récente*  <ces  lourds  nua^^es  cliargés  de  grêle*  et  la  vs^e  inquié^ 
tude  des  bétes  craintives,  et  les  angoisses  de  la  nature  entre  deux  orages. 
Qu'était-ce  que  ce  tableau  «  sinon  un  grand  spectacle,  puissant,  agité, 
plein  d'émotion  et  de  vie  ? 

Disons-le  cependant ,  la  VaHée  de  la  Touque  et  les  œuvres  qui  sui- 
virent montrèrent  chez  Troyon  une  prédisposition  dangereuse  pour 
reiïet  décoratif.  Cette  tendance  lui  a  été  quelquefois  roj^rocliée.  Le  ca- 
ractère frappant  de  ses  paysages  provient  moins  dr  la  grandeur  des 
lignes  et  de  la  beauté  des  animaux  que  de  la  recherche,  un  peu  arbi- 
traire souvent,  d'une  lumière  étran^,  où  les  clairs  et  les  ombres  se  com- 
plaisent à  des  jeux  singuliers.  Dans  ses  silhouettes  d'animaux  se  découpant 
en  taches  obscures  sur  les  brumes  grises  du  matin,  dans  ses  troupeaux 
qui  se  présentent  de  face  au  spectateur  et  dont  un  jour  frisant  illumine 
les  contours,  il  y  a,  avec  beaucoup  de  vérité,  un  peu  de  fantasma£!;nri(\ 
C'est  pour  cela  peut-être  que  le  grand  tableau  des  Btriifs  idlitnt  an  labour, 
que  nous  avons  admiré  autrefois  à  l'exposition  de  ISô.'),  et  (|uo  le  musée 
du  Luxembourg  possède  aiijomd  hui,  ne  saurait  nous  satisfaire  pleine- 
ment. L'idée  principale  e3t  des  plus  heureuses  :  dans  un  vaste  champ 
qu'agrandit  encore  un  horizon  plein  de  brumes  indécises,  des  bœufs 
accouplés  sous  le  jon<^  s  avancent  noirâtres  sur  un  fond  gi'is.  A  côté 
d'eux,  un  labourem-  arinr  de  i'aiguillon  active  leur  marche  lentement 
rhythmée.  L'air  du  malin  les  environne,  et  la  vapeur  qui  sort  de  leurs 
na«îeanx  fumants  se  mêle  à  ce  léger  brouillard  qu'exhalent  aux  premières 
nialiné'es  de  l'autumne  les  terres  fraîchement  arrosées;  car  il  a  plu  la 
veille,  et  le  soc  de  la  cliarrue  \a  pciietrer  profondément  dans  le  sol  dou- 
cement détrempé.  C'est  là  un  beau  tableau  ;  et  cependant  l'impression 
qui  s'en  <l»''gage  n  est  pas  aussi  frappante  qti'elle  aurait  pu  l'être  :  celle 
injpression  est  tout  enti^re  dans  l'elTel;  un  dessni  plus  grandement  coaj- 
pris  aurait  pu.  ce  semble,  tioimer  à  l'œuvre  un  aspect  plus  saisis&uit.  Le 
laboureur  de  Troyon  u'e^t  qu'un  banal  ouvrier  un  peu  gauche  en  son 
allure;  les  bœufs,  chétifs  dans  leur  galbe,  auraient  dû  profiler  sur  le  ciel 
clair  une  silhouette  plus  grandiose,  je  dirais  voionùers  plus  monumen- 
tale. Mais  ce  que  J.-F.  Millet  aurait  cherché  dans  un  sujet  pareil,  c'est- 
à-dire  riiéroïsme  de  la  vie  nistique  et  l'apothéose  du  laboureur,  Troyon 
n'y  a  jamais  beaucoup  songé.  11  avait  d'autres  tendances:  il  allait  volon- 
tiers au  pittoresque,  qui  lui  suffisait  ;  il  s'est  peu  soucié  d'être  sublime. 
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Une  autre  observation  doit  ici  trouver  sa  place.  Dans  sa  constante 
recherche  des  effets  de  la  lumière,  Troyon  a  dû  nécessairement  donner  à 
ses  ciels  une  importance  capitale.  Il  avait  étudié  l'atmosphère  à  toutes 
les  saisons,  à  toutes  les  heures;  il  a  redit  la  fraîcheur  du  matin,  les  cha- 
leurs du  jour,  la  poésie  du  soir;  mais,  ayant  jadis  cherché  la  vigueur  et 
l'accent,  il  avait  gardé  un  peu  de  noir  an  bout  du  pinceau,  si  bien  qu'il 
lui  est  arrivé  de  faire  presque  toujours  et  sans  le  vouloir  des  ciels  d'orage. 
Ces  beaux  gris  dorés,  ces  limpidités  blondes  où  Corot  et  quelquefois 
Daubigny  ont  réussi  si  bien,  Troyon  en  comprenait  sans  doute  le  charme, 
mais  il  n'a  pas  su  en  exprimer  les  adorables  finesses.  Dans  un  excellent 
tableau  que  nous  avons  revu  l'autre  jour  aux  murs  de  son  atelier  désert. 


CniB!<S     C^>rKAMTS     SV  HKPOli. 


il  a  représenté  une  petite  paysanne  marchant  sous  un  ciel  plombé,  dans 
la  campagne  humide,  un  parapluie  rouge  à  la  main  :  c'est  l'image  de  sa 
muse  ;  il  y  a  presque  toujours  une  menace  dans  les  soleils  couchants  de 
Troyon  ;  il  reste  presque  toujours  un  peu  de  nuit  dans  ses  aurores. 

Cette  inquiétude  que  le  vaillant  artiste  a  mise  ainsi  dans  ses  ciels, 
Troyon,  m'assure-t-on,  ne  l'avait  pas  au  fond  du  cœur.  Il  n'était  point 
de  l'école  de  ce  paysagiste  qui  disait  un  jour  :  <•  Je  ne  puis  peindre  que 
lorsque  je  suis  triste.  »>  11  a  vécu  dans  une  sérénité  parfaite,  tout  entier 
à  son  labeur  quotidien,  au  noble  plaisir  d'achever  le  tableau  commencé, 
et  aussi  toujours  occupé  de  sa  mère  qui  lui  tenait  lieu  de  toute  une 
famille.  Après  avoir  eu  des  commencements  difficiles,  Troyon  avait  vu 
venir  à  lui  la  fortune  ;  il  a  été  en  ce  temps-ci  le  plus  riche  des  paysa- 
xvin.  ftl 
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gbteb,  il  avait  une  maison  aux  cliamps,  une  mai^aon  a  l;i  ville,  et  il  pou- 
vait—  riioimne  lieureiix!  —  aclieler  un  jour,  chez  un  luarchaud  de  la 
rue  Lallitle,  It;  Chrisi  danx  la  barque,  d'Eugène  Delacroix,  un  des  chefe- 
d'œuN  ie  (lu  mailic.  11  possédait  aussi  des  Coiol,  des  Millei  et  un  Hous- 
seau  éniouvajit  et  splendide.  Son  talent  lui  avait,  en  jieu  d'années, 
conquis  tous  ces  Ixjulieurs,  et  M)n  aventure  a  ainsi  donné  raisf)n  a  ce^s 
éconontistes  de  la  )fiiisoft  rustique  qui  prétendent  que,  pour  s'enrichir,  il 
suffit  d'élever  des  bestiaux  et  de  semer  des  prairies  artilicielles.  Le  suc- 
cès lui  vint  d'abord  de  Tétranger.  A  1  heure  où  sa  réputation  commenrait 
à  peine  à  se  préciser  à  Paris,  Troyon  avait  de  chauds  partisans  à  AnisLt;r- 
dani,  à  Bruxelles,  a  Londres.  C'est  même  en  Angleterre  que  son  talent 
a  re(;u  le  meilleur  accueil.  Il  nous  souvient  d'avoir  vu  à  l'exposition  de 
Manchester,  en  lî>ô7,  un  tableau  de  Troyon  représentant  des  pécheurs 
débarquant  du  poisson  sur  un  rivage,  jolie  toile  d'une  coloration  sobre 
et  fine,  qui  appartenait  et  qui  appariient  sans  doute  encore  à  l'académi- 
cien Thomas  Creswick;  les  p.aysagistes  anglais  achètent  en  eflet  les 
tableaux  des  paysagistes  français,  qui  ne  songent  guère  à  leur  rendre 
leurs  politesse.s.  Le  succès  de  Troyon  en  Angleterre  n'a  rien  d'ailleurs 
qui  doive  nous  étonner;  sa  manière  ne  pouvait  que  réussir  dans  le  pays 
de  Gonstable  et  auprès  des  amateius  qui  possèdent  les  plus  beaux  Cuyp 
du  monde. 

Le  dernier  tableau  que  nous  venons  de  citer  montre  combien  l'ar- 
tiste avait  élargi  ses  horizons.  Le  paysagiste  qui,  à  sou  point  de  départ, 
se  contentait  de  représenter  le  coin  d'une  allée  dans  le  parc  de  Saint- 
Clûud,  avait  peu  à  peu  <  h m^^j  et  renouvelé  ses  modèles,  et  volontiers, 
en  ces  récentes  années,  il  aiu.iit  peint  des  marines.  La  Plage,  qui  était 
exposée  il  y  a  deux  mois  au  cercle  de  la  rue  de  Choiseul,  et  dont  nous 
donnons  la  gravure,  est  une  de  ces  œuvres  où,  délaissant  les  grands  bois 
et  les  gazons  verts,  Troyon  s'est  complu  à  peindre  les  sables  pâles  où  le 
flot  vient  mourir,  les  barques  échouées  au  rivage  et  la  foule  agile  des 
pécheurs  et  des  matelots  empressés  à  leur  travail  de  tous  les  jours.  Ce 
tableau  n'est  guère  qu'une  étude,  mais  c'est  une  étude  charmante  dans 
son  unité  tranquille,  dans  son  accent  sincère  et  iranc.  Ces  scènes  des 
bords  de  la  mer  présentent  dans  l'œuvre  de  Troyon  un  caractère  spécial, 
et  U  est  flicbeux  qu'il  n'en  ait  pas  fait  un  plus  grand  nombre. 

Haïs  si  heureux  qu'il  fftt  mr  la  oftie  normande,  Troyon,  subissant 
la  tyrannie  du  succès,  était  obligé  de  revenir  à  ses  p&turages.  Tout  le 
monde  liû  demandait  des  animaux,  et  d'ailleurs  11  était  parvenu  à  les 
peindre  d'un  pinceau  si  sûr  et  si  libre!  Le  Salon  de  1859,  où  son 
talent  s'affirma  pour  la  dernière  fois,  montra  de  loi  des  pages  impor- 


Digitized  by  Google 


GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 


tantes,  le  Itctoitr  à  la  f,  mu  ,  h:  Dt^part  pour  fe  marché,  les  Vat  his  nllmU 
nu  c/uirnpy  ViAude  de  rhu/i,  qui  est  un  excellent  tableau,  et  surtout  la 
Vue  prise  dea  hmlturs  de  Suresncs,  une  graudf^  toile  un  peu  (lecorati\e, 
mais  |)leiiie  de  lumière,  de  largeur  et  de  parti  pris.  Ce  qui  munijuerait  à 
ces  animaux  et  à  cvs  paysages,  si  on  voulait  les  comparer  aux  modèles 
éternels  du  genre,  et;  serait  la  simplicité  sereine  du  faire,  l'iniimité  du 
sentiment,  les  iraiisjjaieiice'î  de  l'air  limpide.  I/eflort.  dan>  ces  grandes 
machines,  n'est  pas  toujours  assez  caclit'':  Troyon  peignait  vite,  mais, 
j)ar  un  singulier  mt'lange.  il  associait  riinj)rovisalion  qui  court  rapide  sur 
la  toile  et  la  peine,  mal  dissimulée,  qui  surchar(:;e  la  couleur  et  alourdit 
les  formes.  Ses  vaches  et  ses  bœufs,  exacts  daus  leur  silhouette  générale, 
pèchent  |)ar  le  détail:  la  race  leur  manque;  ici  le  dessiu  est  pauvre,  là 
il  est  gonflé  et  un  p»  ii  commun.  Mais  Troyon  a  ce  mérite  de  n'avoir  pas 
été,  dans  la  pciutuie  des  animaux,  un  u  abstracteur  de  quintessences.  »» 
S'il  avait  été  chargé  d'atteler  au  char  d'IJippulviu  les  chevaux  dont  Thé- 
ramènp  nous  a  laissé  la  description,  il  ne  se  serait  nullement  inquiété  de 
les  «  conformer  à  la  triste  [)ensée  »  du  prince  que  Marine  qualifie  si  bien  de 
!(  dtiplorable.  y>  11  n'était  piis  de  ceux  qui  appellent  un  taureau  (f  l'amant 
de  la  belle  lùnope.  »>  Ses  bœufs  u  uut  aucune  prétention  pliilosophifpie; 
ses  moutotis,  ses  vaches,  n'ont  pas  lu  les  tables  de  La  Koniaine  :  Troyon  ne 
fait  pas  parler  les  bôtes;  il  se  contente  de  les  mener  paître,  et  lorsqu'il 
a  trouvé  pour  ses  troupeaux  un  herbage  gras  et  abondaut,  son  rêve  est 
satisfait. 

Après  le  Salon  de  1859,  Troyon  cessa  d'exposer:  il  travaillait  tou- 
jours; mais  ses  tableaux,  de  plus  eu  plus  recherchés,  ({uittaient  sou  ate- 
lier j)oui-  aller  |)reudre  place  dans  quelque  collection  étrangère.  Son  ima- 
gination demeurait  entière,  sa  main  gardait  sa  vigueur,  le  succès  l'avall 
instruit,  et  lorsqu'il  lui  arrivait  de  revoir  un  de  ses  anciens  tableaux,  il 
eu  comprenait  les  fautes,  il  se  reprochait  d'avoir  sacrifié  jadis  aux  bru- 
talités du  noir.  Volontiers  il  aurait  retouché  quelques-unes  de  ses  œuvres 
pour  leur  donner  plus  de  liberté  et  plus  de  lumière.  Mais  cette  joie  lai 
fut  refusée.  Dans  le  courant  de  l'été  dernier,  nous  apprîmes  un  jour  que 
Troyon  était  malade  et  que  le  pinceau  tremblait  dans  sa  main  fiévreuse; 
Paris  sut,  quelque  temps  après,  que  ce  cœur  sincëret  ce  loyal  esprit, 
avaient  sombré  dans  l'abîme  iocoonQ.  Troyon  survécut,  û  c'est  là  vivre, 
au  naufrage  de  son  intelligence  ;  mais  il  était  perdu  pour  ses  amis  et  pour 
l'art,  et,  le  20  mars  dernier,  il  a  achevé  de  moarir. 

Troyon  dbparalt  ainsi  en  pleine  victoire.  Ayant,  au  début  de  sa  car-* 
rière,  perdu  bien  des  années  précieuses  et  n'étant  arrivé  qpid  tardi- 
vement an  succès,  il  n'a  pas  eu  de  décadence,  et  sa  meilleure  manière. 
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celle  dont  on  se  souviendra,  est  inconiestablement  la  dernière.  Malgré 
les  lenteurs  qu'a  subies  l>closion  de  son  talent,  son  hÎ5;ioire  est  celle  de 
tous  les  maîtres.  Troyon  n'a  été  vraiment  fort  que  le  jour  où,  la  période 
d'initiation  étant  terminée,  il  a  su  la  nature  par  cœur,  et  nh  il  a  cherché 
ses  modèles  en  lui-même.  I^'inspiration  chez  l'artiste  n'est  le  plus  son- 
vent  que  le  souvenir  des  études  antérieures  :  Troyon  avait  mis  un  temps 
infini  à  faire  sa  provision,  mais  une  fois  en  possession  de  ces  richesses 
accumulées,  il  a  pu  produire  abondamment,  et  il  eût  été  inépuisable.  Los 
projets  de  ta)>U'aux  foisonnent  dans  son  atelier  désonnais  silencieux.  Nul 
ne  les  terminera,  car  Troyon  n'a  pas  laissé  d'élèves,  et  il  a  emporté  soa 
secret. 

Son  œuvre,  considérable  et  d'ailleurs  un  peu  inégale,  est  dispersée 
en  Ancrleterre^  en  Hollande,  en  F'raDce  dans  les  collections  privilégiées. 
Le  Luxembourg  ne  possède  qu'un  tableau,  reîiii  que  nous  avons  décrit, 
mais  Lille  a  la  Vin  prise  dans  la  farH  de  Fonlninehlcan^  Bordeaux  a  les 
Bœufs  au  labour ^  que  la  ville  a  payés  à, 000  fr.  à  la  suite  de  l'exposition 
organisée  en  1860  par  la  Société  des  amis  des  arts.  Les  cabinets  de  Paris 
ont  aussi  leurs  richesses  :  le  Troupeau  en  marche^  que  possède  madame 
Paturle,  est  daté  de  1850,  et  remonte  à  cette  phase  troublée  où  Tro\  on, 
mal  converti,  peignait  encore  avec  quelque  lourdeur.  La  Prairie^  que 
nous  avons  fait  graver,  appartient  à  M.  Cottier;  c'est  là  un  superbe 
Troyon,  largement  ronni.  vigoureusement  exécuté,  et  tout  plein  de  celte 
vitalité  luxuriante  que  le  maître  donnait  à  ses  animaux  comme  à  ses  brins 
d'herbe.  Ln  ami  du  regrettable  artiste.  M.  Dielerle,  qui  a  bien  voulu  ou- 
vrir à  l'auteur  de  celte  notice  le  ti-ésor  de  ses  souvenirs  |iersonnels,  pos- 
sède aussi  de  Troyon  de  précieuses  études,  et  des  Vaches,  au  pastel,  la 
dernière  page  que  le  peintre,  déjà  envahi  par  le  mal,  ait  signée  de  sa 
main  débile. 

Mais  il  ne  saurait  être  question  aujourd'hui  de  dresser  un  catalogue 
de  l'tpuvre  de  Tioyon.  Au  motiient  où  sa  mort  est  venue  frapper  l'école 
firançai.se  d'un  nouveau  deuil,  nous  avons  voulu  seulement  résumer  en 
quelques  lignes  sa  biographie  si  douloureusement  interrompue,  et  dire 
combien  dura  riiez  lui  la  périotle  d'initiation,  quel  fut  son  comi)at  et 
quelle  fut  Sa  victoire.  Troyon,  on  peut  le  croire  à  l'embarras  de  se»  dé- 
buts, n'apportait  avec  lui  ni  les  dons  heureux,  nî  la  flamme  sacrée.  Il 
s'est  aiTranchi  par  l'élude,  il  a  grandi  par  le  travail.  Son  initiative  n'a  pas 
été  pour  beaucoup  dans  le  triomphe  de  l'école  nouvelle;  il  n'était  point 
de  la  race  des  inventeurs  ;  mais  dès  qu'il  se  mêla  au  mouvement,  il  en 
comprit  la  haute  signification,  et,  s'animant  à  la  chaleur  de  l'enthou- 
siasme ambiant,  il  a  marciie,  il  a  coura  vers  l'art  robuste  et  libre.  Tel 
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soldat,  en  certaines  heures,  fait  autant  de  besogne  qu'un  capitaine. 
Troyon  n'a  jamais  commandé  en  chef  :  il  ne  peut  figurer  parmi  les  ma- 
réchaux de  la  peinture;  et,  cependant,  suppnse/.-lc absent  de  l'école  con- 
temporaine, il  se  fait  tout  à  coup  un  grand  \ide  dans  les  rangs.  Hono- 
rons donc  d'un  long  souvfMiir  le  vaillant  artiste  qui,  évoquant  jiour  nous 
les  spectacles  troj)  oublies  de  la  campagne,  a  réussi  parfois  à  pacifier  nos 
bruyantes  agitations  par  le  calme  tableau  de  la  vie  rustique,  et  nous  a 
fait  respirer  au  milieu  de  la  ville  la  saine  odeur  de  l'étable  etTenivraot 
parfum  des  herbes  iaucbées. 

tkVh  MAHTZ. 
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Grand  roi  oene  de  vaincre,  ou  j6  008W  d'écniv» 

Y  Gi&ND  musée,  cesse  d'acquérir,  cesse 
d'accaparer,  ou  l'on  ne  pourra  plus  suivre 
et  constater  les  intennioables  aceroisse- 
menta  que  tu  prends  en  tous  genres.  Il  y 
quelques  mois  à  peine  que  j'essayab,  sur  la 
lecture  de  nouveaux  catalogues  relatifs  à  la 
peinture  et  à  la  sculpture,  de  ftire  con- 
naître aux  lecteurs  delà  Gazette  de»  Beaux' 
An*  *  en  quelle  énorme  proportion  l'Er- 
mitage s'était  'successivement  enrichi  de 
tableaux  et  de  statues;  et  voili  déjà  que 
d'autres  catalogues  me  parviennent,  qui 
révèlent  que  ses  autres  collections  prennent 
"jr  des  proportions  non  moins  inattendues  et 
non  moins  prodigieuses.  Ils  permettent ,  ils  exigent  en  quelque  aorte 
que  j'ajoute  un  pott-terijftwn  aux  articles  précédents. 


I .  Voir  les  livniaoïw  lira     octobre  et  i"  novembre  derniers. 
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Le  catalogue  des  vases  peints,  qu'on  appelle  dMisivemeoi  étrusques 
et  qui  ne  doivent  plus  porter  ce  nom  désormus,  nous  apprend  qu'en 
persi^tnnt  à  suivTe  le  procédé  si  heureusement  employé  pour  la  peinture 
et  la  statuaire,  le  musée  de  T Ermitage  a  joint  aux  vases  rassemblés  un  à 
on,  depuis  le  temps  de  la  grande  Catherine,  des  collections  entières,  qui 
sont  Tenues  ajouter  également,  non  plus  des  ruisseaux,  mais  des  deuves, 
à  cet  océan  d'œuvres  d'art.  Après  avoir  acquis  la  collection  Laval,  on  a 
fait  l'achat  en  bloc  de  la  collection  Pizzati ,  bien  autrement  riche  et  im- 
portante; pub,  naguère,  celui  de  la  plus  grande  et  surtout  de  la  plus 
belle  partie  de  la  collection  Campana.  Aujourd'hui  la  liste  des  vases 
peints  que  ces  acquisitions  oot  donnés  à  l'Ërmitage,  s'élève  au  cbiflre 
total  de  1,786. 

11  y  en  a  là  de  tonte  provenance,  tic  toute  époque,  de  tout  genre,  de 
toute  forme.  Personne  n'ignore  à  présent  que  ces  vases  peints,  œuvres 
de  la  Grèce  et  de  ses  colonies,  ont  pénétré  partout  où  a  pénétré  la  civi- 
lisation prpcque,  et  qu'on  les  trouve  dans  tous  les  pays  soumis  jadis  à 
l'inllueuce  de  cette  civilisaliou.  C'est  peut-être  la  Gri'ce  elle-mèiue  qui 
en  a  le  moins  fourni,  sans  doute  à  cause  de  rinsuffisance  des  fouilles 
piatiquées  jusqu'à  celte  heuie  parmi  les  ruines  de  ses  anciennes  cités. 
Mais  on  en  a  décou\ert,  et  l'on  en  découvre  encurc  dans  l'Asie-Mineure, 
notamment  a  Smyrne  et  à  Kksénidé  (ancienne  Xantlif):  dans  l'\frique, 
à  Tripoli  (OEa)  et  nen'„'azi  (Bérénice);  dans  l'ile  de  Malte  (Melita);  dans  la 
Sicile,  à  Ccntorbi  ((Jenturipa),  Lentini  (Leontinoï,  puis  I.enntium),  Palaz- 
zuolo  (Acra;),  (iir^enti  (Acraf^as,  puis  A^rif^entum),  et  surtout  dans  les 
contrées  de  l'Italie  qui  adoptèrent  plus  tùt  et  cultivèrent  plus  longtemps 
les  arts  grecs,  c'est-à-dire  l'Élnuie  et  la  Graiide-riréce.  Au  nord,  les 
Étrusques  eurent  des  fabriques  \ases  peints  à  Agylla  (Cu-re,  puis  lier- 
vptri),  à  Clusîura  (Chiusi),  à  VVies  (Isola- l'arnese),  à  Tarquin!es(Turchina), 
à  Perusia  (Pérouse),  à  Voiaterra»  (VtiiUcn  ei,  jusqu'à  Mantoue,  jusqu'à 
leur  colonie  d'Adria,  qui  donna  son  nom  a  l'Adriatique.  Au  midi,  l'Apu- 
lie  (Pouille)  eut  les  fabriques  de  liubia  (Ruvo),  de  Gnatia  (Fasano),  de 
Lupatia  (Altamura).  de  Cœlia  (Ceglia),  de  Rarium  (Hari);  la  Lucanie  ((la- 
labre  et  Basilicate),  celles  d'  Nnxiu  'Anzij,  de  (irnmentum  (Arnieuto),  de 
Pœstum,  d'Ëburium  (Ehulii,  de  l'otenlia  (Putenzaj,  d'Acherontia  (Ace- 
renza) ;  enfin  la  Campanif*  T<M  ie  de  Labour),  celles  de  \ola,  de  Plistia 
(Santa-Agata  de'  Goli),  de  Gumes  et  de  t'apoue.  Mai.->  à  ces  provenances 
diverses,  où  puisent  toutes  les  collections  connue  dans  un  fonds  com- 
mun, la  Russie  en  joint  une  qui  lui  est  toute  s])éciale,  (jui  lui  appartient 
en  propre,  et  dont  les  produits,  tous  destinés  au  nuisée  des  tzars,  n'ont 
à  redouter  aucune  comparaison.  Je  veux  parler  de  la  Crimée.  C'est  dans 
xviii.  ôl 
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les  nécropoles  de  l'ancienne  ChersoiicbC  Taunque,  explDiées  avec  le  soin 
le  plus  curieux  et  le  plus  dilio^ent,  que  l'on  a  dt  couvert  presque  toutes 
les  pièces  principales  fin  cabinel  dus  vases  peitiis.  (^ela  n'est  point  »Hon- 
nant,  et  l'expiicaiioii  du  iniracle  est  fort  simple.  Ces  vases  retrouvés  eu 
Taurid*'  n'étaient  pas  œuvres  des  colonies  grec(pies,  mais  de  la  inéti  opole 
elle-Miènic.  Ils  venaieut  direclenient  de  la  (iréce  des  (Irecs;  ils  sorlateut 
des  mains  de  ses  artistes  natifs,  ils  étaient  les  purs  produits  de  son  art. 
Et  si  beaux  que  soient  les  vases  de  Cervetri  ou  de  Nola,  l'on  conviendra 
facilement  fpi'Atliènes  ou  Corinthe  devaient  en  fabriquer  de  plus  beaux 
encore.  Lt  s  Russes,  en  creusant  les  vieilles  sépultures  de  la  Crimée,  font 
l'équivalent  des  fouilles  que  l'on  pratiquerait  dans  le  P^loponèse  ou 
l'Altique.  Ils  sont  splendidement  récomjieusés  de  ces  travaux  qui  com- 
mencent à  peine,  car  déjà,  si  l'on  ajoute  aux  acquisitions  faites  en  Italie 
les  découvertes  faites  en  Crimée,  le  chiffre  total  des  vases  peints  dépasse 
1,050. 

A  cette  universalité  de  provenance,  j"ai  dit  que  le  musée  de  Ttlruii- 
tage  joint  l'universalité  des  époques,  des  genres  et  des  formes.  Veut-on 
diviser  ses  vases  peints  d'après  leur  antiquité  et  leur  assigner  des  dates? 
On  a  reconnu,  ou  du  moins  on  a  cru  reconnaître  à  certains  caractères 
d  archaïsme,  de  floraison,  de  décadence,  qu'il  y  en  avait  de  tous  les 
âges  entre  les  deux  époques  extrêmes  de  leur  fabrication,  c'est-à-dire 
depuis  le  vi'  siècle  (peut-être  le  vu*]  avant  Jésus-Cbrist,  où  commen- 
cent à  Corinthe  les  premiers  essais  de  cette  haute  industrie,  jusqu'au 
premier  siècle  avaat  notre  ère,  où  elle  cesse  entièrement  de  produire, 
où  elle  disparaît  complètement,  d'abord  À  Athènes,  qui  avait  succédé  à 
Corinthe  en  la  surpassant,  puis  dans  la  Grande-Grèce  et  les  antres 
colonies. 

Veut-on  diviser  les  vases  de  TErmitage  par  les  genres  pour  en  tcnaa 
des  classes  f  Ils  s'y  trouveront  tous  également.  Plusieurs,  et  ce  sont  les 
plus  anciens,  se  font  facilement  reconnaître  à  la  couleur  jauaâtre  de 
l'argile  qui  les  compose.  Leurs  ornements,  s*ib  ne  sont  en  léger  relief  et 
semblables  au  fond,  se  distinguent  par  un  ton  plus  brun  ou  par  une  oou' 
leur  noire  partidlement  nuancé  de  blanc  ou  de  violet,  mais  jamais  lus- 
trée. Ces  ornements  ne  sont  encore  que  des  figures  d'animaux,  lions,  pan« 
thères,  béliers,  taureaux,  cerls,  porcs,  cygnes,  coqs,  sphinx,  griffons,  qui 
forment  des  sones  autour  du  vase,  mais  que  jamais  ne  lie  entre  cJles 
une  action  commune.  Ils  rappellent  par  tous  leurs  caractères  les  vases 
de  Ninive  et  de  Babylone,  ce  qui  semble  prouver  une  fois  de  plus  que 
l'art  asiatique,  l'art  assyrien,  eut,  à  l'origine,  plus  d'influence  sur  l'art 
grec  que  celui  de  TÉgypte.  D'autres  vases,  toujours  en  argile  jaunâtre, 
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indiquent  une  époque  postérieure  et  nn  art  plus  avancéi  parce  qu'aux 
figures  d'animaux  se  joignent  des  figures  bumaînes,  et  que  celles-ci,  pa- 
raissant coopérer  à  une  action  commune,  forment  des  scènes  détermi- 
nées qui  peuvent  recevoir  un  nom  :  ce  sont  des  chasses,  des  combats, 
des  aventures  mytiiologiques.  Le  dessin  y  est  encore  très-imparfait,  et 
les  racGOurds  surtout  restent  fort  défectueux.  Gomme  les  inscriptions 
oOreot  à  peu  près  toujours  le  dialecte  dorique  ou  attique,  on  peut  sup- 
poser que  la  fabrication  de  ces  vases  remonte  au  commencement  du 
V*  siècle,  et  qu'elle  avait  son  siège  priocipal  à  Corinthe  et  Athènes. 

La  troisième  classe  est  celle  des  vases  à  figures  noires  sur  fond  rmige. 
Les  formes  sont  plus  variées  et  plus  élégantes.  Au  lieu  de  bandes  ou 
sones,  les  représentations  forment  des  groupes  répartis  sur  des  plans 
séparés.  Sans  être  excellent,  le  dessin  est  moins  incorrect;  on  y  sent  la 
recherche  de  Texactitude,  de  la  précision,  de  la  finesse,  et  le  vernis  des 
couleurs  offre  un  lustre  brillant.  Dans  cette  classe,  on  trouve  souvent  des 
assemblées  de  dieux,  des  scènes  prises  aux  mythes  héroïques  de  Baochus, 
d'Hercule  ou  de  Thésée,  des  cérémonies  religieuses,  des  luttes  d'athlètes, 
des  combats  de  guerriers,  des  réunions  de  femmes  à  la  fontaine,  des 
noces,  des  chapes,  des  concerts.  On  peut  placer  l'époque  de  la  labrîca- 
tion  de  ces  vases  vers  le  milieu  du  v*  siècle.  C'est  à  la  fin  de  ce  siècle  et 
dans  tout  le  cours  du  iv*  qu'apparaît  et  se  développe  la  quatrième  classe 
de  vases,  qui  se  reconnaît,  tout  au  rebours  de  hi  précédente,  aux  figures 
rouges  sur  fond  noir.  Celle-ci  atteint  à  l'apogée  de  la  beauté  par  le  dessin 
et  la  couleur,  et  l'on  peut  dire  aussi  par  la  composition  des  groupes  et 
l'expression  des  figures.  C'est  la  perfection  de  l'art  grec  dans  la  céra- 
mique. Les  vases  ofl'rent  alors  une  immense  variété  de  sujets  empruntés 
aux  légendes  héroïques  ainsi  qu'aux  mythes  religieux,  aux  scènes  de  la 
tragédie  et  de  la  comédie  ain»  qu'aux  récits  des  poèmes  épiques.  Comme 
tout  l'art  des  Grecs,  on  y  trouve  toutes  leurs  ti«ditions.  C'est  un  peu 
plus  tard,  au  iii'  siècle,  que  se  révèlent  dans  toute  leur  activité  et  tout 
leur  éclat  les  fabriques  de  l'Étrurie  et  de  la  Grande-Grèce;  puis,  c'est  dès 
le  II*  siède,  alors  qu'elles  n'existent  plus  qu'en  Apulie  et  en  Lucanie, 
que  la  pauvreté  des  idées,  l'insuffisance  du  dessin,  enfin  la  négligence 
grossière  de  l'exécution  dans  toutes  ses  parties,  annoncent  l'irrémédiable 
décadence  qui  annonce  elle-même  la  totale  extinction  de  cette  belle 
industrie,  laquelle,  avec  le  prétexte  et  les  noms  de  simples  ustensiles  de 
ménage,  avait  fourni  tout  le  monde  méditerranéen  d'objets  d'art  etd'or^ 
nements  recherchés. 

Veut-on  enfin  diviser  les  vases  de  l'Ermitage  par  les  formes?  On  les 
trouvera  toutes  également,  comme  les  époques  et  les  genres.  Voici  d'abord 
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les  vases  de  grande  dimension,  qui,  sous  les  noms  de  pithoi  ponr  les 
denrées  sèches,  de  ttamm  oa  damphore*  pour  Thuile  ou  le  vîn,  et 
d*hydria  pour  Feau,  étaient  destinés  à  conserver  les  diverses  provisioDS. 
Voici  ensuite  les  eratére$f  qui  servaient  à  préparer  et  à  contenir  le  mélange 
de  vin  et  d'eau  qui  se  buvait  aux  repas.  Voici  encore  les  produm  ea 
ûmochoiy  ot  Ton  puisait  Teau,  le  vîn,  les  liqueurs  de  toutes  sortes  avec 
de  longues  cuillères  creuses.  Voici  les  vases  de  table,  le  q/lix,  coupe  à 
deux  anses,  posée  sur  un  pied,  le  canihanUf  autre  coupe  à  deux  anses,  mab 
plus  semblable  à  un  bocal  qu'à  un  verre,  le  kéra*  ou  corne  à  boire,  qai 
s'appelait  rhyton  lorsqu'elle  était  percée  à  la  pointe  pour  faire  couler 
dans  la  bouche  un  mince  filet  de  boisson.  Voici  enfin  les  vases  de  toilette, 
chers  aux  dames,  tels  que  le  Ucythm  et  VaUthastron,  où  se  conservaient 
les  huiles  parfumées  et  les  autres  cosmétiques  odoriférants  ;  tels  que  la 
Ukané)  sorte  d'niguière  où  se  mêlaient  ces  parfums  avec  de  l'eau  pour  ks 
ablutions  et  les  bains  partiels. 

Parmi  cette  multitude  de  vases,  qui  sont  de  provenance  italique,  oo 
cite,  pour  Textréme  rareté  de  l'espèce,  un  grand  thi/miaiériân,  dont  la 
diaudièrc  est  ornée  de  quatre  t  v  s  de  lion,  et  une  vaste  amphore  des 
temps  primitifs,  au  pourtour  de  laquelle  des  animaux  sauvages  sont  ran- 
gés en  quatre  zones  superposées.  On  cite  également,  pour  l'extrême 
beauté  des  formes  et  des  peintures,  un  grand  cratère,  de  style  trës-aévëre 
et  très-noble,  sur  lequel  on  voit  un  héros  qui,  prêt  à  marcher  au  combat, 
reçoit  les  adieux  de  son  vieux  père;  et  plusieurs  g^a^(1e^:  amphores  apu'» 
lieniics,  à  volutes,  qui  ont  pour  sujets  principaux  de  leurs  ornemeats, 
l'une,  la  \ïÈà  des  Ënfers,  où  Hadës  apparaît  entre  Hermès  et  Perséptioaé  ; 
une  autre,  la  plus  touchante  scène  de  ïUiade^  le  vieux  Priam  suppliaat 
Achille  de  lui  rendre  le  corps  de  son  fils;  une  autre,  le  combat  des 
Géants,  où,  sous  rencadrementde  la  voûte  céleste,  Zeus,armé  de  la  foudre, 
conduit  par  Niké  et  suivi  d'Athéné  et  d'Artémls,  attaque  les  Géants  à 
demi  ç^ortis  du  sein  de  la  terre;  une  autre,  Triptolème  envoyé  des  bcurds 
du  Nil  par  Déméter,  pour  qu'il  enseigne  l'agriculture  au  genre  humain. 
Cette  dernH>re  amphore  pas5;ait  pour  la  pièce  capitale  de  la  collection 
Pizzati.  On  cite  enfm  le  célèbre  vase  de  Gumes,  splendide  joyau  de  la 
collection  Campana.  Trouvé,  en  1853,  dans  un  tombeau  de  la  ville  de 
Cumes,  il  a  la  forme  d'une  hydrie,  et  mesure  0",655  de  hauteur.  Autour 
de  la  panse  se  déroule  une  frise  à  figures  d'animaux,  sculptées  et  dorées, 
et  sur  le  plan  qui  sert  de  base  au  col  de  l'hydrie,  est  le  tableau  principal, 
exécuté  tout  à  la  fois  en  relief  et  en  couleurs.  Au  centre.  Démêler  se  lient 
assise,  ayant  auprès  d'elle  Dyonisos,  appuyé  contre  une  slMe  que  sup- 
porte un  trépied.  Perséphoné,  revenant  des  Enfers,  s'approche  de  «a 
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mère,  un  flambeau  à  la  main.  Entre  les  deux  déesses  est  figuré  un  petit 
autel  où  brille  la  flamme,  et  derrière  Persèpbooé  marche  Eobulée,  por- 
tant d*une  main  des  faisceaux  de  liob  et  de  Taufre  un  jeune  porc  destiné 
an  sacrifice.  Après  lui  viennent  Athéné,  Artèoiis  et  Aphrodite,  que  Ton 
reconnaît.  Tune  à  son  armure,  l'autre  au  chilon  dorien  retroussé,  la  troi- 
»ème  à  son  sceptre  et  à  son  voile;  et  le  frère  d'Eubulée,  Triptolème, 
s'envole  dans  le  cbar  ulé,  attelé  de  serpents,  dont  lui  fit  présent  Démé- 
ter.  Ce  qui  donne  à  ce  vase  une  valeur  inestimable,  ce  sont  les  figures  en 
relief,  dorées  et  coloriées,  dont  il  est  orné.  Rien  ne  les  supasse  par  Télé* 
vation  du  style  et  la  perfection  du  travail.  Tant  que  le  vase  de  Cumes  fut 
dans  le  musée  Gampana,  les  savants  le  tinrent  pour  une  œuvre  athé- 
nienne du  IV*  âècle  avant  Jésus-Christ,  et  les  connaisseurs  pour  le  plus 
parfait  échantillon  et  le  plus  précieux  monument  de  la  céramique  grecque 
arrivé  jusqu'à  nous. 

Les  vases  provenant  des  nécropoles  du  Bosphore  Cimmérien  ne  le 
cèdent  ni  en  valeur  ni  en  mérite  à  ceux  qu'ont  livrés  les  tombeaux  de  la 
6rande4]îrèce.  Si  Ton  met  à  part  Thydrie  de  Cumes,  leur  beauté  est  peut- 
être  plus  manifeste,  et  surtout  plus  générale,  puisqu'ils  sont  tous  sans 
exception  les  produits  directs  de  Tart  hellénique  à  sa  meilleure  époque. 
Les  ayant  vus  et  comparés,  je  n*oserais  pas  décider  entre  eux  et  leur 
attribuer  des  rangs;  A  plus  forte  raison,  n'ayant  que  leur  description  sous 
les  yeux.  Je  dois  donc  laisser  aux  rédacteurs  des  catalogues  la  responsa- 
bilité de  leurs  préférences.  Ce  sont  eux-mêmes  qui  vont,  sous  ma  plume, 
indiquer  les  plus  célèbres  pièces  de  cette  collection  commencée,  pièces  ve- 
nues de  la  Grèce  à  nous  par  le  détour  de  l'ancienne  Scy  tbie,  et  que  nul  ne  . 
connaît  encore  au  midi  de  la  Néva.  Gomme  ce  sont  des  œuvres  grecques, 
je  conserverai  les  noms  grecs  des  divinités  qui  s'y  trouvent  retracées  avec 
leurs  attributs.  C'est,  il  me  semble,  une  règle  bonne  à  suivre  et  à  recom- 
mander, car  elle  peut  prévenir  certaines  confusions  de  pays,  d'époques 
et  de  styles. 

Parmi  les  vases  de  toilette,  il  s'en  trouve  un  de  grandeur  inusitée,  et 
de  forme  asses  singulière  pour  qu'on  ne  puisse  lui  donner  un  nom  que 
d'autres  ont  porté.  La  belle  peinture  qui  lui  sert  d'ornement  nous  montre 
une  jeune  Grecque  occupée  de  sa  parure.  Tandis  que  ses  suivantes  la 
sortent  du  bain,  au  milieu  d'un  essaim  d'Éros  curieux,  des  Nikés  ailées, 
symbolisant  la  puissance  victorieuse  de  la  beauté,  lui  présentent  des 
éioffes  et  des  alabastrons  pour  qu'elle  s'essuie  et  se  parfume. — Un  léey^ 
thoÊ,  k  figures  en  relief  dorées  et  coloriées,  porte  la  signature  de  son 
auteur,  Xénophante,  Athénien.  11  appartient  au  iv<  siècle  avant  J.-G.  On 
croit  que  la  scène  mythologique  figurée  sur  ce  vase  est  prise  A  l'iln- 
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tnaspée,  po6me  perdu  d*Aristée  de  Proconèse.  Dans  tin  site  sauvage,  <ine 
la  présence  d'un  palmier,  d*un  laurier  et  de  deux  trépieds  fumants  fait 
reconnaJtre  pour  un  bois  consacré  à  Apollon,  des  Arima^es  ou  Persans 
chassent  le  grilfon ,  le  cerf  et  le  sanglier.  —  Une  lékané,  sur  le  couvercle 
de  laquelle  se  déroute  une  grande  composition  peinte  et  dorée,  où  Ton 
voit  des  jeunes  filles  occupées  de  leurs  travaux,  de  leurs  jeux,  de  leur 
toilette,  en  présence  de  plusieurs  Éros,  et  qui  est  athénienne  du  même 
siècle,  parait  avoir  une  perfection  peu  commune.  Du  moins  le  catalogue 
aflirme  «  qu'elle  est,  dans  son  espèce,  le  plus  beau  des  vases  peints 
découverts  jusqu'ici.  »  Et  parmi  les  vases  à  provisions,  il  ne  se  trouve 
pas  moins  de  merveilles  que  parmi  les  vases  de  toilette.  Au  milieu  de 
très-belles  bydries  et  amphores,  qu'il  serait  trop  long  de  décrire,  mais 
qui  sont  du  même  temps  et  de  la  même  ville,  reine  de  la  Grèce  en  tous 
les  arts,  on  est  surtout  frappé  par  l'aspect  de  la  vaste  amphore  qui  fut 
trouvée,  en  1858,  dans  le  tumulus  appelé  Pavlovskol-Kourgàn.  Deux 
grands  tableaux  ornent  les  deux  faces  de  sa  panse.  Ce  sont,  l'un  et 
Tautre,  des  assemblées  de  dieux  et  de  déesses,  qui  se  rapportent,  croit^ 
on,  aux  doctrines  d'Éleusis,  et  doivent,  en  ce  cas,  figurer  le  réveil  de  la 
nature  au  printemps.  Le  retour  de  Perséphoné,  remontant  des  Enfers  à 
rOlympe,  et  tenant  dans  ses  bras  le  petit  laccbos,  serait  le  retour  de  la 
séve  fécondante  après  l'engourdissement  de  l'hiver,  et  l'envoi  de  Tripto- 
lème,  par  Déméter,  à  toutes  les  contrées  que  l'homme  habite,  serait 
l'misemencement  des  terres  cultivées.  «  Ce  vase,  dit  le  catalogue,  peut 
être  considéré  à  bon  droit,  non-seulement  comme  le  plus  beau  de  tous 
ceux  qui  ont  été  trouvés  jusqu'ici  dans  la  Russie  méridionale,  mais 
encore,  si  l'on  excepte  la  célèbre  hydrie  de  Cumes,  comme  le  plus  pré- 
cieux d'entre  tous  les  vases  peints  connus.  »  Quelques  réserves  que  l'on 
puisse  faire  sur  ces  éloges,  dont  je  me  borne  à  transcrire  la  formule  sans 
m'en  faire  le  garant,  il  est  évident  que  les  deux  mille  vases  peints  du 
musée  de  l'Ermitage  forment  une  des  plus  intéressantes  et,  à  tous  les 
titres,  des  plus  précieuses  collections  qui  se  puissent  trouver  au  monde 
pour  les  recherches  des  savuats,  les  étud^  des  artistes,  et  la  joie  des 
amateurs.  Naples  seule  en  possède  un  plus  grand  nombre,  et  peut  citer 
avec  le  même  orgueil  son  vase  de  Locres,  son  vase  de  Poestum,  son  vase 
de  Carthage,  et,  parmi  ceux  de  Nola,  la  CoMtondre,  V incendie  de  Troie, 
et  X  Orgie  de  Baeelumtfê, 

J'ai  raconté  précédemment  '  la  découverte  d'un  vase  d'argent  ciselé, 
de  travail  grec,  laite  l'an  passé  dans  le  tombeau  d'une  ancienne  reine  de 
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Scythie,  sur  les  bords  du  Dniéper.  C'était  ajouter  un  joyau  de  prix  ines- 
timable à  un  trésor  déjà  si  riche  qu'il  n'a  plus  de  rivaux  en  Furope. 
ElTectîvement,  pour  les  bijoux  antiques,  le  musée  de  l'Ennitnge  a  pris 
1  '  ]Jipniier  rang  p;irnù  tous  les  musées.  C'est  une  partie  île  ce  qu'on 
noiHiue  les  anllfjuiiés  du  Bosphore  (liniméripn.  De  ces  antiquités,  les 
unes,  en  grand  nombre,  sont  snt!i«^s  tccL-iiunent  de  cette  nécropole, 
tout  à  l'heure  citée,  appelée  Paviovski-kouri^àn.  D'autres,  un  pi  u  pré- 
cédemment (en  1831)  de  l'autre  tunuilus  appelé  Kon]-Oha;  et  le  reste, 
des  fouilles  que  l'on  continue  à  j)ratiquer,  soit  sur  reniplacenient  de  l'an- 
tique Paniica|)éo,  aujourd'hui  Kertch,  qui  fut  la  plus  florissante  des 
colonies  grecques  dans  le  Pont-Euxin  avant  d'être  la  capitale  du  royaume 
de  Mithridate,  soit  sur  l'emplacement  de  Théodosie,  aujourd'hui  KalTa, 
de  Tanaïs,  aujourd'hui  Nedvigovka,  et  de  Phanagorie,  où  se  trouve 
actuellement  la  station  de  poste  appelée  Sennaïa. 

Les  antiquités  cimmérlennes  sont  de  deux  sortes,  et  peuvent  se  divi- 
ser en  deux  parties.  La  première  comprend  ce  qu'on  nonuue  partout  des 
antiquités,  à  savoir  :  inscriptions,  sarcophages,  pierres  tuniulaires,  tables 
votives,  autels,  piédestaux,  armes,  armures,  terres  cuites,  objets  en 
\erre  (vtfri  (iiifirhi),  statuettes  et  statues.  De  cette  dernicie  espèce, 
ailleurs  la  plus  importante,  on  u  a  guère  à  citer  cjue  les  deux  .-la tues  en 
marbre  blanc  (pii  portent  les  n"'  22'  ut  22''.  Ce  sont"  les  figures  iconiques 
d'un  magistrat  et  de  sa  femuje,  très-bon  travail,  ([ui  semble  appartenir 
au  siècle  de  1  ère  chrétienne.  On  peut  citer  encore,  parmi  les  terres 
cuites,  une  série  de  figurines  dont  l'ensemble  compose,  comme  le  fameux 
fronton  de  Florence,  toute  la  fable  de  Niobé,  et  celles  de  deux  Scythes, 
qui  se  tiennent  embrassés,  portant  chacun  d'une  main  le  même  rhyton. 
C'est  sans  doute  la  célébration  d'une  alliance,  car  Hérodote  nous  apprend 
que,  dans  ces  cérémonies,  les  Scythes  avaient  coutume  de  boire  dans  la 
même  coupe  du  vin  auquel  ils  avaient  mêlé  quelques  gouttes  de  leur 
sang.  On  peut  citer  enfin,  parmi  les  curiosités,  divers  fragments  d'un 
instrument  de  musique  en  ivoire ,  sur  lequel  les  dessins  sont  gravés  au 
poinçon  {resiro  in  eb&ref  Plioe).  Dans  ces  restes  précieux,  où  se  révèlent 
toutes  les  grandes  qualités  du  grand  art  grec,  on  croit  reconnaître  le 
jugement  de  Pftris  et  l'enlèvemeat  des  filles  de  Leucip[)e  par  Dioa- 
cures. 

La  seconde  partie  des  antiquités  dmmériennes  est  bien  autrement 
riche  et  importante.  G*est  celle  des  bijoux.  Ces  tombeaux  lointains  de 
princes  barbares,  oli  Ton  enfermait  avec  le  mort  les  objets  qu  il  avait 
aimés  pendant  sa  vie,  ont  conservé  jusqu'à  nous  tous  les  spécimens  de 
l'orfèvrerie  et  de  la  joaillerie  des  Grecs.  On  trouve  là,  non  plus  en  argile 
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ou  en  verre,  mais  en  métaux  plus  ou  moins  j>récieut,  toujoui.^  artiste- 
ment  travaillés,  des  vases,  des  lam[)es,  desmiroifs,  des  strigilles,  des 
cylix,  des  rhytons.  On  y  trouve  aussi,  bien  entendu,  tous  les  olyets  de 
parure  et  d'ornement  au\(iuels  nous  donnons  plus  sjiérialeineut  le  nom 
de  bijoux  :  bap^ies  (j'en  ai  compté,  sur  le  catalogue,  jusqu'à  qua- 
rante-cinq en  or.  outre  les  bap;ues  en  bronze  et  en  fer),  bracelets,  pen- 
dants d'oreilles,  plaques,  agrafes  ou  fibules,  montures  de  cannes  ou  île 
thyrses,  médaillons,  colliers,  diadèmes  ou  bandeaux,  couronnes  funé- 
raires, pierres  f^ravécs  et  montées  sur  métal.  Aux  colliers,  très-riches 
d'habitude,  et  souvent  ornés  de  pierres  précieuses  ou  de  pierres  gravées, 
sont  généralement  suspendues  des  amulettes  contre  les  maléfices.  On 
reconnaît  celles-ci  ;i  leurs  formes  cornues,  têtes  de  taureaux,  tètes  de 
cerfs,  ou  même  tètes  d'hommes  avec  barbe  et  cornes.  C'est  exactement 
de  la  même  façon  qu'aujourd'hui  encore  les  Italiens  se  défendent  contre 
le  mauvais  œW,  contre  la  jetlatura.  Ne  devraient-ils  pas  rougir  en  appre- 
nant que,  dans  leur  ridicule  superstition,  ils  imitent  des  barbares  païens, 
les  Scythes  d'il  y  a  deux  mille  ans?  Parmi  les  couronnes  funéraires,  que 
forment  des  branches  de  laurier  en  or  massif,  il  s'en  trouve  quelques- 
unes  d'un  poids  considérable.  Telle  est,  entre  autres,  celle  qui  fut  retirée 
d'un  tombeau  avec  le  casque  et  les  cnémides  d'un  guerrier.  Ouvrage 
remarquable  du  iV  siècle  avant  J.-C,  elle  ne  pèse  pas  moins  de  80  zolo- 
tniks  (environ  660  grammes).  Mais  si  l'on  cherche  l'excellen'-e  du  travail 
avant  le  prix  de  la  matière,  il  faudra  surfont  admirer  des  pendants 
d'oreilles  d'une  incomparable  finesse,  où  l'on  voit  fi^rée  une  Niké  dans 
un  quadrige  entre  deux  Nikés  à  pied,  et,  pour  chaton  d'un  anneau  d'or, 
une  calcédoine  dont  Tintaille  représente  un  héron  volant.  Ce  cbef- 
d'œuvre  de  gravure  sur  pierre  est  signé  de  Tartiste  Dexamènos,  de  Chios. 
Enfin  pour  la  valeur  archéologique ,  rien  ne  surpasse  nn  masque  d'or, 
trouvé  dans  un  tombeau  du  ii*  ou  m*  siècle  après  J.-C,  mais  que  son 
style,  très*antérieiir  à  celui  de  l'art  grec,  fût  recMinaitre  pour  une  espèce 
de  trën-ancienne  relique  de  famille,  mêlée  à  des  objets  d'une  autre 
facture  et  d*un  autre  ftge. 

Dans  le  même  tombeau  se  trouvait  un  plat  en  argent  ciselé,  portant 
au  revers  le  nom  de  Rbescuporis.  Il  y  eut  cinq  à  sii  rois  de  ce  nom 
parmi  les  héritiers  de  Mitbridate  VII,  le  courageux  et  persévérant  ennemi 
des  Bomains.  Et  ce  n'est  pas  le  seul  prince  de  la  Gbersonèse  dont  les 
bijoux  de  Kertcb  aient  conservé  le  souvenir.  On  trouve  encore,  désignés 
dans  les  inscriptions  que  portent  ces  bijoux ,  les  rois  Périsadès  I  et  II, 
Spartocus  1  et  II,  enfin  Tiberius  Julius  Sauromatës,  Tiberius  Julius  Rhe- 
métalcès  et  Tiberius  Julius  Bhescoporis.  Ces  trois  derniers  étaient  évi* 
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4|«nineDi  tributaires  de  Borne,  et  soccesaeiirs  de  ce  Pliaroace  que  Qgsar 
réduisit  à  merci  en  trois  jours  de  ôampagne,  victoire  facile  qui  lui  donpa 
Voccai^oii  au  sénat  son  arrogant  billet:  Venij  vidi,  viei.  Ces 

lom^eaitx  du  Bosphore  Gïmmérien  vont  être  pour  le  musée  de  TErmitage 
ce  qu'est  Pompcï  pour  le  musée  de  Naples ,  une  mine  inépuisable  d'ob- 
je^  d'art  et  de  science.  En  effet  ,  parmi  les  n09ibreux  tumulus  que  les 
Russes  appellent  kourgàn ,  quelques-uns  seulement  sont  fouillés.  Doq 
foule  d'autres  attendent  qu'on  les  éyentre  (c'est  le  mot  consacré)  pour 
livrer  les  trésors  qu'ils  recèlent,  qu'ils  réservent  depuis  vingt  siècles  & 
notre  curiosité. 

Et  sur  toutes  ces  richesses  présentes  on  futures,  le  musée  de  l'Ermi- 
tage ne  s'endort  point*  11  continue  avec  la  même  vigilance  e^  le  même 
succès  i  s'en  procurer  d'autres.  Sans  souci  de  la  dépense,  il  les  rasr 
semble  de  tous  les  points  de  Thorizon,  il  les  accumule  incessamment 
dans  ses  galeries  encombrées.  En  ce  moment,  l'un  de  ses  directeurs, 
M.  Stepàn  GuédéonofT,  l'habile  négociateur  pour  les  acquisitions  de 
choix  faites  au  musée  Gampana,  emporte  à  Saint-Pétersbourg  de  nou- 
veUes  et  non  moins  précieuses  conquêtes.  D'une  part,  c'est  le  petit 
Apollon  archaïque,  en  bronze,  de  la  collection  Pourtalès,  dont  la  Gazette 
des  BeauX'Arts  a  donné  le  dessin  et  la  description  dans  sa  livraison  du 
l*'  décembre  (page  A92  )  ;  d'autre  part,  ce  sont  quatre  tableaux  prove- 
nant de  la  galerie  des  ducs  Litta,  de  Milan.  Deux  entre  autres  sont  cé- 
lèbres, et  le  nom  seul  de  leurs  auteurs  les  désigne  asses  à  l'attention  et 
à  l'admiralion  publiques  :  Gorrége  et  Léonard  de  Vinci.  Le  tableau 
qu'une  ancienne  tradition  de  famille  attribue  à  Gorrége  réunit,  en  deux 
sujets  voisins,  la  double  histoire  d'Apollon  avec  Hidas  et  avec  Marsyas. 
Il  est  peint  sur  un  panneau  qu'à  sa  forme  allongée  et  écbancrée  on 
reconnaît  pour  le  couvercle  d'un  clavecin.  La  mode  voulait  alors  qu'on 
omit  de  peintures  les  meubles  précieux,  et,  si  renommés  qu'ils  fussent, 
les  artistes  se  prêtaient  à  cet  usage.  Aujourd'hui,  le  grand-duc  héritier 
de  Rus^e,  qui  doit,  dit*on,  épousa  bientôt  une  princesse  danoise,  pourra 
faire  à  sa  fiancée  le  plus  royal  des  cadeaux  :  un  piano  d'Érard  recouvert 
d'une  peinture  de  Gorrége.  L'autre  tableau,  celui  de  Léonard ,  est  d'une 
authenticité  historique  innnirestts  partani  d'une  importance  bien  supé- 
rieure et  tout  à  fait  capitale.  Celui-là,  dès  longtemps,  a  pris  rang  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  l  art.  (/est  la  Madone  idloitunt ,  vraie  suMir  de 
notre  Joconde,  celle  à  qui  le  do<  it m  Waagen  donne  le  n"  I  paroii  les 
dix  tableaux  de  Léonard  qu'il  analyse  dans  son  livre  sur  le  tnaitre  iloren- 
tin,  celle  à  qui  M.  Rio,  décrivant  les  merveilles  de  ÏArl  chrétien,  pro- 
di|vue  tous  les  éloges  que  peuvent  inspirer  l'enthousiasme  et  la  foi. 

XVIII.  !i3 
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Nous  ne  pouvons,  quand  de  telles  œuvres  quittent  les  palais  dont 
elles  firent  si  longtemps  rornenient  et  la  gloire,  retenir  un  serrement  de 
cœur  en  annonçant  leur  destination  nouvelle.  Nous  aurions  voulu ,  on  le 
comprend  sans  peine,  qu'au  lieu  d'aller  à  Saint-Pétersbourg,  elles  vins- 
sent à  Paris.  «  Mais,  dira-t-on,  elles  n'étaient  point  à  nous;  elles  ne  sont 
point  à  nous;  qu'importe  qu'elles  aient  changé  de  place?  »  Pardon,  il 
importe  beaucoup,  et  je  vais  ajouter  pourquoi.  A  Milan,  ces  tableaux  de 
Léonard  et  de  Corrége  étaient  sur  le  passage  de  tous  les  amis  de  l'art 
qu'attirent  en  Italie  Home,  Florence  et  Venise.  Maintenant,  qui  fera 
trois  mille  kilomètres  en  droite  ligne  du  pôle  pour  leur  rendre  visite?  Et 
puis,  aller  de  Milan  à  Saint-Pétersbourg  par  Genève  et  Francfort,  le  long 
des  frontières  de  la  France,  n'est-ce  piis  proprement  nous  passer  devaut 
le  nez  ? 

LOUIS  VIARDOT. 


DES  OEUVRES 

ET  DE  LA  MANIÈRE 

DE  M.  AMAURY-DUVAL 


L  y  a  trente  ans  environ ,  à  l'époque  où 
les  élèves  de  M.  Ingres  commençaient  à 
prendre  rang  parmi  les  artistes  connus 
du  public  et  à  propager  les  nobles  prin- 
cipes qu'ils  avsdent  puisés  auprès  du  maî- 
tre, un  des  mieux  informés  d'entre 
eux  et  aussi  l'un  des  mieux  accueillis, 
If.  Amuiry-Diival,  annonçait  déjà  cette 
élégance  dans  le  style,  cette  fine  sobriété 
dans  la  manière,  qui  devaient  plus  tard  caractériser  son  talent  et  achever 
d*en  préciser  1^  physionomie.  Lorsque  le  jeune  peintre  exposait  au  Salon 
de  i83S  ses  premiers  Portrait,  et  au  Salon  suivant  cette  figure  d*{/n  berger 
free  où  se  résumaient  à  la  fois  les  enseignements  reçus  i  Tatelier  et  les 
souvenirs  d'un  récent  voyage  en  Morée,  il  n'était  encore,  il  est  vrai, 
qu'on  disciple  intelligent  et  oonvai&cu,  le  pieux  sectateur  d'une  doctrine 
dont  il  semblait  surtout  avoir  &  coeur  de  reproduire  sans  modification 
sensible  les  termes  et  l'esprit.  Sous  cette  abnégation  toutefois,  sous  ce 
lèle  d'un  initié  tout  entier  au  désir  de  convertir  les  gens  et  de  leur 
transmettre  la  foi  qu'il  a  rapportée  du  sanctuaire,  quelque  chose  de  très- 
personnel  se  faisait  jour;  l'originalité  involontaire  do  sentiment  se  tra- 
hisBût  là  même  où  les  procédés  étaient  le  plus  conformes  à  la  méthode 
prescrite  et  aux  exemples  qu'il  s'agissait  de  consacrer.  C'est,  au  reste, 
!ce  qu'on  pourrait  dire  avec  une  égale  justesse  d'autres  débuts  appar- 
tenant à  la  même  époque,  d'autres  talents  issus  de  la  même  école  et  dé- 
celant chacun,  aussi  bien  que  la  communauté  des  origines,  l'indépen- 
^bnoe  des  inclinations,  la  diversité  des  visées. 
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Sinp;uliei-  i  oi)i  achc,  en  effet,  rjue  cette  accusation  de  despotisme  qu'on 
a  essaye  qnelqnelois  de  porter  contre  le  maître  on  s" autorisant  dp  la  ser- 
vilité prétendue  des  disciples!  Singulière  erreur,  commise  encore  aujour- 
d'hui par  pluji  d'un  juge  à  courte  vue,  que  ce  parti  pris  de  ne  recon- 
naître anx  élèves  de  M.  Ingres  qu'un  mérite  de  copistes,  qu'une  habileté 
plus  ou  moins  giande  h  contrefaire  les  inspirations  ou  la  manière  du 
peintre  d'//o/w/V*c  et  de  Slnifo)ii(T! 

Qui  ne  le  sait  d'ailleurs,  qui  le  nie'i^  Tous  ont  beaucoup  dù  à  leur 
maître,  beaucoup  appris  auprès  de  lui;  tous,  heureuseuient,  se  re^s^en- 
tent  et  se  souviennent  de  la  forte  discipline  k  laquelle  ils  ont  été  soumis; 
mais  les  plusr  éminents  d'entre  eux  n'ont  répudié  pour  cela  ni  le  res- 
pect de  leurs  propres  iustijicts,  ni  la  volonté  d'en  combiner  Texpres- 
siou  avec  la  lidelité  aux  traditions  qui  avaient  nourri  leur  jeunesse. 
Sans  parler  d'ilippolyte  Flandrin,  le  plus  chrétien  des  peintres  français 
modernes  formé  par  le  ))lus  fervent  des  continuateurs  de  l'art  grec, 
M.  Lehmann  n'a-t-il  fait  acte  que  d'imitateur  dans  l'ordonnance  et 
dans  l'exécution  de  ses  peintures  à  l'institution  des  Jeunes-Aveugles, 
à  l'Hôtel  de  ville,  au  palais  du  Sénat?  Là,  comme  dans  les  pf^  traits  si- 
gnés du  môme  nom,  n'y  a-t-il  pas  à  côté  de  certaines  habitudes,  à 
côté  de  certaines  croyances  acquises  une  fois  pour  toutes,  les  preuves 
d'une  imagination  et  d'un  goût  très-indépendants  des  leçons  du  maître? 
Lorsque,  au  sortir  de  l  atelier  de  M.  Ingres,  Ziégler  peignait  son  Giotto, 
ou  lorsqu'il  exposait,  quelques  années  plus  tard,  son  S/iint  Crorgcs  et 
son  Saint  Lur,  il  ne  renonçait  pas,  que  je  sache,  à  i'aujbition  de  se  don- 
ner carrière  et  de  révéler  l'ampleur  de  ses  intentions,  au  risque  même 
d'en  accuser  le  caractère  trop  souvent  emphatique  et  théâtral.  La  pensée 
si  hautement  philosophique  de  M.  Paul  Chenavard  a-t-elle  été  gênée 
dans  son  essor  par  les  entraves  de  l'éducation,  par  les  coutumes 
unposées  d'abord  à  la  main?  MM.  Comairas,  Alexandre  Lafond,  d'au- 
tres encore  dont  le  talent  consiste  surtout  dans  l'énergie  du  faire , 
peuvent-ils  être  confondus  avec  MM.  Cornu,  Balze,  Dumas,  c'est-à-dire 
avec  des  artistes  plus  érudits  à  tous  égards  et  dont  le  mérite  résulte 
de  la  réflexion  et  des  calculs,  plutôt  que  des  suggestions  spontanées  de 
la  irerre?  Enfin,  l'un  des  mieux  partagés  à  l'origine,  sinon  le  plus  riche- 
ment doué  des  élèves  de  M.  Ingres,  Théodore  Gbassériau,  en  exécutant 
son  tableau  des  Troifeme»,  ses  belles  Étudet  peintes  ou  dessinées  el  ses 
peintures  murales  dans  Téglîse  de  Saint^-Merry,  Gbassériau  montrait  asses 
que  la  pratique  des  enseignements  du  maître  ne  compromettait  cbex  lai 
ni  le  développement  des  facultés  natives,  ni  le  progrès  dans  le  sens  de  la 
vocation  penonndle.  Qu'il  se  Mit  ensuite  étrangement  mépris  sur  cette 
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vocation,  fiu  il  ait  tenté,  au  grand  dommage  de  i^oii  talent,  je  ne  sais 
quelle  coticiliation  entre  les  doctrines  Inconciliables  de  M.  Ingres  <'t 
d'Eugène  Delacroix,  c'est  ce  que  prou\ent  de  reste  \E»ralier  de  lu 
Cour  des  comptes  et  Y Hâmiryrlr  de  Snint-Philippe  (hi  Ronle.  Jusque 
dans  ces  témoignages  d'éparemeiit  tente'.Viis,  jusque  dans  ces  sophisnie.s 
d'une  intelligence  (jni  travaill»*  à  se  niéronnaître  et  k  se  dénicntir  elle- 
même,  quelque  chose  apparaît  d'assez  naturellement  >eiiti,  d'.'issez  noble 
encore,  pour  autoriser  les  respects  aussi  l<'i:itiinenieiit  que  les  regrets  de 
la  critique.  Ce  qui  survit  des  qualités  |n  emiéres  s'allirme  avec  assez  de 
lierlé  et  de  vigueur  i)our  dénoncer  à  ceux-là  mêmes  que  déc(jin  agerai(  nt 
les  violentes  témérités  de  ce  pinceau  la  secrète  puissance  de  la  main  qui 
l'a  tenu  et  l'élévation  instinctive  de  la  pensée  dont  il  traduit  à  la  fois  les 
insi)iraltoiJS  et  les  rêves. 

Les  œuvres  sncressivement  produites  par  M.  Amaury-Duval  n'ont  rien, 
on  le  sait,  de  ces  t mportements  et  de  ces  audaces.  S'il  fallait  au  contraire 
y  relever  quelque  excès,  ce  serait,  [tour  ainsi  dire,  l'exagération  de  la 
réserve;  ce  serait  —  je  ne  parle  ici  que  des  compositions  du  peintre  sur 
des  sujots  historiques  ou  icligieux  —  une  tendant  e  trop  habituelle  à  ré- 
duirt",  a  supprimer  presrjue,  dans  l'urdonnance  d'une  scène,  la  part  de 
rinvenliou,  pour  n'y  donner  place  qu'à  des  éléments  consacrés,  à  des 
intentions  choisies  et  rejjiodnites  avec  goût  plutôt  qin*  franchement  inia- 
ginees,  au  souvenir  enfin  de  cci  tains  exemples  de  l'art  plutôt  qu'a  l'ex- 
pression d'une  émotion  immédiate,  d'mie  idée  spontanément  conçue. 
.\ussi,  quelque  louables  que  soient,  au  point  de  vue  de  l'élégance  et  de 
la  correction  du  style,  les  peintures  dont  M.  Amaury-Duval  a  décoré  la 
Chapelle  de  Sainte- Philomène,  à  Saint-Merry,  la  Chapelle  de  la  Vierge, 
à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  et  plus  récemment  l'église  de  Saint-Germain 
en  Laye,  avec  quelque  délicatesse  que  soit  pratiqué  le  système  archaïque 
adopté  ici  par  l'artiste,  il  ne  nous  semble  pas  qu'il  faille  chercher  dans 
de  pareils  travaux  les  titres  principaux  et  les  preuves  les  plus  sûres  de 
son  talent.  Je  me  souviens  qu'il  y  a  quelques  années  un  écrivain  des  plus 
compétents  en  matière  de  beaux-arts  caractérisait  ce  talent  par  une  com- 
paraison entre  le  charme  un  peu  subtil  de  sa  physionomie  et  Téclat  amoin- 
dri, le  parfum  sans  montant  d'une  rose  du  Bengale.  Faut-il  ajouter  qu'un 
peintre  célèbre  en  définissait  plus  rudement  la  naïveté  recherchée  et 
vonlue,  lorsqu'il  aceuaidt  (»lle-ci  de  ressembler  à  «  r ingénuité  d'une 
veuve  de  quarante  ans  demandant  si  les  enfants  se  font  par  l'oreille?  » 
La  science  dépensée  par  H.  Amaury-Duval  pour  simuler,  dans  ses  pein- 
tures murales,  l'absence  d'expérience  et  de  savoir,  ses  e^rts  d'adresse 
pour  paraître  maladroit  ou  timide,  comme  si  l'art  en  éUUt  encôre  fi  êiA 
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dtirats  et  Vartiste  lui-mâme  au  temps  des  mattre*  ifnagiert,  toute  cette 
alTectation  de  simplicité  justifierait  peut-être  le  second  des  deux  juge- 
ments que  nous  venons  de  rapporter.  En  tout  cas,  le  premier  a  cet  avan- 
tage, de  ne  pas  nous  révéler  seulement  les  côtés  insuffisants  oudéfectueux 
de  cette  manière,  et  de  rappeler,  en  même  temps  que  les  qualités  dont 
elle  est  dépourvue,  les  mérites  qui  la  recommandent  et  la  grâce  qui  lui 
appartient. 

La  grâce,  et  quelquefois  une  grâce  charmante,  telle  est,  en  effet,  la 
marque  distinctive  du  talent  de  M.  Amaury-Duval,  là  où  ce  talent  n*est 
ni  déconcerté  par  les  proportions  trop  vastes  de  la  tâche,  ni  préoccupé 
outre  mesure  d^  exemples  anciens.  11  s'accommode  difficilement,  nous 
l'avons  dit,  des  scènes  compliquées,  des  sujets  qui  exigent  dans  Texpres- 
sion  morale  une  certaine  abondance,  un^  certaine  force  d'invention,  et, 
dans  la  disposition  pittoresque,  quelque  chose  de  plus  que  la  symétrie 
architectonique.  De  là,  sans  doute,  son  empressement  à  se  réfugier  en 
pareil  cas  sous  l'autorité  des  traditions,  à  abriter  ses  incertitudes  secrètes 
sous  les  dehors*  du  sacrifice  volontaire  et  du  parti  pris.  En  revanche, 
lorsqu*il  s'agit  simplement  d'agencer  dans  un  cadre  restreint  les  lignes 
d'une  figure  entourée  de  quelques  accessoires,  lorsqu'il  s'agit  soit  d'In- 
terpréter la  nature  dans  un  portrait,  soit  de  l'idéaliseï'  dans  la  représen- 
tation de  quelque  type  chastement  nu,  comme  la  Vénu*  exposée  au  Salon 
de  1863,  ou  comme  la  Jmae  Fille  dont  la  Cazeite  det  BeauX'Art»  publie 
aujourd'hui  une  reproduction  gravée,  M.  Amaury-Duval  prend  conseil 
avant  tout  de  lui-même  et  de  son  propre  goût.  II  écoute  et  met  à  profit 
ces  avis  de  la  voix  intérieure  qui  le  portent  à  revêtir  d'élégance  la  vérité 
sans  la  déguiser  pour  cela,  à  en  épurer  les  apparences,  nqp  plus  en  raison 
d'un  système  préconçu  d'archaïsme,  mais  en  vertu  de  ses  aspirations  per- 
sonnelles et  de  son  fin  sentiment  des  choses.  Ici,  ni  abandon  de  soi  ni 
insuflisanoe,  nulle  prétendon  à  immobiliser  l'art  dans  rimitation  sans 
merci  d'un  passé  dont  cinq  siècles  nous  séparent;  nul  excès  de  docilité 
non  plus  aux  souvenirs  de  l'atelier  de  M.  Ingres,  j'entends  en  ce  qui  con- 
cernerait une  pure  contrefaçon  matérielle.  Dans  ses  Portraits  et  dans 
ceux  de  ses  tableaux  qui  apfmrdennent  à  la  classe  des  Eudes,  M.  Amaury» 
Duval  ne  récuse  ni  l'époque  où  il  vit,  ni  les  justes  exigences  de  l'art 
qu'elle  comporte.  Son  style,  à  la  fois  très-sincère  et  très-rafllné,  son  pin- 
ceau véridique  et  ingénieux  tout  ensemble,  tradulstMit  la  réalité  contenir 
poraine  avec  une  délicatesse  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  correspond 
mieux  aux  caractères  un  peu  complexes  des  modèles  et  à  ce  mélange  de 
simplicité  et  de  recherche  qui,  dans  le  monde  du  dix-neuxième  siècle, 
constitue  ce  qu'on  appelle  «  la  distinction.  »  . 
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Par  ses  aptitudes  naturelles,  comme  par  l"s  routmiK  s  do  son  talent, 
M.  Aniaury-Diival  réussit  surlout  à  (>(>iii(lre  les  Icmirio,  et,  parmi  les 
femmes,  cellrs  ([ue  purent  les  agrénienis  de  la  physionomie  ou  les  élé- 
gances de  la  jeunesse,  plutôt  que  les  traits  de  la  beauté  proprement 
*  dite.  Ce  n "tsl  pii6  qu'il  n'ait  su  rendre  parfois  avec  une  trè^s-roinanjuablc 
habileté  les  formes  et  rexpressif)n  vii  ilrs.  Il  siillirait  de  citer  rexcellt-nt 
poi  trait  (lu  .]/.  Amiiuri/-/)iir/il  pt'rv,  e\po.sé  au  Salon  de  18^S,  ceux  de 
MM.  Alexandre  Durai  et  Ihirrr,  exposés  deux  ans  plus  tanl,  pour  rap- 
peler ce  que,  dans  eut  ordiu  du  travaux,  il  s'est  montré  capahlp  de  faire; 
mais,  en  général,  c'est  (le\  ant  d'autres  aiudule»  {|u'il  a  trouvé  ses  meil- 
leures inspirations  ;  témoin  un  de  ses  premiers  ouvrages  et,  à  notre 
a\is,  un  dus  jilus  significatifs,  le  portrait  de  la  nièce  du  peintre,  qui  (igu- 
rail  au  Salon  de  1830. 

Rien  de  plus  pur  et  de  plus  placide  que  l'attiiudu  de  cette  juunu  fille 
debout,  vue  de  lace,  les  bras  tombants  et  les  mains  j>osuus  l'une  sur 
l'autre,  comme  si  elle  s'oubliait  elle-même  dans  la  conten»])lation  ingénue 
des  objets  ou  des  gens  que  ses  yeux  rencontrent;  rien  de  plus  naïve- 
ment assuré  que  ce  regard  presque  enfantin,  de  plus  cbasie  que  cette 
francliise  avec  laquelle  les  contours  d'un  corps  adolescent  se  laissent  de- 
viner sous  les  habits  de  fête  qui  en  reliaussent  la  gràcu,  moins  encore 
qu'ils  n'en  accusent  la  souplesse.  Ne  cherchez  pas  ici  la  douceur  un  peu 
attristée,  la  poésie  tout  élégiaque  que  respirent  certains  portraits  peints 
par  Hippolyte  Flandrin,  lu  Jeune  Fille  à  Ctrillet  entie  autres.  Dans 
le  portrait  Ami  il  s'agit,  rinnoceoce  et  la  jeunesse  s'expriment  en 
termes  plus  souriants,  avec  une  sorte  de  vivacité  sereine  que  Flandrin  lui- 
même  n*aiirait  pas  aperçue  (ni  sentie,  et,  malgré  l'irrégularité  des  traits 
du  modèle,  avec  un  charme  irrésistible.  Sous  le  ra])port  de  l'exécution 
matérielle,  l'œuvre  n'est  ni  moins  originale,  *Di  moins  finement  traitée.  Le 
modelé,  sans  relief  excessif,  la  silhouette  précise,  sans  sécheresse  du 
visage,  des  épaules  et  des  bras,  la  limpidité  du  ton  général,  —  depuis  la 
couleur  rose  et  transparente  de  la  robe  jusqu'à  l'éclat  discret  des  fleurs 
placées  dans  la  chevelure,  jusc^u'à  la  couleur  claire  du  lambris  sur  lequel 
l'ensemble  de  la  figure  se  dessine,  ^  tout  concourt  à  établhruoe  harmonie 
complète  entre  les  diverses  pai  ties  du  travail,  et  à  faire  de  cette  toile 
charmante,  non-seulement  un  des  plus  aimables  spécimens  delà  manière 
du  peintre,  mai»  un  des  meilleurs  morceaux  dans  cet  ordre  d'art  qu'ait 
produits  la  peinture  contemporaine. 

Deux  autres  portraits  appartenant  à  peu  près  à  la  même  époque,  — 
le  portrait  de  Jf**  iMurd  et  celui  de  H*^  Minmier^Nodifr^  —  nous 
montrent,  en  raison  du  genre  de  beauté  particulier  aux  modèles,  le  ta- 
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lent  de  H.  Atnaury-Duval  sotts  des  apparences  plus  amples,  plus  somp- 
tueusement élégantes,  sans  aucun  sacrifice  toutefois  de  sa  délicatesse 
jiccoutumée*  Le  porti-ait  de  ^H*^  Lesowrd  q^'on  pourrait,  pour  la  dignité 
de  l'aspect  et  Taisance  dans  la  pratique,  comparer  au  beau  portiait  de 
IH'^  Mmitun  que  M.  Lebmaon  devait  peindre  et  exposer  quelques 
années  plus  tard,  est,  à  d'autres  égards,  une  œuvre  trëa^persdnnelle, 
très-distincte  des  travaux  de  même  aorte  qui  l'ont  précédée  ou  suivie.  U 
fallait  la  sûreté  du  goût  de  M.  Aniaury-Duval  pour  donner  à  lacoilTuie, 
en  forme  de  turban,  qui  orne  la  tète,  ou  à  la  coupe  de  la  robe,  un  carac- 
tère supérieur  à  la  signification  tout  artificielle,  à-  l'élégance  toute  futile 
d'ajustements  que  la  mode  prescrit  aujourd'hui  et  qu'elle  répudiera  de- 
main ;  il  fallait  aussi  la  souplesse  et,  en  même  tein[)s,  la  rai'e  sobriété  de 
son  ])inceau  pour  coordonner  avec  mitant  de  vraisemblance  e(  de  mesure 
des  éléments  qui,  sous  une  main  moins  judicieuse  ou  moins  déliée,  au- 
raient pu  facilement  aboutir  à  l'expression  pesante  ou  à  la  confusion. 
C'est  par  des  mérites  analogues  que  se  recommande  le  portrait  de 
JU*^  Ménesxier,  Vêtue  d'une  robe  noire  qui  laisse  découverts  le  haut  du 
buste  et  les  bras ,  assise  sur  un  fauteuil  le  long  duquel  tombe  un  cbâle 
de  couleur  jaune,  les  cheveux  entremêlés  de  quelques  rangs  de  perles, 
la  ligure  se  présente  à  peu  près  de  face  et  se  détache  sur  un  fond  grisâtre 
dont  les  teintes  absorbées,  presque  négatives,  ajoutent  au  coloris  du 
visage  un  accent  de  lumière  et  de  vie,  au  ton  vigoureux  des  vêtements 
un  surcroît  de  solidité.  Nulle  exagération  pourtant  dans  les  contrastes; 
point  d'alVectation  dans  l'eflet,  ni  de  recherche  à  outrance  du  modelé 
saillant,  de  la  vérité  palpahle,  de  tout  ce  qui  tt  tidialt  à  substituer  aut 
formes  d'une  œuvre  d'art  les  niaiseries  ou  les  brutalités  d'un  trorope- 
i'œil.  Ici  comme  ailleurs,  le  peintre  exprime  ce  qu'il  a  senti  à  propos  de 
la  nature,  tout  en  reproduisant  fidèlement  celle-ci;  il  interprète  ce  qu'il 
a  eu  devant  les  yeux  avec  une  habileté  égale  à  la  bonne  foi  qu'il  met  à 
en  transcrire  les  dehors  :  il  nous  révèle  enfin  le  secret  de  sa  pensée,  de 
ses  prédilections,  de  sa  science,  aussi  bien  que  la  rigueur  de  ses  scru- 
pules, et  ne  méconnaît  pas  plus  les  droits  de  la  vérité  qui  l'obligent  que 
les  francliises  du  talent  qu'il  lui  appartient  de  mainteair. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  mentionner  et  d'examiner  une  à  une 
les  diverses  œuvres  du  même  genre  sorties  de  l'atelier  de  M.  Amaury- 
Duval,  depuis  le  portrait  d'une  jeun»*  ftMïune  vue  de  profil  et  vêtue  d'une 
robe  de  soie  bleiip,  si  jii-^tenu'ut  reniai  fpié  lorsqu'il  parut,  il  y  a  \in*;t 
ans,  juscju'au  gracieux  poi  trail  de  J/  ''  Emma  Flrnry,  exposé  en 
jusqu'à  deux  autres  portraits  de  femmes  qui  figuraient,  l'un  au  Salon  de 
1853,  l'auue  au  Salou  de  l'année  suivante.  Ce  serait  recommencer  iuu- 
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tilement,  en  face  de  chaque  nouveau  témoignage ,  l'analysie  ua  l'eluge 
des  t|uahiés  (nii  distinguent  la  manière  du  peintre  en  ^^énéral.  Qu  U 
nous  suffise  d'indiquer  quel([ue  c  hose  des  inodifications  ([ue  celle  manière 
a  subies,  non  quant  au  Ibnd  même  des  iiiteutious  et  des  principes,  mais 
dans  remploi  des  moyens  rnatéiicls.  ■  ; 

Les  poiiraits  les  plus  iccenLs  de  M.  \maury-Duval  ditïèrent  des  por- 
traits anitMieurement  exécutés  par  lui,  en  ce  sens  qu'ils  ne  sont  pti:?, 
comme  ceux-ci,  peints,  dans  les  carnations,  à  l'aide  de  tons  clairs  ou  vi- 
goureux simultanément  déposés  sur  la  toile;  ils  ne  sont  pas,  —  pour 
parler  la  langue  des  ateliers,  —  modelés  dans  la  pâte  ou,  si  l'on  veut, 
préparés  dès  le  commencement  en  vue  de  toutes  les  conditions  de  la 
tâche,  sauf  à  recevoir  ensuite  de  quelques  frottis  ou  d'une  série  de  re- 
touches l'accent  définitif  et  l'achèvement.  Afin  de  conserver  aux  résul- 
tats de  son  travail  un  aspect  plus  frais  et  plus  limpide,  M.  Amaury-Du- 
val  a  imaginé  de  procéder  du  clair  à  Tombre,  c'est-à-dire  d'établir  et  de 
déterminer  toat  d*abord  la  masse  des  lami^ieB,  de  couvrir  d'une  teinte 
plate  les  formes  générales  d'un  yisage  par  exemple,  et  de  revenir  sur  ce 
fond  lumineux  en  en  diminuant  graduellement  Fédat  dans  les  parties 
plus  ou  moina  privées  de  jour,  mais  en  réservant  intacte  Tœuvre  primi- 
tive du  pîûoeau  là  où  il  s'agit  de  laisser  en  relief  les  surfaces  éclairées. 
C'était  prendre  le  cootre-piec}  de  la  méthode  adoptée  par  Léonard  de 
Vinci  qui,  on  se  lé  rappelle,  arrivait  progressivement  à  Texpressioa  da 
la  lumière,  en  agissant  sur  un  champ  préalablement  teinté  de  couleurs 
sombres  dont  il  atténuait  peu  à  peu  l'obscurité  par  la  superposition  de 
touches  claires,  modifiées,  en  raison  des  exigences  de  l'elTet,  depuis  les 
demi-tons  jusqti'aux  tons  les  plus  aigus  de  la  gamme';  c'était  aussi  cou- 
rir le  risque  de  compromettre  la  solidité  apparente  du  travail  et  d'ôteir 
en  consistance  au  modelé  ce  qu'on  ajouterait  à  la  vivacité  de  l'aspect* 
Peut-être  M.  Amaury-Duval  n'a-t-il  pas  toujours  réussi  i  éviter  ce  ûsoh 
ger;  peut-être,  si  habilement  traité  qu'il  soit,  si  légitime  qu'ait  été  le 
succès  qui  Ta  accueilli,  le  portrait  de  femme  exposé  au  Salon  de  186S 
n'a-t-îl  pas,  comme  morceau  de  peinture  proprement  dit,  une  valeur 
égale  au  mérite  d'autres  portrûts  peints  plus  anciennement  par  la  même 
main.  Certaines  tètes  de  femme  dessinées,  de  grandeur  naturelle,  sur  du 

4.  Si  l'on  no  ï^avait  p;ir  le  témoignage  de  quelques  écrivains  contemporains  du  mal- 
Ire,  qu'il  arrivait  souvent  à  Léonard  de  depsincr  sf-s  (turlrs  hvcc  du  blanc,  cl  sans  le 
«ocoiirs  d'aucun  rniyon  noir  ou  eri*?.  9nr  iiiie  IVuilli"  di»  |ia[iicr  enduili*  d'une  routeur 
foncée,  le  tableau  ébauché  que  l'on  voit  dans  le  musée  des  Ortices,  à  Florence,  et  qui 
repréMnle  V Adoration  d9$  Mages,  loflirait  pour  fournir  à  cet  égard  las  renflei|tii»^ 
menta  lasplua  poeitifa» 
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papier  blanc,  et,  par  conséquent,  conformément  au  mode  d'exécution 
que  l'artiste  emploie  aujourd'hui  dans  ses  tableaux,  prouvent  que 
M.  Amaury-Duval  excelle  à  définir  la  forme  à  peu  de  frais,  à  en  modeler 
l'image,  monochrome  ou  succinctement  coloriée,  sur  une  surface  claire. 
Suit-il  de  là  néanmoins  que  les  procédés  qui  conviennent  au  crayon  s'ap- 
proprient aussi  bien  à  la  fonction  du  pinceau,  et  n'y  aurait-il  pas  quel- 
que imprudence  à  prétendre  transporter  dans  le  domaine  du  peintre  les 
ressources  techniques  forcément  un  peu  grêles  et  les  moyens  d'imitation 
naturellement  restreinte  dont  dispose  le  dessinateur? 

Une  autre  toile  au  surplus  exposée,  comme  le  portrait  que  nous  ve- 
nons de  citer,  au  Salon  de  186S  et,  comme  lui,  peinte  dans  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  seconde  manière  de  l'artiste,  donnerait  jusqu'à  un  certain 
|K>int  raison  à  ces  tentatives  pour  rendre  par  la  virginité  du  coloris  et  de 
la  touche  la  radieuse  simplicité  ^e  la  nature»  On  se  sewdMt  de  wtte 
Bvelte  Véntu,  debout  aa-l>ord  de  la  mer,  soulevant  de  ses  mains  délicates 
kê  ondes  dorées  de  s*  chevelure,  et  se  maniiîMtaatt  tout  en  s'ignonuit 
pour  ainsi  dire,  dans  le  pur  éclat  de  la  vie  à  son  aurore,  de  la  nudité 
chaste,  de  la  beauté  ingénue.  Certes  un  pareil  eujet  exigeait,  indépen- 
.  damment  de  Télégance  idéale  des  formes,  tine  suavité  parraite,  une  sorte 
de  fluidité  dans  le  ton.  A  quelques  procédés  qu*il  ait  cru  devoir  recourir, 
il  faut  louer  H*  Amanry-Daval  d'avoir  su  respecter  ces  conditions  néces- 
saires; il  &ut  le  louer  surtout,  —  an  risque  de  contrarier  en  cela  les 
préférences  pour  d'antres  œuvres,  témoignées,  il  y  a  deux  ans,  parla 
majorité  du  public,  —  de  ne  pas  s'être  fait  le  complice  de  certaines  am- 
bitions asses  communes  aujourd'hui,  de  s'être  absolument  désintéressé 
de  certains  exemples.  Son  tableau  ne  rappelle  rien  ni  des  gentillesses  pit' 
toresques  renouvelées  du  dix-huitième  siècle,  ni  des  grâces. suspectes 
que  plus  d'un  peintre  de  Técole  actuelle  propose  à  nos  regards  sous  une 
étiquette  antique*  Malgré  la  signification  voluptueuse  inhérente  an  sujet, 
malgré  même  Texagération  d'élégance  qu'on  peut  reprocher  au  dessin 
de  quelques  parties,  aux  proportions  et  aux  contears  des  jambes  en  par- 
ticulier, il  y  a  ici  dans  les  intentions  une  gravité  digne  de  Tart»  dans  le 
style  une  retenue,  tout  opposée  aux  confidences  indiscrètes,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  que  d'autres  pinceaux  se  permettent.  La  Sottree^  db  M.  In- 
gres, — cela  va  sans  dure, — une  fois  hors  de  cause,  nous  ne  savons  guère, 
parmi  les  compositions  sur  des  thèmes  analogues  que  nous  avons  vues  se 
succéder  depuis  quelques  années,  celles  qui  satisfont  mieux,  aussi  bien 
même,  aux  conditions  les  plus  élevées  d'une  pareille  tâche;  nous  n'en  con- 
naissons pas  où  Ton  puîné*  sous  le  rapport  de  la  grâce  sans  afféterie  et  de 
la  vraisemblance  sans  excès,  signaler  des  morceaux  orieux  traités  que  la 
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tètet  160  attaches  du  cou,  la  poitrine  et,  en  général,  toute  la  partît  snpi^ 
rieur»  de  la  figure  peinte  par  H,  Amaary-Duval. 

D*o&  vieot  pourtant  que  cette  Vénm  ni  été  aecueillie,  lorsqu'elle 
parut,  arec  une  aorte  d'iodiffi&rBnce  sinon  de  dé&rear,  tandis  qu'une 
autre  Hgure,  cdle-là  même  dont  la  reproduction  gravée  se  trouve  en 
regard  de  ces  lignes,  ^  obtint,  aii  Salon  auivaiit,  un  succès  heattcoup 
BKMae  douteux?  Nous  iw  voulooe  pas  médire  de  œ  succès  ni  contester 
les  mérites  de  l'auvre  qu'il  a  récompensée.  Qu'il  nous  soit  permis  toute- 
fois,  en  reoonnaiasant  ce  qu'il  y  a  de  délicatesse  et  de  fin  savoir  dans 
l'exècutti»  de  la  seconde  figure,  de  regretter  un  peu  l'intervention  de 
certftias  accessoires  qui  en  compromettent  le  sens  ou  en  diminuent  la 
portée  esthétique;  qu'il  nous  soit  permis  de  tenir  en  estime  plus  haute 
upe  image  moins  familière,  plus  vraie  p^r  cela  même  qu'elle  reproduit 
moine  lifléndement  les  mew  détails  de  la  réalité,  et  de  préférer  à  cette 
jolie  petite  fille  déshabillée,  ai  pudique  qu'en  soit  l'aspect,  la  Fém  nue, 
mm  d'une  nudité  plus  natursUemei^  explicable,  plue  nécessaire  même, 
et.  pourvue  d'une  gréce  sévère  plus  voisine  de  la  beauté.  C'est,  nous  le 
croyons»  m  Mminoant  à  Ifailer  ées  sujets  de  ce  genre  que  M.  Amaury- 
Pitv^l  confirmera  le  plus  sûrement  ses  titres;  c'est  en  persévérant  dans 
cette  voie  qu'il  achèvera  de  nous  révéler  ce  que  ses  Poriraiis  nous  oot 
appris  déjà  de  la  pureté  de  son  goût,  des  délicatesses  de  sa  manière,  et 
qu'il  réussin  à  rendre  raaotfestes  des  qualités  que  ses  peintures  ralt- 
gieuses  permettent  seulement  d'entrevoir  ou  de  pressentir. 

Quelle  qu'ait  été  d'ailleurs  dans  la  /carrière  de  H.  Amaury-Duval  l'iu- 
égalité  des  succès,  quelque  difiéreoce  qu'il  convienne  de  co^istater  entre 
la  Quyeté  uopeu  trop  érudite  des  pemtures  dont  il  a  orné  les  églises' et 
le  caractère  ncm  moins  savant  mais  plus  sincèrement  expressif  des  tra» 
vottx  que  lui  a  inspirés  l'étude  directe  de  k  nature,  il  est  un  côté  par  le^ 
quel  toutes  ses  œuvres  se  rattachent  les  unes  aux  autres  et  se  ressem* 
blent,  un  mérite  dont  elles  portent  invariablement  l'empreinte  s  je  veux 
parler  de  cette  recherche  on  plutôt  de  ce  besoin  obstiné  du  mieux  daqa 
l'eipression  des  fermes  une  fois  choisies,  de  cette  application  constante 
chez  le  peintre  à  aller  en  toutes  choses  jusqu'au  bout  de  sa  pensée,  A 
épuiser  ce  qu'il  sait  ou  ce  qu'il  croit  être  le  vrai.  Non-seulement 
H.  Amaury-Duval  n'a  jamais  consenti  &  interroger  les  succès  de  ses  voi- 
sûia  pour  se  comporter  en  conséquence,  A  pactiser  avec  la  mode  pour 
acheter  à  bas  prix  les  faveurs  du  public,  mais  il  ne  lui  est  pas  arrivé 
d'accepter  une  seule  tAche  qui  ne  s'appropriAt  exactement  aux  exigences 
de  sa  foi  esthétique,  aux  inclinations  de  son  talent,  aux  préférences  par- 
ticulières de  son  goût.  Tout  en  faisant  ses  preuves  comme  peintre  de 
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portraits  ptns  babitaèllement  que  (somme  peintre  d'histoire,  il  ii*a  pas 
entendu  pour  cela  sacrifier  les  conditions  de  l'art  ani  accommodements 
qiîe  semble  autoriser  le  métier,  s'imposer  indifféremment  ou  se  laisser 
imposer  tous  les  modèles,  et  convertir  sa  fonction  d'artiste  en  une  pro- 
fession facilé  ou  lucrative,  son  atelier  en  une  officine  bien  achalandée. 

A  en  juger  par  le  eoin  qu'il  prend  de  ne  se  fier  qu'à  certains  types 
dès  longtemps  connus  de  lui  et  attentivement  étudiés,  à  voir  avec  quelle 
sagacité  patiente  il  poursuit]  Jusque  dans  les  plus  secrets  détails  Timita- 
tien  de  la  physionomie  et  de  la  forme,  avet  quels  inexorables  scmpulés 
il  insiste  sur  le  moindre  trait  caractéristique,  sur  le  moindre  élément  de 
vraisemblance  ou  de  beauté,  —  il  semble  que,  pour  M.  Amanry-Dnval, 
la  représentation  du  fait  n'exbte  pas  en  dehors  de  l'image  achevée,  et 
que  le  sentiment  éprouvé  par  l'artiste  en  élaborant  chacune  de  ses  ou- 
vres est  bien  moins  l'orgueil  de  sa  propre  habileté  que  le  tourment  même 
de  h  perfection.  De  là  lé  nombre  relativement  resUeint  de  ses  travaux  et 
l'estime  un  peu  froide  qu'ils  inspirent  aux  esprits  pressés  od  superficiels, 
à  ceux  qui,  s'extasiant  de  confiance  devant  les  fantaisies  ou  les  imperti* 
nences  pittoresques,  n'ont  ni  le  pouvoir  d'apprécier  pleiliement  le  mérite 
sans  faste,  ni  le  loisir  d'en  étudier  de  fort  près  les  témoignages.  Sans 
pousser  trop  loin  le  parallèle  et  tout  en  tenant  compte,  sous  le  rapport 
de  l'imagination,  de  la  valeur  inégale  des  résultats,  ne  saurait-on  recon- 
naître une  certaine  parenté  entre  le  talent  de  M.  Amaury-Dnval  et  celui 
de  H.  Henri  Reber,  dans  l'ordre  de  la  composition  musicale?  Ne  serait- 
on  pas  autorisé  à  dire  que,  sauf  la  différence  des  moyens  employés.  Us 
procèdent  l'un  et  l'autre  de  principes  analogues?  Même  volonté  inva- 
riable chex  les  deux  artistes  de  se  refuser,  en  face  de  roplnton,  aux  con* 
cessions  ou  aux  sacrifices;  même  dédain  parfait  des  modes  d'expressloa 
vulgaires,  même  souci  de  la  correi^n  absolue,  delà  définition  exquise. 
A  des  talents  comme  beux-là  la  popularité  peut  foire  défaut  par  cela 
même  qu'ils  semblent  d'avance  trop  bira  déterminés  à  se  passer  d'elle; 
mais  ils  obtiennent  une  considéraUon  plus  solide  que  l'enthousiasme, 
plus  durable  que  le  bruit  fait  autour  de  certains  noms.  Les  suffrages 
de  ceux  qui  savent  sentir  et  se  décider  pour  leur  propre  compte  |ps 
dédommagent  des  distractions  ou  des  préjugés  auxquels  il  nous  arrive 
de  céder  sur  la  foi  d'autrut,  et  si  la  foule  semble  quelquefois  les  oublie^ 
ou  les  méconnaître,  les  esprits  attentifs  du  moins,  les  délicats  sont  de 
leur  parti. 

nBItai  DBLABOaD£. 
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COLLECTION  DES  PLOMBS  HISTORIÉS 

TROUVÉS  BAHS  LA  SSINK 


Noos  avons  tftché  jadis  de  foire  connaître 
aux  lectears  de  la  Gazette det  Beaux-ÂHt^ 
l'intérêt  que  présentait  la  collection  de 
plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine,  lors 
de  la  reconstruction  des  ponts  de  la  Cité, 
et  recueillis  par  H.  Arthur  Forgeais.  Au- 
jourd'hui que,  par  ordre  de  l'Empereur, 
l'État  a  acquis  cette  coUeetion,  exposée 
maintenant  au  musée  de  l'hôtel  de  Gluny, 
nous  demanderons  à  y  revenir  afin  d'en  indiquer  l'importance  et  la  va- 
riété. Cette  tftcbe  nous  est  rendue  focile  par  quatre  volumes  que  M.  Ar- 
thur Forgeais  a  pubUés  sur  les  différentes  séries  que  forment  ses 
trouvailles*.  Peut-être  les  noms  donnés  aux  divisions  de  l'ouvrage  sont- 
Us  un  peu  arbitraires.  «  L'imagerie  religieuse  »  nous  semUe  rentrer 

I.  Im  pUmhi  kUtoriéi  tmnoén  dan»  la  Seine.  T.  TI,  p.  M  et  panim. 

t.  CoUectioa  des  plombs  htstorié^i  trouvés  dans  la  Seine.  —  I.  Méfteux  des  cor- 
porationx  de  uuHicrs.  1  vol.  ^t.  in-8  de  1'>2  papes,  avec  200  •:raviires  sur  bois.  Pa- 
ris, <8(jî.  —  II.  Eiisrignes  de  prlerinagi-.  <  vol.  <;r.  in-8  do  220  pages,  ovpp  170  gra- 
vures sur  bois.  Rdris,  4863.  —  111.  Variétés  numUmaiiquei.  I  vol.  gr.  in-8  de  210 
pages,  avec  310  gravures  sur  bois.  Paris,  4S64.  ->  IV.  Imagerie  r^§ieme,  1  vol.  gr. 
in-S  de  S40  pages»  avec  116  gravures  sur  bois.  Paris,  4S65.  Chex  l'auteur,  quai  d«s  Orw 
lèvres,  5i,  et  ches  A.  Aubry. 


Digitized  by  Google 


430  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 

dans  les  «  enseignes  de  pèlerinage,  »  les  «  variélés  numismatiqnes  »  ne 
renferment  guère  que  des  méreaux  ecclésiastiques  qui  devraient  fiûre 
sait»  aux  «  méreaux  des  corporations  de  métiers.  «  Hab  il  importe  pee, 
puisque  Fauteur,  ayant  eu  conscience  lui-môme  de  ces  confusions,  a 
remédié  à  ce  défaut  en  multipliant  les  reoTois. 

La  collection  possédée  par  le  musée  de  Thôtel  de  Gluny  se  compose 
de  S,300  plombs  environ,  que  M.  A.  Forgeais  a  répartis  en  divisions  trop 
nombreuses  et  trop  arlHtraires  pour  que  nous  puissions  en  donner  le  dé- 
tail. Les  mêmes  noms  reviennent  plusieurs  fois  en  téte  des  dupitres  de 
rinventaire  joint  à  la  coUecttoo,  de  telle  sorte  que,  sous  une  apparence 
de  clarté,  ce  document  est  un  dédale  où  il  est  facile  de  se  perdre.  Les 
divisions  principales  sont  les  suivantes.  Les  jetons  de  corporations  et  de 
confréries  religieuses,  les  méreaux  ecclésiastiques,  les  méreaux  des  officiers 
de  la  couronne,  les  monnsdes  de  tous  les  types,  les  enseignes  de  pèleri- 
nage, Vimagerie,  les  reliquaires,  les  fibules,  les  enseignes  politiques,  les 
facéties  grivoises,  les  poids,  les  écritoires,  les  sonnettes,  les  rouelles  et  les 
moules  gravés  en  pierre. 

Si  Ton  s'étonnait  de  ce  qu'une  si  grande  quantité  de  monunaents 
divers  ait  pu  être  trouvée  dans  la  Seine,  sur  les  deux  rives  de  la  Cité,  il 
faudrait  se  souvenir  que  pendant  longtemps  toute  l'activité  et  toutes  les 
richesses  de  Paris  se  concentrèrent  dans  cette  antique  Cité  et  sur  les 
ponts  qui  la  iaisaient  conmiuniquer  avec  l'une  et  l'autre  rive.  Les  chocs 
de  la  guerre,  comme  les  échanges  du  commerce,  se  faisaient  aux  abords 
de  ces  ponts,  qui  ûnlrcnt  par  porter  des  maisons  consacrées  aux  indus- 
tries et  au  commerce  de  luxe.  Les  orfèvres  et  les  cliangeurs  étaient  éta- 
blis sur  le  Grand  pont,  qui  prit  par  la  suite  le  nom  de  Pont-au-Ghange, 
et  les  écrivains,  couturiers,  éperonniers,  fourbisseurs,  libraires,  etc., 
éUiieat  installés  sur  le  pont  Saint-Michel  lorsqu'il  fut  emporté  par  les 
glaces  en  lAOS.  Le  pont  Notre-Dame  et  le  Petit  pont,  plusieurs  fois  ren- 
versés, livrèrent  à  la  Seine  les  richesses  qu'ils  portaient.  Si  les  choses 
précieuses,  perdues  alors,  ont  à  jamais  disparu  dans  le  creuset,  ^irès 
avoir  été  retrouvées  par  ces  générations  d'orpailleurs  qui,  pendant  l'été, 
traitent  depuis  des  siècles  les  boues  de  la  Seine  ;  les  menus  objets  de 
plomb,  dédaignés  pour  leur  peu  de  valeur,  sont  restés  enfouis  sous  les 
aliuvions  successive,  jusqu'au  jour  où  la  drague  est  venue  les  livrer  i  la 
passion  des  coUectionneurs. 

Les  ouvriers  qui,  au  moyen  âge,  s'adonnaient  à  la  fabrication  des  me- 
nus objets  de  plomb,  formaient  un  corps  de  métier  dont  les  statuts  ont 
été  enregistrés  par  le  prévôt  de  Paris,  Ktienne  Boyleaux,  de  1258  à  1270. 
Malheureusement  «i  le  livre  des  meitiers  »  ne  leur  dimne  point  de  doo, 
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ei  leurs  statuts  sont  transcrits  ii  la  suite  de  cette  rabruiue  :  «  (".i  parole 
des  ouvriei's  de  toutos  menues  ouvres  que  on  fait  d'estam  (  i  dp  plnm  à 
Paris.  1  Mais  le  premier  article  de  ces  statut'^  nf^  laisse  aucun  doute  sur 
le  genre  de  produits  (pi'ils  fabriquaient.  Cet  ariicie  est  ainsi  conç  u  : 

«  Quiconque  veut  estre  ovriers  d'estain,  c'est  a  savoir  lesières  de  mi- 
roirs d'gstain,  de  fremaux  d'estain,  de  sounneites,  de  anèles  d'estain,  de 
mailles  de  plom,  de  méreaux  de  toutes  manières  et  de  toutes  autres  me- 
nues chosettcs  apartenans  à  plom  et  à  estain,  il  le  puet  être  franchement 
et  ouvrer  de  nui^  et  de  jours,  se  il  U  plaist  et  il  en  a  mestier,  et  avoir 
tant  de  vallès  comme  il  li  plaira.  » 

Si  cet  article  désigne  le  genre  de  produits  fabriqués  par  les  gens  de'ce 
métier,  il  prouve  aussi  que  l'on  ne  tenait  guère  à  la  bonne  exécution  de 
ces  produits,  car  aucune  des  mesures  re.^^trirtives  apportées  d'ordinaire 
au  mode  et  au  temps  du  travail  n'y  est  mention uf'e  comme  cela  se  faisait 
pour  les  ant'  i'^  corps  d'état.  Le  second  article  le  prouve  également. 

«  Nul  mencstreus  (artisan-maître)  du  métier  devant  dit  ne  puet  ne 
ne  doit  avoir  que  un  aprentis  tant  seulement,  se  ce  ne  sont  si  enfant  ou 
li  enfant  sa  famé,  né  de  loial  mariage  :  et  puet  prendre  l'apren lis,  a  argent 
et  sans  argent,  et  a  tel  tenue  corne  il  li  plaira.  » 

Ainsi  les  ouvriers  en  étain  et  en  plomb  pouvaient  travailler  de  nuit, 
pour  peu  que  la  besogne  pressât,  ce  que  ne  pouvaient  faire  la  plupart  (Ips 
autres  corps  de  métier,  sous  ce  prétexte  que  l'ouvrage  n'aurait  pu  etie 
bien  et  loyalement  exécuté,  et  aussi  sans  doute  par  eu  motif  inavoué  que, 
la  fabrication  n'étant  point  trop  active,  les  prix  pussent  se  maintenir 
élevés.  La  cause  qui  limitait  les  heures  de  travail  limitait  aussi  le  nombre 
des  apprentis  et  ia  <liirée  de  leur  apprentissage,  ainsi  que  le  nombre  des 
simples  ouvriers  ou  «  vallès.  »  ici  le  nombre  des  «  vallès  w  est  illimité,  et 
si  le  «  ménestrel  »  en  étain  ou  en  plomb  ne  peut  avoir  qu'un  seul  apprenti, 
la  durée  et  les  conditions  de  l'apprentissage  de  ce  dernier  sont  abandon- 
nées à  la  discrétion  des  parties. 

Le  produit  fabriqué  était  donc  de  peu  d'importance  et  demandait  peu- 
de  soins. 

Mais  quel  était  le  nom  des  artisans  dont  nous  venons  d'indiquer  les 
statuts  et  qui  fabriquaient  ces  «  menues  cboseites  apartenans  a  plom  et  à 
estain  ?  »  Nous  avouons  n'avoir  pu  trouver  de  réponse  satisfaisante  à  cette 
question. 

Le  dictionnaire  de  Jehan  de  (iarlande  nous  avait  fait  pencher  pour 
les  fermaillers  ou  freinaillers,  ainsi  appelés  de  ce  qu'ils  fabriquaient  des 
fermaux  ou  agrafes  de  toute  nature.  Ce  dictionnaire  s'cxpriuje  en  elTct 
ainsi  :  u  Les  fermaillers  exposent  devant  eux  des  fermaux  grands  et  petilsi, 
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faits  de  plomb  et  d*étaiii,  de  fer  et  de  coÎTre.  tis  ont  aussi  de  beaux  ool- 
liera  et  d«8  grelots  sonores*.  » 

liais  dans  «  le  livre  des  mestiers  n  nous  trouTOos  atisâ  les  statuts  des 
fremaillers.  Il  est  vrai  que  ce  sont  ceux  des  «  fremaillers  de  laiton  et  de 
ceux  qui  font  fermaux  à  livres  »  et  auxquels  il  est  enjoint  d*onvrer  de 
a  bon  laton  et  de  loial  sans  ploin  et  sans  fer.  »  Puis,  si  nousnoqp  repor* 
tons  à  la  taille  de  1292  *«  qui  donne  le  nom  et  l'état  par  nie  de  tous  les 
artisans  de  Paris,  nous  n'y  trouvons  que  cinq  femaaillers,  établis  déjà 
dans  le  quartier  qui  a  conservé  le  privilège  de  fabriquer  les  menus  articles 
de  Paris,  rue  Mauconseil,  rue  Bourg-l'Abbé  et  rue  Brise-Miclie. 

Nous  avions  également  songé  aux  fondeurs,  mats  les  statuts  de  ce 
corps  d*état  se  trouvent  aussi  dans  le  «  livre  des  mestiers,  »  et  le  premier 
article  de  ces  statuts  s'exprime  ainsi  :  «  Quiconqnes  veut  estre  fondères 
et  mdères  a  Paris,  cTest  a  savoir  de  boudes  et  de  mordans,  de  f^remans, 
d'aniaus,  deseaus,  et  d'autre  menue  cevre  que  l'on  fait  de  coivre  d'ar« 
chai,  estre  lepuet  franchement...  »  Bien  qu'il  n'y  soit  fait  mention  que 
du  laiton,  comme  étant  la  matière  employée,  on  pourrait  croire,  par  la 
raison  que  le  plomb  n'est  point  prohibé,  que  cette  matière  était  mise  en 
œuvre  par  les  gens  qui  fabriquaient  un  certain  nomhi  e  d'oi «jets  sembla- 
bles à  ceux  retrouvés  parmi  les  épaves  de  la  Seine.  Mais  un  article,  qui 
probibe  d'um  façon  absolue  ren)ploi  de  moules  avec  inscriptions, 
doit  nom  faite  abandonner  la  pensée  d'attribuer  aux  fondeurs  et  mou* 
leurs  les  plombs  que  nous  étudions,  puisqu'ils  portent,  pour  la  plupart, 
des  inscriptions. 

Voici  cet  article  :  u  Nul  rooliéres  ne  puet  moler  ne  foiuire  chose  là 
où  U  y  ait  Icitres,  i  t  se  II  le  fesoit,  il  seroit  en  la  merci  le  Roi  de  cors  et 
d'avoir,  hors  mise  leitres,  chacune  par  li,  mis  en  seoel  ne  en  deniers,  oe 
en  chose  qui  porte  soupeçon,  ne  puent  il  moler  ne  fondre..  »  Les  sceaux 

4.  FinnaculBrij  habent  ante  »  Armacala  nngiia  «t  parva,  de  plwnbo  fiMU  H  4» 

«tanno,  ferro  et  cupro;  liabcnt  ctiam  monilia  pulchra  et  noias  résonantes.  —  Plumban 
pallier  pellon.  (Maf;istri  Johannis  do  (liirljmdiii  niclionarius.)  I*ubliô  d;ins  lo  voIum<» 
(!(S  <r  Dorumpnls  inrclits  sur  l'histoire  de  France  »  intitulé:  Parix  soux  Philippe  Ir 
tiel,  p.  \>^ùvX  passim.  —  M.  U.  Geraud,  éditeur  do  col  ouvrage,  avail  asisigne  la  tin  du 
XI*  fiècle  pour  l'époque  où  Jean  de  Garlande  oompoiaU  aon  dietionoaire;  nuis  il  ré- 
sulte des  recherchea  faites  par  H.  V.  Le  Clerc  (Histoire  ttUéraire,  t.  XXI)  qu'il  faut 
reporter  au  commenoemeni  du  xiir  sièclo,  do  IzisàltlSI  {Vlntermédi  nrc,  t.  i. 
p.  345.),  la  composition  derodirlionnairp,  fait  d'ailleurs  sins  iitinin  pl;m  et  (le  \.\  façon 
original<>  que  l'on  \  imi  d*>  voir  par  le  passage  que  dous  avonâ  triinâcnl  pius  haut, 
i.  Paris  sous  Philippe  le  Del* 
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étant  au  moyen  âge,  aiiion  k  seule,  du  moine  k  plue  constante  manîèM 
d'enlhentiqiier  les  actes,  on  conçoit  focilenent  que  Ton  devait  se  mettre 
en  garde  contre  des  artisans  qui  auraient  pu  facilement  doYcnir  des  tnm^ 
ssires.  Aussi,  dans  cet  article  d'une  rôdactkm  qui  n'est  pas  toujours 
trèSHntelligiMe»  voit-on  une  défiraee  formelle  de  fabriquer  des  j^èoes 
dans  le  genre  de  cellee  qui  ee  trouvent  en  ai  grand  nombre  dims  la 
coUadion  des  plombs  bistoriès. 

Nous  ne  trouvons,  dans  la  taille  de  tS92,  que  cinq  artisans  désignés 
seus  le  nom  de  mouleurs,  et  trois  sous  celui  de  fondenis,  et  qui  tous  de- 
meuraient dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'bui  le  quartier  8aint4)enis. 

Outre  ces  artisans  nous  rencontrons,  sur  h  liste  de  eontribuaUes 
que  nous  venons  d'indiquer,  dee  potiers  en  très-grand  nombre,  distri- 
bués dana  tons  les  quartiers  de  Paris,  sans  que  les  documents  nota  indi- 
quent, deux  seuls  exceptée,  —  si  ce  sont  des  potiers  de  terre,  de  cuivre 
ou  d'éteint  Hais  nous  ne  pensons  pas  qu'on  ait  abandonné  Tindustrie 
des  plombs  bistoriée  à  ces  ertisans,  puisqu'on  l'enlevait  aux  mouleurs  et 
fondeurs. 

0  faut  njeter  aussi  les  •  patrsnostriers  •  qui  réunissaient  à  laiabri* 
cation  des  pateoostres  celle  des  «  bouclètes  A  sauliers.  »  Les  statuts  de  ce 
corps  d'état  sont  parfaitement  définis.  Divisé  en  autant  de  catégories 
qu'il  Y  avait  de  matières  différentes  dont  on  faisait  des  grains  de  cbapelet 
—  08,  cuir,  corail,  corail  faux,  coquiQes,  ambre  et  jais  —  ce  métier  ne 
pouvait  se  livrer  A  la  fabrication  de  l'imagerie  religieuse,  qui  aujourd'bui 
constitue  une  partie  considérable  du  commerce  des  objets  de  piété. 

Force  nous  est  donc  de  reconnaître  que  nous  n'avons  pu  trouver  dans 
les  documents  de  la  fin  du  xm*  siècle  et  du  commencement  du  xiv*  le 
nom  des  a  ouvriers  de  toutes  les  menues  œuvres  qu'on  lait  d'étain  et  de 
plomb  A  Paris.  » 

Hais  CCS  ouvriers  n'étaient  sans  doute  point  les  fabricants  des  moules 
dans  lesquels  ils  opéraient,  et  noua  croyons  avoir  rencontré  dans  le 
livre  de  la  taîUe  de  1292  le  nom  des  artisans  auxquels  étaient  dus  ces 
moules  dont  plusieurs  ont  été  retrouvés  dans  la  Seine.  Ces  artisans  se- 
raient les  H  séelleeurs  »  dont  le  nom  ne  peut  se  traduire  autrement  qu'en 
celui  de  fabricants  de  sceaux,  téels  en  vieux  français. 

Ken  que  nous  trouvions,  dans  les  comptes  de  l'argenterie  des  rois  de 
Firance,  que  les  orfèvres  étaient  souvent  chargés  de  fabriquer  les  sceaux, 

1.  Un  fait  qui  donne  à  rénéclur  sur  la  vanité  de  rcriaiiis  documpnls,  c'est  quo  la 
taille  de  n'indique  qu'un  seul  potier  de  terre,  tandis  que  nous  savons  par  le 
«  livre  dee  mestiers  »  qu'il  eiistailuM  oorporaHon  de  ces  ouvriers  qui  avaient  le  droit 
de  vendre  leurs  produits  k  la  balle. 

xvui.  89 
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U  est  fort  probable  qa*il  existait  uo  corps  d'artisans  dont  lesatatols  n'aa- 
fODt  point  été  enregistrés,  et  qui  se  livraient  plus  eiclusÎTeraent  à  la  fa- 
brication des  sceaux  et  des  moules  en  creux  si  usités  au  moyen  âge.  Dans 
une  note  du  commencement  du  xir*  siècle,  relative  aux  artisans  qui  ne 
sont^ioint  exempts  du  guet,  nous  voyons  les  séelleurs  nommés  immédia- 
tem^t  après  les  peintres-ymagiers  et  les  chasubliers  et  a^^t  les  li^ 
braires,  parcbemiDiers  et  les  enlumineurs»  preuve  de  l'importance  de 
leur  profession.  De  pluSi  les  neuf  séelleurs  mentionnés  dans  le  livre  de 
la  taille  de  1292  demeurent  tous  dans  la  rue  Neuve-Notre-Dame,  rue 
nouvelle  alors,  percée  dans  l'axe  du  portail  de  l'église  cathédrale»  etbfr* 
bitée  principalement  par  les  relieurs  et  le>>  libraires. 

Les  séelleurs,  outre  les  sceaux,  fabriquaient  sans  doute  les  moules  à 
hosties  et  à  gaufres*»  les  matrices  des  reliures  estampées*,  les  matrices 
des  chaussures*,  —  les  moules  des  coffrets  d'étain  q'ui  nous  sont  parve- 
nus en  grand  nombre.  Ils  devaient  encore  fabriquer  les  moules  en  pierre 
dans  lesquels  l'imagerie  populaire  était  fondno.  Peut-être  aussi  fondaieotr 
ils  eux-mêmes.  Leur  étaliiissement  sur  les  bords  de  la  Seine  pourrait 
expliquer  alors  la  grande  quantité  de  plombs  historiés  trouvés  dans  le 
fleuve.  Nous  devons  ajouter,  cependant,  qu'un  certain  nombre  de  plombs 
semblables  ayant  été  retirés ,  à  Rennes,  de  la  Vilaine ,  la  présence  de 
ces  petits  monuments,  dans  les  cours  d'eau  qui  traversent  les  villes 
anciennes,  doit  tenir  à  une  cause  plus  générale  que  celle  ci-dessus  indi- 
quée. 

Mais,  en  dehors  de  ces  artisans,  le  clergé  séculier  ou  régulier  des  lieux 
de  pèlerinage  tenait  à  conserver  le  monopole  de  la  fabrication  de  ces 
enseignes  dont  le  débit  devait  donner  de  gros  profits.  Cela  résulte 
d'une  lettre  écrite  en  \?<Âh  par  la  reine  Jeanne  de  Naples,  en  faveur  des 
moines  de  Sainl-Maxiniiu  où  étaient  conservées  les  reliques  de  sainte 
Madeleine.  Des  particuliers  faisaient  concurrence  à  l'abbaye  dans  la 
fabrication  et  la  vente  des  enseignes,  et  celle-ci  réclamait  le  privilège 
d'opérer  seule  la  fabrication  i)ar  les  mains  de  son  sacristain  et  la  vente 
par  celle  des  gens  que  le  prieur  aurait  autorisés*. 

1.  Voir  oeax  du  miuée  de  l'hôtel  de  Glnny. 

i.  Voir  une  ma};nifiquc  reliure  du  xiii'  siiVle  dans  les  vitrines  du  Brilish  IfKMiMl, 
cl  <  l'Ilo  du  bréviaire  de  Saint-Louis  aa  Musée  des  Souverains  qui  est  contemponine 

du  niaiiuscril. 

3.  Voir  dans  les  collections  du  moyen  âge  au  Dritiih  Muséum. 

4.  L'abbé  Faillon,  Hittùin  de$  MMumenU  de  l'apostoka  de  MîMe  MaHe-Uag^ 
deleine,  citée  par  M*  Forg^is  dans  sa  Nefiee  sur  lee  /flointe  kiitanés^  p,  9,  d'après 
un  article  do  M.  Bd.  Hacher,  sur  les  «  enseignes  de  pèlerinage.  »  BuUetm  monument 
loi.  t.  XIX. 
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Maintenant,  que  nous  savons  ou  plutôt  que  nous  croyons  savoir  qui 
ciselait  les  moules  dans  lesquels  des  artisans,  dont  le  nom  est  encore  in- 
connu, coulaient  les  plombe  historiés,  occupons^nous  de  ces  petits  mo- 
numents eux-mêmes,  en  nous  attachant  surtout  à  ceux  qui  intéressent 
l'art  ou  la  curiosité. 

Nous  trouvons  d'abord  les  méreaux,  qui  sont  de  deux  sortes,  méreaux 
ecclésiastiques  et  méreaux  civils. 


Les  méreaux,  quelles  que  .snirnt  rctyniologie  et  l'acception  première 
de  ce  mot,  éUiieiit  la  valeur  représentative  d'une  somme  due  pour  une 
fonction  accomplie.  Ainsi  les  membres  des  chapitres  canoniaux  ou  collé- 
giaux pourvus  d'une  prébende,  étant  astreints  à  chanter  les  difiérentes 
parties  du  bréviaire,  au  chœur  et  à  des  heures  voulues,  reçoivent  à 
l'église  un  méreau  représentant  le  prix  atUiché  k  chacune  de  ces  parties 
du  bréviaire.  Ces  prix  varient  suivant  l'heure  plus  ou  moins  matinale  de 
chacune  de  ces  parties  qu'on  appelia  précisénieHt  des  u  heures.  »  Les 


tmainet,  qu'on  récitait  au  chant  du  coq  vers  le  milieu  de  la  nuit,  moti- 


vaient un  méreau  de  plus  grande  valeur  que  la  prime  et  que  laU'frrf, 
chantées  Tune  à  six  heures,  l'autre  à  neuf.  La  mette  veaàst  ensuite,  puis 
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Utexiê,  diantée  à  midi.  Après  le  dîner  la  none,  chantée  yers  les  trois  heu- 


res, précédait  les  vêpres,  qui  terminaient  la  journée.  Puis,  la  rétrilnition 


variait  suivant  que,  la  fétc  étant  simple  ou  double  de  différents  degrés, 
l'office  devait  être  célébré  avec  plus  ou  moins  de  hâte  et  de  solennité. 
C'est  par  l'intérêt  qu'on  assurait  la  régularité  des  offices  canoniaux,  et  les 
quelques  exemples  de  méreaux  ecclésiastiques  que  nous  empruntons  au 
livre  de  M.  Arthur  Forgeus  en  font  foi,  puisqu'avec  la  mention  de 
r  «  heure  »  à  laquelle  ils  se  rapportent,  plusieurs  portent  le  nombre  de 
deniers  qu'ils  représentent. 


Venons  maintenant  aoz  méreaux  civils. 

L'exécution  des  statuts  des  corporations  de  métiers  était  surveillée 
par  des  gardes-jurés,  auxquels  on  donnait,  pour  lenra  soins,  une  partie 
des  amendes  et  des  droits  payés  par  les  apprentis.  De  plus,  ces  corpora- 
tions, étant  toutes  placées  sous  Tinvocation  d'un  saint,  formûent  la  con- 
frérie de  ce  saint.  Il  appert  de  statuts  rédigés  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste  que  la  corporation  des  o  Boucliers  d'archal,  de  cuivre  et  laiton 
neuf  »  composait  la  «  confrairie  de  Monseigneur  saint  Liénart,  »  à  la- 
quelle revenait  une  partie  des  droits  acquittés  par  les  apprentb*.  Anw 

I.  Le  «  lim  d«s  hmi^ms.  » 
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n'y  a-t-il  rien  d'etunuant  à  ce  que  l'on  rencontre  un  grand  nombre  de 
méreaux  qui,  tout  en  appartenant  à  une  corporation,  semblent  des  mé- 
reaux  ecclésiastiques;  fait  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'existait  pas  des 
confréries  composées  de  gens  de  tout  état,  et  que  celles-ci  ne  possédas- 
sent pas  de  méreaux  particuliers. 

Le  plus  souvent  les  corporations  faisaient  rouler  des  méreaux  portant 
d'un  côté  la  représentation  de  leur  patron,  de  l'autre  les  armes  ou  les 
emblèmes  de  leur  métier.  Nous  aurions  voulu  donner  ceux  des  «  yma- 
giers-paintres  »  ou  des  «  ymagiers  tailleurs  de  cruchefis,  »  mais  la 
collection  du  musée  de  l'hôtel  de  Cluny  n'en  possède  point,  et  il 
nous  faut  rabattre  sur  ceux  des  libraires  au  xiV  siècle,  qui  étaient  placés 


sous  la  protection  de  saint  Jean  l'Évangéliste  ;  des  maçons  tailleurs  de 
pierre,  qui  avaient  pour  patrons  saint  Biaise  et  saint  Louis;  des  meoui- 


fkrt,  dflnt  aainta  Anne  était  la  patraone,  et  snr  ceux  enfin  des  potien 


d'étain,  plaeés  eoiis  la  double  invoealion  de  saint  Fiacre  et  de  saint  Ma- 
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tburin  de  lArchant.  Ce  sont  les  seules  corporations  intéressant  de  près  on 
de  loin  les  i^eaux-arts  dont  on  ait  Jusqu'ici  trouvé  les  méreanz. 


Outre  qu'ils  avaient  une  valeur  d*édiang9  dans  le  sein  des  collées, 
des  corporations  ou  des  confréries  qui  en  faisaient  rémission,  les  méreaox 
avaient  un  antre  usage  :  celui  de  jetons  pour  les  comptes. 

L'arithmétique,  telle  que  nous  la  pratiquons  aujourd'hui,  est  d'ori- 
^ne  asses  moderne,  et  ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  la  fin  du  xv*  âède 
que  l'introduction  des  chiffres  arabes  et  du  système  de  numération  qni 
en  est  la  conséquence  a  permis  d'opérer  sur  les  nombres  comme  nous 
le  faisons.  Jusque-là  on  comptait  à  l'aide  de  jetons  auxquels  on  donnait 
une  valeur  de  position  sur  des  «  comptoirs,  »  tables  divisées  en  compar- 
timents par  des  lignes  verticales  et  horisootales  qui  les  transformaient 
en  échiquiers.  De  là  est  venu  le  nom  d'échiquiers,  que  les  chambres  des 
comptes  portaient  au  moyen  âge  en  Normandie  et  en  Angleterre'  :  nom 
que  nous  aurions  peine  à  comprendre  sans  la  connaissance  de  cettQ  ma- 
nière de  compter  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous  dans  la  façon  de  mar- 
quer les  points  dans  certains  jeux  de  cartes. 

Il  nous  est  resté  un  grand  nombre  de  ces  jetons  que  les  rob,  les 
princes,  les  grands  oflBciers  de  la  couronne,  les  maîtres  des  comptes  fai- 
saient frapper  à  leur  usage,  ou  recevaient  en  cadeau  dans  certaines  cir- 
constances*. 

'  A  côté  des  jetons  en  or,  en  argent  et  même  en  cuivre,  il  y  en  avait 
de  plus  modestes  et  qui  n'étaient  qu'en  plomb.  Pàrmi  les  méreaux  des 
corporations  trouvés  dans  la  Seine,  il  doit  donc  y  en  avoir  qui  ne  sont 
que  des  «  méreaux  à  compter,  »  des  «  getoirs  »  ou  «jetons,  »  comme  nous 
disons  aujourd'hui.  Plusieurs  d'entre  eux  portent  la  marque  des  offices 
de  la  cour  du  roi  et  de  la  reines  de  la  panneterie,  de  l'échansonnerie, 

4.  GloMsire  ds  Docangc  au  moi  teaearium. 

t,  HUMn  ée$  j«lem  a»  moysn  Age,  par  HH.  laks  lUrayer  et  Eagtae  Hndier. 
I^ptrtia. 


Digitized  by  Google 


PLOMBS  HISTORIÉS  TROUVÉS  DANS  LA  SEINR.  m 

etc.,  et  doivent  avoir  été  employés  pour  les  comptes  des  agents  infé- 
rieurs, car  les  officiers  en  titre  usaient  de  jetons  en  métaux  précieux. 


L'imagerie  religieuse,  dans  laquelle  nous  comprenons  les  enseignes 
de  pèlerinage,  forme  une  des  parties  les  plus  intéressantes  des  collec- 
tions de  plombs  réunies  dans  le  musée  de  Tbôtel  de  Gluny. 

Les  pèlerinages  étaient  pour  beaucoup,  au  moyen  Age,  une  occasion 
de  voir  du  pays,  et  nous  croyons  que  parfois  le  diable  y  trouvait  plus  son 
compte  que  le  saint  dont  on  allait  visiter  le  sanctuaire. 


dit  un  jaloux  à  sa  femme,  dans  la  continuation  du  Roman  de  la  Bote, 
que  Jean  de  Heung  acheva  avant  l'année  1S05. 

Que  ces  pèlerinages  aient  été  un  but  ou  un  prétexte,  on  tenait  à  en 
rapporter  un  souvenir,  surtout  quand  ce  souvenir  devidt  être  un  témoi- 
gnage. Parfois  la  marque  que  l'on  était  un  pèlerin  vous  servait  de  sauf- 
conduit.  Les  labliaux  en  font  foi.  Ainsi,  dans  le  Dit  des  irais  chanoines,  le 
pape  envoyant  un  meurtrier  faire  pénitence  à  Jérusalem. 


L'histoire,  qui  est  un  document  presque  aussi  authentique  qu'un  fa- 
bliau, constate  le  même  fait. 

M.  E.  Huclior  a  trouvé  dans  une  chronique  manuscrite  du  Quercy,  à 
l'auuée  1599,  qu'un  Anglais,  a^ant  été  pris  par  les  soldats  de  Cahors-,  fut 

4.  Achille  Jubinal.  iWouvpau  recueil  de  contes,  fabUaux,  efc.  Paris,  4839 
t.  «  Des  mteignu  de  pileriaage  :  »  Bollelln  monameatal^  ti  XIX. 


El  viens  rpans,  et  vous  oinnuiine 
Trois  fois  nii  (|u<ilro  I;i  semaine 
El  fainl  noviaus  pflerina}^c?> 
Setonc  les  weiea»  usages, 


«  Lore  li  bailla  eoseigno  qui  fu  bonoe  elcertaiae  ^  ■ 
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mis  en  liberté  aussitôt  qu'on  le  reconoat  pèlerin  de  Notre-Duse  de  Bœ- 
Amadour  à  une  enseigne  semblable  probableaieni  à  celle  que  août  dao- 

nous  ici,  et  qui  est  du  xui*  siècle. 


Oo  portût  ces  marques  d'osé  façon  apparente  :  aussi  la  plupart  soot- 
elles  des  enseignes  qui  se  fixaient  à  la  ooifTore  on  à  l'babit  par  une  épin- 


gle, par  des  anneaux  que  l'on  pouvait  coudre,  ou  qui  se  pendaient  au  col 
par  un  ruban.  Au  lieu  de  cette  éternelle  médaille,  toujours  la  même 


quelque  soit  le  ssnetuaire  pour  lequel  elle  est  frappée,  nous  trouvons 


L^iyu^uj  Google 
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CtOftlè  moyen  âge  apportait  dans  le  dessin  de  ces  snuveniis  pieux  cette 
Ubctté  et  cette  variété  que  l'on  retrouve  dans  toutes  ses  œuvres. 

Tantôt  l'enseigne  est  une  nef,  la  nef  miraculeuse  qui  apporta  à  Bou- 
logne-sur-Mer  une  miraculeuse  image  de  la  Vierge;  tantôt  c'est  la  forme 
môme  de  la  relique  que  l'on  va  vénérer,  comme  la  sainte  tunique  d'Ar* 


genteuil  ou  le  chef  de  saint  Jean-Baptiste.  Parfois  le  saint  est  représenté 
soit  seul,  comme  la  sainte  Geneviève,  dont  le  diable  s'elTorce  d'éteindre  le 


cierge,  tandis  qa*iin  ange,  ici  absent,  s'occupe  à  le  nllomer;  parfois  il 
est  dans  un  éca,  dans  un  médaillon  fleuronné,  sous  on  édicnle,  ou  dans 
cet  ovale  aiga  dont  la  forme  fut  adoptée  pour  les  sceaai. 

Sur  certsins,  noos  trouvons  même  des  rébus,  comme  sur  cette  mé- 
daille de  Notre-Dame  de  Liesse,  où  un  Lys,  qu'enlacent  les  replis  d'un 
S,  exprime  le  nom  du  pays  dont  un  pèlerinage  fait  encore  la  fortune. 

A  côté  de  ces  enseignes  qui  pouvaient  être  portées  ostensiblement  do 
façon  à  mériter  le  nom  qu'on  leur  donne,  il  y  en  avait  d'autree  qui  aièo- 
zviii.  B6 
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talent  la  forme  de  fioles.  TeUes  sont  celles,  en  nses  grand  nombie,  qri 
proviennent  de  Tabbaye  bénédictine  de  Yendôme  où  était  oonsenéeh 


sainte  larme  ,  relique  qui  moliva  une  querelle,  demeurée  célèbre,  entrr 
l'abbé  TUiers,  le  plus  sceptique  de  tous  les  croyantâ,  et  Mabilloo,  qui 


était  trop  réellement  savant  pour  ne  point  être  vaincu  dans  ce  débat.  Il 
•ùi&sait  que  l'on  crût  que  cette  larme  était  celle  que  le  Christ  avait  laisié 
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tomber  sur  Lazare  et  qu"un  ange  recueillit,  pour  qu'on  lui  attribuât  une 
vertu  miraculeuse;  ceux  qui  ont  étudié  les  habitudes  de  la  superstition 
ne  sauraient  douter  qu'on  ne  lui  crût  une  action  sur  les  maux  d'yeux.  Il 
est  donc  probable  que  l'on  distribuait  aux  pèlerins  de  Vendôme,  dans  des 
fioles  de  plomb,  une  eau  bénite  ou  touchée  par  le  reliquaire  eu  cristal  de 
roche  qui  renfermait  la  sainte  larme.  La  Bretagne,  qui  a  conservé  tant 
d'anciens  usages,  possède  encore  une  grande  quantité  de  fontaines  cou- 
lant à  Fabri  de  ses  églises  et  qui  durent  jouer  un  grand  rôle,  si  elles  ne 
le  jouent  encore,  dans  les  superstitions  locales;  et  Texistence  de  ces  fon- 
taioes  raffit  poor  expliquer  l'nsage  des  fioles  de  pèlerinage. 

Si  Ton  affichait  le  saint  auquel  on  avait  dévotion,  il  arriva  aussi  que, 
pendant  les  troubles  des  commencements  du  xv*  siècle.  Ton  eut  besoin 
d'afficher  à  quel  parti  politique  on  appartenait  ou,  plutôt,  on  était  censé 
appartenir.  It.  Yalletde  ViriviUe,  qui  a  fouillé  si  profondément  cette  épo>- 
que,  aivance  certains  laits  justifiant  entièrement  l'attribution  d'ensei^ 
gnes  politiques  qu'il  donne  à  plusieurs  des  plombs  trouvés  dans  la  Seine. 
Quelques-unes  de  ces  enseignes  étaient  faites  pour  être  apparentes.  Telle 
est  celle  que  nous  publions  ici  et  qui  semble  précisément  décrite  par  le 
Journal  de  Parisy  où  il  est  dit  qu'en  lâli  «  ceux  de  Parb  prirent  le  cha-^ 
peron  pers  et  la  croix  de  Saint- Andriou;  et  au  milieu  de  la  croix  un  eseu 
à  fleur  de  lys*.  » 


D'antres  signes  de  ralliement  devaient  rester  cachés  pour  n'être 
présentés  qu'aux  affiliés  du  parti;  tel  est  le  médaillon  ci-joint,  en 

I.  A.  Fbrgnis,  Variilé9  mmimntiqwn,  p.  4M,  d'après  M.  B.  YsIlH  de  Tirivilto. 
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foime  de  mooiude,  qui  fait  songer  à  ce  passade  do  même  Jemmil  de 
Pmi$:  «  On  metoit  sus  aai  bandés  (Armagnacs),  qu'ils  avaient  lait  faire 
une  monnoie  de  plomb  en  très-grande  foison,  qu'ils  debvoient  distribuer 
au  diseniers  de  Paris;  Et  n'en  debvoient  avoir  nuls  antres  qu'eux.  Et 
debvoient  aller  parmi  les  maisons  les  dits  bandés  par  tout  Wris,  à  force 


de  gens  armés  portant  ladite  bande  disant  partout  :  Avez  voue  point  telle 
nutmoief  S'ils  disoient  :  Véez  en  ei,  ils  passoient  ooltre  sans  plus  dire  ; 
s'ils  diaoient  :  Nom  n'en  aeone  point}  ils  debvoioDt  tons  estre  mis  à  l'e»» 
pée,  et  les  femmes  et  les  enfants  noyés*.  » 

Les  chroniques,  qui  expliquent  et  commentent  ces  témoins  de  nos  an- 
ciens malbeur^,  rendent  excessivement  précieux  tous  ces  petits  monu- 
ments sans  valenr  intrinsèque;  de  même  la  oo&naissance  plus. intime 
que  les  méreaux  et  l'imagerie  de  plomb  nous  font  (aire  avec  les  usages 
civils,  religieux  et  surtout  populaires  des  populations  du  moyen  âge, 
donnent  un  certain  prix  à  ces  «  menues  chonètes,  »  surtout  si  on  les 
rapproche  les  unes  des  autres. 

En  terminant  ce  travail,  nous  ferons  une  remarque;  nous  insiateroos 
sur  l'sppftuvrissement  des  types  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  l'époque 
moderne.  Dans  les  monuments  même  les  plus  barbares  du  moyen  âge, 
on  reconnaît  encore  une  certaine  fermeté  de  contours,  une  certaine  re- 
cherche de  style,  qui  font  entièrement  défaut  dans  ceux  qui  appartien- 
nent aux  XVI*  et  xvu*  siècles.  Les  derniers  ne  sontj^os  que  de  l'imagerie 
vulgaire,  tandis  que  les  autres  participent  encore  an  grand  art  qui  est  un 
dans  ses  manifestations  les  plus  diverses. 

I.  A.  Forgeais^  Vanëiët  numismatiqtut,  p.  m,  d'après  M.  B.  Tallet  de  Virirille. 
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YOTAGB  DE  ROME  A  NAFLBS. 

R  15  avril  1671  je  guis  parly  de  Rome  ce  morcredy,  pour 
m'en  aller  à  Naples.  J'ay  pasâé  par  le  quartier  de  Sainl-Jean  et 
|)ar  la  porte  du  ni('>mr  nom  qu'on  appoloit  Porta  C.nprnu  Fii 
passant  j'ay  vu  quantité  de  ruines  am  iennes  et  ay  rentarqué  à 
gauche  sur  jnion  chemin  tout  ce  qui  paroist  du  Circui  ffiOari- 
mut,  et  encore,  avant  de  sortir  de  la  ville,  j*ay  vu  qiwlques 
restes  du  bastimentde  la  biUîotb^ue  d'Auguste  qui  paroissent 
sur  le  haut  du  mont  Palatin.  J'ay  encore  remarqué  du  mosme 
coiilt'  \o  Won  (|u'on  appoloil  autrefois  Lurus  Aricinus;  c'e.-sl  le  lieu  où  les  Juifs  furent 
relc^'uis  (lu  temps  do  f)omitien.  Sur  nia  droite,  j'av  vu  ce  qui  s'ap[)elli'  pnscnli  ini  iil 
Capo  di  [iove,  qui  est  un  yros  mausolée  fait  autrefois  pour  la  sépulture  de  Ceciiia  Me- 
tella;  un  peu  plus  bas,  j'ay  remarqué  les  restes  du  cirque  de  Garacalla,  ceux  des 
Thtrms  AnUmimm,  et  ceux  des  (kutra  prœtorima,  dans  le  milieu  desquels  sont  les 
masures  d'un  temple  de  Mars  qui  estoil  extrêmement  ^rand.  J'ay  VU  ensuite  la  fontaine 
Êi:éric  où  l'on  dit  que  Numa  Pompilius  venoit  autrefois  voir  celte  nymphe  :  j'ay  encore 
vu  le  lonj,'  de  la  Vin  f.alina.  qui  est  relie  qui  mène  ii  f.iistel  (liindolfo,  quantité  de 
sépultures  anciennes  a  droite  et  à  gauche,  parmy  iusquelics  la  plus  remarquable  est 
cdie  des  Horaœs.  Après  avoir  bit  6  milles  on  environ  sur  la  voie  Latine,  je  me  suis 
arresié  au  haras  du  coiueslable  Colonne  que  j'ay  vu  en  passant.  De  lè,  je  sols  venu  k 
Caste!  Gandolfo  qui  est  une  maison  de  plaisance  âei  pipas;  elle  est  située  sur  le  haut 
d'une  montagne,  et  n'a  à  la  vérité  rien  de  digne  d'estre  remarqué  qu'une  terrasse 
d'où  l'on  découvre  une  assez  belle  vue,  et  au  bas  de  laquelle  est  un  fort  grand  lac  qui 

4.  Voir  la  Gazelle  des  Beaux-Arls,  tome  XVIlt,  pages  176  et  337. 
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Ml  environné  du  sommet  de  celle  mesme  montagne.  Ce  lac  n'a  aucone  îanne  ni  au- 
cune entrée  pour  srs  eaux,  ce  qui  fail  juger  comme  M.  «londel  nous  l'assura  que 
c'esloil  autrefois  un  \olcan  duquel  la  matière  ayant  l'slé  con>riinmée,  il  est  \omi  de 
l'eau  par  lf«  rnnnuT  du  *!onfr*>  qui  v  avoit  bnisié  si  lont'temi»».  De  (!a*tH  Gitmiolfo  je 
suis  venu  rout  iuT  a  ,Nemi.  Nenii  est  une  terre  de  M.  le  cardinal  Antoine  où  je  n  ay  \'u 
rien  qui  mérite  d'estro  remarqué  ni  de  vous  estre  écrit. 

Dujeudy,  16  avril,  —  Je  suis  parly  de  NémI  et  aj*  esté  à  Veiletri  prendre  mee 
chevaux  et  y  joindre  mon  équipage.  De  Velle(ri«  fay  esté  disner  à  SennonHa,  d'eè 
j'ay  esté  oouolier  à  Piporno. 

Nnu<  nvnn-;  r-;t(»  nlili[rô«;  pi^nihmf  tout  <'(*  jotir-rv  de  marclior  cD-^Miililf.  h  imus^:"  du 
danger  qu  il  y  a  des  bandits  qui  vont  tanlOi»t  du  royaume  de  Napleà  dans  1  Estât  ecclé- 
siastique, et  de  cet  Estât  dans  le  loymima  de  Naples,  chercbinl  ainqr  I  ae  neltne  k 
couvert  de  la  poursuite  qu'on  leur  fait  dans  l'un  et  l'autre  pays  en  se  sauvant  prompte* 
ment  de  l'un  dans  l'autre;  on  assure  que  les  Espagnols  de  leur  coaté  ne  se  soucient  pas 
trop  de  les  détruire,  soit  qu'ils  ne  soient  pas  faschés  de  tenir  les  gens  du  pny?  d,in« 
quelque  espive  de  rrainfr  nu  qu'ils  veuillent  se  servir  de  ces  sortes  de  gcns-là  pour  en 
renforcer  quelquefois  leurs  troupes,  ayant  accoustumé  de  leur  donner  grâce  pourvu 
qu'ils  viennent  servir  volontairement  le  roy  catholique  quelques  années,  et  qu'ils  finie* 
sent  leufs  crimes  en  en  commettant  un  autre  qui  est  d'apporter  b  teste  d'un  de  leurs 
camarades.  11  y  en  a  présentement  dans  ces  quartier*-cy  environ  quarante  d'une  bande, 
qui  ont  pour  chef  un  nommé  C.epola.  Comme  je  n'avois  rien  à  vous  dire  do  particulier 
de  cettf  jo«rnf''e-<-v,  j'av  cru  qu'il  vnloil  mieux  vous  conter  cette  bnrrafrlle  que  de  vous 
dire  toute  autre  rliosi»,  si  ce  n'est  que  de  .Ncmi  je  suis  venu  coucher  icy,  d'oij  je  dois 
aller  disner  demain  k  Terracine. 

Du  veudredjf,  i7  woril»  —  Je  suis  venu  ce  matin  de  Pipemo  disner  à  Terradne, 
où  est  la  montagne  appelée  autrefois  Anxur;  on  trouve  en  chemin  des  marais  que  les 
anciens  appeloient  PaUides  Poulines,  qui  furent  desséches  par  les  Romains,  en  telle 
sorte  qu'i!>  y  fireiil  |i;w<::->r  l.i  tVi  Appii ,- ces  marais  sont  :i  présent  remis  en  leur  pre- 
mier e>litt ,  les  auteurs  atRÏeiis  en  parient  ou  plusieurs  endroits  comme  de  lieux  dan- 
gereux pour  les  voleurs,  et  Pomptina  palus,  et  OalUnaria  pinus.  Au  pied  d'une  mon- 
tagne qu'on  costoye  au  bord  de  ces  marais,  est  cette  belle  fontaine  célébrée  autraibis 
par  Uomce,  nommée  Peronia. 

On  mauusque  tua  lavlmua,  Ferania,  Ijmpba. 

Après  avoir  passé  celte  fontaine  e(  un  marais  on  arrive  à  Torrjoiue  qui  est  une 
petite  ville  des  terres  du  pape  baslie  sur  une  colline.  J'y  ay  esté  voir  les  restes  du  grand 
temple  de  Jupitor  où  Ton  voit  encore  sept  on  huit  colonnes  qni  le  composent  ;  elles 
sont  d'ordre  corinthien,  cannelées  et  d'une  hauteur  très-considérable.  Il  a  esté  basty 

|>ar  Caïus  Po^^Mninnus  [Cai'i  filius),  ce  qui  se  voit  par  un-.>  inscription  qui  est  encore 
assez  entière  dans  laquelle  le  nnm  de  l  archilorfo  qui  s" i»pp"!;»ii  Pollio  n'est  point  ou- 
blié. On  voit  au-dessous  de  ce  temple  les  voûtes  qui  souîenoiiMit  le  devant  et  qui  sei- 
voienl  à  le  rendre  de  niveau  au  reste  de  la  cjllin;?.  Ces  voûtes  sont  par  le  dedans  gar- 
nies do  petites  pierres  mises  en  losange,  ce  qu'on  appeloit  autrefois  «jna  tnsettattm. 
Ce  qui  reste  des  murailles  de  ce  temple  sert  h  présent  h  dira  nne  partie  des  deux 
coûtés  de  la  principale  église  de  Terracine*  J'ay  rom;Kqué  encore  en  <'>r{  int  d.»  Terra- 
cine une  grande  rorhe  que  les  Romains  ont  coupée  de  la  longueur  de  tOO  pas,  sur  îO 
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pieds  de  large  et  425  piedii  de  hauteur,  cq  qu'ils  <Kit  fait  pour  fairo  passer  la  V  m  Ap~ 
pia  h  trevMi.  Cet  ouvrage  a  esté  loal  Tait  dans  un  rocher  trte^dnr,  sur  le  haut  duquel 
les  papes  ont  fsit  bestîr  une  forteresse  qui  est  comme  suspendue  en  l'air  et  dans  la- 
quelle on  ne  peut  monUtf  que  par  un  petit  sentier  qui  va  en  tournant  et  qui  est  taillé 

dans  le  mp«nip  ror. 

A  4  milit'à  de  lerraciiie,  on  trouve  lu  division  des  terres Pfrl(>^iiislii|uosri"avo«'  cr'Hrs 
du  royaume  do  Naples.  Elle  est  marquée  du  costé  do  1  E^iat  du  |>ape  par  une  gnmde 
tour  et  une  porte  auprès,  et  du  eoelé  du  royaume  de  Naples  par  uns  assea  grande 
oMase  de  pierre  carrée  avec  des  pilastres  aux  eostés  qui  enrerroent  une  inscription  fort 
simple,  qui  ne  dit  autre  chose  que  le  légne  sous  lequel  ce  petit  corps  de  bdsliment  u 
esté  fait,  au  haut  duquel  sont  les  armes  d'Espagne.  De  là,  j'.iy  marche  le  loog  de  la 
Via  Appia  dans  le  royaume  de  Naples  jusqu'à  Fondi,  où  je  suis  \i>nn  coucher. 

Du  samedy^  i8  avril.  —  Je  suis  venu  aujourd'hui  disiier  à  .Moia,  sur  le  hnrd  de 
h  tuer,  et  cette  après-disoée  j'ay  esté  par  mer  h  GaBte  qui  est  une  des  places  les  plus 
considérables  qu'ayent  les  Espsgnols  dans  le  royaume  de  Naples.  Bile  est  située  sur 
une  langue  de  roc  qui  s'avance  dans  la  mov  :  l'avenue  du  costé  de  terre  n'a  guère  que 
30  loiscs  de  largeur;  et  ainsy  elle  est  naturellement  fortiûce  du  costé  de  la  mer,  et  du 
costé  de  la  terre  il  va  deux  demy-hasiions  el  un  bastion  entier  qui  In  défendent;  ils 
sont  environnés  d'uiit:  fdusse  brave  a  redaus  qui  n'est  point  achevée  non  plus  que  la 
contrescarpe.  Dans  le  corps  de  cette  place  il  y  a  deux  montagnes  dont  la  moins  élevée 
est  celle  qui  est  la  plus  escarpée^  et  il  y  a  à  son  sommet  ^ne  citadelle  qui  du  costé  de 
la  mer  est  tout  a  ûiil  inaccessible  ;  elle  n'est  fortifiée  du  costé  de  la  ville  que  de  tours 
rondes  et  de  petits  ra\clitis  laitlés  dans  le  roc.  On  f.iit  voir  en  entrant  dans  cette  cita- 
delle, à  costé  de  la  porte  sur  lu  main  droite,  le  squelette  du  conm  siiibk»  de  Bourbon, 
qui  lut  lue  au  siège  de  Rome  en  commandant  les  armées  de  l'empereur  Ciiarles-Quint. 
Dans  la  mesme  ville  de  Gaite  il  y  a  comme  j'ay  dit  une  autre  montagne  qui  est  eoeoro 
plus  élevée  que  celle  sur  laquelle  est  bsstie  la  citadelle,  et  qui  commande  en  quelque 
hCOn  à  oelle-cy;  elle  est  déserte,  fort  rude  à  monter,  el  n'a  au  sommet  qu'une  grosse 
tour  antique  qui  eslnil  autrefois  la  sépulture  do  Munacius  Planeur,  homme  consulaire. 
Cette  famille  de?  l'iancu^  estait  une  des  iirantlcs  fiunilles  do  Rome.  Les  Espagnols  se 
servent  à  présent  de  celle  tuur  pour  mettre  leurs  munUionsde  guerre;  elle  n'est  gardée 
que  par  un  sergent  et  quelques  soldats. 

j av  encore  vu  dans  GaSte  une  église  sasez  belle  dans  laquelle  il  y  a  un  vase  ancien 
qui  aertdefodis  pour  baptiser.  Ce  vase  a  des  bss-raiiefs  admirables;  autour  il  y  a 
neuf  figures  qui  représentent  la  naissance  de  Bacchus;  la  première  représente  un  jeune 
homme  tenant  deux  flustos  ii  sa  bouche  et  que  les  Romains  npiieloient  liOUs  imparib>is 
a  dexlris  el  a  sinistris,  et  lesauUes  ligures  sont  des  Ikaltaules  dont  l  une  tient  cet 
ioslrument  de  cuivre  que  les  anciens  appeloient  cistrum,  qui  estoit  coromie  un  tam- 
bour de  basque;  ila  en  avoieat  un  à  chaque  main  et  fnppoient  l'un  contre  l'autre; 
toutes  les  autres  figures  de  ce  vase  sont  représentées  aveo  des  Uiyrses,  qui  estoient  des 
deray-piques  ou  des  javelots  entourés  de  feuilles  do  lierre.  Dans  cette  mesme  église  il 
va  sous  le  f^rand  aufel  une  très-belle  el  très-ma2:nifique  chnpollo;  elle  est  bastio  en 
l'honnt  ur  de  s.dinl  É»asiuo;  elle  est  toute  incrustée  de  plu^leul^»  marbres  de  rapport,  et 
en  plusieurs  endroits  elle  est  enrichie  de  lapis,  de  nacre,  de  ja-pe  et  de  toute  autre 
sorte  de  pierres  de  cette  nature.  La  voûte  est  peinte  h  fresque  par  UyacinUm  Brandi; 
les  peintures  représentent  rbistoi»  du  ssint auquel  cette  église  est  dédiée. 

De  GaBte,  je  sois  vr>nn  coucher  k  Santa-Agata,  d'où  je  vous  écris.  J'ay  trouvé  sur 
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mon  elMmia,  k  8  miHes  d'une  petite  rivière  qu'on  app«lln  à  pré6Mt  GflriglÎMW,  H 
qtt'oii  «ppeloit  autrefois  Uns  : 

 q(i;t>  T. iris  rjiiicta 

Mordet  aqua  tacituraus  amnis., 

si  funeste  &ux  Prenfois,  f  syaot  esté  inallieurpi»einent  débits  dans  loos  les  ttmçé,  dtt 
temps  de  l'empereur  Jusiinîen  par  Tfaraés,  et  du  temps  de  I.ouisXII  par  Fereand  Getw 
islve,  appelé  le  grand  eapitm  dans  lliîaloiFe;  j'ay  vu,  dla^,  sur  les  borda  ttMs 

rivière  quelques  vestiges  d'une  ville  qui  estoit  aulrefois  appelée  Mtniumes.  V.ih  esl<»l 
ha'îtir  ?ur  \c>  l»nrf1.s  dp  ro  innnV.i^f  dnns  lequel  Caïus  Marins  se  rr>rha  iliirani  l.i  pros- 
cription de  Sylia;  il  en  enl  parié  dans  la  di^cième  satire  de  Juvénal  où  il  représente  Na- 
riuâ  se  dérobant  5  ceux  qui  le  poursuivoicnt  [.Vinturnaramque  paludes).  Dans  le» 
ruines  de  cette  ville  ancienne,  paroist  encore  tout  l'ovale  d'un  amplittliésstre  qui  est 
presque  tout  ruiné;  il  estoit  basty  de  brique  et  tout  revestu  de  marbre.  J'ay  vu  k  quel* 
que  cent  pis  de  Ik  un  théastre  asses  entier  :  du  moins  y  remarque-t'on  parfaitement 
bien  la  rampe  de  tous  les  sièges;  et  de  l'autre  costé  on  vnit  auv^y  IVndmit  oô  rtexnii 
estre  la  scène.  De  là,  je  suis  venu  coucher  à  Santa-A^.'ctt;).  auprëi  de  laquelle  sont  ces 
célèbres  costeaux  où  estoil  aulrefois  le  vignoble  de  Falerne;  il  y  a  à  présent  une  ville 
qu'on  appelle  Sessa,  appelée  autrefois  Siniiwsa. 

Du  rfiaumcAe,  i9  avril,  —  Tvf  esté  ce  nwtin  disner  h  Cspoue-te-NeuvOt  située  sur 
le  fleuve  Vulturne,  qu'on  apjielle  maintenant  Valtorne  :  la  ville  esl  pctito  mais  très-bien 
fortifiée;  défendue  d'un  rosté  par  la  rivière  et  de  l'autre  par  dc•^  lKi>iioiis  ré^ntliers  qui 
sont  environnés  d'un  fossé  as-w'/  profond  ;  on  voit  dans  la  place  de  œllf  \  illc  quelques 
inscriptiuiis  anciennes  qu'on  y  a  ap|»ortées  des  ruines  de  l'aocieDDe  Capoue  :  il  y  a 
aussy  quelques  bas-vdiefii  asseï  ourieux  ;  entre  autres  il  y  en  a  un  qui  représente  la 
figure  d'un  édile  assis  dans  son  siège  curule,  qui  bit  peser  du  pain  en  sa  présenee  avec 
une  romaine.  H  y  a  encore,  (bns  un  autre  bas-tullef  qu'on  a  attaché  à  une  muraille, 
trois  ou  qiKitre  personnes  avec  une  grue  dont  on  se  sert  aujourd'huy  pour  les  basti- 
mon?,  qui  est  roprésentée  lever  une  colonne  entière,  pour  faire  voir  de  quelle  manier» 
on  avoit  basiy  1  amphitliéasire  de  ia  vieille  Capoue,  et  de  quelles  machines  on  re- 
voit anciennement  pour  eolever  les  pierres,  ledit  tMS-rsIier  ayant  esté  tiré  des  ruines 
de  ee  nwsme  amphithéastre,  et  ayant  esté  mis  au  lieu  oft  on  le  voit  aujourd'huy  pour 
Taire  voir  que  les  anciena  se  servoimit  de  cette  mesme  machine  qui  est  fiourtait  asasi 
différente  des  nostres.  Auasy  l'ay-Je  Ut  destiner  par  H.  WgpMivd  pour  vous  Inrs  voir 
la  figure. 

J'ay  vti  encore  dans  la  mesme  place  de  Capoue-la-Neuve,  à  la  muraille  d'un  grand 
basUmenl  qui  sert  de  prison,  plusieurs  grands  bustes  colosses  de  différentes  divinités. 
Ces  bustes  servoient  do  deb  sus  ares  de  ramphiihéastre  de  Capoue  l'aneiemie,  (te  la- 
quelle  j'ay  esté  voir  immédiaisment  aprèa  disner  les  ntiuss  :  elle  esloît  située  è  t  miliss 
du  liou  où  est  présentement  la  nouvelle,  au  pied  d'une  petite  montagne  SSMC  Soignée 
des  bords  de  la  potito  rivière  du  Vulturne.  première  chose  que  j'aye  rcnronfrée  au- 
près de  l'endroit  oii  dévoient  estre  les  murailles  de  cette  ville,  a  esté  un  art  tle  triom- 
phe formé  do  deux  portes  égales  :  le  corps  du  bastimeal  est  de  briques;  il  y  a  des 
niches  entre  les  arcs  qui  dévoient  apparemment  estre  ^mies  de  statues,  et  l'on  y  voit 
aussy  la  place  oà  dévoient  estre  les  colonnes  quoyqu'il  n'y  reste  rien,  tout  le  marbre  et 
tout  ce  qu'il  y  avott  d'incrustations  sysnt  esté  enlevé.  Cependant,  enooie  bien  que  oe 
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bMliment  «oit  déflfuvè,  il  ne  laitisc  pas  encore  d'avoir  quelque  majeâtd  qui  Ittjr  eti 
donnée  par  ta  proportion  avec  ]a(|uello  il  est  bastj-;  après  avuir  passé  sous  cet  arc  do 
IriompfH»,  j'ay  vu  à  quelquo  cent  |)as  de  lii  qnanlilé  de  ruini's  qui  parois^ipnf  h 
pt^ine,  aprèH  iesquelle»  J'ay  trouvo  la  figure  eniiére  d'un  amphithéa^lre  tout  de  briques, 
rc^estu  dans  les  galeries  en  dedans  de  sMic  qui  e>*e»t  fort  bien  conservé  en  plusieurs 
«odraiU;  la  oeinliir»  du  dèbors  de  cet  ampliilliéastre  «rtoH  tonte  de  marbre,  et  j'ay  re- 
nutfiqué  k  ta  principale  entrée  un  portail  leul  entier  d'ordre  dorique  avec  un  buaie  de 
Diane  qui  sert  de  def  à  la  voiltc  de  l'arc  qui  forme  ledit  portail,  ce  qui  fait  voir  qu'à 
tous  lo'i  niiiips  arcs  de  cet  amphithéastre  il  y  avoit  pour  clefs  des  bustes  des  fiiffi'rentes 
divinités.  J'ay  remarqué  une  chose  particulière  aux  colonnes  de  cet  auipliilliëaslre, 
c'est  que  dans  leurs  chapiteaux,  au  lieu  de  trois  ûicts  et  d'une  aube  qui  se  met  ordi- 
■airanwnl  dessus  ie  gorgerin,  il  n'y  a  qu'un  anneau  et  une  gueule  renvenée  au-dessus, 
qui  se  joint  par  un  filet  à  l'abaque,  k  mille  pas  de  j'ay  encore  vu  un  temple  de  Mars 
qui  parotat  I  peine,  estant  enterré  jusqu'au  dôme  dont  on  nr  voit  que  ]e  sommet  qui 
ne  laisse  pas  qiio  do  faire  Jiifrer  (]o,  la  tjpandf iir  du  tempif».  J<'  (rouvny  cnsiiife,  a^srz 
loin  dp  re  tcniplc,  trois  ijrandps  galeries  qui  sont  enteri-ées»,  disipysees  en  carré,  do 
â  toises  de  large  sur  100  de  lon^  citacune;  les  voûtes  et  les  murs  en  sont  très-entiers, 
endnila  en  dedans  de  stuc  et  de  quelques  omemens  de  peinture  compartimeas.  On 
ne  sait  à  quoy  obh  lieux  pouvoient  servir  autrefois,  si  oe  n'est  qu'on  s'imagine  que  <f  es> 
toieni  là  les  greniers  publics;  on  y  entre  et  on  en  sort  assez  commodément  à  clienil. 


SÉJOUR  A  NAPLES. 

Ou  lwMly«  20  mril. —N'estant  arrivé  qu'hier  au  soir  h  Impies,  j'ay  esté  voir  ce  ma- 
tin en  celle  ville  l'église  des  Jésuites  qu'on  appelle  le  Gesn  :  elle  nt  très-belle,  bastie 

en  croix  el  presque  du  mp?,mf»  dessin  qiio  Mirliol-Ange  avoit  fait  pour  Si«int-l'ierro  do 
Rome;  la  voûte  du  dôme  et  les  peintures  des  quatre  coins  sont  de  la  main  «le  Lan- 
franc  ;  les  pilastres  qui  sont  à  l'entour  de  i  eglise  sont  d'ordre  corinthien,  incrustés  do 
marbre  blanc  ;  l'entre-deux  de  ces  pilastres  est  de  marbre  de  diCféreotes  couleurs,  avec 
des  ofnemeos  de  pluaieurs  marbres  de  rapport.  Tout  le  reste  de  l'église,  pour  la  voAle 
et  pour  les  démea  des  chapelles,  est  pdni  à  fresque,  mais  d'une  peintura  ordinaire.  Do 
ré^'lise.  on  entre  dans  la  sacristie  qui  est  magnifique;  la  voi^te  est  a  comparlimcns  de 
stuc,  le  tf.i:'  fort  doré:  dnn?  !e«  places  qui  sont  aux  rosfés  des  armoires  où  l'on  fient 
1^  orneniens,  1  on  voit  une  Ires-belle  menuiserie,  dont  les  colonnes  ont  toutes  des  cha- 
piteaux de  cuivre  doré.  Au  fond  de  ladite  sacristie  est  un  beau  tableau  d'une  Vierge 
avec  le  petit  Jésus,  et  un  saint  Jean  du  Carrache. 

L'après-disnée  de  cette  mesme  journée,  j'ay  esté  voir  le  Vice>Roy  et  ay  fort  remar- 
qué le  grand  escalier  par  lequel  on  monte  à  son  palais.  Il  est  situé  en  entrant  à  gauche 
dans  une  grande  tour  rarréi^  entourée,  au  premier  et  au  second  éta;^es.  do  lop'^s  soufe- 
nues  par  de  ltos  pilastre»;  caries,  (ri  escalier  a  quelque  clid-ie  de  fort  grand  et  magni- 
fique; la  cage  a  de  largeur  deux  fois  sa  longueur,  qui  est  d  environ  14  lois(>s.  On  trouve 
d'abord  an  milieu  et  en  iaoe,  lorsqu'on  y  monte,  une  grande  nim])e  do  figure  rondo 
qui  conduit  à  un  palier  assez  grand,  au  costé  duquel  sont  deux  larges  piédestaux  qui 
portent  d(  ux  grandes  Qgurss  couchées;  on  Irniivo  à  droite  et  îi  gauche  do  ce  palier  et 
de  ces  fiL'ures  deux  autres  «randes  r«mpes  qui  condui-ent  encore  à  deu\  autres  paliers 
desquels  on  monte  <i  droite  el  à  gauche  aux  loges  «upcncures.  Lo  reste  du  pillais  n'a 
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rien  d(>  romanjuahlo  que  sa  grandeur;  le  dehors  en  est  as^z  majttiîfiquc;  mab  comme 
je  n'ay  tu  qtie  fort  peu  du  dedaii»,  et  que  je  scais  qu'il  ne  mérite  pas  la  ciinosité,  je 
ne  vous  en  diray  peu  davantage.  Il  y  a  fleuteroenl  une  cboee  i  remarquer,  qui  est  qn'il 
«at  joint  par  une  f;nlorie  it  l'arsenal  et  k  la  darae  des  gadèics.  Le  Vice-Hoy  me  reçut 
dans  sa  chambre,  debout  contre  ??>  t.ihle.  san*  s'!»v;tn'*er  vers  moy  qu.md  je  Uiy  fis  la 
révôrence;  il  me  fit  asseoir  et  rons  rir,  me  tesmoliziiii  un  i:r.iii(ii>-.inif  rr>î|>ect  pour  la 
Reyne  quand  je  luy  anulis  sa  l««Uie  sur  laquelle  il  m'a  cloniié  la  n'pjnse  que  je  vous 
envoyé.  Lorst^ue  J'ay  pris  congé  de  luy,  il  m'a  bit  présent  de  deux  chevaux  deNaplea 
que  j'ay  amenée  icy  et  que  je  feray  conduire  en  Pnnoe. 

Après  avoir  esté  chea  le  Yioe-Roy,  je  fus  voir  la  darse  ou  l'on  tient  l'escadre  des 
palères  de  \.i|>les  :  c'est  un  carré  irrf^pulicr  taillé  dan-î  la  [lirrre  qu'on  ;i  trouvée  en 
travaillant  ii  rot  ouvrage,  et  ainsy  il  n'a  ()a>  tout  ii  fait  iimi>-;\  ,  ii  y  ayant  pas  n^>P7  df» 
fond ,  ©l  de  cette  sorte  les  galères  n'y  denneurent  qu'avec  peine.  A  un  des  coMés  est 
faramal  dana  leqoel  on  tea  baetit,  qui  eet  un  fort  beau  baatiment  ;  il  eat  carré  long,  et 
composé  de  quinte  eal«Hes  soutenues  de  quinze  arradea  d'un  ooalé  et  douze  de  l'autre. 
Ces  arcades  ont  environ  30  à  32  pieds  de  iar<;e,  sans  compter  les  pilastres;  il  n'y  » 
[)oint  de  séparation  en  dedan;:.  qu'un  mur  qui  prend  à  la  dixième  arcade  et  qui  fait 
une  enceinte  dp  cinq  r<mf:^  d'nrcades  d;ms-  !p<qtiHles  on  travaille  le  l>ois,  les  ramf>« 
toutes  les  pièces  qui  sont  nm>ssaires  (K)ur  les  jralères.  Ensuite  je  suis  sorly  de  la  darse 
pour  m'aller  promener  sur  le  mùle,  qui  est  beaucoup  plus  large  que  celuy  de  Géneft. 
un  carrosse  y  pouvant  tourner  au  bout;  il  bit  un  coude  dans  la  mer  pour  garantir  le 
port  de  la  ville,  qui  est  baatie  en  croissant  du  coslé  de  la  mer.  Ce  port  n'est  nullemeat 
bon;  au  moins  n'y  ay-je  vu  que  quflqup  petit  vaisseau  et  quelque  bsrque.  Au  bout  du 
môle,  il  V  a  un  fanai  qni  o<\  yx^n  de  cIhop.  nan>  rclto  promenade  du  môle,  j'.iv  vu  !f» 
mont  Vc^u\  (pii  tsi  à  8  milles  de  iji.  et  l  isle  de  Caprée,  qui  est  aussy  assez  proche, 
bmeuse  par  la  retraite  de  l'empereur  Tibère. 

D»mard§,  9/  am<.  —  Ce  matin,  Il  a^Til,  |>our  continuer  i  voir  ce  qu'il  y  a  de 
curieux  dana  Naple«,  j'ay  esté  k  Sainte-Claire,  qui  est  un  couvent  de  treligieuses  rwn" 
ply  de  personnes  de  qualitr  J'\  ay  \  n.  a  rnsté  et  sur  la  irauche  du  .arand  autel,  deux 
sépultures  de  marbre  blanc  de  deux  roi-  do  Naplc-;  de  la  ni  iî^nn  d'Anjou,  s^avoir  : 
Charles  I".  pèro  de  saint  I.nniv*.  et  Charles  11  de  la  me<ine  maison.  De  l'autre  coslé,  rt 
sur  la  droite  du  grand  autel,  j  ay  vu  aussy  deux  sépultures  de  mesmc  marbre,  qui 
sont  celles  de  deux  impératrices  de  Constant  inople,  loulea  deux  filles  de  ces  deux  rois, 
qui  sont  enterrés  de  Tautre  coaté  de  l'autel. 

De  l'église  de  Sainte-Claire,  j'ay  esté  voir  celle  do  Sainl-GaSlan,  qui  Mt  nn  de  «w 
Knints  qu'on  a  canoni^^é-;  h  Rnme  prndnnf  que  j'y  eslois;  le  |>orche  de  cette  église  est 
antique;  il  y  a  six  colonnes  fort  enliens  a\e<'  leurs  rliapiteant.  Ifur  corniche  et  leur 
fronton,  le  tout  d'ordi'C  corinthien;  les  colonnes  sont  caaiieiées  et  Siins  diminution  |iar 
le  bas:  il  y  a  sur  toute  la  corniche  des  denticules  et  des  modillons  qui  répondent  par- 
fiiltement  à  ceux  du  fronton;  pas  un  de  ceux  de  la  corniche  ne  répond  sur  la  rose 
d'aucun  chapiteau  qui  sont  tous  de  feuilles  d'olive,  et  dont  les  volutes  sous  les  roses 
ne  sont  que  deux  rinceaux.  Dans  le  fronton  est  un  h  i>-relief  de  plusieurs  figures.  Le 
dedans  de  l'é^Iiso  est  mcKlerne.  fort  grand  el  fort  riche  en  toute  sorte  de  peintures  et 
dorqres;  elle  est  basiie  en  cmix,  sa  nef  est  assez  Ion-rue;  tout  le  haut  est  peint  à  fres- 
que de  la  main  de  doux  peintres  appelé.s  Bélisario  et  Massimo. 

De  celte  église,  j'ay  esté  aux  Dominicains  :  leur  grand  autel  est  trèe4>eau,  composé 
de  plusieurs  rarles  de  marbres  de  diflérentes  couleurs;  le  cbœnr  des  re?igiettx  est  fort 
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gnud»  pivé  et  incrusté  du  mesme  marbre.  Le  pldbnd  de  l'éi^lise  est  de  menuiserie 

dorée,  et,  ainsy,  elle  nVsl  considérable  <iue  |)ar  la  quantité  de  tombeaux  anciens  qui  y 
sont,  et  jwr  une  rlmjH'llp  partirulièro  et  tns-magnifique,  dan-J  laquelle  on  montre  lo 
crucifix  <|u'on  dit  avoir  parle  a  saint  Tliouia».  Dans  la  sacristie  de  cette  mestnc  église, 
je  V»  trots  bières  de  trois  rois  de  Naples,  dont  les  corps  sont  corermés  dans  descoffrea 
de  velours  noir  attachés  avec  des  clous  dorés;  leurs  sceptn»  et  leurs  couronnes  sont 
attachés  «ussy  aux  mesmes  coffres.  Os  rois  sont  :  Alphonse  I*'»  Ferdinand  1"  et  Per^ 
dinand  II.  Je  vis  aossy  dans  la  mosme  sacristie  lo  cercueil  de  plusieurs  princes  cl  prin- 
cpsse?  de  la  niesme  maison,  ot.  entre  aula'  auln's,  rehiy  do  Jeanne,  reync  de  Naples, 
qui  adoptai  cet  Alphonse,  roy  d'Aragon,  par  lequel  le  royaume  de  N'apies  est  veau  à  la 
maison  d'Autriche. 

De  cette  église  des  Dominicains ,  j'a y  esté  dans  le  Dôme  ou  dans  h  principale 
église  de  Naples,  dans  laquelle  je  n'ay  rien  vu  de  considérable  qu'un  gmnd  vase  an- 
tique de  parungon,  autour  duquel  sont  des  lestes  en  bas-relief  qui  sont  assez  belles,  et 
une  (  h  qielle  de  Sm-GeMuuro,  dont  le  dôme  est  tout  peint  à  fresque»  do  la  main  du 

llominiquin. 

De  cette  église,  j'ay  eslé  k  Santi-Aposloli,  qui  est  une  seconde  église  que  lesThéa- 
tins  ont  à  Naples  ;  toute  la  voûte  et  le  ddme  sont  peints  à  fresque  de  la  main  de  Lan- 
firanc  ;  le  sujet  do  cette  peinture  sont  les  douie  apostres  dans  leurs  trois  estais,  scavoir  : 

on  voyageurs,  en  martyrs  et  en  gloire.  Lo  fond  de  l'église,  jusque  sur  la  porte,  est 
aussy  peint  à  fres<jue  de  la  mesme  main  de  Lanfranc  ;  le  sujet  de  cette  peinture  est  la 
Pi-îcine  av«'r  l'anj:»*  qui  va  troubler  reaii.  Il  y  a  rncnrr  une  cliapellc  du  cosié  de  !'au- 
Icl,  qui  est  Ires-beilu  :  elle  est.  du  tnaibro  blanc,  du  dcs^in  du  cavalier  Bunoinini;  le 
tableau  qui  est  dessus,  aussy  bien  que  quatre  figures  qui  sont  aux  deux  costés,  sont  de 
mosafquo  du  dessin  do  Guide.  On  m*a  fait  voir  aussy  le  tabernacle  sur  te  grand  autel 
do  cette  église,  qui  est  un  ouvrage  tris-considérable  et  très-riche,  car,  outre  qu'il  est 
extrêmement  bien  fait  cl  fort  grand,  il  est  composé  de  UfOtes  sortes  de  jaspes,  de  Inpi:^ 
et  de  pierres  précieuses  de  différente';;  couleurs.  Je  suis  pa>!?é  ensuite  à  la  saeii>tie  de 
la  mesme  église,  où  il  y  a  une  Ires-grande  quantité  ii  argenterie.  Ce  (jui  m'a  pouiianl 
le  plus  surpris  a  esté  de  voir  une  tenture  de  tapisseries  à  fond  d'or  broché  avec  toutes 
sortes  de  fleurs  au  nsturel  m  broderie  fort  relevée  de  soie,  qui  servent  i  parer  toute 
réglisp  les  jours  de  grande  faste.  Cet  ouvragv,  avec  le  reste  des  omemens  qui  sont  ma- 
gnifi(]ues,  m'a  paru  d'un  prix  inestimable. 

De  cette  r<:li.>4e,  j'ay  esté  à  la  Viiriiorie.  fpii  est  le  lieu  nù  Ton  rend  la  Justice,  oi'i 
je  n'ai  rien  vu  de  particulier  qui  iiiérile  tl  estie  rapporté.  J'ay  este  encore  dans  la 
me&me  matinée  ù  i'.Xnnonciade.  qui  est  une  assez  belle  église  fort  enrichie  de  marbres. 
Ce  que  j'y  ay  remarqué  de  plus  particulier,  c'est  le  tabernacle  et  de^x  anges  qui  sont 
à  cosié  do  l'autel,  tout  d'argent  massif.  Il  y  a  dans  le  chœur  un  tableau  de  Claude 
Ixirniin.  De  là,  j'ay  ^lé  encore  dans  l'hoslel  d'un  cavalier  particulier  de  Naples  dans 
lequel  j'ay  vu  une  teste  d'un  cheval  de  bronze  antique  et  très-belle,  et  quantité  d'autres 
figures  ef  ba'^-reliefs  de  rrn'?me. 

Cette  aprés-disiiée  du  mesme  jour,  41  avril,  j'ay  este  voir  l'église  de  Saiila-}/ana 
la  Nuova,  où  sont  les  Observantins.  Elle  m'a  para  fort  grande  et  assez  belle  :  dans 
une  chapelle  li  gauche  en  entrant  est  le  tombeau  de  Lautrec,  qui  a  esté  un  célèbre  gé- 
néral d'armée  de  son  temps,  de  la  maison  de  Thotose,  et  qui  mourat  dans  le  royaume 
de  Naples  commandant  une  année  de  François.  I.e  plafond  de  cette  église  est  fait  à 
compartimens  de  menuiserie  dans  lesquels  il  y  a  des  lable8U.\  à  l'buiie.  Tout  le  basti- 
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ment  esl  du  deasin  de  Nicolu  Pimo^  ntssy  Uen  que  eetay  du  Cliflteeu-Keiir«  qvi  «I 
«ne  forteresse  tout  centre  le  palais  du  vîce^roy  et  qui  e'y  joint  par  une  c^lerie.  Cest 
vn  chaateau  carré  qui  a^  i  cbacnQ  de  am  coins,  une  ç;ros.sc  tour  ronàe,  et  au  miliea  &t 
carré  de  la  place,  une  four  rte  mf<m»  qui  lit  rt  dt»  donjon.  l);m>  ri^  clKiitciiii,  il  y  a  un 
majrasin  d'armois  3f»«p/  u'tarid  ci  iiss.  /  \nm  l<»nu.  Cepen'huit.  qnow^ii»'  icKo  forloress!'. 
fuât  assez  bien  défendue  par  un  fosâé  trèà-profond  qui  l'environnoit,  on  n'a  pas  laii^é 
de  faire  une  enceinte  et  une  nonvelle  forUfieatiim  war  le  bord  de  ce  premier  fossé, 
aussjr  grande  et  aiiss^'  large  que  le  premier  :  tons  lea  remparts  de  œa  deax  forle^ 
K8Bi!S(  qui  sont  l'une  dana  Tautre,  aont  gamia  d'aitillerîe  etaontganMa  avec  beanoonp 
de  soin. 

Du  mercredy,  22  avril.  —  Cojourd'huy,  Î2  du  mois  d'avril,  je  suis  <<trt\  <lo  Na- 
plcs  pour  aller  à  Pouzzoles  el  à  Baïes  :  j'ay  passé  à  4  milles  de  Naples  sous  cetU'  luoit- 
tagnc  percée  dans  le  roc,  où  trois  carrosses  peuvent  aller  de  front  et  qui  a  plus  d'un 
mille,  à  ce  qu'on  dit,  de  long.  Cet  ouvrage  est  ai  ancien  ifu'on  ne  açait  par  qui  il  a 
eaté  entrepria,  y  ayant  des  hîatoriena  qui  en  parlent  longtempa  avant  la  fondation  de 
Rome.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  cette  lon.?ue  route,  c'est  qu'on  a  percé  encora  H 
nionlafme  en  deux  difTi'nMK  ondroifs  pour  donnf*r  du  jour  ii  ce  lon^'  berwau  qui  sans 
c«lasoroit  trop  oi>scur  dans  ie  milieu.  A  l'un  dr>  hont^,  du  oosté  de  Naples,  de  cette 
voûte  cûvéc  dans  le  roc,  on  voit  la  sépulture  de  Virgile. 

A  5  ou  9  milles  après  avoir  paaaé  œ  chemin  aoaterraui,  on  tiouve  avr  le  bord  d'na 
petit  lac  qu'on  nomme  Agnano  une  Grotte  qu'on  appelle  la  gratte  du  Cbion.  C'est  une 
niche  taillée  en  l)as  d'une  montai^e;  elle  se  ferme  ordinairement  :)vec  une  porte  de 
bois,  a  9  [litMls  d(>  loncrueur  qui  sont  chmiscs  diuis  I"i'|i;iis;ir>ur  de  hi  monfairne;  elle  n'a 
que  4  pic<ls  do  !.ir.L'''iir  rt  7  do  iiiiulciir.  A  un  pied  de  terre  do  cette  grotte,  l'air  est  #i 
meschant  et  si  mortel  que  les  animaux  y  etoutfent  en  un  moment,  et  les  Qambeaux  le^ 
plus  allumée  s'y  éteignent  de  qneame.  Cepmdant  h  un  travera  de  doigt  de  l'outrott  oft 
cette  vapeur  maligne  monte,  l'air  n'a  aucune  mauvaise  qualité,  et  dans  cette  mesme 
grotte  un  homme  y  demeure  sans  incommodité;  lorsqu'on  y  a  mis  un  cllien  ou  un  autrs 
animal  el  qu'il  est  étouffe,  pourvu  que  le  cœur  iuy  batte  encore,  il  revient  aussytost 
qu'on  hn  jotfe  de  l'enu  dans  les  oreilles  nu  sur  la  te-!(e.  Aupr«''>  de  cette  grotte,  j'ay  vil 
encore  des  estuves  trés-cliaudes  qui  servent,  à  ce  qu'on  dit,  pour  la  guérison  de  plu- 
sienra  maladies.  J'ay  esté  de  là  à  la  Solfotare,  qui  est  environ  à  ±  milles  de  a>t  endroit  ; 
c'est  une  montagne  asses  couverte  de  verdure,  au  sommet  de  laqudie  il  y  a  uo  grand 
creus  qui  est  entouré  de  rochers  blancs  et  pelés;  cet  enfoncement  de  montagne  est 
dit  en  cratère  ou  bassin,  assez  plut  sur  son  milieu  :  on  voit  cependant  en  quelques  en- 
droits une  fumé:^  fort  épaisse  qui  sent  extrêmement  le  soufre.  Surtout  a  un  des  coins, 
sur  la  droite  de  la  montagne,  est  un  cndruii  beaucoup  plus  enflammé  que  les  antres, 
d'où,  par  plusieurs  soupiraux,  sort  avec  impétuosité  une  très-grande  quantité  de  fa- 
mée chaude  et  brualanle  qui  jette  du  soufre  autour  de  phuîeurs  trous  qui  sont  dans  (a 
roche  ;  c'est  en  cet  endroit  où  tnvsillent  quantité  d'hommes  inoeesamment  pour  ea 
tirer  le  soufre  qu'ils  puritient  ii  cent  pas  de  là. 

De  la  Solfatare,  j'iiy  esté  ài  Pouzzol<«5,  et  en  y  allant  j'ay  vu  qu.Tntitt^  de  masures 
anciennes  sans  nom.  Ce  que  j'y  ay  remarqué  de  plus  cnnsidendtlc  ;i  (>sle  le  re^ff  d'un 
amphitbéaslre  Irès-ruiné,  où  il  ne  paroisl  que  le  corps  basly  do  briques.  J  ay  vu  aussy 
quelques  restes  de  ta  maison  de  Cioéron,  après  quoy  jo  sais  arrivé  h  Pmmoles  qui  est 
h  présent  un  village  fort  ruiné.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  en  oe  lieu,  c'est  la 
pont  que  flt  faire  rempereur  Caligola  pour  passer  à  BsHTea  k  pied  aee,  qui  «•  fut  ponr« 
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Uni  jnnaii  achevé  tvee  de  la  pierre  et  de  b  brique»  comme  il  avoit  esté  commencé;  en 
n'en  fit  qu'une  grande  partie  de  celte  série,  le  mrte  ayant  esté  continué  avec  des  be- 
teaux.  On  voit  encore  qualone  ou  quinze  des  ardu»  anciennes,  dont  ponrtsnt  ta  pla- 
parl  des  voi'ites  sont  lotnbéeâ. 

De  PouztoIpî:,  j«  suis  venu  cotte  mrsmo  oprès-disnor"  à  Nnplos,  n'ny.snt  pu  paswr  à 
Baïes,  à  cause  du  mauvais  temps.  Âussytosl  que  j'ay  esté  de  retour,  j'ay  eàlé  voir  le 
logement  qui  a  esté  foit  pour  tes  soldat!»  et  pour  toute  i'infimterie  oi^pagnole  qui  est  è 
Naples;  c'est  un  grand  bastimeni  carré  situé  au  bord  de  la  mer,  vi»4i-vis  du  cbastesu 
deW  Ono,  avec  quatre  ailes  doubles  divisées  en  sotam  de  chambre^  qu'il  en  fiiut  pour 
logfr  4,000  bommra.  Chacune  des  chambres  est  faitr  |)Our  IS  soldats.  Don  Pedro 
d'Aragon,  qui  est  à  pré>»inl  vire-roy  de  Naples,  Ta  fait  bastir. 

J}Hjeudjf,23  avril.  —  J  ay  esté  ce  matin  aux  Chartreux;  ce  couvent  est  situé 
dans  la  ville  de  Naples,  sur  une  haute  monlagm»  dont  le  sommet  est  couronné  par  le 
cbasteau  SaintrElme  ou  Erme>  J'ay  vu  en  passant  les  filles  de  r(NMervance,  qui  ont 
une  église  trés-prapre,  avec  un  dômrqui  dans  chacune  des  trois  arcades  qui  le  suppor- 
tant a  trois  autels;  le  chœur  des  religieuses  paroist  au-dessus  de  la  corniche  de  l'ar- 
cade gauche,  et,  en  enlnint,  on  \oit  dans  le  phifoiid  dudit  chœur  un  compartiment  de 
roses  en  menuisprie  toutes  <loree!*;  il  y  a  encore  tout  antour  de  la  corniche  de  ladite 
église  des  jalousies  très-propres  qui  sont  fuites  arui  que  les  religieuses  puissent  enten- 
dre la  meese  et  le  aennon  commodément.  De  cette  église,  je  suis  monté  aux  Chartreux  : 
ils  sont  presque  au  plus  haut  de  la  montagne,  attachés  pourtant  au  chasteau  Satnt<Elme 
qui  est  au-dessus.  CecouvenI  est  tres-ljeau;  toutes  les  arcades  ipii  sont  au  dedans  du 
cloistre  «ont  ^^oulenues  p;tr  ih-i  co'onnes  de  marbre  blanc  isolées;  IVirlis^c  est  fort  belle, 
très-ricliii  en  marbres  de  loute  sorte  de  couleurs;  tout  l'orrln»  en  est  bi/,arte,  elles 
eliupiieaux  des  colonnes  de  mesme;  la  voûte  est  peinte  k  fix>si|ue  de  Lanfranc.  Le  des- 
sus du  chœur  est  aussy  peint  i  fresque  d'une  pemture  assec  médiocre,  entre  laquelle  on 
voit  quelques  tableaux  du  cavalier  Joseph.  Les  tableaux  du  chœur  et  les  chapelles  sont 
partie  de  l'Espagnolot.  du  Mussimo,  du  Sicilien,  du  Calabrois  et  autres  peintres  incon- 
nus, entre  lesquels,  au  fond  dvt  chœur,  est  une  Nativité  ébaucliée  du  Guide.  De  l'étrli-ie, 
j'ay  esté  sur  une  paierie  du  mesme  couvent  de  laquelle  on  découvre  toute  la  ville  do 
Napies,  qui  est  de  cet  cndroil-là  la  plus  belle  chose  du  monde. 

Presque  foules  les  maisons  en  sont  couvertes  en  terrasse,  les  rues  sont  droites  et  la 
plupart  percées  d'un  bout  h  l'autre  de  la  ville;  on  voit  le  port,  le  mêle,  une  grande 
quantité  de  dôm^  d'églises  et  généralement  tout  ce  qui  la  compoi^o.  Cette  grande  ville 
est  di\i<é0  en  quatre  principaux  quartiers  dont  le  plus  eloi^'ne  et  le  plu?  ?rrand  est  ce 
qu'on  a[)pelle  la  Vieille  Ville,  esteiuhie  tout  le  Inn;:  de  la  Marine  jiisrpi  au  (lliàteau- 
Ncuf  :  c  est  dans  celle  eslendue-là  qu  est  compris  le  mole,  le  tourillon  des  Carmes  que 
les  Espagnols  ont  fortifié  depuis  la  révolte,  la  grande  phice  du  marrhé  où  «mnnenca 
la  sédition  de  Nssanidlo  dont  la  maison  se  voit  encore  sur  ladite  place,  la  Viguerie« 
oik  sont  les  tribunaux  et  les  prisons  de  la  justice  do  Naples,  et  quantité  d'autres  basti* 
mens  et  de  rues  élroiles  et  embarrassées.  Le  second  quartier  n'est  pas  de  mesme  : 
toutes  ses  nies  sont  large;?  et  presque  toutes  tirées  au  cordeau,  particulièrement  celle  de 
Tolède  qui  traverse  la  ville,  dans  ce  second  quartier  est  l'arsenal,  le  Château-Neuf  cl 
le  palais  qui  se  joignent  l'un  fc  l'autre  par  dos  galories  couvertes,  et  quantité  de  belles 
églises,  comme  sont  les  Jésuites,  Iw  Dominicains,  lesTbéatins,  Stetto-JfsPM  la  Niuma, 
fArchevesché  et  plusieurs  autres.  Le  troisième  quartier  de  la  ville  appelé  ViUa~ynora 
est  oeluy  où  sont  contenus  le  castel  deW  Ow  sur  la  mer,  Pitxo'FaieMu,  que  les  Es> 
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pagnolti  ont  aus-ty  IbKilié  depnu  la  révolte  H  où  ils  ont  bwty  le  logemeiil  des  gens  do 

;;ucrn\  H  au-dfssus  les  (Ihartreux  que  ronaj»|>ell»»  iiiila>niont  Sainl-Martiii,  et  le  cbu- 
liMU  SaiiiJ-lîlino  o»  je  fus  «lu  sortir  des  (!li;irii eux.  I.c  (lu.ilrième  et  dernier  quartier  est 
reluy  que  l'on  !i{»|tell(»  Pn(i-<(tippe,  qui  s'csli'tid  à  ia  uierdepui'^  le  ha<  df  f'iTzn-Faf- 
com  cl  du  t  liasti-au  'ifli  oro  ju.squ  a  la  moniaj;De  percée  qu  on  appelle  ia  grotte  Pouz- 
iole«;  dans  rp  quatrième  quartier  sont  contenus  pluaieon  tnatimens  oonaidërablet 
d'éidises  et  de  palais.  Pour  le  dii»teau  Saint-BIme,  c'est  un  grand  carré  de  100  loian 
de  long  et  60  de  lar^e  fortifie  de  lenailles  et  de  siiillan^  aux  deux  grands  costés,  le 
tout  taille  dans  le  roe  vif,  :i  I.i  li.mteur  de  plus  de  8  tois«*s  et  de  10  dans  quclque<i  en- 
droits; l«N  froi'j  rn>ti'-i  qui  re<ranlenl  la  ville  sont  tout  ii  fait  inaccessibles,  ft  reîuy  seul 
par  lequel  il  ni  juiiit  a  la  tuuuLagne,  duut  il  occupe  le  plus  baul,  est  l'endroit  le  plu& 
foiblo,  puisqu'on  y  peut  descendre  et  tmvailtor  dans  le  fgsaé  sans  astre  ra  d'aucun  ett< 
droit  de  la  plare. 

Dk  ventlrcdy,  H  avril,  —  Je  suis  party  ce  ti  avril  de  Naples  pour  n'en  aller  ii 
la  nionla;;ne  de  la  Somma  ou  autrement  le  mont  Vésuve,  qui  fait  la  crainte  continuelle 
d»>s  pays  voisins  d«»  N.i|>!rs,  qui  e-it  éloi;_'née  de  quatre  milles  du  pied  df  mltf»  mon- 
tagne dont  la  hauteur  est  aussy  de  quatre  milles  de  ram|)e,  que  I  uu  Lwl  («jurlant  n 
clieval  jusqu'à  ia  luiut«ur  d'un  demy-iuiiic  qu'il  faut  monter  ii  pied,  quoyque  avei^ 
beaucoup  de  difficulté  k  cause  de  sa  rotdeur  et  des  cendres  dont  le  sommet  de  celte 
montagne  est  couvert,  qui  en  ivndenl  raccè»  tout  k  flit  pénible.  Pasmy  ces  cendres»  il 
se  voit  quanliié  de  piern>s  bnisléesqui  n'ont  presque  point  de  pesanteur,  qui  ont  esté 
«'lanrt'r^  dti  fond  de  !ii  foiirnais*'  qui  s'embriHo  ;i  tout  moment  d;ms  ip'<  cntr.iille?,  La 
montagne,  sur  If  haut  de  laquelle  un  susl  uu  ^laiid  iMSsin  rond,  creuK  un  jp|>flle  cela 
un  cratère)  à  plomb  de  plus  de  40  ii  50  toises  et  de  plus  de  300  de  diiiuiétrv,  qut  con- 
tient dan<i  son  milieu  une  autre  petite  montagne  d'environ  100  toises  de  diamètre, 
percée  au  sommet  de  deux  largos  trous  qui  vomissent  une  fumée  épaisse  ei  soufrée^  ti, 
font  de  temps. en  tetn|)s  rejaillir  des  monceaux  de  pierres  et  de  cendres  avec  un  bruit 
quelquefois  êitouvanlable,  et  c'est  ce  ipii  ,ii  i  i\o  tous  les  jours;  car  lorsque  les  veine-* 
de  cette  mont;i;jn<'  *e  sont  renqilies  de  celle  matière  combustible  et  ipi  elles  viennent  à 
se  tic^ager  aiii.>y  qu  il  est  dosjà  arrivé  plusieurs  fois,  comme  du  temps  de  Plioe,  du 
temps  de  Bétisaire,  sous  l'empereur  Juatinien^  et  en  dernier  lieu,  en  l'année  I63t; 
alors,  toute  celte  grande  eslendue  du  haut  de  la  montagne  parut  enflammée  jusqu'aux 
nues,  et  re):or{,'ea  par-desBUS  des  flammes  qui  crevèrent  le  terrain  de  la  montagne  en 
plH>ifMii  s  endroits  et  consumèrent  tonte  la  crtmpa;.;iie  voisine  et  mesnie  séchèrent  jus- 
qu'.i  H  millc>  <lii  hnrd.  n''pand;inl  d'un  i  o>tc  cl  d  autre  dts  v3{m»rs  subtiles  et  mor- 
telles qui  détruisirent  tout  et  qui  passèrent  autrefois  jusqu  à  l*ouzzoles  où  l'iine  fut 
étouffé,  comme  le  raconte  le  jeune  Pline  son  neveu;  ce  qui  a  donné  lieu  i  cette  inssripn 
tion  que  les  Kspaipids  ont  eu  soin  de  fkire  graver  sur  le  marbre  au  pied  de  la  mon- 
tagne, en  ces  tenues  : 

Poilarif  pMieri» 


Du  tamedy.  a»ril.  —  Je  suis  party  ce  matin  pour  m'en  retourner  k  Rome  oi^ 
Je  sols  arrivé  le  S9. 
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JOURNAL  DU  VOYAGE, 

DEPUIS  I.K  SKCOND  JOUR  r»K  MAY  UU  'ON  KST    PAHTï  DE  ROME  i»OU  R 
rLORENCE    jusqu'au    43   DODIT     MOIS    QU'oN    EST     ARRIVA    A  VENISK, 
CONTENANT  CB  QVI  8*B8T  f»*8a<  A  rLOUeNCR,  BOLOGNB, 
MODBNB  BT  rBBMABB. 

Je  suis  pariy  rn  pogte  do  Rome  If  sanH-dy.  î  de  ni,i\ .  ii  trois  lifim^s  après  midy  et 
»y  esté  rnnrhrr  ii  Montefiasconc.  fl'où  je  suis  venu  coui  lier  le  (limanrfif  .1  à  Sif»nnfv 

Je  suis  arrive  le  lundy,  4  du  nieàme  mois  •"'  Florence.  Un  moment  après  mon  ar- 
rivée, y»y  rendu  à  fif .  l'abbé  Stroni  les  l«Uras  que  j'avois  pour  loy  ;  il  a  trouvé  à 
propos  qu'on  domuat  dans  le  moment  des  noavelJes  d«  mon  arrivée  à  H.  le  Grand-* 
Duc;  co  qui  ayant  esté  fait,  S.  A.  a  envoyé  SI.  l'abbé  Marochelli,  secrétaire  d'Estat, 
avec  deux  de  ses  carrosses  pour  me  conduire  au  lo^n's  qui  m'a  este  destiné,  qui  est  la 
maison  dw  me>tne  i\\>hv  Marorhelli.  an  je  <uis  servy  par  les  ofTiciers  de  M.  le  Grand- 
Dur.  0|>endant,  c<nnmej'ay  cru  qu'il  estoil  de  la  biensf'^nee  de  demander  à  luy  faire 
la  révérence  avant  de  prendre  possession  de  mon  lo^ment,  j'ay  esté  ce  mesme  soir 
au  palais  oik  j'ay  esté  reçu  par  H.  le  Grand-Duc. 

Du  mardy^  8  may.  —  J*ay  employé  la  matinée  de  cette  jotuméo  à  voir  une  partie 
des  clioaes  qu'il  y  a  à  voir  à  Florence.  J'ay  esté  sur  les  sept  heures  du  matin  à  Saint- 
Laurent  où  j'ay  entendu  messe  ;  c'est  une  des  j>rinrip;<lps  éj^Iises  dp  Florence;  elle  n'a 
rien  de  ronsidérable,  ni  pour  l'archileclure  qui  esl  médiocre,  ni  pour  les  ornemens; 
ainsy  il  n'y  a  qu'à  voir  une  chapelle  du  dessin  de  Michel-Ange  qui  est  au  co>ié  i;auche 
de  l'autel,  dans  laquelle  on  met  en  dépoei  les  corps  des  ducs  de  Florence,  jus(|u'à  ce 
que  la  chapelle  qui  est  destinée  pour  leur  sépulture  soit  achevée.  Il  y  a  dans  celle-cy 
quatorze  tombeaux  des  prince»  ou  des  prineesst's  de  cette  maison.  Cette  chapelle  est 
faite  en  dome,  à  six  faces;  il  y  ;i  neuf  frës-belles  ficure*  de  Michel-.Vnge  qui  en  fotil 
Iniif  rnrnemrnt.  n'y  ayant  ni  (fililp.u  ronsidprabîf».  m  duture.  Ces  figuifs  ont  dos  r»*- 
putations  particulières.  Quatre  re présonlont  i  Aurore,  le  Jour,  le  Crépuscule  et  la  Nuit; 
deux  autres  représentent,  l'une  les  Soucis  on  le  Soin,  et  l'autre  la  Vigilance,  pour  dire 
entendre  que  ces  prinoas  pendant  leur  vie  ont  pensé  à  tout  moment  du  jour  et  de  la 
nuit  avec  soin  et  vigilance  à  leur  Estât.  Il  y  a  encore  dans  celte  chapelle  trois  autres 
figures,  l'une  de  saint  Cosme  et  l'antip  de  saint  Damien.  e(  wnr  Vierge  au  milieu.  De 
celte  chapelle,  j  ay  esté  dans  la  SitcrNtic  cl  j'in-  remarqué  en  [lassant  le  tombeau  du 
grand  Cosme  do  Médicis,  qui  esl  enterre  vis  a  vis  du  grand  autel  de  l'église.  Ce  fui  lo 
premier  de  celte  maison  qui  commença  à  avoir  du  cn'dit  dans  Florence^  non  pas 
comme  prince,  mais  comme  citoyen;  il  nraunit  en  4464;  qui  est  ii  mon  avis  la  marque 
la  plus  ancienne  d'élévation  qu'il  y  ayl  dans  cette  manon.  Je  n'ay  rien  vu  ite  remar» 
fH>ahle  dans  la  «icri-fic  qu'un  petit  enf^inl  de  m;\rbre  qu'ils  montrent  comme  une  fort 
belle  statue.  Le  hculftlcm  >]ui  l';i  fuie  -c  nniumnii  Silvestro  Septimiano.  De  la  sacristie 
je  suis  passé  à  la  chapelle  nù  doivent  esire  les  lond)eaux  des  grands-ducs,  qui  tient 
an  derrière  du  choanr  de  réalise  Saint-Laurent.  Cette  chapelle  est  bile  en  dôme  asaex 
élevé;  elle  a  huit  foces  dont  l'autel  et  la  porte  en  font  deux  ;  elle  est  du  dessin  du 
prince  de  cette  mai^^on      sn  nommoit  dom  Giovanni  de  Médicis  ;  ainsy  je  ne  l'estime 
pas  autant  pour  le  dessin  du  basUment  comme  pour  la  matière  qu'on  employé  aux 
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orneinciu  du  dedans  :  aucun  marbre  ordinaire  n*y  entre,  tout  doit  4tre  incraaié  de 
jaipe  le  plus  précieux  de  toulee  les  bçoos;  les  ;>ilMln»  ont  des  chapteeeus  de  cnirra 
doré,  etk  la  base  de  chacun  sont  arme-^  des  villes  qui  sont  dans  \>'<  INi  iis  du  Grand- 
Duc;  elle'"!  -i>n'  lilasonnécs  par  du  jaspo  nu  de  l'apite  qui  répond  à  la  couleur  âo  leurs 
bla!>ons,  el  If  noui  des  vilk's  e>t  t  <  rii  en  letlre**  dp  mesmes  pierres  ou  avec  du  lapw, 
OD  dil  qu'on  e^l  qucIquffuH  quatre  mois  à  fairo  une  do  eei^  lettres  dont  la  moindre 
oouste  40  écus.  Les  carioucbes  qui  sont  autour  de  ces  armes  août  ornée  de  lapis,  de 
nacre  et  de  plusieurs  sortes  de  pierres  différentes,  qui  toutes  jointes  ensemble  font  un 
Irès-bel  effet.  Tout  le  dôme  de  cette ciiBpelle est  imparfait;  il  doit  estre  à  compartl- 
mcnà  carrés  rntro  Ii'-;quc!s  il  y  aura  des  roses  et  des  pilules.  Ce  qui  p^vit  faire  lo  miem 
ju^er  de  la  magniliceiice  fie  tout  i'ouvnii;!"  est  un  tombeau  erilior  d  un  des  (luc>  (|ui 
est  achevé,  tous  les  aulr.  s  n  estant  encore  que  peu  avancés.  Il  n  y  a  place  que  pour 
six,  si  bien  que,  lorsque  celuy-cy  seia  mort,  toute  h  chapelle  sera  remplie.  Les  tom- 
beaux qui  y  sont  desjk  sont  au  nombre  de  cinq,  sçavoir  :  cetuy  de  Gosme,  prsmier 
duc;  de  François,  deuxième  duc;  de  Ferdinand,  troisième  duc;  de  Cosme  11",  qua- 
trième duc;  de  Ferdinand  II*,  cinquième  duc,  qui  est  le  dernier  mort.  Sous  cette  ciia- 
pellf.  il  y  en  a  une  autre  souterraine  qui  hiy  ««ert  de  fondement.  J'ay  e^té  ensuite  voir 
le  lieu  où  I  on  travaille  le  jaspe  et  l'apte  qu  on  employé  à  la  chapelle  dont  je  viens  de 
parler.  L'on  m'y  a  lait  voir  une  teste  entière  d'une  des  Agureâ  qui  doivent  c^lre  sur 
un  des  tombeaux  des  dues;  «Ile  sera  six  fois  plus  grande  que  nature.  Le  vissge  mt 
formé  d'un  jaspe  qui  ressemble  à  de  la  chair,  et  la  barbe,  la  bondie  et  les  veux  sont 
d'un  autre  qui  représente  ces  |)arties  au  oalurel. 

De  cet  endroit,  j'ay  esté  à  la  bibliothèque  qui  o.^!  dans  un  cloistre  (jui  joint  rt>^Ii>c 
Saint-biurent  :  on  y  monte  par  un  degré  qui  n'a  [>as  e<lé  achevé,  qui  est  du  dessin  de 
Micliol-Anj^e  Uuonurulli,  comme  ausay  la  galerie  où  sont  les  livres;  la  grande  rampe 
de  ce  degré  est  accompagnée  de  chaque  costé  d'une  petite  rampe  qui  n'est  séparée  de 
la  grande  que  par  une  balustrade.  Il  y  a  dana  la  galerio  oft  sont  les  livres  44  bancs  de 
chaque  costé  avec  leura  pupitres.  Il  y  a  3,000  volumes,  parm\  les(|ucls  il  y  en  a  on 
iinuid  nombre  de  manuscrit-»  ;  ils  sont  ton-;  att;irhés  aver  des  chsisnoa  défier,  ceOe 
bibliothèque  est;)nt  ouverte  à  tout  le  mjinie  (juatre  heures  du  jour. 

De  la  bibliothèque,  j'ay  este  au  Uome,  qui  est  une  grande  église,  mais  cntièrtnnr>nl 
gothique.  Il  y  a  en  entrant  à  msin  gauche  uu  campanile  qui  est  un  très- bel  ouvrage 
du  dessin  doGlotio ,  c'est  une  tour  carrée,  fort  haute,  qui  ne  tient  en  rien  h  Téglite; 
elle  est  basiie  de  marbre  blanc,  noir  et  rouge;  toutes  les  foncstres  sont  si  bien  piscées 
et  les  ouvertures  hautes  de  ce  clocher,  à  l'endroit  où  sont  les  doches,  si  proprement 
travailli>os  qu'elles  le  fnnt  estimer  une  des  raretés  d'Italie.  Je  suis  monté  ensuite  sur  le 
dôme,  d'où  j'.iy  dcotuvei  t  tout  Plorenoe,  qui  est  baâlieeo  rond  autour  de  cette  égli» 
entre  des  collines  tres-agreables. 

Du  Dôme  je  suis  revenu  chez  moy,  d'où,  après  avoir  disné  et  avoir  attendu  rheufs 
de  raudienoe  de  madame  la  Grande-Duchesse,  j'ay  esté  au  palais,  oà  j'ay  eu  rhonneur 
de  la  voir.  Je  luy  ay  rendu  la  lettre  de  la  main  du  Roy  et  la  vostre;  elle  m'a  reçu  très* 
honnestemenl.  Ensuite  de  quoy  j'ay  esté  voir  madame  la  uTauile-duelie-se  dmiairière, 
où  j  a)  \  u  aussy  le  jeune  prince  don  fiis,  frère  de  U.  le  Grand-Uuc.  £lle  m'a  rogu  auâsy 
très-civilement. 

Du  mvrcredy.  6  may.  —  J'ay  esté  voir  ce  matin  hi  forteresse  qu'on  nomme  Saint- 
Jean,  où  est  le  grand  arsenal  des  armes  de  H.  le  Grand-One.  Cette  forteresse  est  coni- 
poàée  de  cinq  bastions,  et,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  aussy  élevée  que  la  forterssre  qsi 
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est  jointe  au  palais  Pitti,  elle  ne  taî«e  pas  de  commander  à  la  villo.  Il  y  a  au  milieu  do 
la  coartiAe  pàr  laquelle  on  entre  ét  où  est  la  porte»  une  grande  tour  ronde  fiiile  en 
forme  de  cavalier,  qnî  commande  l»  reste;  il  y  n  dans  celte  place  cinq  magarina  d'armée 
fint  propres  et  fort  bien  tenus,  par-dessus  lesquels  il  y  en  a  encore  un  ^lièmo  plus 

grand  que  \os  autres  qui  n'est  quo  pour  l'artillcrio.  Il  y  a  do  fort  beaux  canons,  et  l'on 
en  montri'  un,  entre  les  auîres,  qui  n'i-st  f.iit  quo  i>oiir  l  oi  tu-mt-nt  :  i!  pè?e  Î7,500  livres 
et  porte  iiù  livres  de  balle,  un  eu  fait  vuir  encuro  uu  autruqui  se  (tcmuntc  et,  qui  est 

&lt  aTpe  des  iraneaux  de  fier  qui  s'enchâssent  les  nns  dans  les  autres. 
De  là  Ibrtérèsse  Sainl4ean,  j'ay  esté  voir  la  galerie  du  Orand-Dno. 

Taf  commencé  par  visiter  les  boutiques  des  ouvriers  dont  la  plupart  travaillent  en 
jaspe  de  rapport;  il  y  a  trente-trois  boutiquns  en  tmit;  l'on  m'y  n  mnnln''  des  tables 
qu'on  a  travaillées  dun^nt  di  \  ou  douze  ans,  à  ce  qu'on  dit.  On  mo  fit  voir  aussy  do 
petités  ^lues  de  jaspe  qui  no  se  font  qu'en  sept  ou  buit  ans.  On  m'a  fait  voir  quelques 
tables  de  ces  sortes  d'ouvrages  qu'on  estime  1,500  écus.  J*ay  vu  encore  dans  c»  hw* 
tïqnés  de  la  menuiserie  fort  proprement  travaillée,  entre  antres  dioses  une  couronne 
de  fleurs  si  bién  faites,  que  les  feuilles  no  sont  guère  plus  épaisses  qie  les  naïuvdles. 
De  ces  bouli(jius.  je  suis  pas<6  dans  la  prcmiore  pilorio  du  Grand-Dur,  yen  avant  deux 
part'illf's  f'I  de  uusmo  lonj^'ueur,  basties  chacune  sur  la  mosmo  rue,  l'une  sur  la  droite 
et  1  autre  sur  la  gauche,  estant  jointes  par  le  bout  de  cette  rue  qui  fait  en  cet  endroit  un 
rjul«de-sac.  Dans  la  première  galerie,  je  vis  quantité  de  statues  et  de  bustes  anciens;  les 
plus  beaux  soM  :  un  buste  de  Cioéron,  un  Laoooon  du  Bambindlo  et  un  Narcissé.  De 
cette  première  galerie,  je  suis  entré  dans  une  chambre  où  J'ay  vu  une  très-belle  figuré 
d'un  Hermaphrodite,  un  bns-relief  de  marbre  qui  représente  un  bi«in  de  Diane,  qui  est 
d'un  sculpteur  nomme  Mo^rino.  et  un  lm«te  de  Brutus,  commenri^  par  Mirhel-An?e, 
et  qu'il  a  laissé  imparfait  après.  De  c**ll«  chambre,  j'ay  esté  dans  trois  cabinets  qui  sont 
les  uns  en  suite  des  autres,  tous  remplis  d'armes  anciennes  et  de  plusieurs  armes  h  la 
turgue,  qu'on  dit  avoir  esté  pthos  sur  tes  Tlircs  par  les  Florentins;  il  y  en  a  quelques- 
unes  aanez  belles  :  des  hamois  brodés,  des  étriers  d'argent,  des  sabres  enrichis  aveo 
des  turquoises.  Ce  qu'on  montre  pourtant  de  plus  remarquable  dans  ces  cabinets  est 
une  pierre  d'aimant  qui  tire  Gi  livres  dr  poids.  Do  ces  cabinets  d'arint^,  \i>  suis  passé 
dans  la  seconde  paierie,  où  je  n'ay  i  ion  vu  de  foi  (  remarquable  pour  les  statues  ni  (K)ur 
les  bustes.  Dans  le  milieu,  il  y  u  un  grand  cabinet  fait  en  dôme,  qui  a  huit  faces,  à 
chacune  de-^{uelle8  on  voit  ou  de  très-beaux  tableaux  ou  des  cabinets  de  jaspe;  il  y  a 
dans  le  milieu  une  table  de  jaspe  de  rapport  trèS'belle.  Pour  toutes  les  peintwes  da 
cabinet,  elles  sont  du  Corrége.  de  Paul  Véronèse,  du  Titien  ou  de  Raphaël.  Il  y  a  encore 
afi  tableau  d'oiseaux  de  mosaïque  qui  est  assez  bien  fait.  Do  tous  les  cabinets  qu'on 
montre  là-dedans,  eeluy  qui  est  dans  l'enfoncement  delà  faco  vis- à-vis  de  la  porte  est 
le  plus  beau ,  tous  les  chapiteaux  des  pilastres  ou  des  colonnes  qui  le  composent  soul 
hits  avec  des  perles,  on  des  émenudes,  ou  d'autres  pierres  de  couleur  ;  il  y  en  â  mesme 
de  fvrt  grosses  qui  y  sont  enchéssées  d'un  eésié  et  d'anttre.  Ce  mesme  cabinet  est  rem- 
p]y  d'un  grand  nombre  de  bas-reliefs  faits  sur  plu.sieurs  pierres  fines  ;  il  y  a  entre  tona 
les  autres  un  petit  buste  de  la  îrr.indeur  d'un  éru  blane,  fait  d'une  seule  turquoise,  et 
plusieurs  autres  dont  le  nombre  est  si  i:rand  qu'on  ne  seauroit  les  remarquer.  J'ay  esté 
de  ce  cabinet,  qui  est  au  milieu  de  la  seconde  galerie,  dans  une  autre  chambre  où  jo 
n'ay  vu  rien  de  ramtfqttable  qu'une  statue  d'un  Hercule  qui  combat  un  centaure.  De 
celle-lt,  j**f  ^  vue  autre  oft  j'ay  vu  Tautel  qui  doit  estre  h  la  chapelle  <A  sont 
les  tombesui  des  grands^ucs.  Cet  autel  est  magnifique,  M  de  ja^  de  tootes  les  co^ 
xvjii.  58 
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leurs,  de  lapiâ,  de  caIoMoîiM8«  de  mon,  et  d'un  très-beau  deesio.  Le  tabernacle  «t 
joint  à  l'autel  et  est  do  mesmes  pierre.  Aprè^  avoir  esté  dans  cette  dernièrf»  chambre, 
je  suis  descendu  à  la  jrardo  robe  du  Grand-Duc.  où  l'on  m'a  montré  qu.inlilc-  (i'.upeu- 
lerie  et  de  vaiss^eliu  d  ur  d'argonl.  D'où  je  suis  passé  dans  une  (rcs-grande  salle  ou 
r<m  donne  le  bal,  où  a'a!«eiiiUoU  autrefbis  la  République. 

Dtt  vieux  pelais,  je  suis  sorty  dans  la  graude  pJaoe  et  remarqué  cette  loar  btsfie 
toFair  sur  les  créneaux  du  neax  palais  et  qui  n'a  aucun  fondement.  J'ay  WKf  tu  du 
mesme  lieu  la  giderio  et  la  communidition  qu'il  y  a  do  ca  vieux  palais  au  palais  PiUi. 
et  de  là  à  la  forteresse  qui  rsi  au-drs-u>,  si  bien  que,  par  le  mo\('ii  de  celle  cnmmu- 
nication,  les  grands-ducs  peuvent  aller  sans  estre  vus  d'un  bout  de  la  ville  à  l  autre, 
cette  petite  galerie  qui  traverse  l'Arno  joignant  le  vieux  palais  au  nouveau. 

De  ce  lieu-tk,  j'ay  esté  aux  Cordeliera,  où  j'ay  vu  le  tombeau  de  Mirbel^ge.  Les 
Arts  y  sont  représenté»  en  deuil,  et  l'on  au-dessus  son  buste  qui  a  esté  ftitpst 
luy-mesme;  il  mourut  en  1564. 

11  y  a  dans  !a  mesme  église  une  Résurrection  de  Lazam  qui  est  un  assez  beau  ta- 
ble<iu,  et  une  chapelle  fondée  |>âr  une  famille  de  Florence  qui  est  d'un  dessin  assez 
bien  entendu  ;  elle  est  peinte  à  fresque  par  un  peintre  qui  réussit  assez  bien  en  ce 
genre  de  peinture;  il  est  vivant  et  s'appelle  Tolterrano.,  Après  avoir  employé  tonte  na 
journée  de  cette  sorte,  j'ay  esté  prmidre  oongé  de  madsme  la  Duchesse  et  de  M.  le 
Gnuid*DttC,  qui  m'ont  dit,  etc.  ($ie). 

A  Bologne,  ce  xnmedy  soir,  9  ma»/.  —  Je  piirtis  avant-hier  matin  de  Florence, 
7  raay,  après  y  .T\nir  demeuré  deux  jours,  et  j'anivay  à  Bologne  hier  au  soir,  8  may, 
d'où  je  prétends  partir  demain  dimanche^  10  de  ce  mois. 

l'sy  employé  cette  journée  entière  de  séjour  que  j'ay  fait  à  Bologne  à  vdr  une  par- 
tie des  couvons  de  cette  ville,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  et  de  plus  beau. 
J'ay  esté  ce  matin  l\  eeluy  de  Servi.  De  là,  j'ay  esté  à  l'église  Sainl>Barthélemy  qui  est 
assez  belle,  pointe  à  fresque  par  Colonna.  J'ay  esté  ensuite  au  couvent  de  S.i!nl-Fran- 
çois  qui  est  encore  frès-benu  :  les  princii«uix  religieux  ont  non-seuleuiotw  des  cham- 
bres très-propres  pour  cellules,  mais  ils  en  oui  encore  quatre  ou  cinq  qut  foui  un  fort 
joly  appartement;  ils  en  ont  mesme  un  d'esté  et  un  autre  d'hyver,  un  agréable  jardin 
et  une  bonne  cave,  et  c'est  ainsy  que  ces  bons  pères  ae  mortiltenl.  J'ay  remarqué 
de  plus  dans  ce  couvent  un  degré  très-bien  entendu.  Après  qu'on  a  monté  la  pre- 
mière rnmpc  et  qu'on  est  sur  le  premier  palier,  on  \oit  une  longue  galerie  au  bout 
de  laquelle  il  y  ;i  une  perspective  qui  fait  un  très-bel  effet.  Après  avoir  visité  re 
couvent  j'ay  esté  voir  deux  tours  carrées  de  briques,  qui  sont  basties  dans  une 
places  de  Bologne;  l'une  est  estrèmcnient  baule,  et  l'autre,  qui  l'est  moitié  moioà, 
est  aussy  pendianle  que  celle  de  Pise.  De  cette  place  j'ay  esté  voir  dans  l'é^iss 
des  religieuses  du  Ctn^m  IIonium'  le  corps  d'une  rsligieuse  qu'on  montre  comme  ans 
cboae  miraculeuse  :  il  y  a  150  ans  qu'elle  est  morte,  rependant  son  corps  est  tout  en- 
lier  et  n'a  presque  rien  de  changé  que  ta  peau  de  la  moitié  du  visage,  qui  est  un  pan 
noircie. 

Do  Ui,  j'ay  esté  à  San-Miehêlê  i»  Bogeo,  qui  est  un  couvent  de  religieux  du  mont 
divet  hors  la  ville  de  Bologne,  environ  un  demy-milto.  Il  est  situé  ntr  une  petite  col- 
Une  qui  domine  la  ville;  il  est  très-grand  et  très-bien  basty;  dans  le  premier  doistre 

en  entrant,  il  y  a  beaucoup  de  peintures  à  fresque  de  Louis  Carrache.  Dans  tout  le 

rcsiedu  clois'n'  il  n'y  a  [)as  de  peintures  remarquables  ni  de  choses  partirulière-s.  que 
la  grandeur  du  couvent,  la  beauté  de  s^  cloiâtres,  do  ses  Uastimens  et  de  sa  vue  qui 
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o>i  tn->-iiLM  r'.iblt-.  <]écouvrant  toute  la  ville  de  Bologne  cl  toute  la  campagne  voisine, 
qui  est  ti-és-bi'lle.  • 

De  Modifie,  e«  Umdy,  it  fMg.  —  Je  paHis  hier,  40  de  may,  de  Bologne,  et  Jo 
suis  arrivé  à  Modène  le  aoir  du  meAme  jour.  Je  n'eus  que  le  loiMr  de  reodre  vos  tettres 
k  madame  la  duchesse  de  Modène,  qui  m'avoil  dei^  fait  rhooneur  de  m'euvoyer 
prendre  ii  Bologne  dan»  deux  de  ses  carrosses. 

Ce  matin,  i  \  de  ce  mois,  j'ay  esté  pnfpnriip  la  mosso  à  une  chapeiie  que  madame 
h  Ducbe&àe  fait  bastir,  qui  C!>1  assez  belle  cl  d'une  bonne  archileclure,  sans  qu  il  y  ayt 
pourtant  rien  de  reroarquiMe.  filJe  porte  le  nom  de  Meetre-Daoïe-SBini^xeorges.  De 
là,  fajr  esté  à  Saînt-Angustin,  qui  est  la  principale  égHse  de  oeUe  ville  qui  n'a  rien  de 
grand  ni  qui  mérite  d'estre  rapporté.  H  y  a  mesme  bien  des  choses  à  dire  qui  sont 
contre  le  bon  goust  de  rarchitecture.  De  cette  «église,  j'ay  esté  voir  un  théastre  pour 
(les  machines  qui  a  esté  fait  par  le  mesme  ouvrier  qui  a  fait  celuy  du  palais  des  Tui- 
leries. 

Ensuite  de  quoy  estant  venu  disner,  j'ay  eu  cette  aprés-disnée  audience  de  madame 
ta  duciiesse  de  Modène  ta  douairière  et  de  H.  le  cardinal  d'Est  auquel  j'ay  rendu  lea- 
lettres  de  Sa  Majesté  et  les  voslres,  et  puis  j'ay  hit  la  révérenoe  à  un  fils  du  prince 

François. 

Après  mc^  compliments  f;iit.>.  j'ay  esté  voir  l'appartement  de  M.  le  c.irdinal  d'Est 
qui  est  lré?-t>e;iii  et  remply  de  uèà-belles  peinturps  anciennes  :  il  y  en  a  six  grandes 
chaïubres  loulen  remplies  jusqu'aux  plafonds  qui  en  s<)nl  garnis,  dans  les  comparlimens 
de  menuiserie  qui  les  composent.  Dans  la  première  chambre  en  entrant  h  gauche,  on  • 
voit  deux  grands  taUeoux  qui  en  occupent  toute  la  place  :  l'un  représente  une 
Noce  de  Cana  et  Tautre  une  Cène,  l'un  de  l'an!  NVronèse  et  l'autre  du  Titien.  Il  y 
a  dans  1p  fond  de  roffe  me?me  chntnhrp  un  des  plus  beaux  tnblcfnix  du  nioiido  qui  est 
du  CorrO;je;  il  représente  une  Nuit  et  une  Nativil*^  de  Jésus-Chrisl  ;  tout  io  plancher 
de  cette  chuiubre  est  remply  do  tableaux  du  Tintorel  et  du  Guide.  Dans  la  seconde 
chambre,  il  y  a  une  Nativité  du  Titien,  une  Adoration  des  rois,  uneNoea  «fe  Gana,  de 
Paul  Véronèse.  De  cette  seconde  chambre  on  entre  dsns  trois  antres  dans  lesquelles  on 
voit  plusieurs  tableaux  de  bons  maîtres,  comme  du  Carrache,  de  Jules  Romain  et  de 

beaucoup  d'ntifrcs;  comme  dans  l'une  on  voit  le?  Ountre  5;iisons  du  Cnrriiclie,  dans 
une  iiulre  un  lahle.iu  d  une  Vier;:e  [|u  lV'rnj;iti.  et  d.ins  l'autre  un  Labieau  du  dessin  de 
Raphaël  et  peint  par  le  Garofalo.  Dan:^  la  troisième  chambre  en  droite  ligne,  il  y  a  un 
très-beau  et  un  très-grand  tableau  de  IViul  Véronèse  qui  représente  Jésus-Christ  qu'on 
va  crucifier  et  qui  porte  sa  croix.  Dans  la  cinquième  diambre,  il  y  a  une  très-belle 
tepisserieet  deux  tableaux  qui  représentent  deux  Vénus,  l'une  est  du  Titien  et  faulre 
du  Carrache.  J'ay  vu  daus  la  sixième  chambre  une  Vc'nus  du  Guide,  quelques  tableaux 
du  Titien  et  du  Corré^e  ;  mais  «^ur  tous  les  autres  tableaux  on  m'a  fait  voir  un  Christ 
qu'on  apjielie  délia  Moneta,  p  irce  (ju'il  lient  une  pièce  d'ur  qui  a  fa  fifure  de  ('«'sar, 
et  qui  représente  Jésus  quand  il  dit  qu  li  falluit  rendre  à  César  ce  qui  est  k  Cé^ar  ei  à 
Dieu  ce  qui  est  h  Dieu;  ce  tebieau  est  du  Titien  et  est  an  des  plus  beaux  qui  se  puis* 
sent  voir. 

Après  avoir  vu  tous  ces  teblenux,  j'ay  esté  ce  soir  voir  la  Ibrtere^  ou  la  citadelle 

qui  est  composée  de  quatre  battions  rcLMilier?  attachés  au  corps  de  la  place  et  un 
bastion  détaché  qui  couvre  la  courtine  au  milieu  de  laquciie  ei^t  la  porte.  De  là,  je  suis 
venu  prendre  congé  de  madame  la  duchesse  de  Modène  ;  j'espère,  s'il  plaist  à  Dieu, 
après-demain  matin  arriver  à  Venise,  après  avoir  arresté  doux  heures  è  Ferrare, 
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SÉJOUR  A  VBNISE, 

OB^UIS  LB    MBtCBBOY,   43  MAY,  JUSQU  AV   SAMBOY,  23  DCDIT  MOIS. 

Du  jeudy,  H  may.  —  J'ay  employé  la  uialiaéc  de  cet l«  journée  à  écrire  ce  que  je 
remarquay  Mer  mx  enviroiiB  de  Teoise,  principalemeat  Bor  ta  eitiiatioii,  qui  paroiit 
toajoun  surprenante  h  ceux  qai  l'abordent  p<rar  le  premiAre  Tois.  Oa  comniMine  k  dé- 
eeuvrir  cette  grande  ville,  fondée  et  bastie  dans  la  mer,  1  près  de  30  milles  aux  envi- 
rons. Cependant,  rommr  jo  vnnois  «iu  (•û>to  dv  Forrnrc  sur  la  rivière  du  Pô,  j'enlray 
dans  les  lai^uncs  ii  20  milles  ou  environ,  cl  no  la  plus  bien  voir,  à  cause  que  le  U-mps 
B'estoit  pas  serein,  que  lorsque  jo  fus  approché  d  un  des  bouts  de  l'Ule  de  Lido,  du 
coeté  de  Hatamoooo  :  cette  i»le  est  une  langue  de  terre  d'enrirva  40  millee  de  loeg, 
qui  bit  comme  un  dtmiy-oercle  anbntr  de  Venise  et  qui  la  défend  et  rompt  de  oe  ooeié 
le  grande  mer.  On  voit  du  coeté  opposé  à  l'isle,  à  6  milles  de  la  TÏlto,  le  territoire  de 
Padoue  qui  est  le  lieu  le  plus  proche  do  terre  ferme  qui  soit  autour  de  Venise.  En 
avançant  vers  la  viito,  jo  rcmarquay  I©  port  de  Rovéïre  rus  les  irrands  vais«eaut  se 
mettent  à  couvert;  c'est  une  petite  forteresse  bastie  dans  la  mer  comme  sont  tous  les 
V  autres  bastimens  qui  sont  en  dehors  de  la  ville,  et  qui  paroissent  aussy  comme  de 

petites  idée.  Après  avoir  passé  Povége,  le  premier  baatiment  que  je  micontray  à 
8  maiee  de  Tenîae  est  San^rito  qui  est  un  aasec  beau  couvent  avec  des  jardlins  ansar 
oooverts  d'aibrea  que  s'il  estoit  en  terre  ferme.  Je  remarqua^  ïuasy  de  cet  endroit-là, 
environ  à  4  ou  S  milles,  l'entrée  du  port  do  Venise  qu'on  nomme  Saint-Nicolas  de 
Lido;  il  est  situé  h  une  des  extrémités  de  la  ville  et  h  uh  des  bouts  de  l  iste  qui  en  (  et 
endroit-là  vient  joindre  la  \ii  o  à  un  demy-mille  jM^ès,  l'embouchure  et  l'entrée  de  c« 
port  ayantcetle  largeur-là.  Il  y  a  d'un  et  d'autre  coeté  deux  cbasteaux  ^umls  de  groaw 
artillerie;  on  les  appelle  CatuUi;  entre  ces  deux  cbasteaux,  environ  1  ou  3  mUles 
avant  d  ms  la  mer,  on  découvre  le  lazaret  et  la  fwteresso  de  Saint-Antoine,  le  lazaret 
est  un  lieu  destine  pour  la  quarantaine  que  sont  obligés  de  faire  tous  oenx  qoi 
viennent  d'un  pays  susfK'cl  en  temps  de  contagion. 

Le  reste  de  cetto  journée,  je  l'ay  passée  à  me  promener  sur  les  canaux  cl  aller  de 
cbez  M.  rambassadenr  de  Pnmoe  k  la  j^oce  Siunt-Harc  qui  est  l'endroit  par  où  j'abordajr 
bier  :  c'est  sans  contredit  «n  des  plus  beaux  endroits  de  cette  ville.  Le  pelais  da  doge 
qni  en  fait  le  principal  ornement  n'a  pourtant  rien  de  remarquable,  estant  tout  d'aae 
architecture  gothique.  I.a  place  Saint-Marc,  au  bout  de  laquelle  on  voit  l'église  du 
mesme  saint,  n'a  non  plus  rien  de  considérable  que  la  masse  du  bastiment  de  l'église, 
ses  clochers  et  sa  principale  enlréo  estant  d'uo  ouvrage  tout  à  fait  gotliique.  A  l'un  de 
lea  oOBlés  eat  le  palais  Saint-Harc  an-devant  duquel  finit  le  grand  canal  de  Venise  ; 
c'est  en  cet  endroit  oi^  il  y  a  wi  assez  grand  espace  dans  la  mer  qui  eat  pn^oe  basty 
lottl  autour,  et  qui  bit  comme  un  amphitbéa^tt.  Parmjr  plnsiettffs  bastimeota  consi- 
dérables qui  y  sont  fondés,  il  y  a  l'église  Saint-Georges  Majeur  qui  est  une  abbaye 
où  sont  des  religieux  dp  l'ordre  de  Saint-Benoist  et  l'é<^li>e  du  Reih  ntort»  qui  est  tio 
couvent  des  Capucins.  Je  n'ay  pas  eu  le  loisir  dp  faire  autre  cliose  aujourd'Iiuy  que  de 
voir  ces  lieux  par  le  dehors  ei  me  promener  dans  la  place  Saint-Marc,  où  pendant 
cette  saison  se  tient  une  foire  dans  laquelle  les  noUes  et  toutes  les  dames  se  viennent 
promener  le  soir. 

Duwndfdjf,  iS  moy.—  J'ay  esté  voir  ai\joard*fany  troia  églises  des  plus  oonsidé- 
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rables  de  Venise;  la  première  est  celle  qui  esl  vis-à-vis  de  SairU-Mart-,  qu'on  appelle 
Saint-Georges  Majeur;  c'est  une  abbaye  de  Suinl-Denoist  :  le  couvonl  cal  Irès-beau, 
d'ttno  assez  grande  estendue;  les  jardins  en  sont  assex  qtacieux;  l'église  est  bastie  en 
croîs,  d*me  archileeture  moderne  et  asses  propre,  sons  qu'il  y  ayt  pourtant  rien  de 
feaian|lisl)le  pour  la  mngniGcenre  du  bastiment  ni  pour  ta  régularilé.  On  raonlro 
comme  xinn  rho^o  considérïibI(>  le  chœur  do>  rciii:i('ii\,  dont  tons  les  sièges  sont  faits 
d  i.iio  nienuisiMip  assez  bien  ti.iv.n!l(»e  qui  n'|iic'>t>iito  l'iiisloiro  (ic  siiîn!  Ronot>t.  il  v  a 
dans  le  réfectoire  un  très-beau  tableau  do  Paul  V  eronèse;  il  reprc^ente  la  noces  de 
Canai,  et  cmmo  c'est  un  fort  grand  tableau  dans  lequel  il  y  a  un  grand  nombre 
personnages,  oe  peintre  y  a  mis  les  portraits  des  quatre  illnstres  peintres  de  son  temps, 
dont  il  en  est  un  luyHiiesme.  Les  autres  sont  le  Gioi^ion,  le  Tiotoret  et  le  Tieux  Ba^n.  • 
A  main  droiic,  on  entrant  dans  l'église,  on  voit  sur  le  premier  autel  une  Nativité  du 
vieux  Bnssan;  à  co?t(^  riu  trranfl  nutol,  j'ay  vu  deux  assez  bonux  tableaux  du  Tintorct, 
l'un  qui  représente  la  Marine,  1  autre  le  FesUn  de  Ballhazar.  J  ay  encore  vu  dans  1o 
chapitre  des  rooin  s  un  tableau  qui  représente  la  fèinme  prise  en  adultère.  Lo  peintre 
<|ni  l'a  hit  s'appdoit  Rocbe-lbroon.  De  cette  églifs,  j'ay  esté  à  celle  du  BsdeiUort,  où 
sont  les  Capueina,  qu'on  appelle  GûuUee»,  |)arce  qne  l'ide  ob  elle  est  basiie  s'appdls 
la  Giudecca.  Cette  église  est  un  vœu  que  la  République  Ol  dans  le  temps  de  la  peste; 
elle  a  esté  basiie  il  y  ;i  ci-nt  aii>.  T.'arrliiforture  en  es!  très-belle  et  très-entenrhie.  et  c'est 
une  des  égn?w*s  de  Vonist'  (juc  j  ay  liomcc  l.i  plus  rt'-iïulière.  Tour  des  Uiblciiux.  jf  n'y 
en  ay  vu  au«-un  de  it^iuarquabk'  qui;  celuy  qui  esl  dans  une  chapt^lle  ii  main  droite  au- 
près da  chœur,  qui  représente  on  Bnptesme  de  saint  Jean.  Ce  tabicaa  a  esté  commencé 
par  Paul  Yéronèse  et  a  esté  finy  par  ses  enfans. 

J'ay  encore  esté  voir  aujnurd'huy  la  Mnilone  délia  SiUule,  qui  esiiin  autre  t<BU  de 
la  République  :  il  fut  fjit  du  temps  do  la  dernière  peste.  L'iirt iiitecturo  en  P'ît  trè*- 
bizarre  et  mal  eiUcndue.  H  y  a  un  assez  grand  dôme  sur  le  j.'iand  autel,  auquel  dome 
en  est  joint  encore  un  autre  plus  petit  qui  forme  comme  le  chœur  de  cette  roesme  église, 
mais  qui  fiiit  ua  très-mescbant  effet,  fy  ay  remarqué  pourtant  de  fort  beaux  tabtoaus 
du  Titien;  entre  autres,  dans  b  troisitoie  chapelle  i  main  gauche  en  entrant,  un  qui 
représenle  la  Fentecosie,  un  autre  dans  ta  seconde  cliapeile  à  main  droite  en  entrant 
qui  refirésento  l'Assomption  de  la  Vierge;  trois  autres  tableaux  du  mesme  peintre  dnns 
le  plafond  de  la  sacristie,  à  sçavoir  un  qui  représente  un  David  qui  coupe  la  teste  de 
Goliath,  l'autre  le  Sacrifice  d'Abraham,  et  l'autre  ('aïn  qui  tue  son  frère;  il  y  a  de  plus 
dans  la  mesme  sacristie  plusieurs  autres  tableaux  du  Titien,  un  grand  tableau  deaMoces 
de  Csna  bit  par  Tintoretf  et  un  petit  tableau  du  Basaan  qui  représente  une  Descente 
de  cn»ix.  11  y  a  encore  plusieurs  tableaux  de  diUérens  peintres  célèbres,  comme  dans 
le  plafond  du  mesme  lieu  ;  on  en  voit  trois  du  Salvtati,  un  qui  représente  la  Manne, 
un  a'ilre  un  Daniel  dan^  la  fn>se  aux  lions,  l'autre  un  ftlie  dans  le  désert.  Dans  le 
mesme  plafond,  il  y  a  encore  huit  testes  de  Giorgion,  qui  sont  dans  des  médailles  qui 
en  forment  les  compartimeas. 

Du  samedy,  16  mag.  —  J'ay  esté  aiqourd'buy  à  Murano,  qui  esl  une  p^te  vilte 
séparée  d'environ  un  mille  de  Yentse,  et  qui  est  un  lieu  où  Ton  &it  toutes  les  ^aoss  et 
tontes  les  verreries  qui  se  font  dan^  ce  pays-cy.  J'y  ay  tu  travailler  aux  glaces;  les 
ouvriers  qtti  les  font  ^ont  plus  adroits  et  plus  habiles  que  ceux  que  nous  avons  vus  en 
France.  Je  n  ay  pourtant  pas  vu  faire  de  plus  grandes  glaces;  mais  ce  que  j'y  ay  pu 
remarquer  m'a  fait  comprendre  aysémcnt  de  quelle  sorte  il  se  faut  prendre  à  celte  nature 
de  travail.  De  Hurano,  j'a}  esté  chez  un  noUe  Vénitien  qui  a  de  très-beaux  tableaux 
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dont  quelques-uns  sont  à  vendre  ,  cutm  autres,  il  y  en  a  un  de  Paul  Veroneae  qui 
r^in^Dte  une  Europe  ra\  ie  par  Jupiter  transformé  en  taureau  et  entourée  de  petits 
Amoure  qui  soutienaent  des  foatoos  de  Oeun;  les  cooipagnes  d'Europe  emt  peinlei 
affligées  sur  k»  bord  de  la  mer;  le  paysage  et  tout  le  tablent  est  trèsFagréable;  il  est  de 
quatre  brît>s(<:<  on  carré.  Il  y  a  encore  un  tableau  do  saint  Jértme  point  par  Tiotofel  : 
il  est  do  dcu\  hras-M  di»  li.iul  cl  (l  unn  et  dt-mio  larffo;  un  portrait  d'une  femme  à 
my-corps  du  Titien  et  uue  leste  de  Maric-Madclcinc  du  meâiue,  une  Ggure  de  femme 
k  tny-curps  du  Parmesan;  un  dessus  de  daveciu  peint  avee  soin  par  k»  Tintorat,  où  est 
repnfisenlé  le  mont  Parnasse  et  les  neur  Muse»;  deux  boudîen  tout  pointa  de  la  anaia 
de  iules  Bomain,  sur  lesquels  sont  représeutées  des  bataiilea;  le  finid  du  boudier  eit 
noir,  et  toutes  les  figures  sont  parfailomenl  bien  faites  et  rehaussées  d'or;  un  dessin 
de  Michel-Ani:p  qui  représente  Je  Jugement  universel,  et  plusieurs  autres  labieanx  de 
peintres  mo<lenies. 

Je  me  suis  applique  ie  ii^ste  de  la  journée  à  voir  plusieurs  tableaux  en  différent 
lieux.  J'ay  esté  aux  religieuses  de  l'Huioiliatioii  où  j'ay  remarqué  dans  le  pbfond  de 
cette  ^lise  trois  taUesux  de  Hul  Véronése  :  le  premier  en  entrant  est  nne  Annon* 
ciation,  oeluy  du  milieu  est  une  Assomption  d'une  Vier^'o,  le  troisième  est  une  Nativité. 
J'ay  encore  vu  sur  le  grsnd  autel  un  Christ  du  mesme  Paul  Véfooése,  et  une  Oescsati 
de  croix  du  Bassan. 

Ifu  àimandie,  il  ma*/.  —  J  ay  esté  ce  matin  k  la  cbapelie  de  Saint-Marc  où  le 
Doge,  Mlf.  h»  aarfMssadeun  et  une  partie  du  sénat  de  Venise  estoient  aawnblés  pour 
entendra  la  messe,  os  qui  s'observe  de  cette  hffOi  toutes  les  grandes  festes  de  Fannée  : 
le  Doge  esioit  assis  11  la  première  place  à  main  droite,  auprès  de  la  |>orte  par  laquelle 
on  entre  dans  le  chœur;  il  avoil  à  son  costé  M.  le  nonce,  après  lequel  estoit  l'ambas- 
sadeur de  France.  Dans  le  reste  du  chœur,  sur  des  bancs  rangés  les  un^  devant  les 
autres,  estoient  assis  les  nobles  vénitiens  vesius  de  grandes  robes  rouges:  pour  le  Doge, 
il  portoit  une  robe  de  brocart  rouge  rehaussé  de  grandes  Ûeurâ  d'or,  et  sur  la  teste  il 
porloil  un  petit  béguin  de  toile  Bue  empesée  qui  a  deux  petites  craillettes  qui  se  reUmni 
auprès  de  ses  ornlies,  ce  qui  est  sa  ooimira  ordinaire,  sur  laquelle  il  met  encore  son 
bonnet  ducal,  qui  est  nm'  m  inièro  de  corne  qui  avance  sur  le  devantde  la  teste,  et  qui 
forme  le  bonnet  lo  plu-  bizarre  et  le  plus  parlirulier  qui  se  puisse  voir.  J'ay  observé 
encore  la  marche  avec  laquelle  il  s'est  retire  «le  celle  chapelle;  je  l'ay  vu  pas«er  sur  un 
des  degrés  qui  vont  au  palais  Saint-Marc;  il  avoit  à  ses  coslés l'ambassadeur  de  France 
et  le  nonce  qui  l'ont  quitté  au  bas  du  degré.  Pour  le  sénat  qui  suivoit  derrière  luy,  et 
pour  le  prévost  qui  mareholt  devant  avec  quelques^ns  de  ses  gardes  et  pinaenn 
officiers  du  doge,  ils  ont  e>té  (ous  ensemble  le  conduire  jusque  dans  sa  chambre. 

De  là,  j'ay  e^té  \  air  l'église  des  Cordeliers  nommée  Frari,  oû  j'.u  vu  !e  tombeau  du 
doge  Pe-îiroet  ww  nidusoléo  du  prince  Almeric  d"h>t.  .Vuprès  du  lomhe.iu  de  Pesaro, 
j'ay  vu  une  Vierge  sur  un  autel,  un  saint  Pierre  d'un  autre  costé,  et  quelquei»  p<M'traits 
des  nobles  de  la  famille  de  Pesaro  faits  par  le  Titien,  comme  aussy  j'ay  tu  nu  dsll  de 
la  chapelle  Saint-Antoine  un  tableau  de  âalviati  qui  représente  une  Ciroondsion,  et  dans 
la  cliapdie  ensuite  une  sainte  Catherine  du  Palme,  et  une  Assomption  du  Titien. 

De  cette  église,  j'ay  esté  à  Saint-Roch  où  j'ay  vu  en  entrant  à  main  droite  un  tableau 
de  la  Piscine  du  Tintoret.  et  ;i  main  gaiirhe  un  saint  M.irtin  h  chev.il  du  Ponlenone, 
comme  aussy  quatre  tableaux  du  Tinlorei  ddiis  le  chœur  de  1  o^^Iise.  dont  l'un  repré- 
sente un  saint  Roch  dans  un  hospital  de  pestiférés;  l'autre  le  représeiue  en  prison,  et  hs 
deux  autres  quelques  actions  de  sa  vie.  La  coupoto  du  dôme  de  celte  église  est  pMOte  du 
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PordtDOM,  où  est  représenté  un  Dieu  le  pire  porté  par  dfls  anges^  et  plus  bas  sont  lea 

quatre  évangclislcs  ol  les  qua(ro  rloctours.  Les  portes  mesmes  qui  ferment  les  orguea 
sont  pointes  df  la  main  du  Tlntorct;  dons  lo  doiior«,  il  a  reprpsonté  saint  Roi-li  qui 
baise  les  pieds  du  pape,  et  dans  le  dedans,  une  Annonciation.  On  y  voit  encore  un 
estendard  de  saint  Roch  peint  de  la  niain  du  Carracbu.  J'ay  été  ensuite  de  cela  dans 
l'église  ou  dans  la  chapelle  des  Pénilena  Saint^Roch.  Tonte  une  grande  aalle  baaae 
qa'oD  trouve  d'abord  est  rempSie  de  tableaux  du  Tîntorel  où  sont  rcprésenlée  :  dans  le 
premier  à  main  gauche  en  enti-ant  une  Annonciation,  ensuite  une  Adoration,  ensuite 
une  Fiiile  en  É.L'vple,  ensuite  le  Massacre  drs  Innnrciits;  du  co^\c  de  l'escalier,  au- 
dessus  du  t^oirc  dn  l>nlrp<>,  nno  Annonriatiou  du  Titien;  en  eniiiiiil  à  main  droite 
dans  la  salie  haute,  on  trouva  d  abord  un  tableau  où  le  Lazare  est  ressuscité;  ensuite  un 
autre  du  Mirade  dee  cinq  pains  ;  le  tablean  àa  nMistre-ante)  nt  un  saint  Roch  en  prière  ; 
ensuite  est  une  CAne,  un  Jardin  des  olives^  une  Résurrection,  un  Baptesme  de  saint 
Jean,  une  Nativité,  et  entre  les  fenestres  un  saint  Roch  et  un  saiot  Sébastien  dans 
deux  tahleaut  îièjciré.-;  ;  proclio  du  tiou  qu'ils  appellent  VAtbergo,  à  main  droite,  un 
Christ  qui  porte  sa  croix  ;  au-dessus  du  bureau  où  sont  leuri^  registre?,  un  grand  Cru- 
cifix; dans  le  mesme  lieu,  un  tableau  de  Pilate  qui  se  lave  les  mains;  au-dessus  de  la 
porte,  un  Ecee-Homo;  dans  le  plafond,  un  saint  Roch  qui  monte  au  ciel;  ensuite  de 
VAIbtrgOf  dans  la  salle  une  représentation  de  la  Piscine,  une  Transfiguration.  Tout 
cela  est  du  Tintoret;  tout  le  plafond  est  encore  peint  de  Iny  :  les  trois  principaux  ta- 
bleaux représentent  la  Manne  dans  te  désert,  le  Serpent  d'airain  et  les  Eaux  de  hi  pierre 

d'Oreb. 

Du  tuni/>/,  i8  may.  —  Aujourd'huy  j'aj  este  voir  ie  Trésor  de  Venise  et  le  palais 
du  doge;  ie  Trésor  m'a  esté  montré  par  ordre  du  sénat.  Il  consiste  en  deux  choses  diffé- 
rentes, scavoir  :  les  reliques  et  les  pierreries.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  parmy 
les  reliques  sont  sept  ou  huit  grands  morceaux  de  la  vraie  croix,  des  cheveux,  du  lait 
et  un  voile  de  la  sainte  Vierge,  quatre  on  cinq  pointes  de  vraies  épines  et  plusieurs 
autres  f  hos<-'<;  saintes  qu'ils  conser\-ont  avec  beaucoup  de  soin.  Pour  le  Trésor,  il  con- 
siste en  beaucoup  de  pierreries  |>lutost  considéral)ies  par  leur  L,'raiid  noiid^re  que  par  leur 
valeur  :  les  plus  remarquables  sont  quatre  escarboudes  dont  il  y  eu  a  deux  qui  sont 
tussy  grosses  que  des  œub;  une  tasse,  des  plus  grandes  que  l'on  fiese  ordinairement, 
d'une  turquoise;  douxe  couronnes  des  suivantes  de  sainte  Hélène,  leurs  hau8s»«ob 
ornés  de  pierreries  et  hits  d'or  maasif;  comme  aussy  une  couronne  de  cette  sainte,  qui 
est  plus  belle  que  toutes  les  autres;  le  bonnet  avnr  lequel  le  dope  est  couronne  lorsrju'il 
est  élu  •  il  est  d'or  massif  et  il  est  orné  do  quanlile  d'emeraudes,  de  perles  et  ri'aulres 
pierres  d  une  irès-giaiide  valeur.  Après  avoir  vu  le  Trésor,  j'ay  esté  voir  la  salle  où 
s'assemble  le  sénat,  qu'on  appelle  la  salie  du  Grand-Conseil.  Ou  costé  du  siège  du  doge, 
il  y  a  un  Paradis  du  Tintoret,  oà  ily  a  un  très-grand  nombre  de  figures;  comme  la  partie 
en  laquelle  oe  peintre  excelloit  ertoit  de  bien  mesnager  les  ombres  et  de  placer  le  clair 
et  robacur  avec  adresse,  il  a  eu  dans  la  grandeur  de  ce  tableau  un  beau  champ  pour 
exercer  ?nn  çrénie.  Tout  le  plafond  est  de  Paul  Vérom^se.  En  sortant  de  cette  salle  jfl 
suis  entie  dans  une  autre,  où  j'ay  vu  la  Bataille  ile  Lepaiile  peinte  à  fresque  par  le  Tin- 
toret, et  la  Bataille  des  Dardanelles  par  le  cavalier  Liberi.  De  là,  je  suis  passé  dansciuq 
cm  six  salles  d'armes  qu'on  réserve  dans  le  palais  Saint-Mare  pour  les  nobles;  il  y  en  a 
pour  armer  4,000  gentilshommes  en  un  moment  :  toutes  les  armas  k  feu  sont  chargées, 
et  au-desaous  de  chacune  sont  leurs  foumimens  qu i  sont  rempi is  de  plombet  de  poudre, 
et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  charger.  Les  salles  sont  très-propras  et  trè$4>ien 
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tenues;  dans  quplqut«s-uncs,  il  n'y  a  que  fies  armoâ  anciennes,  des  arbalesles,  des  ans 
et  plusieurs  choses  exlraonlinaires  :  on  y  montre  mesmf  fies  bagatelles  f>fu  dijrfs  dp 
curin?it(\  coiiime  rcsfa'e  do  Scantlerbcrg,  la  visière  (iu  cltevijl  d'A(tii<t,  et  beau»'oup 
d  audos  clioscs  ou  fabuleuses  ou  ridicules.  Co  que  j'ay  remarqué  cependant  de  plus 
oonsidéfable  est  une  machine  avec  laquelle  on  peutallumer  âicilemeat  deux  mille  mèches 
k  la  foi»,  et  un  fimal  de  galère  d'ai^t  avec  de  grandes  glaces  de  cristal  de  radie,  qui 
aat  un  très-bel  ouvtage. 

Du  mnrdy,  ff)  v\mf.  —  J'ay  esté  co  matin  à  récitée  ?;iinl-riprrp  cf  Sniiit-Piiul,  où 
j'ay  vu  le  taljle.m  d»^  saint  Pierre,  martyr,  qui  est  le  plus  beau  Tiiu^ti  ;i\t  j.unais 

fait;  il  est  à  1  entrée  de  l'égliso  à  main  gauche,  au  premier  autel.  J  ay  vu  encore  ie  cou- 
vent des  religieux,  qui  est  très-beau* 

De  Ik,  J'ay  esté  revoir  le  palais  Saint-Mare,  que  je  n'arois  point  encore  vu  avec  aises 
de  soin.  Après  avoir  monlé  le  grand  escalier  oîi  sont  les  figures  do  Sansovino,  on  moule 
dans  un  niifrp  (loUt  rscalier  peint  par  Biittisla  Franco,  disriplp  do  Rapliat^l  dTrliin;  on 
haut  il  y  <i  quatre  lahleaux  du  Tintoret  ;  dans  une  salie  à  main  droite  il  y  a  un  tableau 
du  Titien  qui  représente  la  Foy;  le  plafond  de  œUû  salle  est  peint  par  le  Titien.  Delà, 
on  entre  dans  la  salle  du  Collège,  où  le  prinoe  «tonm  audienee  mx  ambassadeurs:  tooà 
lee  tableaux  qui  sont  dsns  cette  salle  sont  du  Tintoret.  Dans  la  salle  suivante,  qui  s'ap> 
paJle  la  salle  dee  Pregadi,  il  y  a  eneore  plusieurs  autres  tableaux  du  mesme  et  dn 
Palme,  qui  ropn^sento  l'abondance  de  Venise  en  dilTérentes  façons.  Dans  la  chapelle  du 
doge,  il  y  a  un  tableau  qui  repr(^sento  des  pèlerins,  qui  e>f  du  Titien;  dnn-s  son  appar- 
tement, il  y  a  à  l'entrée,  sur  la  porte,  un  saint  (^irisloplie  peinl  à  fresque  par  Titien; 
dans  la  salle  du  Conseil  des  Dix,  il  y  a  un  grand  tableau  de  i'aul  Yéronèso  où  est  peint 
un  Jupiter  qui  foudroyé  les  Tices.  Il  y  a  plusieurs  uutres  taUeaux  dans  tes  comparii' 
mens  et,  entre  autres,  un  qui  rapréeente  Junon  qui  jette  des  couronnes  et  des  ttésofs 
§aT  Venise  ;  dans  une  autre  salle  ensuite,  tout  le  plafond  est  peint  do  Paul  Véronèse,  où 
sont  représentées  ta  Foy,  l'Espérance  et  la  Charité.  La  salle  où  s'assenil  ' '  't  les  ^leo-j- 
grands  est  encore  peinte  de  Paul  Véronèse;  il  y  a  au-dessus  du  tribunal  uno  Nostrc- 
Dame  de  Raphaiil. 

Du  mereredy  màlm,  SO  may,  —  J'ay  esté  oe  matin  dans  rassemblée  du  sénat  pour 
voir  comme  on  ballotte  et  comme  on  pnmd  lea  suffrages.  Je  n'ay  pas  été  fort  édifié  de 

la  manière  que  j'ay  vu  qu'on  se  gouverne  dans  cette  assemblée.  Les  nobles  se  promè- 
nent et  causent  haut  dans  celle  sallo  tandis  que  h  doge  est  assis  avec  ses  conseillers 
dans  une  espèce  de  pnrqnef.  qui  est  i\  l'un  des  bouts  do  la  salle,  plus  élevé  que  le  reste; 
des  petits  garçons  portent  dans  la  salle  dos  bottes  qu'ils  appelloiii  bous>ok'i$,  dans  le^ 
qudkw  on  met  les  balles  dont  la  couleur  marque  Tavis  de  celuy  qui  1«  met,  et,  ensuite, 
ayant  porté  ces  boll«s  k  l'endroit  où  est  le  doge,  on  les  vide  pour  compter  s'il  y  a  plus 
de  voix  {>our  élire  ou  pour  exclure  celuy  qui  demande  une  cbarge,  si  c'est  pour  une 
fhnrire  (pi'on  délibère,  ou  si  l'on  doit  faire  on  ne  faire  [mh  la  chose  qui  a  été  proposée. 
Dans  ces  sortes  de  conseils,  ils  laissent  etitrer  les  eslranîjers  ccui^^idérahle?  qui  passent 
dans  leur  ville;  il  y  a  mesme  un  banc  qui  est  destiné  pour  eux,  et  l  on  voit  fort  com- 
modément tout  ce  qui  s'y  passe,  et  tomme  ils  bjllottent  et  délibèrent  des  affiiires  mesme 
les  plus  oonsidérableB. 
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'action  des  SoeiMi  det  Amis  des 
Arts  devient,  eo  provîncet  de.  jour 
en  jour  plos  décisiTe  et  en  même 
temps  plus  curieuse  à  observer.  Aussi 
la  Gazette  des  BeauX'Arts  s'est-elle 
imposé  Tobligation  d'aller  étudier  les 
expositions  qu'elles  organisent  et 
d'en  rendre  compte»  proportion  gar- 
dée, comme  d'un  Salon  parisien.  Nous 
entretenions  récemment  nos  lecteurs 
de  l'exposition  de  Lyon  ;  nous  avons  k 


leur  parler  aujourd'hui  de  celle  de  Bordeaux,  et  la  tâche  nous  est  d'au- 
tant plus  facile  que  ces  expositions  sont  aussi  dissemblables  par  l'as- 
pect que  le  sont  les  villes  de  Bordeaux  et  de  Lyon,  et  le  caractère  de 
leurs  habitants. 

La  centralisation  déterminée  par  la  Révolution  française  et  portée  à 
son  comble  par  l'Empire  a  rendu  impossible,  au  moins  pour  de  longues 
années  encore,  la  réorganisation  des  centres  provinciaux  comme  foyers  de 
manifestations  d'art.  La  science,  qui  vit  de  faits  positils,  peut  produire  des 
actes  isolés  et  d'une  immense  portée.  Hab  la  littérature,  qui  demande  un 
public  immédiat  et  choisi,  mate  les  arts  du  dessin,  qui  ont  besoin  d'en- 
couragements certains,  n'ont  presque  aucune  chance  de  se  développer 
fructueusement  en  dehors  de  Paris.  C'est  là  qu'est  le  Théâtre,  le  Public, 
la  Critique.  C'est  là  ausû  que  sont  les  immenses  bibliothèques,  les  pro- 
fesseurs célèbres,  les  riches  musées.  Les  Sociétés  des  Amis  des  Arts  peu- 
vent seules,  —  pour  ce  qui  concerne  les  artistes,  —  décentraliser  pacifi- 
quement la  France,  et  pour  un  observateur  attentif,  certains  symptômes 
révèlent  déjà  des  résultats  acquis.  Dirigées  par  des  amateurs  intelligents, 
actifs  et  riches,  elles  sont  en  rapports  presque  directs  avec  les  muntcipa- 
xviii.  69 
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lités,  qui,  à  notre  sens,  auraient  tout  intérêt  à  étendre  leurs  pouvoirs  et 
à  ne  rien  décider,  en  dehors  des  questions  de  finance,  sans  avoir  pris 
leur  avis.  La  population,  à  laquelle  elles  offrent  chaque  année  une  récréa- 
tion noble  et  agréable,  s'habitue  à  leur  influence  et  la  subit  sans  regret. 
Les  artistes  locaux,  dont  elles  doivent  se  montrer  les  protectrices-nées, 
reçoivent  d'elles  les  encouragements  réellement  profitables,  puisque  tel 
d*ratre  eux,  après  avoir  obtenu  dans  la  jeunesse  une  pension  delà  villé  ou 
du  département,  se  trouve  sans  ressources  an  moment  où  il  commence  à 
faire  atte  de  virilité.  Enfin  par  le  choix  des  tableaux  qu'elles  réunissent, 
avec  des  peines  dont  on  ne  peut  guère  se  rendre  compte  lorsqu'on  n'en  a 
point  pris  sa  part,  elles  doivent  aider  ûngulièrement  à  la  dUfusion  des 
idées  d'art  dans  les  masses.  Les  tendances  des  Sociitéi  des  diverses  pro- 
vinces sont  même  àcet  égard  extrêmement  sensibles  :  Strasbourg  n'appelle 
guère  que  des  artistes  d'outre-Rhin;  Lyon  a  son  école  propre  et  les  Pa- 
risiens n'y  figurent  à  peu  près  que  comme  appoint;  Bordeaux,  au  con- 
traire, suit  d'un  œil  attentif  les  Salons  parisiens,  note  les  célébrités  naîa- 
santes  et  semble  porté  d'instinct  vers  les  coloristes.  On  grand  nombre 
des  plus  beaux  taUeaux  modornes  ont  passé  par  les  galeries  de  la  Terrasse 
du  Jardin  public;  quelques-uns  même  sont  entrés,  à  la  sollicitation  de  la 
Société,  dans  le  musée  de  la  ville,  et  notamment  Eugène  Delacroix, 
MM.  Léon  Gogniet,  Ziem,  Corot,  Diaubigny,  Gigoux,  etc.,  y  sont  repré- 
sentés par  des  pages  qui  comptent  parmi  les  meilleures  de  leur  ceuvre. 
Avec  un  budget  triple,  dans  dix  ans  le  musée  de  Bordeaux  pourrait  avoir 
atteint  le  Luxembourg',  et  c'est  l'école  romantique,  je  veux  dire  celle  de 
la  lutte  et  du  mouvement,  qui  y  triomphe,  sans  cependant  qu'il  y  ait  de 
parti  pris  d'exclusivisme. 

Chacun  s'intéresse  à  cett^  Société  dont  le  conseil  d'administration 
déploie  une  activité  si  intelligente  et  si  désintéressée.  L'an  dernier,  le 
surintendant  des  Beaux-Arts  lui  prétait  la  Ifoce  Juive  ^  d'Bugène  Dela- 
.  croix,  et  nous  applaudissions,  car  il  nous  semblerait  utile  que  le  musée 

4.  Notons  au  passage  que  le  musée  de  BordMUx  est  toujours  baraqué  dans  le  jar> 
riin  do  i'IIôtoI  (lo  ville,  et  quf*  ce  provisoire  qui  monare  de  devenir  otprnel  est  vraimAol 
l>eaible.  L(!s  rlidnces  d  inceiiiJie  y  sont  considérables.  Un  violent  orage  peut  J'inouiier. 
Enfin  la  réorganisation  de  ce  muicc  soraît  un  excellent  prétexte  puur  l'cpurer  ,  car  de» 
copies  de  inatlres  anciens  et  modernes,  des  toiles  sans  valeur,  même  srchéologique, 
l'encombrent  et  le  déshonorent.  Les  fonds  pour  la  construction  d'un  monument  digne 
de  la  ville  qui  a  eu  M.  de  Tourny  pour  édile  sont  en  crusse.  Le  cbois  de  l'emplaco* 
ment  seul  est  on  discussion.  Il  est  de  lonle  nénv-^>ité  qu'une  suiulion  vienne  donner 
Katiafaction  aux  réclamations  de  tous  les  sincères  amis  des  arts. 
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du  Luxembourg  devînt  uue  sorte  de  Soulli-Keiisington  des  arts  et  qu'il 
fît  voyager  pour  l'instruction  des  artistes  et  du  public  les  chefs-d'œuvre 
des  maîtres  contemporains.  Pour  trop  de  inonde  en  France  leur  nom, 
leurs  doctrines,  n'éveillent  que  des  souvenirs  confus  de  luttes  aujourd'liui 
apaisées.  —  Cette  année,  le  prince  ^aJ)oléon  a  envoyé  à  Bordeaux  l'OE- 
dipe  et  le  Sphynx,  de  M.  (Justave  Moreau,  acquis  à  la  suite  du  Salon 
dernier  et  dont  nos  lecteurs  connaissent  au  moins  par  la  gravure'  l'allure 
archaïque  et  les  austères  promesses.  N'était-ce  point  une  bonne  inspira- 
tion du  président  de  la  Sociétî-,  M.  T.  B.  Scott,  que  de  solliciter  le  prcH 
d'un  tableau  qui  avait,  à  différents  titres,  sollicité  l'attention  générale  au 
Salon  dernier?  —  M.  Émile  Péreire,  avec  une  grâce  parfaite,  a  accordé 
on  Paysage  d'un  peintre  d'Amsterdam,  au  nom  étrange  et  au  talent  mo- 
déré, H.  Gornelis  Koekkoek,  et  aussi  une  des  plus  énergiques  Marine»^ 
de  H.  Théodore  Gudio.  —  Enfin,  le  directeur  même  de  cette  Gazette  s'est 
dessain  de  quelques  dessins  de  M.  Ingres  qui  sont  l'hoiiDear  d*im  cabinet  : 
deni  portnûts  d'homme  et  de  femme,  dâicatement  tracés  i  la  mine  de 
plomb,  la  Petite  fille  au  chevreau ,  dont  nos  lecteurs  n'ont  point  oublié 
la  grâce  souriante,  le  Bûmulue  emportant  kt  d^MntiUa  opimee  et  un 
carton  de  la  plus  haute  importance  pour  le  tableau  de  M.  Marcotte, 
ÏOdalisque  et  son  esdoM,  Étendue  demi-nue  sur  des  carreaux,  noyée  dans 
la  chaude  atmosphère  du  sérail,  la  téte  abandonnée  sur  les  bras  repliés, 
l'odalisque  écoute  rêveuse  et  ardente  les  chants  voluptueux  qu'une 
esclave  murmure  à  ses  pieds;  au  fond  de  Tappartement,  le  muet,  les 
mains  croisées,  attend  des  yeux  l'arrivée  du  sultan.  Geh  ne  vise  point  à 
la  couleur  locale,  mais  cela  peint  la  volupté  avec  toute  l'intensité  et  toute 
la  retenue  que  Tart  imprime  à  ses  grandes  œuvres. — 11  faut  citer  encore 
parmi  les  prêts  ceux  d'un  amateur  dont  les  collections  n'ont  pas  droit  à 
la  notoriété,  une  étude  de  M.  Ingres,  d'après  les  Parteurt.du  Pape,  dans 
la  fresque  du  Vatican,  la  Mwe  de  Boteena,  et  un  curieux  dessin  sur  pa- 
pier bleu  et  au  fusain,  par  H.  Meissonier  :  son  propre  portndt,  en  apôtre, 
et  posant  pour  un  fougueux  saint  Paul. 

L*an  prochain,  on  se  propose  de  réunir  quelques-unes  des  œuvres  de 
C.  Troyon,  qui  avait  ici  un  ami  des  plus  intimes  et  des  plus  dévoués, 
H.  A.  Gharroppin,  vice-président  de  la  Sodité*  Le  musée*  ne  possède  de 
Troyon  que  des  Bentfe  au  labour ,  d'importance  secondaire.  C'est  donc 

4.  Gazelle  des  Bemix-Arls.  Livraison  de  juin  1864.  Gravé  par  Lt-opold  Flanionî». 

5.  Nous  avons  dit  l'an  d^rnipr  que  la  ville  avait  acquis  une  liaechanle  rcnversi^e 
par  une  chèvre^  de  M.  Bouguereau.  Le  musée  a  rrçu  du  gouvernement,  à  la  suite  du 
âialoo,  le  NoreUse  de  II.  Vibcrt  (gravé  sur  bois  dans  la  GazeUe/yixn  4864},  et  le  Tri- 
trimtfl  4/««  eaux  à  Valtne^  en  18W,  |Mr  un  peintre  espagnol,  M.  Bemardo  Fernindiz. 
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une  occasion  toute  natureUe  de  relever,  aux  yeux  du  public  bordelais,  le 
maître  paysagiste. 

Quelles  seront  cette  année  les  acquisitions?  Atteindront-elles  le  chiffre 
des  années  précédentes?  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons-diFe  au  moment 
où  nous  écrivons  ces  lignes.  Le  New-Ctub,  qui  avait  montré  de  ai  belles 
di^ositîons  et  qui,  nous  ne  voulons  point  en  douter,  n'y  renonce  point, 
se  trouve  dans  les  embarras  coûteux  d'une  installation  nouvelle  et  il 
est  à  craindre  que,  pour  cette  année,  il  ne  prive  la  Sœiité  de  oe  poids, 
considérable  aux  yeux  du  public  et  des  artistes,  d*une  acquisition  de 
quelques  milliers  de  francs.  Combien  cela  serait  regrettable  et  quel  en- 
gagement prendraût,  par  ce  retard,  le  Îitw-Chib^  de  s*ac(pûtter  roya- 
lement dans  Tavenir  1  Tous  les  clubs  devraient  avoir  leur  galerie.  Les 
salles  sont  vastes,  les  salons  nombreux,  la  dépense  partagée  est  minime, 
et  de  cette  sorte  les  torts  du  cigare,  du  jeu  et  des  paris  de  course  subi- 
raient à  nos  yeux  une  considérable  atténuation...  Mais  les  Bordelais  sont 
de  si  aimables  gens,  ib  ont  pour  leurs  fadtes  de  si  délicates  attentions, 
ils  portent  à  un  si  haut  point  Tart  de  se  montrer,  à  l'étranger  de  pas- 
sage, par  les  cétés  les  plus  séduisants  du  caractère  et  de  Fesprit,  que 
le  sage,  ébranlé,  doit  s'enfuir  au  moment  où  il  se  sentirait  prêt  à  leur  par 
donner  de  ne  point  acheter  asaex  de  tableaux  en  faveur  des  raffinements 
du  luxe  de  la  table  et  de  la  cave,  ia  peinture  est  une  source  de  jouis- 
sances infinies  et,  grâce  aux  dieux,  des  plus  tyranniques.  Que  de  fois 
Ta-t-on  dit  :  l'homme  riche  ou  pauvre  qui,  pour  la  première  fois,  ac- 
croche dans  son  cabinet  ou  dans  sa  chambre  un  tableau  même  mé- 
diocre, mais  qui  le  touche,  celui-là  est  un  homme  en  grand  danger. 
Invinciblement  le  tableau  appellera  un  pendant.  Le  pendant  fera 
paraître  nues  les  autres  parois.  Puis,  tel  maître  deviendra  le  favori, 
puis  tel  genre  et  aussi  tel  style  d'école...  Continues  vous-même  la  pro- 
gression, lecteur  bénévole...  et  achetez  le  plus  possible  d'œuvres  d'art! 

Mais  ce  qui  nous  surprend  encore  plus  que  le  peu  d'empressement  de 
certains  habitants  notoirement  bi  et  tri-mi Uionnaires  à  acquérir  des  ta- 
blt  aux  et  des  statt^s  —  l'honneur  d'une  belle  habitation,  —  c'est  que 
Bordeaux  n'ait  point  vu  naître  un  plus  grand  nombre  d'artistes  originaux. 

Queladmirable  spectacle  cependant  que  celui  de  ce  portqne  lesquais 
embrassent  dans  leur  vaste  demi-cercle  1  II  est  cent  fois  |)tus  port  de  mer 
que  ces  bassins  du  Havre,  qui  ne  sont  que  des  éditions  in-folio  du  canal 
9aint-Martin  1  Quel  plaisir  nous  aurions,  si  nous  étions  peintre,  à  tenter 
d'en  exprimer  l'eflet  grandiose  et  les  détails  animés!  —  Un  dimanche  sur- 
tout, à  la  ûo  du  jour,  ce  port  nous  frappa  par  sa  poésie.  Les  rayons  du 
soleil  doraient  encore  le  haut  des  mAts,  les  vergues,  les  voiles  enroulées  et 
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allaient  glacer  de  pourpre  brunie  les  collines  de  Cénon,  de  la  Bastide  et 
de  Floirac,  reliées  elles- inênics  au  ciel  par  des  demi-teintes  violacées;  la 
Gironde  roulait  ses  flots  jaunes,  et  les  canots  de  plaisance  passaient  {paie- 
ment comme  de  noirs  insectes  au  milieu  des  trois-mâls,  des  goélettes, 
des  steamers  aux  courtes  cheminées  et  des  barques  à  voile  descendant 
gravement  avec  la  marée  ;  les  cordages  tendus  semblaient  des  fib  d'arai- 
gnées colossales;  les  flammes  et  les  pavillons  jouaient  au  vent.  Sur  le 
qaai,  du  bniit  et  de  vives  coufeurs,  des  Dasques  portant  la  veste  accro- 
chée sur  l'épaule,  des  femmes  marchant  avec  un  fardeau  de  linge  en 
équilibre  sur  la  téte,  des  griseltesqui  rient  aux  éclats  en  épluchant  des 
oranges;  une  file  de  chevaux  étiques,  de  mulets  fourbus  et  d'ânes éreintés 
que  l'on  mène  en  pâture  aux  sangsues,  des  chaudières  colossales  peintes 
au  minium  attendant  l'embarquement,  à  la  base  d'une  grue  dont  les. 
bras  conjugués  rompent  brusquement  les  lignes  horizontales,  des  tente»* 
magasins  en  coutil  rayé,  des  matelots  qui  ne  peuvent  solder  rarriéré  des 
longues  soifs  de  la  traversée  et  le  mousse  anglais  aux  cheveux  pâles 
accoudé  et  grave.  A  droite,  le  pont  traversant  la  Gironde  en  dix-huit 
enjambées,  et  plus  loin,  afllearant  l'eau  lorsque  la  marée  est  haute,  ces 
vastes  ateliers  où  Ton  construit  côte  à  cAte  des  vaisseaux  marchands, 
des  corsaires  pour  les  prendre  et  des  monitors  pour  les  faire  rendre... 
Ce  n'est  là  qu'un  rapide  croquis  sur  une  feuille  de  carnet.  Gomment  tout 
ce  qui  naît  à  Bordeaux  avec  ce  metu  dimnior  qui  fait  l'artiste,  n'est-il 
point  entraîné  dés  l'enfance  vers  ces  spectacles  infiniment  variés?  Les 
Hollandais  ne  sont  guère  sortis  de  leur  pays,  et  que  de  choses  ils  y  ont 
vuesl  Ne  fût-ce  que  comme  succès  d'originalité,  il  y  aurait  toute  une  for- 
tune pour  le  peintre  qui  tenterait  les  eflets  d'obscurité,  de  lumières 
contrariées,  de  jours  vifs,  de  formes  bizarres,  de  pkns  interrompus,  de 
forges  allumées,  d'escaliers  piranésiens,  de  mouvements  de  cyclopes  qui 
firappent  à  chaque  pas  le-  visiteur  le  plus  inattentif  dans  ces  ateliers  de 
construction  que  nous  citions  à  l'instant.  —  Eh  bien  !  Bordeaux  ne 
compte  qu'un  seul  peintre  de  marine,  un  élève  de  M.  Durand  firager, 
H.  Richard  Faxon.  II  a  exposé  une  Barque  de  la  Gironde  et  un  ftavire^ 
.  voitei  eu  sec^  environs  de  Bordeaux,  M.  Faxon  connaît  admirablement 
son  gréement  et  sait  le  rendre  de  façon  à  contenter  les  capitaines  au 
bng  cours  et  à  ne  point  mécontenter  les  critiques  moins  soucieux  de 
l'exactitude  expresse.  Ses  tableaux  ont  une  bonne  allure  ;  seule  la  palette 
manque  d'éclat  et  de  force, 

M.  Antony  Serres  est  un  Bordelais  qui  habite  Paris  et,  circonstance 
aggravante,  exécute  des  idylles  intitulées  la  Jewum,  Jeunesse  person- 
nifiée par  de  grands  adolescents  couronnés  de  mythologie  et  de  roses. 
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M.  Chaigiieau  peint  h  Barhizon  des  paysages  et  des  innutous  géiirralr- 
ment  un  \)vn  ni('l;incurK|U('S;  nous  aimons  beaucoup  son  l^rinio/ips  ; 
c'est  un  clieniin  qtii  se  l)ilurque  en  enlrant  sous  uu  bois  que  glacent  de 
vert  tendre  les  jeunes  pousses  et  les  petites  feuilles.  M.  Diaz  est  repré- 
senté par  des  toiles  de  vieille  date  qui  ne  donnent  point  l'idée  complète 
de  son  aiuial)le  laleiU.  .Mais  pourquoi  ne  veut-il  point  peindre  un  bon 
et  grand  tableau  que  la  ville  s'empresserait  assurément  d'acquérir? 
M.  Dauzats,  —  nn  retardataire  bien  coupabh'  aussi  enveis  le  musée  de 
BordeauN,  —  a  envoyé  trois  charmants  souvenirs  de  l'hi^^pte,  de  l'Al- 
gérie et  de  l'Espagne;  ce  dei'nicr  surtout,  La  Mîmlitr,  cathédrale  de 
Valence,  est  d'une  gaieté  de  ton,  d'une  justesse  de  perspective,  d'iui 
esprit  dans  la  touche  vraiment  sans  rivaux.  M"'  Rosa  Bonheur,  M.  Bras- 
cassat,  boudent  leur  ville  natale. 

M.  Léonce  Chabry  est  fixé  à  Bordeaux.  Dans  de  précédentes  études, 
nous  avions  insisté  sur  le  côté  élépiaque  de  ce  fin  talent.  Cette  année,  il 
semble  qu'il  ait  cherché  la  gaieté.  N'en  croyez  rien.  Il  s'est  arrêté  au 
sourire  et  ses  paysages  sont  toujours  peints  dans  un  de  ces  jours  que  De- 
lacroix appelait  si  joliment»  un  temps  nerveux.  »  M.  Léonce  Chabry  est 
an  vrai  artiste  :  il  sidt  choisir  un  site,  composer  un  tableau,  Tanimer 
d*animaax,  le  bien  peindre.  Sur  un  seul  point,  il  est  inférieur  à  lui" 
même  :  le  dessin.  L'ensemble  de  ses  tableaux  manque  de  plans.  Du 
bord  inférieur  qui  touche  au  cadre  jusqu'au  sujet  intéressant,  il 
croit  peindre  un  temùn,  c*est  un  mur  perpendiculaire  qu'il  élève;  ses 
arbres  n'ont  point  assez  de  relief,  aes  sÛhouettes  d'accent.  H.  Gbabry  a 
de  longues  et  sévères  études  à  refaire.  Qu'il  s'y  mette  courageusement, 
non  pas  dans  l'atelier,  mais  dans  la  cour,  dans  la  rue,  dans  la  cam- 
pagne; qu'il  étudie  l'attache  des  membres,  la  raison  du  mouvement, 
le  jeu  de  la  lumière  sur  U»  surfaces.  Tout  le  monde  s'intéresse  à  ses 
progrès.  Un  fin  connaisseur  a  acheté  sous  nos  yeux  le  plus  petit  et  le 
plus  complet  de  ses  envois.  Quelque  jour  la  critique  parisienne  s'arrê- 
tera à  son  tour  devant  ses  toiles,  et  ce  jour-U  il  ne  faut  point  que 
H.  Chabry  fasse  mentir  les  espérances  que  nous  fondons  sur  lui.  — 
H.  Auguin,  qui  a  travaillé  avec  M.  Corot,  est  doué  d'un  bon  tempé- 
rament de  décorateur.  Il  lui  manque  peut -être  d'oser  aborder  de 
grandes  toiles  pour  déployer  à  Taise  ses  qualités.  —  M.  Pradelles  a 
emprunté  à  H.  Courbet  ce  procédé,  si  diflkile  k  bien  conduire,  de  la 
truelle  et  du  couteau  à  palette  substitués  presque  uniquement  à  la 
brosse.  Mais  il  avait  déjà  un  sentiment  très -personnel  de  certains 
Bspects  nidea  de  la  nature  à  l'automne  ou  à  la  nuit  tombante.  —  £a 
général,  les  artistes  provinciaux  n'osent  point  assez  aborder  ces  grandes 


Digitized  by  Google 


EXPUSiTlÛN  liË  BOBUËAUX.  m 

jDomposiiioiis  dont  le  placement  Mrait  trop  aléatoire.  G*6st  là  que  le 
fêle  des  SoeiHis  est  de  se  substituer  aui  particuliers,  jusqu'à  ce  que 
ceux-el  se  décident  à  leur  tour  à  commander  aux  artistes  des  travaux 
décoratifs.  On  a  depuis  tant  de  siècles  persooniCé  YÈ^  par  une  femme 
bmne  et  nue  assise  sur  des  ^rbes,  l'Automne  par  un  gaillard  joufllu 
couronné  de  pampres,  qu'on  sera  bien  des  années  encore  à  persuader  aux 
gens  riches  que  c'est  précisément  aux  paysagistes  qu^U  faut  demander 
de  représenter  sur  les  quatre  panneaux  d'une  salle  à  manger  les  Sai- 
sons par  des  paysages.  Les  paysagistes  modernes  savent  les  traits  qui 
caractérisent  les  Mou  aussi  bien  qu'un  élève  de  Rome  est  censé  çon> 
naître  la  mythologie,  et  il  faut  autant  de  science  pour  rendre  ces  mille 
petits  nuages  roses  qui  font  cortège  à  l'astre  roi  lorsqu'il  paraît  à  l'bo- 
rixon  que  pour  teinter  de  gdée  de  groseille  les  doigts  en  fuseau  d'une 
Aurore  attelant  le  char  de  Pbébos. 

Les  Athéniens  de  Paris  dussent^ils  sourire  de  notre  confiance,  nous 
croyons  que  Bordeaux  aura  peut-étre  cette  audace  avant  eux.  Un  &it 
nous  a  vivement  frappé  :  lorsque  nous  arrivâmes  à  Bordeaux,  les  choix 
pour  le  musée  de  la  ville  n'étaient  point  arrêtés  définitivement,  et  c'est  un 
tableau  de  M.  F.Millet,  un  des  meilleursde  son  œuvre,  il  est  vrai,  la  Ton" 
deiue  de  moutonSt  qui,  après  avoir  d'abord  étonné,  tenait  les  esprits  en 
auq>ens.  Ce  ial)leau  a  été  jugé  dans  ce  recueil  même  (juillet  1801)  avec 
unp  {grande  indépendance,  et  il  avait  été  vu  par  notre  collaborateur  dans 
le  jour  le  plus  exécrable  qui  ail  jamais  travesti  une  exposition  ollicielle. 
Ici  reflet  est  bien  dilTcrent  ;  le  ton  d'ailleurs  a  pris  de  la  force  et  la  pein- 
ture s'est  égalisée.  Mais  c'est  un  trait  remarquable  que  d'avoir  pensé 
à  faire  entrer  dans  le  musée  cette  composition  qui  exprime  avec  une 
conviction  si  austère  les  fatigues  du  travail  de  la  campagne.  Nulle  coquet- 
terie ni  dans  la  pensée,  ni  dans  le  rendu  :  une  grande  jeune  femme,  à 
la  peau  mordue,  tannée  par  le  soleil,  aux  membres  robustes  à  la  façon 
des  antiques,  au  geste  sobre,  aux  attaches  déformées  par  l'usage  d'outils 
lourds  et  rudes,  aux  vêtements  d'étoffe  grossière  et  ajustés  sans  afféterie. 
Ët  cependant  un  attrait  sérieux,  une  gi'âce  latente,  une  solennité  impré- 
vue, je  ne  sais  quoi  d'honnête,  de  respectable  comme  tout  ce  qui  pro- 
cède immédiatement  de  la  nature,  et  aussi,  comme  le  disait  M.  Léon 
Lagrange,  «  entre  la  nalurc  et  rimai:;e  ([uc  nous  en  olîVe  M.  F.  Millet, 
une  intervention  de  son  espi  ii,  nne  id»-*-.  im  sentiment.  »  Nous-nïéme, 
quelques  semaines  après  le  Salon  de  ISiU  (t.  IL  p.  2(V2),  revenions, 
à  propos  de  sfs  eanx-t'ortes,  sur  la  donnée  particulière  de  l'anure  de 
M.  Millet.  Anjonrd'Imi  nous  signalons  ces  dispositions  dfs  P.oi(iel;iis 
comme  un  signe  de  grande  justesse  d'apprécialioD.  Le  tableau  de  M.  Millet 
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écrase  toui  le  reste  de  rexpoâtion.  iNul  doate  qtt*U  oe  conserve  dans  le 
musée,  qui  ne  doit  poiot  se  montrer  trop  facile  au  tableau  de  genre  aeeon- 
daire,  Teffet  qu*U  doit  à  une  pensée  fortement  accentuée,  à  un  dessin  sim- 
plifié et  savant.  C'est  un  tableau  de  galerie  publique,  quelques  dîsctts> 
sions  de  doctrine  qu'il  puisse  encore  soulever,  et  ce  n^est  que  Bordeaux 
qui  puisée  avoir  la  vaillante  audace  de  le  conserver*. 

Les  autres  loUes  qui  solUdtaient  l'attention  de  radministration  muni- 
cipale étaient  un  excellent  paysage  de  M.  Alfred  de  Guraon,  le  Vhurej 
vu  de»  ruines  de  Vamphiihéâire  de  Pompii,  très-habilement  combiné  et 
plein  des  fralcbes  baleines  qui  courent  à  l'aube  dans  la  campagne;  et 
aussi  la  Quête  au  loup^  spiritueUe  composition  de  M.  Gustave  Brion  dont 
la  Gazette  a  donné  Tan  dernier  une  eau-forte.  Enfin  on  devait  prendre 
quatre  bronns  choisis  par  Bf .  Barye  dans  les  meilleures  séries  de  son 
œuvre  :  Thêiée  ecmbattant  eorpi  à  corpi  atee  le  Minotaure^  Tigre  et 
Antilope,  Cerf  et  Panthère ^  Tigre  et  GaviaL  On  se  propose  de  com- 
pléter plus  tard  cet  œuvre,  si  mal  connu  des  contemporains  et  que  la 
postérité  placera  si  haut.  J'écarte  tout  ce  qui  me  vient  à  l'esprit  sur  ce 
sculpteur  de  haute  race,  puisque  notre  ami  Paul  Hants  le  dira  bien  plus 
éloquemment  que  nous  dans  une  étude  qu'il  termine.  Je  ne  veux  que 
rappeler  ici  le  prix  minime  de  ces  chefe-d'œuvre  de  fonte,  leur  belle 
allure  dans  les  vitrines  des  cabinets  ou  sur  les  meubles  des  ^eries. 
Hais  je  m*arréte  bien  vite  devant  de  si  secondaires  éloges.  Je  voudrais, 
à  mon  prochain  voyage  à  Bordeaux,  apprendre  que  la  ville  a  confié  i 
M.  Barye  Tensemble  de  quelque  monument  public,  fontaine  ou  statue'. 

On  nous  pardonnera  de  ne  point  nous  étendre  sur  des  œuvres  qui  ont 
honorablement  figuré  aux  Salons  parisiens.  Il  nous  suffit  de  rappeler  la 
Jeune  fille  à  la  tourterelle f  de  M.  Chaplin;  la  Vénitienne,  de  H.  Timbsl; 
la  Haittanrede  Vénu»,  de  M.  Amaury  Duval;  les  Baiailkt,  de  MSI.  Bel- 

4.  OuHIps.  que  «soient  lo^;  flirpreonccf»  do  vu«»?  snr  los  loiui.iiico?  flr  M.  Millet,  on  nn 
peul  nier  que  le;»  fW  i ufwUun::!  niniles  n Hnt  point  eiuoro  renconlrc  d  inlerprrli' plus 
sérieux.  Le  philusoplip  écarte,  il  rc^le  un  artiste  qu'on  ne  saurait  accuser  de  tlatler  ie^ 
caprices  de  la  fode,  ei  oet«ndaiit,  même  aprAs  le  succès  ioconleslé  de  la  Bergère,  au 
Salon  dernier,  11.  F.  Mîllet  n'est  point  représenté  au  Luxemtioorg.  Deeamps,  non  pivs» 
ou  à  |)eu  près,  et  bien  d'iiutres  onroro  dont  tes  noms  sont  jnatement  populaires. 

i.  On  «a»  rf«f)pelli;  ce  quVcriviîit  Dcr  imps  ;ni  flofteiir  Vôron  :  «  Sans  me  nn  'trp  fii 
niveiiu  de  cet  excellonl  artiste,  j'eus  le  siirl  di>  barye,  ce  génie  piquant  et  ori^^inal,  aux 
aptitudes  cl  aux  élude:»  tïpéciales,  qui  eût  décoré  nos  places  de  nioaumenb  uniques^ 
dans  le  monde...  0  est  triste  de  constater  qu'un  talent  qui  seul  peut-être  eût  pu  dolsr 
son  pafs  d'un  monument  vraiment  original,  se  vit  réduit  à  la  fabrication  de  serre-ps* 
pim.»  Rappelons  |x>ur  être  juste,  que  N.  Barye  vient  de  terminer  une  statue  équesm 
de  Napoléon  pour  Ajaccio  et  en  entreprend  une  autre  ponr  Grenoble. 
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laogé  père  et  fils;  la  Mtuique  d$  thambre^  de  M.  Pb.  Bouaseaa;  les 
Payiage*  de  HM.  Daubisay,  Appian,  B.  de  Tottmemiae,  QuéroyvE.  Brer 
ton,  Groiselliez,  Paul  Flandrin,  Jongkînd  et  Courbet,  et  de  H""  NiveU 
Fontaubert;  le  joli  Pierrot^  si  effrontémeot  gourmand,  de  H.  MongiDot; 
des  Natures  morte»  de  H.  VoUod  ;  des  Intérieurs,  de  Mil.  Bonvin  et  ftîbot  s 
une  Étude  dJtaliemey  par  M.  Léon  Bailly.  Nos  lecteurs  savait  ce  que 
tiennent  tous  ces  artistes  et  bien  d'autres  dout  la  seule  mention  transfor- 
merait cet  article  en  livret*  Hais  ce  qui  diiïérencie  beaucoup  cette  eipo* 
sition  de  celles  que  nous  sommes  appelé  à  voir  en  province,  c'est  que, 
grâce  aux  relations  personudles  des  personnes  qui  la  dirigent  avec  des 
artistes  de  Paris,  eUe  renferme  toujours  quelques  morceaux  inédits.  Nous 
allons  sommairement  les  passer  en  revue.  C'est  le  très-singulier  Portrait 
de  M.  Fromentin f  par  U.  Bicard,  téte  grave,  fnmt  dépouillé,  joues  mai- 
gres et  sillonnées,  arcades  sourcUiëres  protégeant  durement  des  yeux 
noirs  et  tout  ronds  ouverts,  le  tout  d'un  modelé  plus  suivi  que  ne  le 
comportait  autrefois  le  procédé  de  M.  Ricard,  mais  le  tout  aussi  s'enle- 
vant  en  terne  sur  un  fond  vert,  si  étrange,  si  invraisemblable,  que  j'en 
cherche  encore  Texcuse  ;  ce  n'est  point  là  une  fantaisie,  c'est  une  erreur 
de  coloriste.  —  C'est  aussi,  de  M.  IVibot,  une  étude  grande  comme  nature, 
un  Moine  OiêiSf  au  vêtement  de  laine  marron,  à  la  téte  et  aux  maius 
vivement  éclMfées,  à  la  physionomie  dure  et  extatique;  un  greffier  d'in- 
quisition en  disponibilité.  —  C'est  encore  une  délicieuse  réduction  du 
tableau  que,  nous  a-t-on  dit,  M.  Fromentin  envoie  au  Salon,  des  Arabes 
chassant  au  faucon,  au  milieu  d'une  plaine  inondée;  rien  de  piquant 
comme  le  groupe  des  trois  cavaliers  qui  attendent,  rien  de  piquant  comme 
les  chasseurs  dont  les  chevaux  font  jaillir  sous  leur  galop  des  gerbes 
d'eau,  rien  de  lin  connue  ce  ciel  où  le  faucon  lie  un  héron  ;  cela  a  été 
observé  et  saisi  à  la  façon  de  ccriaines  lithographies  du  Si^ge  de  Home 
ou  du  Voytuje  en  Crinu^e  de  RalTet.  —  I  n  (lorot  charmant,  avec  ce 
petit  nuage  transversal  f|u'onl  vu,  au  bout  du  chemin  qui  sort  de  la 
forêt,  ceux  qui  se  lèvent  à  quatre  heures  du  matin  et  qui  courent 
«  parmi  le  thym  et  la  rosée.  »  —  Un  tableau  de  genre,  d'un  Belge, 
M.  Louis  Verwée,  évidemment  élève  de  M.  A.  Stevens,  la  iiose^  une  scène 
charmante  dans  son  réalisme:  dans  un  jardin,  au  pied  du  perron  d'ime 
maison  à  persiennes  grises,  une  jeune  femme  en  robe  de  mousseiine 
blanche  passe  un  bouton  de  rose  dans  la  boutonnière  de  la  redingote 
d'un  beau  cavalier,  cfne  nous  devons  supposer  ôlre  son  mari.  Tant  de 
toiles  inédites ,  ne  sont-ce  pas  là  des  primeurs  bien  faites  pour  satis- 
faire les  gourmets  d'art? 

Mous  avons  dit,  à  propos  de  quelques  prêts  d'amateurs  parisiens 
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combien  k  salle  des  dessias  était  nobiement  gÉroie.  Nous  j  rentrerons 
tout  à  rbenre  à  propos  de  fae^'timiiê  de  dessins  d*Eiigèiie  Delscroix, 
p«r  M.  Alfred  Robaut. 

La  sculpture  ne  fait  pas  non  plus  défaut.  Oatre  nne  grande  figure  sa 
brome,  de  M.  Gutnery,  le  Faurheurf  nous  remarcpions  encore  VÉtuief 
de  H.  Bartboldi,  incarnée  dans  un  «  escholier  »  du  moyen  âge,  aass, 
courbé  sur  son  livre  et  «  suçant  l'os  médullaire  »  avec  la  plus  profonde 
attention;  //  Bacio,  une  mère  <pii  console  son  enfant  agité,  terre-cuite 
charmante  de  H.  Carrier  fielleuse,  et  encore  une  terre-cuite  de  M.  Glia- 
trousse,  la  Bmnuànee  française,  réduction  délicate  d*ttne  statue  que  ce 
sculpteur  a  exécutée  pour  la  cour  du  Louvre;  enfin,  les  animaux  de 
H.  Barye,  de  H.  Mène  et  d'un  sculpteur  aveugle,  M.  Vidal,  dont  les 
œuvres  excitent  à  juste  titre  U  plus  sympathique  intérêt.  La  Soeiéié  ne 
peut  guère  se  passer  le  liixe  de  groupes  on  de  statues  en  marbre,  et  AoUb 
pensons  qu'elle  fera  sagement  en  ne  demandant  désormais  aux  ateliers 
de  sculpture,  sauf  de  rares  exceptions,  que  des  bustes  ou  dea  figurÎDes. 

Les  gravures,  les  eaux-fortés  surtout,  sont  en  nombre.  Il  y  a  les  ca- 
dres de  la  Société  det  Aquafûriiites  ;  ceux  de  la  Gazette  det  Beaux-ArUy 
dont  les  belles  gravures  exécutées  pour  la  Galerie  Pourtalès  font  les 
firais,  et  que  nos  lecteurs  ont  trop  bien  appréciées  pour  que  nous  insistioDS 
sur  leurs  mérites  variés  ;  les  cadres  de  M.  Jules  Jacquemart,  contenant 
^x  spécimens  de  la  publication  dont  il  achève  en  ce  moment  la  première 
partie  sous  les  yeux  de  M.  H.  Barbet  de  Jouy,  des  Vases  de  sardoint^ 
de  cristal  de  roche  et  dtf  Jatpe,  choisis  parmi  les  plus  intéressants  du 
musée  du  LouVre.  L'ouvrage  aura  pour  titre  les  Gemmes  et  Joyaux  de 
la  Couronne,  Nous  ne  pensons  pas  qu'à  aucune  époque  l'érudition  ait 
trouvé,  pour  commenter  son  texte  et  parier  aux  yeux,  un  crayon  plus 
exact,  une  pointe  plus  habile  et  plus  scrupuleuse,  une  intelligence  plus 
droite.  —  H.  Léo  Drouyn,  outre  deux  fusains  spirituellement  exécutés,  a 
exposé  aussi  quelques  gravures  extraites  du  beau  livre  qu'il  termine,  et 
qui  a  pour  titre  la  Guyenne  militaire;  c'est  l'histoire  et  la  description, 
écrites  tour  à  tour  avec  la  plume,  le  crayon  et  la  pointe,  des  villes  forti- 
fiées, forteresses  et  châteaux  construits  pendant  la  dominaUon  anglaise 
dans  le  pays  qui  constitue  actuellement  le  département  de  la  Gironde. 
Les  dernières  livraisons  vont  paraître,  digne  couronnement  d'une  œuvre 
qui  a  exigé  toute  une  vie  de  recherches  dans  les  archives,  de  lectures, 
de  comparaisons.  Ce  livre,  outre  ses  qualités  d'histoire  simple  et  vraie, 
parle  non-seulement  aux  habitants  de  la  province,  niais  à  tous  les  amis 
de  rarriiéologie  et  de  l'art.  Il  n'est  point  un  fragment  que  M.  Léo  Drouyn 
n'ait  mesuré,  dessiné,  gravé  lui-môme,  et  qui  ne  prenne  sa  place  dans 


Digitized  by  Google 


* 


EXPOSITION  DE  BORDEAUX.  1^75 

ce  dossier  gigantesque  de  documents  précis  qui  s'appelle  l'histoire  lo- 
cale, et  que  notre  génération  a  ouvert.  —  Est-ce  parmi  les  dessins  ou 
parmi  les  reproductions  qu'il  faut  placer  les  far-shnile  de  M.  Alfred 
Robaut  ?  Plus  d'un  y  est  pris  et  fait  bien  de  persister  dans  son  erreur, 
qui  véritablement  n'en  est  presque  point  une.  Acquérir  YÉducation 
^AddOe,  c'est  devenir  pour  quelques  francs  possesseur  d'un  dessip  qui 
a  atteint  à  la  vente  de  l'atelier  du  maître  quelques  milliers  de  francs  : 
tout  est  renda,  la  grande  allure  du  centaure,  la  souplesse  de  l'adolescent, 
et  aussi  les  accidents  matériels,  le  ton  du  crayon,  le  gras  du  frottis  au 
doigt,  la  vergure  du  papier.  Nous  reviendrons  sur  le  procédé  de  H.  Ro- 
baut à  propos  du  Salon,  et  noi»  mettrons  nos  lecteurs  h  même  de  juger 
si  notre  sympathie  pour  sa  publicatrôn  est  légitimée.  Les  ^ac-timile  de 
dtninn  fi eroqui»  originaux d'EugMe  Ddaeroia:,  envoyés  de  Booay  ici, 
sont  en  partie  extraits  de  la  seconde  livraison  dont  l'exécution  est 
encore  plus  parfaite  que  celle  de  la  première. 

L'accueil  qu'ont  reçu  ici  ces  fae-tîmile  pourrait,  à  part  leur  perfec- 
tion, s'expliquer  par  l'estime  qu'on  y  fait  du  génie  de  Delacroix,  mais 
la  SotîHé  n'a  pas  mis  moins  d'empressement  k  appeler  un  artiste, 
M.  Glaudius  Popelin,  qui  renouvelle,  en  toute  liberté,  un  art  «non  perdu, 
du  moins  dévoyé  depuis  bien  longtemps.  Les  émaux  de  M*  Glaudius  Pope- 
lin, trës-remarqués  au  dernier  Salon,  —  et  ils  pâlissent  bien  auprès  de 
ceux  qu'il  a  exécutés  depuis,  —  ces  émaux  sont  aussi  parfûts  quant  à 
la  réussite  que  les  plus  belles  pièces  de  Limoges.  Ils  ont  aussi  cette 
qualité,  rare  aujourd'hui,  de  n'être  point  des  pastiches  :  il  y  en  a  trois, 
un  Ciiar  équestre,  un  portrait-médaillon  de  Calvin  et  un  Porirmt  de 
famille,  avec  entourage  allégorique.  Appliqué  au  portrait  contemporain, 
nous  aimons  peu  ce  procédé  qui  est  une  chose  absolue;  au  moins  fau- 
drait-il, comme  les  émailleurs  du  zvi*  siècle  français,  lui  donner  plus 
d'accent  et  de  souplesse  que  ne  le  fait  M.  Popelin.  Nous  préférons  voir 
servir  l'émail  à  la  décoration  :  aussi  le  CHar  nous  parait,  même  avec 
l'exagération  d'un  ciel  trop  mamelonné,  le  plus  enviable  objet  d'art  pour 
un  cabinet  d'étude.  —  Parler  de  faïence  après  l'émail  est  une  hardiesse 
bien  grande  de  notre  part,  cependant  nous  rencontrons  aujourd'hui  aux 
vitrines  de  trop  de  marchands  d'estampes,  de  fabricants  de  brontes, 
de  papetiers  et  de  tapissiers,  les  plaques  peintes  par  H.  Michel  Bouquet, 
pour  résister  au  désir  d'exprimer  la  répugnance  que  nous  inspirait  ces 
faux  tableaux  :  on  dinut  des  aquarelles  lavées  sur  un  papier  graisseux. 
Les  ciels  sont  glaireux,  les  feuillages  sont  épais  comme  des  mors,  les  ter- 
rains se  fendillent  ou  n'ont  point  de  consistance.  11  ne  faut  point  mêler 
les  genres.  La  faiénce  se  prête  merveilleusement,  mieux  que  toute  autre 
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Tiiatière, — et  les  Orientaux  et  les  ancienne:^  fal)i  i(|uosi  françaisesl'ont  bien 
montré,  —  à  la  décoration  large  tle  louche,  sol)re  de  détails,  énergique 
de  ton.  Mais  nous  soulTi  ons  toujours  quand  nous  voyons  qu'on  cherche 
h  la  tr,in!*former  en  paiinr'au,  en  plaque  d'ivoiio,  en  surface  de  porce- 
laine. C'est  mettre  do  l  i  poudre  de  riz  sur  les  joues  empourprées  d'une 
paysanne.  Nous  ne  voudrions  point  contrister  un  artiste  lal)orieu.\  ei 
convaincu,  mais  nous  craij^tions  que  ses  faïences  grand  feu,  peintes  sur 
émail  cru,  ne  fassent  école,  uialgré  l'extrême  dilTiculté  du  procédé,  et  ne 
troid>ient  les  idées  déjà  si  fausses  du  public  en  matière  de  décorulioo. 

C'est  même  là  ce  qui  nous  fait  itisisler  ainsi.  Nous  félicitons  la  Société 
ilcs  Amis  des  de  Bordeaux  d'avoir  élargi  son  programme,  de  peu 
de  chose  en  apparence  et  en  réalité  de  beaucoup.  Ce  n'est  point  sans  rai- 
son que  de  nos  jours  on  s'est  engoué  jusqu'à  la  frénésie  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  curiosité.  Je  dois  passer  condamnation  pour  ce  qui  n'est  que  rare 
ou  cher,  mais  en  réalité  le  public  contemporain  s'est  épris  de  tout  ce  qui 
par  la  forme  ou  la  couleur  pouvait  égayer  cet  intérieur  que  les  préfé- 
rences de  ses  pères  pour  l'art  pseudo-classique  avaient  fait  si  monotone  et 
si  froid.  Le  moyen  âge,  après  avoir  paru  d'une  gaieté  folle  à  des  gens 
qui  s'émancipaient,  a  été  renversé  par  la  Renaissance ,  celle-ci  par  le 
Louis  W  et  celui-ci  par  l'Anarchie.  Le  tableau,  l'objet  d'art  est  le  corol- 
laire obligé  du  mobilier.  —  Aujourd'hui  l'élan  est  donné,  il  faudrait  le 
diriger  sagement.  Le  goût  public  flotte  du  nord  au  midi,  du  grec  au  pom- 
padour,  il  faut  l'aider  à  se  fixer,  eorayer  la  mobilité  vertigineuse  de 
la  mode  dans  le  costume  féndiiio  et  eoeounger  le  fabricant  dans  ses 
tentatives  pour  faire  adopter  un  style  qui  caractérise  notre  époque.  Sans 
se  transformer  en  expositions  industrielles,  les  Sodéiit  deê  Ami»  des 
Ans  pourraient,  par  un  choix  discret  d'objets  remarquables  par  la  pen- 
sée et  Texécution,  conquérir  une  véritable  influence  sur  le  goCU  do 
centre  dans  lequel  elles  fonctionnent.  De  beaux  émaux,  des  ialenees 
d'art,  des  porcelaines  de  valeur,  des  vases  ciselés,  des  bijoux  rares  et 
exquis,  tout  cela  n'est^il  point  du  domaine  de  l'art,  et  ne  se  relève-tril 
point  lorsqu'un  cerveau  d'élite  l'a  conçu,  qu'une  main  babile  l'a  décoiéf 
Nous  donnons  cette  idée  pour  ce  qu'elle  vaut,  et  elle  ne  peut  valoir  que 
par  la  mise  en  œuvre.  Personne  ne  saura  mieux  la  développer,  si  elle 
est  bonne,  que  la  Société  dont  nous  venons  de  parcourir  l'exposition  et 
dont  tous  les  efforts  tendent  4  répandre  dans  toutes  les  classes  le  goût 
des  chooes  délicates  et  élevées. 

PHILIPPE  BUBTt. 
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Mooueur  le  Directeur, 

\  (Jcrnièro  Ictlre,  arrivée  un  |>tMi  l;ird  pout-Atro.  comliii^ait  vos  lecteurs 
ju.squ  à  la  fin  de  la  saison  de  Londres  et  les  quittait  au  moinont  de  la 
clôture  des  grandes  expositions  annuolles.  La  moisson  artistique,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  Aniaaait  au  temps  même  où  les  récoltes  de  nos  champs* 
suivant  la  poétique  eoalume  anglaise,  disaient  leur  triomphale  «itrée  dans  les  villages 
sur  les  grands  chars  tout  enrubannés  oik  trônent  joyeusement  les  Ailes  des  formiers  çou- 
ronnocs  reines  de  la  moinson. 

Depuis  lors,  si  Ton  veut  me  permetlri"  de  suivre  ce  rapprocliement ,  la  blonde  tille 
de  Démeter  s'est  ensevelie  dans  les  demeures  souterraines,  où  s'élaborent,  par  ses 
soins,  les  germes  qui  viendront,  au  printemps,  réjouir  les  mortels  de  leur  fécondité, 
et  nos  artistes,  suivant  cet  exemple,  se  sont  renlèrmés  dans  le  silenoe  des  ateliers  pour 
y  piiperer  les  fleurs  et  les  fruits  de  leur  talent  que  le  mois  de  mai  verra  édore. 

En  attendant,  je  vais  essayer  do  combler,  dans  quelques  courtes  [»aires,  rinlervalle 
qui  sépare  les  deux  saisons  arii^iiques.  et  recueillir  le  petit  nombre  de  renseignements 
que  je  croirai  de  nature  à  inlereàser  vos  lecteurs. 

Et  d'abord,  nons  n'avons  pss  manqirt  d'expositions  h  Londres,  sans  compter  odiea 
qui  ont  eu  lien  dans  d'autres  villes  et  que  je  dois  laisser  de  côté,  tout  en  constatant 
qu'elles  sont  un  signe  de  la  dHbsion  KNynnrs  ptos  grande  des  goûts  artistiques  et  un 
gage  de  prospérité  pour  ceux  qui  travaillent  à  les  satisfaire. 

Mais,  mémo  à  Londres,  les  expositions  d'hiver  sont  romine  l.i  musique  et  les  théâ- 
tres d'hiver:  il  y  manque,  sinon  toujours  la  foule,  du  moins  le  public  riche,  oisif, 
raffiné  et  connaisseur  ou  jaloux  de  passer  pour  tel.  Oa  là,  l'infériorité  relative  et  le 
défaut  d'importance  de  ces  expositions. 

Citons  d'abord  la  galerie  française  de  Fall-Mall  qui,  depuis  douze  ans  déi{h,  ouvre 
ses  portes  au  commencement  de  novembre.  A  son  nri^'ine.  elle  devait  être  consacrée 
aux  simples  esquisses;  aujourd'hui .  elle  reçoit  nomltre  de  l.il)!caux  finis,  inédits  OU 
déjà  connus  du  public.  Il  v  avait,  celte  année,  deux  cent  deux  toiles,  dont  beaucoup, 
il  est  vrai,  n  avaient  d  autre  mente  que  celui  de  faire  nombre.  Mais  les  morceaux  inté- 
ressants ne  manquaient  pas  non  pluj,  et  au  nombre  des  «posants  figuraient  plu- 
sienra  académiciens,  MM.  Ward,  Goodall,  Faed,  Poole.  Deux  prix,  l'un  de  100,  l'antre 
de  50  livres  sterling  ont  été  donnés  aux  deux  œuvres  jugées  les  meilleures,  le  Défit 
de  M.  Orchardson,  et  les  Falai.'ies  de  lioulognc,  de  M.  Davis. 

lj}9.  écoles  française  et  beli:e  sont,  en  trénér.il,  assez  largement  représentées  dans 
celte  galerie  ;  on  a  trouvé  celle  annin*  (juo  les  envois  d'oulre-iner  avaient  été  moins 
nombreux.  Cependant  MH.  Édouard  Frère,  Duverger,  de  Jonghe,  TerfaoaddMBWin, 
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étaient  fidèles  au  rendez-voui.  La  Britiab-InsliUitioh  a  eu  anssif  dana  ses  salons  de  hfl- 
Hall,  une  exposition  qui  a  para  supérieure  aux  précédentes.  On  y  remarquait  trois  tt- 
bleaux  do  sir  E.  Lindscor,  où  l'artiste  a  déployé  les  qualités  par  lesquelies  sedistin* 

gucnt  d'ordinaire  ses  pcinfur'^  rl",tnim;iiit. 

Une  aiifrf»  oxpo^ilion  hivi^i  unie  s'est  établie  dans  la  hkHiic  ruo  que  !;)  prtVt'denle, 
dans  les  salies  de  1  institut  des  peintres  à  l'aquarelle,  et  l'ancienne  et  célèbre  société 
des  peintres  aquarellistes  a  montré  au  puUie  nombre  d'oaquisaes  et  d'étvdes  impor- 
tantes de  ses  membres. 

Mais  cette  sociélé»  comme  sa  sosnr  cadette,  l'Institut  que  j'ai  nommé  plus  liaot,  est 
essentiellement  exclusive,  en  ce  sens  que  ses  menfïbres  ont  seuls  le  droit  d'accrocher 
leurs  nnivres  aux  murs  de  ses  salles.  De  lii,  l'idfV  d'ouvrir  une  galerie  r^vi  offrît  ind'f- 
féremmenl  son  hospifalitè  ii  tous  les  faispurs  d  iniuari'lles  înins  exiger  d'eux  qu'ils  se 
fwàïeot  fait,  au  predlablu,  incorporer  dans  une  société  quelconque.  Idée  qui  s'est  trou- 
vée excellente,  k  cause  de  la  faveur  dont  Jouit  cette  brandie  de  Tait;  excrilente  enoora 
parce  qu'elle  ouvre  une  porte  aux  commençants  bien  doués  et  aux  peintres  %  fhuile 
qui  souvent  ne  sont  pa»  les  plus  mauvais  des  aquarellistae  lorsqu'ils  emploient  le  pro- 
cédé auquel  les  socicfé*  «spéciales  ont  jurô  unr  fîiléiilo  oxrluisive  vl  inviolable. 

L'exposition  inaugurée  dans  la  gal«'iio  Duiilcy,  Picxmiilly.  le  20  février,  doit  se 
prolonger  jusqu'au  milieu  de  mai,  de  façon  qu'elle  formera  au  moment  où  l'Académie 
royale  ouvrira  «es  portes.  Cinq  cents  œuvres  ont  élé  exposées,  plus  de  mille  ont  dû 
être  refusées. 

le  ne  veux  pas  passer  sous  silence  une  ej^ibitUm  dont  on  a  pu  rire,  mais  qui  n'en 

a  pas  moins  son  caractt'rp  îi  part  et  son  intérêt.  C'est  cpIIp 'qui  a  réuni  à  IsliiiL'ion.  dans 
le  inoi>  (1  octobre,  les  produits  plus  ou  moins  ingénieux  d  hommesapparfen.ini,  pro-M^vie 
exclusivement,  aux  cla.ssi^s  laborieuses.  C'étaient  des  amateurs  ignorants ,  naiïs,  qui 
avaient  dérobé  quelques  heures  tous  les  Jours  au  rude  labeur  qui  leur  donne  du  pain, 
l'un  pour  inventer  une  machine,  déjà  inventée,  hélasl  l'autre  pour  deasîner,  pour  pein- 
dre, pour  sculplsr.  On  a  foit  celle  observation  curieuse  que,  dans  ce  travail  volontaiie 
fait  con  amore,  pour  se  plaire  k  soiHQoëme^  chacun  avait  fui  aux  anUpodea  de  sa  pro- 
fession et  dp«<»'î  occupations  journntières. 

Un  coitTeur  donnait  la  statue  érhevelée  de  lady  Marlx  lli.  plus  grande  que  nature; 
un  matelot  avait  brodé  à  l'ai^^uille,  un  sergent  de  police  s'était  transforme  en  artiste, 
un  Uetent  de  la  poste  avait  pu  se  croire  un  homme  à  occupations  sédentaires  pendant 
qu'il  faisait  des  tableaux  h  l'huile. 

C'était  parfois  ridicule,  mais  c'était  toudNnt  aussi  quand  on  aongeait  à  l'ardeur, 
au  bon  vouloir,  qui  avaient  animé  ces  artistes  tout  primitifs,  et  on  se  sentait  pris  d'une 
sorte  de  respect  pour  leurs  illusion'?. 

D'ailleurs,  ii  côte  de  ces  efforts  perdus,  sinon  pour  les  artistes,  du  moins  jwur  1  art, 
il  j  avait  des  travaux  sérieux,  des  ouvriers  sculpteurs  qui  exposaient  de  bonne scnlp- 
lure  d'ornement,  des  ébénistes  qui  svaient  bien  voulu  bire  de  simples  coffrets  et  y 
avaient  réussi. 

Dans  son  ensemble,  l'exposition  prouvait,  du  moins,  que  le  désir  d'apprendre  à 
dessiner  se  propage  partout,  et  la  manifestation  do  ce  fait  important,  fût-elle  un  peu 
grotesque  quelquefois,  n'est  pas  un  symptôme  à  dédaigner. 

Toiid  maintenant  une  dernière  exposition  qui  excite  à  un  haut  degré  l'intérêt: 
Une  coutume  moderne,  que  j'aime  et  qui  se  répand  chaque  jour  davantage,  vent 
qu'à  la  mort  dea  artistes  eélébres  on  réunisse  leurs  ouvrages  pour  en  mettre  l'ensemUe 
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8008  les  yeuK  du  public,  et  rendre  ainsi  un  dernier  hommage  au  tatenl.  Quelle  oraiâon 
ninèbre  vaudrait  en  effèt  un  tel  apectaciet  La  vie  eHé^méme  de  Tbomme  se  déroule 

i  nos  yeux,  clans  ces  oeuvres  qui  témoignent,  i\ce  une  sincérité  si  clottuente,  de* 
cfTortii,  (ks  succi's  ci  fies  défai'tatia'j  de  sa  mnin  H  do  sa  jH^nséf.  Par  là,  le  puhlir  rn- 
licr  est  mis  en  l't.it  de  rciuirp  «lur  les  priru  is  de  l'arl  juL.'i'inontâ  pareils  àceux  qui 
attendaient,  dit-on,  après  leur  mort,  les  rois  de  i  antique  figypie. 

Ces  expositions,  dont  un  mort  illustre  fait  seul  tous  les  frais,  se  sont  malbeureuse- 
ment  fort  imiltiplîéos,  depuis  quelque  temps,  des  deux  côtés  de  la  Hanche. 

Pour  nr  parler  ici  que  de  r.\.ii;.'I('Iorre,  il  y  a  moins  d'un  an  qu'on  voyait  rassem» 
Wées  dans  les  salles  dr  South-Kcri>ii)Lrlu!i  1rs  (u  intuivs  si  s^ij^nées  de  Muireudy,  ré- 
cemment enlevé  à  la  |ieiiiiuie.  et,  aujourd'hui,  cc^  la  mort  de  David  Robert»  qui  est 
l'occasion  d  une  exposition  analogue. 

Roberts  était  le  fils  d'un  pauvre  cordonnier  écossais,  et  il  avait  commencé  par  être 
Tapprenti  d'un  peintre  d'armoiries  à  Édimbourg.  Peu  à  peu,  il  arriva  à  peindre  le* 
décors  du  théâtre  de  cette  ville,  et  s'y  fil  assez  connaître  pour  être  appelé  à  Londres 
par  le  direiieur  de  Drury-I.ano. 

Il  n'a  cuere  peint  que  des  vues  d'architecture;  les  principaux  pdifiros  de  l'Espagne, 
les  monuments  de  l'Égypte  et  de  la  Palestine,  etc.  D'habiles  connaisseurs  U^uvont  quo 
ses  peintures  de  chevaJcl,  fort  rechercboe^  en  Angleterre,  se  ressentent  quelque  peu 
de  rinOuenoe  de  sa  première  proCéssion;  quil  sacrifie  trop  i  Te^t,  è  une  sorte  d'era- 
phase  dédamaloire,  au  désir  de  revêtir  d'illustres  débris  des  siècles  pasiés  d'un  fitux 
éclat  do  poésie,  et  que  la  vérité  et  la  sincérité  de  l'art  perdent  beaucoup  à  celte  pré^ 
tcntion.  D'autre  part,  on  dit  et  on  imprime  que  !o  sentiment  poétique  et  )a  fougue 
du  coloris  constituent  précisément  i'onginalilc  ei  rexcellencu  du  talent  de  Hoberts,  et 
des  enthousiastes  vont  jusqu'à  rapprocher  son  nom  de  ceux  de  Canaictti  et  de  Pierre 
Neeb,  qui,  comparaison  dite  avec  le  grand  peintre  écossais,  auraient  droit,  tout 
an  plus,  au  nom  odieux  de  photograpbesl 

Sans  prendre  au  sérieux  ers  exaL'érations  dont  le  temps  fera  justice,  il  faut  recon- 
naître que  Roberis  avait  nobleini'iit  conquis,  à  forre  de  travail,  la  réputation  qui  lui  valut 
d'être  nommé,  en  1838,  associé  de  l'  Académie,  et,  trois  ans  plus  tard,  académicien. 

L'exposition  dont  je  parle  et  qui  a  été  ouverte,  vers  le  milieu  du  mois  de  février, 
dans  la  galerie  arehitecturate,  se  compose  uniquement  d'œuvres  non  publiées,  pein- 
tures «dessins,  esquisses.  Elle  atteste  une  assiduité  au  travail,  une  continuité  d*dK>rts 
vraiment  remarquable.  Le  nombre  des  ouvrages  exposés  s'élève  à  plus  de  900. 

La  fille  de  Roberts,  richement  mariée,  avait  songé  d'abord  h  rendre  l'exposition 
gratuite.  Elle  a  eu  deptiis  l'heureuse  ol  i^énéreuse  idée  d  exiger  des  visiteurs  le  shil- 
ling d'usage,  et  de  faire  veraer  le  produit  des  entrées  dans  la  caisse  des  sociétés  de 
secoon  pour  les  artistes  malheureux  dont  Roberts  fut  bien  longtemps  un  des  mem- 
bres 1ns  plus  dévoués  et  les  plus  actib. 

l'ai  déjà  dît  un  mot  des  pointures  murales  du  palais  du  parlement.  Uuo  œuvre  de 
dimensions  considéMable*,  VrntrpvtiP  de  Wellington  el  de  nlâcficr  à  Wntcrloo,  par 
M.  Macliso,  a  été  lonuiiieo  depuis  et  le  public  est  admis  ii  la  voir.  La  grande  scène 
de  la  .^ort  de  Nelson,  par  lo  mèuie  artiste,  ne  tardera  pas  ii  ètro  achevée. 

On  a  pu  voir  par  ma  dehiière  .lettre  que  l'exécution  de*  ces  immenses  travaux  de 
décoration  a  été  accompagnée  de  mécomptes  de  toutes  sortes,  dus,  sans  doute,  à  la 
complète  inexpérience  de  ceux  qui  les  ont  commandés  et  de  ceux  qui  ont  eu  le  louable 
courage  de  les  entreprendre. 
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D'iiliuiii,  les  frc^qurs  n'ont  pii  résisJrr  ii  l'cffiH  du  temps,  et  qupfqiies  années  ont 
sulB  pour  les  f.iiio  iirti\i'r  ii  un  étal  piloy;)l)lt!  de  (iôlal)n>meD(.  Ensuite  les  artistes 
^'étaient  fait,  d  étranges  illusions  sur  le  ternp^  que  demandaient  les  travaux  dont  ils 
s'étaient  cliargés;  el  la  disproportion  entre  ce  qu'Us  croyaient  pouvoir  fiiire  et  ce  qu'ils 
ont  fait  en  réalité  s'est  trouvée  être  énorme. 

H.  Dyœ,  que  Jes  arts  ont  perdu  l'année  dernière,  devait  exécuter,  en  sept  années, 
sept  grands  pannraux  et  vingt-huit  |)otits;  au  bout  de  seize  ans,  il  n'avait  pu  finir  que 
cinq  des  grandes  mniposilions  :  Hit<-an<»  des  pptitos  n'était  même  commencée. 

MM.  Ward.  Cope,  .Macliso,  Herbert,  qui  plus,  qui  mniiis,  sont  tous  fort  en  retard. 

La  rémunerution  de  ces  travaux,  dont  la  durée  et  lu  dilliculte  a\aiera  été  si  nul 
appréciées,  éUiit  naturellement  fort  insulDsante. 

Une  commission,  chargée  par  la  chambre  des  communes  de  reviser  le  oontnt,  pro- 
pose d'allouer  des  sommes  assez  rondes  aux  artistes  on  payement  des  ouvrages  tenni- 
ne?  on  sur  li>  point  de  r6tre;  quant  aii\  printures  qui  n'ont  pn-:  rte  commencées,  on 
iraiteni  sur  do  nouvelles  bases.  La  commisi>ion,  à  la  fin  de  snn  rii[»por(,  pxprimp  en 
termes  assoz  sévères,  le  désir  de  voir  à  l'avenir  les  artistes  se  rendre  un  compte  plu» 
exact  de  la  portée  des  engagements  qu'ils  pourront  prendre  envers  l'État.  Tout  cela  ne 
s'est  point  passé  sans  bruit,  sans  froissements,  sans  récriminations,  mab  h  quoi  boa 
rappmter  ici  tous  ces  commérages  ? 

Il  y  a  des  amateurs  de  peinture  dont  les  nerfs  se  mettent  en  mouvement  i  la  seule 
idée  d'un  rc>t<nin)ieur  de  tnblcniix.  C'est  pourtant  un  mai  nécessaire,  comme  les  mé- 
decins, les  cliirurgiens,  les  dentistes. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  mois,  se  répsndit  la  nouvelle  aîarmante  que  docteur  Petten- 
kofer,  diimiste  bavarois^  déjh  connu  par  ses  recherches  sur  la  stéréocbromie,  remetr 
tait  à  neuf  les  vieilles  peintures,  sans  même  y  toucher  Le  roi  Louis  lui  avait  confié 
quelques  toiles  appartenant  à  sa  collection  particulière. 

Depuis,  le  procédé  a  été  apporté  en  An;:Ieterre  et  enregistré  au  bureau  des  pa- 
tentes. 11  est  fondé  sur  l'observation  microscopique  des  surfaces  anciennement  peinl>-s. 
Des  crevasses  innombrables,  invisibles  à  l'œil  nu,  fendillent  lo  vernis  el  la  pâte,  et 
troublent  l'effet  de  la  coloration  h  peu  prés  comme  t'huile  est  troublée  par  Teau  quand 
on  réussit  à  tes  mêler  pour  un  instant.  En  exposant  le  tableau  obscurci  à  l'action  de 
la  vapeur  d'iilcool,  à  la  température  ordinaire,  dans  une  boite  convenablement  dispo- 
sée ,  le  désordre  sptnit  as.sez  prompîomont  répnré  r(  la  transparence  réf.tblie.  Le 
docteur  l'cttcnkiifer  peut,  dit-il,  par  un  procédé  inverse,  mettre  les  jeunes  peintures 
dans  rélal  d  uù  il  lire  les  vieilles. 

La  galerie  nationale  a  confié  au  docteur  Pettenkolbr  deux  Rembrandt,  le  Juif  el  la 
FtmmetiéaUàret  ^  ^  Titien,  itaecAns  el  Jrioiie. 

Ces  toiles  étaient  dans  un  état  qui  excusait  la  témérité  de  l'essai.  Il  a  assex  bien 
réussi,  en  ce  sens  que  l'a<pecl  est  devenu  plus  brillant  et  plus  net.  Bîais  on  ne  sait 
encore  si  I"aniolior;ilioti  osl  durable;  si  elle  ne  fait  pas  piuor  trop  chi-r,  dans  r;n-enir, 
un  éclal  passager;  et  enfm,  en  choses  irréparables,  on  a  i)eau  faire,  d  n'y  a  pas  de 
preuve  qui  satisfasse  ni  de  certitude  qui  rassure  complètement. 

WILSOR. 
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'est  dans  Ip  potil  reliquaire  dont  nous  donnons  la  gravure,  qu'e- 
Idient  enfermées  jadii»  la  renommée  et  ia  fortune  de  l'abbaye  de 
Coulombs,  fondée  sur  las  bords  de  l'Eure  dès  les  tempe  mdfovingiens. 
Aujourd'hui  que  de  cette  abbeye,  où  vécut  saint  Bruno,  il  resta  t 
peine  des  ruines,  le  reliquaire  est  «  relégué,  dans  la  sarri^dc  do 
régliîiL'  piiroissialo,  sur  la  planche  d'une  vieille  armoire  qui  ne  ferme  pas  h  clef  et  qui 
contient  les  chandeliers  et  les  orncrnonls  hors  de  ser\ice.  n  C'est  là  que  M.  Lucien 
Merlet,  l'hi^itoricn  de  l'ubbayu  de  Coulombs,  l'a  trouve,  et  nous  espérons  que  l'église 
qui  le  possède  le  traitera  désormais  avec  plus  de  révérenee.  Nous  ne  savons  ce  que  le 
clergé  pensent  de  la  relique  qu'il  renferme  :  cela  n'est  point  notre  aflbi're;  mais  comnte 
oe  reliquaire  possède  une  glorieuse  histoire,  nous  demandons  sa  conservation  au  nom 
des  souvenirs  qu'U  rappelle. 

La  relique,  —  le  prépuce  du  Clirisl.  —  fut  achetée  des  Grecs  par  deux  chevaliers 
croisés  qui  la  donnèrent  à  l'abbaye.  Elle  était  enfermée  sous  un  Christ  d'ivoire  que 
bénit  la  main  de  Dieu,  taillé  au  zii*  siècle  dans  le  même  morceau  que  la  croix,  à  la- 
quelle il  semble  attaché  par  quatre  doua.  Une  bordure  en  filigranes  ornée  de  pierres 
cabodiona  lui  sert  de  bordure.  Si  noua  comprenons  bien  la  description  sommaire 
qu'en  donne  un  pa.«sage  du  xv*  siècle,  des  lames  de  cristal  de  roche  serties  dans  celte 
bordure  durent  parnir  le  revers  de  la  croix,  on  du  moins  la  ca\ilé  dans  laquelle  le 
saint  prépuce  clait  enfermé  sous  la  croix.  (À-tle  croix,  p«'ut-<''tre  mobile  sur  sa  fiarni- 
ture,  servait  ainsi  de  reliquaire.  L'usure  qui  a  etfacé  les  traits  du  Christ  est  l'indice 
de  nombreux  frottonmots  expliqués  par  les  pérégrinations  que  oe  reliquaire  a  faites 
et  par  l'usage  auquel  il  était  destiné. 

Comme  la  relique  passait  pour  donner  des  couches  heureuses,  le  roi  d'.\ngleterre 
Henri  V.  p05ses«pur  du  pays  ch.irfrain  où  était  érigée  l'abbaye  de  Coulombs,  pria,  en 
144*.  les  relifiieux  de  lui  conlier  leur  joyau  pour  l'envoyer  en  Anj^lelerre  à  sa  femme 
Callierino  de  France,  prête  d'accoucher  et  qui  mit  heureusement  au  monde  un  enfant 
qui  devint  le  nÀ  Henri  VI. 

Renvoyée  en  France,  la  relique  fut  déposée  i  la  Sainte^^faapelle  de  Paris,  en  atten- 
xviif.  •  61 
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dant  que  Ib  pays  chtrtrain  f  At  nderenu  sûr.  Lm  dmoiiiM  de  la  Sainle^iliapeUd 

voulant  la  garder,  à  cause,  sans  douic,  des  profits  qu'ils  en  tiraient,  les  moines  de 
Coulombs  denuiiidèreDt  à  Henri  VI  qu'elle  îàl  confiée  à  l'abbaye  de  SaiDl^^gloiie  de 


BBLI90A1BB   08   L'ADUATS  OB  COULOMBS. 


Paris,  où  ils  s'ctaiftiil  |)roUil)!fimiMit  retirés  'pomlant  les  iruerre»;  qui  désolaient  leur 
pays.  Le  roi,  reconnaissant  envers  la  relique  ii  laquelle  il  croyait  devoir  son  lieu- 
rewe  naiseiBee,  accorda  ce  qu'on  lui  demandait.  Ce  ne  Tui  qu  en  4  447  que  la  reliqee 
put  retourner  à  Coulombs,  escortée  d'un  saur^eondnit  du  roi  qui  aulorlaait  Isa  lelî- 
gieus  k  la  promener  en  quêtant  pendant  les  trêves.  L'abbaye  Ait  recoaslratle  k  l'aide 
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de  ces  quêtes  Pt  des  oblalions  faites  au  reliquaire,  o  lequel  reliquaire  avoient  accou- 
tumé de  souvent,  en  grant  dévotion,  venir  visiter  grant  allluence  de  femmes  notables, 
quand  elles  étoient  enceintes,  pour  en  estro  béneities  et  soignées,  »  comme  dit  l'or- 
donnance de  Henri  VI.  Louis  XI  se  Ht  ouvrir  le  reliquaire  en  <4ti4. 


Au  XVI'  siècle,  l'abbé  Miles  d'Illiers  (1518  h  4r>j6)  l'enferma  dans  le  triptyque  en 
arpent  doré  dont  la  gra\urpque  nous  empruntons  au  livre  de  M.  L.  Merlet  montre 
Je  revers.  On  y  voit  Jes  armes  de  l'abbaye  en  même  temps  (pie  celles  de  l'abbé,  gravées 
de  chaque  côlé  d'un  calvaire.  De  l'autre  rôle  l'ancien  reliquaire  est  enfermé  sous  une 
lame  de  cristal  de  roche  protégée  par  deux  volets  où  l'Annonciation  est  gravée. 

L'église  réédifiée  remplaça  une  ancienne  construction  du  xi'  siècle,  à  laquelle 
appartiennent  les  deux  colonne*  rurieu>emenl  historiées  (pie  nous  publions,  en  même 
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tmnp.s  que  les  deux  tau  ci-jointâ,  qu'on  trouva  dernièrement  sous  son  dallage  et  q«i 
•ppartiennent  aujourd'hui  an  muaée  do  Chartres. 

Ou  cal  «Hcon  aves  indécis  anjourd'bui  sur  l'uaaga  précis  da  cas  iiHons.  8^1 

est  certain  qu'ils  sont  parfois  une  marque  de  dignité  ecclésiastique,  il  n'est  pas  impo^ 
sible  qu'ils  iiiont  aussi  été  dosfinps  ii  servir  d'appui  aux  moines  âgés,  pendant  I(*s  longs 
ofliceâ  où  ils  devaient  se  tenir  debout.  Aujourd'hui  les  miséricordes  des  stalles  per- 
mettent au  clergé  de  s'appuyer  tout  en  ayant  l'apparence  d'être  debout  ;  mais  avant 
l'invention  de  ces  sièges  mobiles,  imaginés  pnriiMblenMnk  au  ni«  siècle,  c'était  on 
bâton  en  forme  de  lau,  un  rse/AwiforiiMi,  snr  lequel  lesderos  et  les  moines  appuyaient 
leurs  denx  mains  pendant  les  offices. 


TAO  B»  Maaéi  OB  cii«iit*b». 


Nous  n'avons  point  it  eny-or  dans  le  détail  de  l'histoire  de  l'abbaye  de  Coulombs, 
que  M.  Lucien  Merlet  a  piulôl  Iniilée  en  archiviste  qu'en  archéologue;  et  en  dehors 
des  objets  de  «  curteaité  »  que  nous  venons  de  lui  emprunter,  nous  ne  trouvons  riea 
qui  intérem  nos  lecteura. 


TAU  l>0  HVIlill  tin  rHAKTRBII 


Les  bois  qui  illustrant  cette  histoire  ont  été  (l<s-:inés  et  gravés  avec  un  véritable 
lalent,  par  un  ani  ien  instituteur  di>  Coulombs.  M.  Knusseau,  el  le  volume  sort  des 
presses  de  M.  (larnier,  de  Chartres,  dont  nous  avon*  déjà  eu  l  occasion  de  louer  les 
travaux  pleins  de  goût.  A.  D. 
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E  voilà  enfin  terminé,  ma  disait  un  ami,  ce  grand  scandale  de  la  vente 
Poartalésl  —  Scandale  I  El  pourquoi  donc?  Les  huêta  mwm  de  l'bfttel 
Drouot  ont-ellee  h  ce  point  gflté  le  goût  public  qu^on  veuille  tout-juger  à 
réehelle  du  médiocre?  Et,  parce  que  nous  voyons  trop  souvent  les  capi- 
fauT  ^rmirmands  se  jeter,  faute  de  mieux,  sur  les  aliments  frelatés  qu'on  leur  pn>sente, 
le  jour  DM  (11'  vrai*  chefs-d'œuvre  trouvent  de  vrais  amateurs,  faut-il  crier  au  «rnndîtle? 
Certes  tout  n'est  partit  dans  la  meilleure  des  ventes.  passion  a  ses  enlraine- 
ments  qui  lui  font  dépaner  le  but.  Vlnnoetnct  de  Gmiae  ne  méritait  pas  Templff 
vêtement  de  billet»  de  benqoe  dont  on  a  couvert  iiea  provoquantes  nudités.  Msiii  enfin. 
If  scandale,  s'il  y  en  a,  est  aussi  vieux  que  le  monde. 

Pour  moi,  j'absous  volontiers  la  vrntc  Pourtalés  de  toutes  -îes  erreurs,  en  recon- 
naissance de  la  valoiir  toujours  plus  liaiiU'  i|ii'p!le  a  donnéi^  aux  belles  œuvres  de 
l'école  italienne,  aux  pi*i)ducii«>n>  du  grand  art.  Des  Greuze,  des  Carlo  Doici,  des 
Paul  Delaroche,  œa  tableaux  d'un  fini  précieux,  d'un  li»miat  oommode,  d'un  sujet 
attrayant,  seront  toujours  disputés  par  de  vives  enchères,  liais  lorsqu'un  simple  por- 
tiail,  surtout  un  portrait  d'homme,  par  la  seule  force  des  qualités  sérieuses,  jo  dirai 
presque  des  qualités  mnntlosqtii  Ii»  di^tinîjtient.  ririfeiligence  lii-  I,i  vie,  l'expres^sion  de 
la  pensée,  la  puissance  du  cararlèro,  la  grandeur  du  style,  atteinrira  un  prix  élevé, 
vous  pourrez  applaudir  des  deux  mains.  Les  marchands  vous  regarderont  faire,  les 
experte  hausseront  les  épaules,  les  badauds  crieront.  Il  n'importe,  saluezavecoonflance 
un  immense  progrès  du  goût. 

Je  ne  parle  pas  ici  du  tableau  désormais  célèbre  d'Antonello  de  Messine.  A  la 
beautf  lit-  l'cTin  re  s'ajoutait  un  intérêt  do  raretf*  ()ui  en  a  fait  l'enjeu  d'une  Iiiito  de 
nation  a  nation,  et  le  triomphe  ne  pouvait  <e  povcr  trop  cher.  Main  je  parle  de  ce^  por- 
Iraiis  de  fironzino,  de  Moroni,  de  Paul  Vcronèse,  de  Ph.  de  Champaigne,  do  Franz  Hais, 
de  RenArmidl,  de  douet,  de  Louis  David,  le  parle  aussi  de  ces  tsbiesux  trop  sérieux 
pour  des  boudoirs,  trop  grandioses  pour  des  sslons,  h»  Sainu  de  Bellioi,  la  Vter^e 
de  Loini,  YEucbaristie  de  Murilio,  YOrlando  de  Velaiiquez,  et,  en  second  ordie,  les 
5ain/e«-Fa/ni7/«s  d'Atbertinelli,  de  Francia,  de  Palma,  et  jusqu'il  ce  petit  panneau  de 
Fra  Anf^eliro,  adjuiît»  à  7,000  fr.  en  expiation  de  In  faveur  excessive  arfordée  ii 
Carlo  Oolci.  ^YsAUiinnuiit  las  prix  atteinLs  par  de  telles  œuvres  sont  un  honneur  pour 
le  pays  et  pour  le  temps  qui  ont  su  les  payer. 

An  surplus,  la  vente  Pourtalès  n'était  pas  seulement  une  vente  de  tableaux.  Eh 
bien  t  les  curiosités  ellee-mômes  ont  donné  des  résultats  qu'il  faut  applaudir.  Plus 
d'une  Ibis  l'srt  y  a  vaincu  la  mode.  Ceries,  les  blèiices  et  les  émaux  se  sont  soutenus 
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■a  nivewi  oà  ie«a  potlÀ  rengoaement  des  dernières  années.  Eneor*  fimUil  rpmarniwr 
qnA  ces  catégoriM  de  la  venla  Poartalès  oonstituaicnt  un  ait  lérieiix,  nn  art  de  pra- 

mier  <wdre,  à  côté  dos  produite  du  m^ine  ffonrc  quo  riiôlcl  Drouol  voit  journellemeal 
couvrir  d'or.  Mais  les  Antifjti^^  ll'ont-iI^  jins  df^pns-v»  tntitr^s  le?  prt'vt<ions?  Qui  >'al- 
lendait  à  voir  disputer  avec  autant  d  ardeur  Ifs  inarhi  cs,  les  bronze»,  ie»  va.<«e?  gavs, 

pierres  gravées  ?  Il  y  a  là  un  symptôme  évident.  L  art  antique  échappe  aux  enlrat- 
nementa  du  lase«  de  la  vanité,  de  la  aoUiae.  Sa  beauté  tout  idéale  et  fort  peu  md- 
«idle  demande  pour  l'apprécier  un  goût  éclairé  et  pur.  Or  rob|el  d'art  qui  a  atteint 
le  pins  haut  prix  dans  la  \onle  Pourtalès,  c'^  la  belle  t^te  antique  en  marbre,  diUi 
d'Apollon.  enlo\ée  par  le  Britisli  Alu.<(eum  au  prix  de  47,000  fr.  Apiès  elle,  vient  le 
buste  en  bronze  de  Charles  IX,  vendu  45.000  fr. 

Ainsi,  pour  n-sumer  les  résultats  de  cette  vente  mémorable,  si  l'on  igroupe  eo- 
aonble  les  objets  (inyés  le  plus  cher,  que  trouve-tp^nt  Parmi  lee  antiques,  une  tite; 
psrmi  loa  objets  de  la  Renaisaance,  nn  buste;  parmi  les  tableaux,  nn  portrait itdien; 
parmi  l<s  dissins.  une  gottsche  de  la  même  éoole.  En  vérité,  le  scandale  ne  pouvait 
être  plus  rmnpipf 

Des  vente.s,  Imijoiir-;  df"*  vnnti'-i!  La  saison  a  beau  «'avancer,  roo  fruit-;  dp  l'hiver 
persistent  en  dépit  du  s<»leil.  .Nous  avons  eu  ce  mois-ci  celle  de  la  suct-es-iun  Aguado, 

avec  son  Nurillo  de  76,000  fr,  vendu  en  1643  <9,M0;  celle  de  la  dndwaae.deBeny, 
un  quasi-désastre  que  n'ont  pu  ooiyurer  les  plus  honorables  dévoneuMMita  ;  celle  de 
M.  Eug.  Tondu,  une  avalanche  du  xviii*  siècle  où  étincelaient  quelques  perles;  celle 
du  prinro  de  Beanveau.  un  réçr^l  df»  choses  exqui«os.  of  les  estampes  de  M.  Cimberlyn, 
et  11  très  encore  qm-  j  luihlic.  Le  joli  mois  de  mai  en  amènera  do  noiixollo»,  dont 
l'annonco  seule  cjtl  toui4*  fleurie  de  belles  promesses.  Hais  surtout ,  en  même  temps 
que  les  dessins  et  es<|uis.se8  d'Hyppolyte  Plandrin,  nous  verrons  se  dnpener  les 
collections  de  la  galerie  de  Momy,  sculptures,  meubles,  diinoîserics  et  taUeaat. 
Nos  lecteurs  n'ont  qu  à  riMiilteter  les  derniers  volume  de  la  Gazette,  ils  y  tronveront, 
gravées  e(  décrites,  les  plus  précieuses  de  re<  menniltcï.  M  J.irqnetnart  a  montré 
toute  l'importance  des  curiosités.  Ounnt  aux  lahloaiix  ,  je  n'oublierai  jamais  le 
plaisir  que  j'ai  pris  ii  les  étudier  dans  cette  galerie  discrète,  si  bien  aménagée,  où 
les  ntattras  des  diverses  écoh»  semMaienl  famet  une  bmille.  Rembrandt,  Kobbéos, 
lletsu,  Terbnrg,  A.  de  Hooghe,  Wouwermans,  Ruisdaei,  Haekaert,  Murillo,  Waiiesu, 
Gmize,  Chardin,  H.  Gérome  et  M.  Heissonier.  Douces  heures  celles  que  l'on  passe  en 
celle  bonne  compagriic,  Iri«te  moment  celui  où  l'on  revoit  à  la  barro  des  enchères, 
passant  de  mains  en  mains,  —  et  qnolhs  mains!  —  ces  che^d'cBuvrc  auxquels  con- 
venait si  bien  le  silence  d'une  somptueuse  retraite! 

Le  cerde  de  la  rue  de  Choiseul  nous  a  encore  conviés  à  une  de  ses  expoaltîons,  et 
cette  Ibis  plus  que  jamais  nous  f  avons  retrouvé  l'imprejaion  intime  et  calme  d'une 
galerie  d'amatc m  .  Il  no  s'agissait  plus  des  cBuvn*»  loujoura  un  peu  tapageuses  de 
l'éi'olc  moderne.  Neuf  tableaux  nnririi*,  cinq  rartnn*  de  maître,  c'est  lont  ce  qu'on  a 
«Mini.  Kt.  hAtons-nous  de  |p  dire,  c'est  assez.  Car  chacun  de  ce?  tableaux  m»  recom- 
mande par  des  qualités  peu  communes.  Une  Diane  de  Gcnlilcschi,  grande  figure  de 
tournure  élégante  et  d'une  belle  carnation;  un  portrait  de  Boasehaert,  d'un  natnm- 
lisme  admirable;  une  marine  de  Rembrandt,  puissante  par  le  sentiment  et  par  TeUbt  ; 
une  noble  et  sérieuse  psge  de  Poussin ,  reproduisint ,  ave«  la  même  majesté  et  U 
mt^mo  (ttAcc.  \r  Lihloau  de  la  galerie  de  Florence,  Thésée  à  TréTên-:  luv  chaUe  5j»- 
zatme  de  Jordaens;  un  portrait  brillant  rl  An  de  madame  Le  Bran,  sinon  de  Ve«(ier; 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  MENSUKL. 


467 


vi  put»  trois  de  ces  unie»  etoonantesoù  le  génie  des  Pays-Uan,  luiunt,  iion-^jeulement 
pîed  k  piid,  mis  poil  â  poil  avee  la  natura,  a'esl  complu  i  la  reprémnter  aussi  par- 
faite, aussi  bdiei  H  plus  poétique  assurément  que  nous  ne  savons  la  voir;  de  SoeyiieiSt 
un  amas  de  gibier,  d'oiseaux  et  de  légumes;  de  David  de  Ileem,  un  étalai^e  de  fruits, 

de  fleurs  pf  df>  vais^selle  d'or  ;  de  Daniel  S<',_*hprs.  une  guirlande  de  npur<?  dont  hi  frat- 
cliour  a  tnoiiiplif  du  temps.  Il  y  n  plu--  lU-  ilcnv  siècles  que  les  modeler  se  sonl  flétris 
sur  leurs  tigeiï,  et  le  portrait  qu'eu  a  laii  1  article  nous  les  monlrc  dans  tout  l'éclat  du 
leurs  minoes  pétales,  de  leurs  pistils  légers,  de  leurs  délicates  corolles.  Mervrilleux 
privilège  de  Tart  qui  sait  rendre  immortet  ce  que  nous  appelons  la  nature  morte  I 

Les  cartons  de  Jules  Romain  méritent  une  attention  sérieuse.  Ils  se  rapportent  k 
l'histoire  dp  Scipion  l' Africain.  lc\  lîti  bnnquet,  là  une  navigation  sur  un  fleuve  idéal, 
un  combit  dt-  lavalprie,  pl  uno  l^tailie  d  éléphants.  Partout,  cette  science  consommée 
du  coqis  humain  qui  imprime  à  chaque  mouvomeol  une  logique  saisissante,  qui  fait 
saillir  le  muscle  sous  l'efort  de  la  vie,  qui  anime  une  scène,  alors  même  que  les  acteurs 
paraissent  inutiles  et  qu'on  ne  se  rand  pas  compte  de  Taction.  C'est  la  science  du  beau 
absolu  substituée  à  l'impression  de  la  nature.  Voyez  surtout  les  batailles.  Le  cheval  y 
dpvif'nt  un  héros,  les  éléphants  des  monstiTS.  fininuiux  d'une  douceur  presque 
feruirniie,  ils  sont  terribles  là,  avec  leurs  yeux  humains,  leur  corjuilonct'  massive,  leur 
trompe  musculeuse,  et  leurs  vastes  oreilles  que  le  goAt  décoratif  du  temps  a  découpées 
et  tailladées  pour  les  assortir  au  luxe  d'ornements  répandu  sur  les  tours,  sur  les  armes, 
sur  les  moindres  détails  des  vêtements.  Quelle  prodigalité  I  Et  comme  l'art  d'aiijour- 
hni,  même  le  grand  art,  se  montre  plus  économe! 

Il  est  vrai  que  les  rondition>  soriahs  -ont  qtielque  \m\  chiinet^ps.  lùi  dessinant  se» 
cartons,  Jules  Romain  ira\aill<iit  pour  un  prince;  il  f^.ivait  (|u  uno  cour  de  beaux  es- 
prits, do  saN'antjiido  héros,  de  nobles  femmes,  se  presserait  dans  les  salles  meublées  des 
tapisseries  dont  il  esquissait  tes  modules.  Aujourd'hui  Néotoe  est  liseMoadier,  les  beaux 
esprits  sont  des  lïuveurs  d'absinthe,  le  grand  art  n'a  d'autre  refuge  que  le  Grand  Ct^é. 
—  Progrès,  me  dira-t-on.  —  Quoi  !  ce  Paris  qui  fait  peau  neuve,  ce  Paris  où  les  archi- 
tectes élôvcnl  dp  si  belles  murailles,  où  tant  d'èdificts  publli-s  étalent  leurs  surfaces 
nues.  Paris  n'a  rien  de  mieux  h  olliirii  des  arlisics  dp  talent  (pip  les  plafonds  d'un  eafel 
Et  que  voulez-vous  qu'ils  y  fassent?  M.  Delaunay  a  dp^-uise  sous  des  réminiscences 
i^thaélasques  Tatlégorie  banale  des  discours  officiels,  l  AyrieuUuret  le  Commerce, 
\'Miiiiri$s  etc.  U.  Lévy  s'est  inspiré  d'un  calembour  :  les  étrangers  adorent  Paris; 
et  l'on  voit  en  effet  le  Chinois,  le  Turc,  l'Espagnol,  le  Kabyle,  prosternés  devant  les 
figure**  vaporeuses  qui  l  eprpseuieiiL  d'une  farou  beaucoup  trop  maigre  les  créations  de 
M.  Haussmann.  Pins  fin  que  ses  confrères,  M.  boulanger  a  peint  du  moins  le  spul  sujet 
possible  en  pareil  lieu.  Il  a  idéalisé  la  consommation.  Punch,  bière,  cafe,  sirops  et 
glaces,  sa  peinture  vous  donne  h  carte  des  nfintchissemeuts.  Des  tomes  à  eheveux 
roux  les  savourent,  laissant  trainer  sur  les  balustrades  leun  jupes  trempées  dans  la 
groseille,  et  mêlant  leurs  chairs  blondes  h  celles  de  blonds  jeunes  gens  peu  véius  qui 
réalisent  Ip  plus  liauf  idéal  de  ces  dames  par  la  générosité  avec  laciuplie  il-  versent  les 
nectars  du  six"  siècle.  Au-dessus  planent  les  i;énies  prnfpcfenrs  dp  rplahlissptiipnl,  lp 
Café,  le  Vin,  \e  Sucre  et  le  Ta'jac.  Et  au-dessous  d<t  cet  immensit  plafond,  où  un  talent 
élépnt  et  souple  a  aocumuié  en  se  ^mant  toutes  les  difficultés  de  l'art  et  toutes  les 
équivoques  du  goût,  au<^esaous  le  gaz  flamboie,  k»  labac  fume,  les  àcres  vapeurs  de 
l'akool  montent  avec  la  poussière,  un  nuage  permanent  se  forme  et  imprègne  la  |)eln- 
ture  d'éléments  destrueleurs.  Triste  destin  pour  les  prix  de  Rome  du  Grand  Café  I 
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Aucun  n'y  échappera  :  ni  M.  Delaunaj  avec  son  stjle,  ni  M.  Lévy  avec  ses  coâlurais 
n  délicatement  peinte,  ni  M.  Boalanger  avec  «on  atUeiBine  moderniaé.  Jadis,  c'était 
la  dignité  de  l'art  de  travailler  pour  la  gloire,  il  le  dépenaait  avec  prafîisioii  dans  une 
œuvre  qu'il  eispérait  éternelle.  Aujourd'hui,  quel  intérM  peut  atUicher  un  peintre  k 

une  œuvre  dont  il  vorra  l;i  fin'  Quelle  npfp^^ilt'-  d'y  prodii;iier  le  meilleur  dp  pon 
Ame,  la  fleur  de  son  t?ilent,  les  trésors  de  sa  «  u'iit  e?  No»,  le  grand  art  ne  se  t«aye  paâ 
d'une  destinée  éphémère,  et  c'est  pourquoi  ta  ()einture  de  café  n'est  pas  la  peinture  de 
l'avenir. 

A  l'heure  où  pmlaaBnl  ces  lignes,  le  Salon  ouvre  aea  portas.  QudqMeHiiis  se  sent 

demandé  :  A  quoi  bon?  Pourquoi  la  bataille,  puisque  la  victoire  est  décidée?  Le  public 
pouvnil  iî'in((Teiî5îpr  au  Salon  quand  il  en  avait  la  primeur  11  vowiit  là  de,«  talpnt-; 
jeunes  à  distinguer,  des  talenl^j  mrtrs  à  soutenir,  des  tendances  à  encourager,  de» 
systèmes  k  combattre.  Son  jugement  décidait  Ja  victoire,  son  approbation  taisait  le 
suceAs,  ses  éloges  diclairat  les  récompenses.  Maintenant,  le  jonr  <A  l'exposition  osn- 
mence,  tout  est  fini.  Le  jury  a  jogé^  acheté,  récompensé.  ChiK|ue  artiste  est  sûr  de  son 
afTain».  et  il  se  moque  du  public.  On  ne  demande  à  ce  dernier  que  de  i>ayer  :  éloges  ou 
critiques,  on  lui  fait  grâce  du  reste.  Et  le  public  se  le  tient  pour  dit.  A«trefoi«.  il  trou- 
vait dans  les  expositions  annuelles  un  plaisir  élevé,  un  intérêt  national.  Aujourd'hui, 
il  va  là  comme  il  va  n  côté,  à  l'exposition  des  chiens. 

Bien  peu  de  nouvelles  ont  encore  transpiré  sur  le  Salon  de  1865.  La  garde  qui 
veille  atix  horrières  rend  les  indiscrétions  difficiles.  Cependant  j'ai  sons  les  veux  la 
reproduction  de  cinquante  tableaux  ou  sculptures  qui  compteront  parmi  les  meilleurs 
de  cette  année,  ('ommt'nt  n-t-on  pu  faire  sortir  du  jardin  dos  flespérides  tant  de 
pommes  d'or?  On  s'est  tout  simplement  adressé  aux  artistes.  Eux-mêmes  ont  jeté  sur 
le  bois  un  croquis  de  leurs  œuvres,  et  un  graveur  bien  connu  de  nous  tous,  M.  RoetzeJ, 
s'est  hâté  de  fixer  ce  croquis.  Ce  qu'il  y  a  mis  de  légèreté,  de  souplesse  et  d'esprit,  nos 
lecteurs  en  jugeront,  car  V Album  du  Salon  dé  49^  leur  est  spécialement  destiné.  U 
Gatette  des  Beaiu^Arlx  a  \oulu  celte  fois  enlever  tout  prétexte  de  maudire  le  dessi- 
nateur charpé  do  l'intrrprélafinn  fl'iine  fruvre  exposée.  I.'nrfisle  n'a  d*-ni!re  intpr- 
prèle  que  .son  propre  crayon,  il  s«*  inontn»  des.siné  par  lui-même,  et  la  tâche  du  gra- 
veur se  borne  ii  reproduire  avec  une  scrupuleuse  fidélité  Tautograplie  qu'on  lui 
confie.  VA^um,  c'est  donc  une  collection  de  cinquante  autographes  signés  des  non» 
de  HM.  Kvis  de  Chavannes,  Lenepveu,  Giacomotti,  Aobert,  Aimé  Millet,  Moraan, 
Thomas,  Paul  Dubois.  Gemme,  Boulanger,  Brion,  I-imirpe,  Vetter;  .Moyse,  Ribot,  Jahs 
Breton,  Corot.  r>.iiihi?ny,  Pa^ini...  J'en  passe,  et  des  meilleurs.  Miii'^  je  ne  vendrais 
pas  plus  déflorer  ï' Album  que  le  Siilnn.  Ltissons  ii  cette  heureuse  idée,  n'aUiM^  avec 
bonheur,  le  succès  de  surprise  qu'elle  mérite.  Quant  au  Salon,  si,  le  jour  même  de 
son  ouverture,  il  se  trouvait  dqè,  non-seulement  gravé,  mais  décrit,  commenté,  cri- 
tiqué et  célébré ,  c'est  pour  le  coup  qu'on  aurait  le  droit  de  le  déclarer  inutile. 

lâon  LAunA^fUB. 


u  Diracteor  :  ÉMILB  OAUCHON. 


fAlilK.  —  j.  CLAVK,    IWI-HIMKUM.  M  l  K  •  A  I  M  T- H  K  M  UlT  ,  ~. 


Digitlzed  by  Google 


SALON  DË  1805 


I.E  Salon  s'<s(  oiiNfit  par 
une  (lispiito  :  les  «■(■(•les  j)a- 
raissaieiit  léronrilii'cs ,  les 
représentants  de  la  couleur 
et  du  dt'ssin ,  de  la  réalité 
et  de  l'idéal  avaient  sij^né 
la  paix  sin-  l'antel  de  l'in- 
dilIV'rt'nr»' ;  l'àgc  d'or  allait 
reconinii  iicer  ;  le  retour 
d'Astrée  nous  était  promis, 
on  la  savait  en  route;  elle 
arri\ai(  pai  le  premier  train. 
—  lue  médaille  malencon- 
treusement donnée  a  fait 
évanouir  tontes  ces  joins, 
et  a  réveillé,  pour  un  jour, 
les  querelles  assonjjies.  II 
est  bien  tard  peut-être  pour 
parler  de  cette  aventure, 
qui,  datant  déjà  de  trois 
semaines,  a  toutes  les  chances  du  monde  pour  être  oubliée.  En  pré- 
sence du  fait  accompli,  notre  plainte  n'est  plus  de  saison.  Disons  toute- 
fois que  le  résultat  qui  s'est  produit  le  1"  mai,  et  qui  a  justemrat  ému 
les  ateliers  de  Paris,  n'a  rien  que  de  conforme  aux  enseignements  de 
l'histoire.  Lorsque  Tart  élevé  est  en  compétition  avec  l'art  vulgaire, 
XVIII.  61 
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rissue  du  débat  ne  saondt  être  douteuse  :  Tait  vulgaire  triooiphe  tou- 
jours. La  médaille  d^honneur  a  doue  été  accordée  à  H.  Gabaud  :  les 
saines  traditions  sont  sauvées. 

La  dbtribution  des  autres  récompenses  a  donné  lien  aussi  à  des  récri- 
minations dont  récho  est  parvenu  jusqu'à  nous.  On  nous  a  même  prié 
d*en  entretenir  le  public,  de  discuter  quelques  noms  victorieux,  de 
mettre  en  lumière  quelques  noms  injustement  oubliés.  Nous  nous  empres- 
serons de  n'en  rien  fûre.  Cette  grosse  question  des  médûltes  à  distribuer 
chaque  année  aux  artistes  exposants  n'a  rien  qui  puisse  nous  passionner. 
Nous  goûtons  p^  ce  système  de  récompenses  :  Tart  français  constitue 
une  écolOt  n'en  faisons  pas  une  pension,  et  ne  nous  demandons  pas  si  tel 
élève  a  vraiment  mérité  le  prix  d'orthographe,  et  û  le  prix  d'application 
a  été  décerné  de  la  manière  la  plus  équitable. 

Nous  goûtons  moins  encore  la  précipitation  enfiévrée  avec  laquelle  le 
jury  se  bâte  de  distribuer  les  médailles  «  de\  ant  que  les  ctiandelles  soient 
allumées.  »  D'od  vient  cet  empressement?  Pourquoi  le  public ,  la  cri- 
tique et  les  artistes  n'ont-ils  pas  voix  au  chapitre?  Pourquoi,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  choix  si  chanceux,  ne  pas  prêter  l'oreille  à  la  grande  voix  de 
la  justice?  Nous  savons  que  le  rôle  du  jury  est  difficile;  il  a  hérité  d'une 
situation  compliquée,  il  doit  liquider  un  passé  d'autant  plus  embarrassé 
que,  sous  le  régime  qu'a  remplacé  le  nouveau  règlement,  les  récompen- 
ses avaient  été  souvent  mal  données.  Le  jury  actuel  a  devant  lui  les 
créanciers  de  l'iustitut;  ces  créanciers  sont  nombreux,  et  il  n'est  f^uère 
possible  de  faire  immédiatement  droit  à  toutes  lours  plaintes.  Aus>i  le 
chiffre  de  quarante  médailles  nous  paraît-il  arbitrairement  fixé.  Pour 
réparer  les  torts  anciens,  il  faudrait,  par  une  mesure  générale,  exempter 
du  jury  tous  ceux  qui,  ayant  déjà  été  reçus  aux  expositions  précédentes, 
ont  fait  œuvre  d'artiste.  11  est  intolérable  pour  un  homme  fjui  .sent  sa 
valeur,  et  qui  f|uelfiuefois  a  les  cheveux  gris,  de  venir  ciia(|ue  année 
soumettre  son  travail  à  un  cénacle  de  censeurs,  si  bien  choisi  qu'il  sott. 
Quiconque  a  exposé  a  le  droit  d'exposer  encore. 

Lc6  quarante  médailles  disti  ibuées  aujourd'hui  sont  autant  de  brevets 
de  maîtrise;  elles  au^itneiitent  le  nombre  des  exempts,  elles  permettent  à 
ceux  qui  les  obiienneiil  d'entrer  dans  la  corporation  des  artistes.  Mais 
connue  ces  médailles  peuvent  être  accurdees  deux  et  trois  fois  de  suite 
au  même  peintre,  le  nombre  des  élus  que  vous  relirez  chaque  amiée 
de  la  foule  obscure  pour  les  placer  dans  la  catégorie  lumineuse,  de- 
meurera presque  toujours  inférieur  à  quarante.  Or,  le  j^roupe  des 
candidats  à  la  maitrise  se  press?  au  si-uil,  imi)atient  de  ces  retards 
et  grossissant  d  heure  eu  heure.  Si  vous  u'y  prenez  garde,  vous  arriverez, 
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et  bientôt  p^t-ètre,  à  créer  parmi  les  artistes  un  corps  privilégié,  une 
sorte  d*arîslocratie  qui  n*aura  rien  de  plus  pressé  que  de  s'eDfermer 
dans  sa  citadelle  et  de  lever  le  pont-levis  devant  les  nouveaux  arrivants. 
Élai^isaez  donc  ce  qui  est  étroit;  laissez  entrer,  laissez  voter,  laisses 
exposer.  Sur  la  porte  du  palais  des  arts ,  il  n'y  a  place  que  pour  un  seul 
mot  :  bienvenue. 

Mais  voilà  déjà  trop  d'écriture  sur  ce  sujet.  —  Il  ne  doit  être  question 
aujourd'hui  ni  des  médailles  qu'on  pourrait  mieux  distribuer,  ou  même 
ne  pas  distribuer  du  tout,  ni  du  suffrage  restreint  qu'il  serait  si  hà]p 
d'étendre,  ni  de  l'hospitalité  plus  généreuse  qu'on  pourrait  accorder  à 
tous  ceux  qui,  ayant  fait  œuvre  d'artiste,  doivent  entrer  de  plein  droit 
dans  la  corporation  élargie  ;  il  s'agit  de  l'art  que  nous  aimons  et  de  ses 
conquêtes  d'hier.  L'école  française,  ou  pour  mieux  dire,  les  écoles  euro- 
péennes, sont-elle«?  en  progrès?  Affirment-elles  des  principes  nouveaux? 
Ont-elles  modifié  leurs  allures,  ac^randi  leur  idéal?  Voilà  la  question.  A  ce 
point  de  vue,  M.  Cabanel  et  sa  médaille  sont  complètement  en  dehors  du 
débat,  et  bien  que  le  laborieux  scrutin  du  1'"  mai  l  ait  placé  au  prejuier 
rang,  il  n'y  a  nul  intérêt  et  nulle  justl«  e  à  discuter,  dés  à  présent,  les 
œuvres  de  l'honorable  professeur  de  l'École  des  beaux-arts.  M.  Cabanel 
viendra  h  son  tour  et  à  «on  heure. 

Allons  donc  tout  d'abord  à  ce  qui  nom  intéresse.  Ouvrons  le  livre 
à  la  page  où  M.  Léon  L.agrange  l'a  laissé  l'auuée  dernière;  reprenons  le 
récit  commencé,  et  voyons  dès  notre  piemiére  visite  les  œuvres  des 
jeunes  artistes  qui  se  sont  ajinoncés  aux  expositions  récentes  par  d'heu- 
reuses promesses;  interrogeons,  sans  plus  tarder,  ceux  en  qui  la  cri- 
tique, si  souvent  trompée,  a  mis  son  espoir. 

Dans  nos  précédentes  études,  nous  avons  eu  bien  des  fois  l'occasion 
de  signaler  comme  un  danger  ce  vif  amour  pour  ran  liaïsme  qui,  en  ce 
temps-ci,  s'est  emparé  des  n)eilleurs  esprits.  Nous  devenons  de  plus  en 
plus  savants,  et  il  semble  que  nous  sommes  de  moins  en  moins  naïfs.  Il 
conviendrait  d'y  prendre  garde.  Les  deux  tableaux  que  M,  (Instave  Mo- 
reau  expose  cette  année,  Jaxon  et  le  Ji  ivic  houuiu-  vl  lu  Mûri,  paraissent 
avoir  causé  quelque  surprise,  pi  ovoqué  peut-être  quelque  mécompte.  On 
ne  s'attendait  pas,  nous  dit-on,  à  ce  que  l'auteur  de  YŒdt'pc  dût  donner 
si  vite  dans  la  curiosiU.  Nous  ne  partageons  pas  cet  étunnemcnt.  Lors- 
que, au  Salon  dernier,  on  fit  un  si  chaleureux  accueil  à  .M.  Moreau,  on 
aurait  dû  peut-être  se  souvenir  qu'il  n'était  pas  un  nouveau  venu. 
H.  Moreau  avait  un  passé  :  les  vieux  critiques  se  rappellent  qu'il  avait 
peint,  en  1853,  la  Fuite  de  Dnrim  aprh  la  btUmUt  â^ArbHr»^  imita- 
tion, vraiment  trop  peu  libre,  du  style  de  Théodore  Chassériau.  M.  Ho- 
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reau  a  donc  une  note  fâcheuse  à  son  dossier  :  il  a  commencé  par  le 
pastiche.  Mais  tout  est  permis  à  un  débutant,  et  il  serait  de  mauvais  goût 
dlnsister  sur  une  aventure  qui  est  un  peu  celle  de  tout  le  monde.  Dix 
années  d'étude  silencieuse  et  de  travail  caché  ont  dû  mûrir  Tarttste  et  le 
transformer.  M.  Moreau  nous  revient  tr^^changé  en  apparence  :  se 
puui  rait-ii  qu'au  fond  il  fût  resté  toujours  le  même?  Il  a  vu  le>>  Italiens 
de  l'à^'e  enchanté,  il  a  ctiiilié  les  maîtres  charmants  et  forts  de  la  fin  du 
XV*  siècle,  et  il  se  souvient  de  leurs  leçons,  embrouillant  un  peu,  dans 
une  synthèse  dangerouse,  les  qualités  individuelles  de  chacun  de  ces 
maîtres.  CIionc  éii.in;j;(>!  il  nc  ressemble  ni  à  1'  tiicelli,  ni  à  Pollaiuolo, 
ni  à  Filippino  UppI,  ui  à  Mantegoa,  et  cependant,  il  y  fait  songer.  C'est 
sa  gloire,  disent  ses  amis  :  nous  croyons  que  c'est  son  malheur.  £n  se 
réclamant  de  si  nobles  parrains,  M.  Moreau  appelle  descomparaiscMisqui 
l'écrasent.  Alors  que  chacun  de  ces  ouvriers  de  la  première  heure  est 
admiral)lemcnt  touchant,  parce  qu'il  est  admirablement  simple,  M.  Mo- 
reau est  tellement  compliqué,  érudit,  surchargé,  qu'on  se  fatigue  à 
chercher  ses  origines,  à  démêler  sa  pensée,  À  compter  ses  puérilités 
savantes.  Le  Jeune  Homme  et  la  Mort  est  une  allégorie  î\  la  fois  très- 
banale  et  trés-raflinée.  Debout,  les  jambes  écartées  dans  une  attitude 
archaïque,  un  jeune  éphèbe  pose  sur  son  front  la  couronne,  avec  un 
geste  anguhnix  où  toute  grâce  semble  ignorée  ;  derrière  lui  voltige, 
comme  une  vision  légère,  la  Mort  qui  va  le  frapper  de  son  épée  et  l'en- 
velop[)er  de  ses  voiles  :  au  premier  plan,  un  Amour  éteint  un  flambeau. 
Certains  détails  sont  bien  étudiés  et  bien  rendus;  nous  aimons  le  torse 
du  jeune  hommr-.  rloucement  modelé  dans  ses  pâleurs  d'nr;:»Mit;  mais 
nous  n'avons  aucun  goût  pour  la  Mort,  figure  sans  caractère  et  sans 
poésie,  nuii  pli:^  <|tio  piiur  l'Amour,  fort  laid  d'ailleurs,  qui  a  mis  ses 
ailes  du  dimanche  pour  réveiller,  par  une  tache  l)i  illaiile,  les  tristesses 
du  tableau.  Au  point  de  vue  des  coloratinns ,  une  anarchie  sinçîulière 
rèijiie  dans  Tn-nvre  de  M.  Moreau.  La  ligure  Imniaiiie.  ([ui  d^'viait  occu- 
pi.'r  le  pit'iniei'  ranir.  s'y  subordonne  aux  mille  détails  <|uu  l'artiste  a 
a''rinnul»  >,  et  ([iii  miuI  pour  la  )>lifpart  inutiles  :  (h\s  rouges  iii(lisci()riiies, 
(les  l)li-us  insuncelionnels  ériateni  ca  el  là  s.aiis  méthode  et  a^ec  de-  iii- 
t  •iisi("s  de  t'iii  (raiitatit  m  lins  umiivoe-  tpie  les  carnations  du  jeune 
lininiiie  sont  plus  di'i-, fi's  dans  leur  aspect  d'ivoire  sali.  Ces  aeri'^ssoi- 
re^  sont  d'adleiiis  d"une  u\''i.'uiinn  fort  in(\L;a!e:  tantôt  le  |)inceau  s'y 
Uiunlie  adioit  et  lin,  tantôt  il  r>t  maigre  et  d'une  paiiaiie  ^auelierie. 

Le  Jdson,  fpii  vaut  mieuv  que  le  tableau  (jue  ijuus  venons  de  décrire, 
présente  cei)entlant  les  mêmes  défauts.  Le  chef  des  ArL^imautes  a  tué  le 
uioaaUe  qui  gardait  la  toison  d'or;  calme  et  triomphant,  il  agite  au- 
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dessus  de  sa  tête  la  palme  victorieuse.  Bientôt  il  va  emporter  sa  conquête, 
et  il  emmènera  avec  lui,  trésor  autrement  précieux,  la  magicienne  aux 
philtres  puissants  qui  lui  a  rendu  la  victoire  facile* 

Mais  tout  ce  qui  est  vivant  et  coloré  dans  le  récit  d^Ovide  est  mort 
dans  la  peinture  de  M.  Gustave  Moreau.  Qui  donc  voudra  reconnaître 
Hédée  dans  la  jeune  femme  qui  se  tient  debout  à  côté  de  Jason!  Rien  de 
plus  fade  et  de  plus  mesquin  que  cette  prétendue  Médée.  Ici,  M.  Moreau 
a  trop  oublié  ses  modèles  favoris  :  les  maîtres  du  W  siècle  avaient, 
dans  leur  inexpérience,  déjà  si  savanlc,  une  haute  idée  de  la  beauté  de 
la  femme,  et  ils  lui  donnaient  volontiers,  comme  oo  le  peut  voir,  aux 
Offices,  dans  la  Vénus  de  BotticelU,  Une  grâce  un  peu  barbare,  qui  est 
tout  simplement  adorable.  La  Médée  de  M.  Moreau  est  absolument  insi- 
goifiante.  Nous  devons  reconnaître  toutefois  que  l'œil  rencontre  dans 
son  tableau  des  détails  finement  traités  :  lé  pilier  polychrome  qui  se 
dresse  au  milieu  de  la  toile  cotnme  un  troisième  personnage,  la  palme 
que  Jason  agite  d'un  bras  débile  et  d'ailleurs  trop  court,  les  olseauv, 
fleurs  de  saphir  et  d'éroeraude,  qui  voltigent  autour  dti  Imm  os,  sont  peints 
avec  un  soin  extrême,  quelquefois  heureux,  bien  qu'il  y  ait  dans  ces  dé- 
tails un  peu  de  puérilité  et  beaucoup  de  calligrapliie.  M.  Moreau  réussit 
moins  à  peindre  les  chairs  :  sa  manière  présente  à  la  fois  quelque  chose 
de  pénible  et  de  lâché.  Ici  le  modelé  se  dessine  avecfiiiesso  et  la  lumière 
court  délicatement  sur  les  parties  saillantes;  là  rom!>ie.  plutôt  salie  que 
légère,  dissimule  les  formes  au  lieu  de  les  cnvrlo|)[)(  r,  et  tait  disparaître 
le  dp'î^in  qu'elle  deM  alt  montrer.  Tout  cela,  d  ailh  iii  s,  est  |)l»'in  d'inquié- 
tude el  de  trouhlf^.  Et  comment  en  serait-il  autrement?  l  ii  pfii  de  con- 
fusion et  tie  clt'sordre  s'allie  souvent  à  l'cllort  d'un  cspiit  qui,  ayant 
réuni  de  tout*  s  parts  des  inspirations  diverses,  s'en  trouve  plutôt  chargé 
(juCuriehi,  et  (jui  n'a  pas  digéré  encore  les  aliments  qu'il  a  absorbés. 
De  là  un  malaise  proloiid  ;  de  là  un  art  si  maladif  (iiril  i  t'sst'inble  à  un  art 
mort-  M.  Moreau  n'est  cependant  pas  un  artiste  vulgaire:  il  aime  tout  ce 
que  nous  aimons,  il  a  de  nobles  visées,  (le  qui  est  vicieiiv  (  liiv  lui.  c'est 
le  s\si»  i!iL'.  .Nous  aimei  idus  fort  rpi'il  en  pût  changt-r;  car,  malgré  cf  qiie 
nous  avons  dit,  nous  (  ((utinuiTons  à  suivre  avec  intérêt  les  tentatives 
d'un  urli;,ie  qui  parait  eu  lutte  avec  sca  souvenirs,  et  qui  met  toujours 
de  la  distinction  dans  son  erreur. 

M.  l'uvis  (le  (;iia\ aunes,  à  (pu  nous  n'avons  jamais  accordé  qu'un 
applaudi-sbeineiit  incomplet,  nous  parait  celle  aniuje  dans  une  voie  plus 
heureuse.  Il  expose  une  vaste  peinture  qui  doil  décorer  le  vesti- 
bule du  musée  d'Amiens.  La  légende  Ave,  Piairdia  miln'x  commente  sa 
pensée,  assez  claire  d'ailleurs  pour  u' avoir  pas  besoin  d'être  expliquée.  La 
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composition,  qui  occupera  tout  un  panneau  de  la  muraille,  se  développe 
à  Taise  en  un  grand  paysage  où  les  verdures  s*éteignent  dans  les  tonar 
lités  d'an  gris  un  peu  chimérique.  A  gauche,  des  hommes,  des  enfants, 
des  femmes  récoltent,  dans  des  corbeilles,  les  fruits  du  pommier,  les 
apportent  an  pressoir  et  en  expriment  la  séve  généreuse;  k  droite,  de 
robustes  ouvriers  construisent  un  pont,  des  femmes  préparent  des  filets; 
un  groupe  de  jeunes  filles  se  baigne  au  bord  d'une  rivière  qui  représente 
sans  doute  la  Somme,  mais  qui  ressemble  à  TRiirotas  ou  à  tout  autre 
fleuve  classique.  Tout  cela  n*est  pas  particulièrement  picard,  mais 
M.  Puvis  de  Cbavannes  se  platt,  non  sans  raison,  dans  les  généralités 
épiques,  et  il  préfère  ce  qui  agrandit  à  rr  rjtii  particularise.  Ses  groupes 
sont  noblement  équilibrés  ;  qu()i([ue  les  figures  soient  peu  nombreuses, 
sa  toile  est  bien  remplie,  et  TomI  s'arrête  avec  plaisir  sur  des  mouvements 
justes  dans  leur  sérénité  et  sur  des  attitudes  heureuses.  Il  nous  semble 
que  le  peintre,  qui  ji^u'à  présent  s'élait  contenté  d'indiquer  sommaire- 
ment ses  figures  par  un  modelé  vraiment  trop  abrégé,  s'est  préoccupé 
davantage  du  dessin  intérieur.  C'est  là  un  progrès  réel,  et  il  est  permis 
d'espérer  que  M.  Puvis  pourra  un  jour  suppléer,  par  un  travail  nouveau, 
aux  larunos  de  son  éducation  première.  Il  a  aujourd'hui  l'instinft  du 
dcisiiK  il  n'rri  possède  pas  In  ?;rinnce.  Pour  le  coloris,  il  lui  reste  au?:si 
beaucoup  à  appreudrp.  ^nus  ne  xoudrîons  pas  répélei-  ce  que  la  Ctizctie 
a  dit  en  toutefois  nous  persistoiis  à  penser  que  le  ton  faux  fait 

mentir  la  forme  evarte,  et  que  M.  Puvis  >Ie  Chavarnies  aui'ait  le  plus  grand 
intérêt  à  ne  pas  ni^^ttre  un  bleu  où  il  faudrait  un  rose,  un  jaune  où  il  n'y 
a  de  place  fjue  pour  un  \iolet.  Dans  ces  belles  recherches  d'iiarmome  et 
de  inéludie,  rien  no  doit  être  laissé  au  hasard,  et  l'on  ne  juue  pas  à  la 
couleur  comme  on  joue  an  loto. 

S'il  en  faut  croire  d"indiscr^tes  révélations,  le  nom  de  M.  Jules 
Delaunay  amait  été  prononcé  lors  du  scrutin  qui  a  donné  la  médaille 
d'homieur  à  M.  Cabane].  Son  tableau,  la  Communion  des  Apôtres^  méri- 
tait en  effet,  d'être  distingue,  mais  je  crois  que  si  cette  haute  récompense 
lui  eût  été  accordée,  le  caractère  excessif  de  cette  générosité  eût  étonné 
bien  des  juges.  M.  Delaunay,  grand  i)rix  de  Rome  en  1856,  est  l'auteur 
d'un  Serment  de  Uruftts,  dont  nous  avons  parlé  naguère,  et  dont  nous 
avons  dû  louer  la  parfaite  sagesse.  Depuis  lors,  le  talent  du  jeuue  artiste 
s'est  fort  assoupli.  Il  vient  de  peindre  dans  l'une  des  salles  du  Grand- 
Café  une  vaste  allégorie  qui,  sans  être  bien  nouvelle,  montre  un  goût 
réel  et  une  pratique  fiictle.  La  petite  VémiSf  qu'il  expose  cette  annéei^  est 
prodigieusement  maniérée,  mais  elle  n'est  pas  sans  grâce;  enfin 
H.  Delaunay  est,  au  besoin,  un  peintre  religieux,  et  il  a  mis  beaucoup 
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de  talent  dans  la  Communion  des  Ap&rrs,  Le  Christ  a  rompu  le  pain 
symbolique;  les  douze  ont  entendu  la  parole  du  maître,  et  la  ferveur  qui 
anime  leurs  regards  prouve  qu'ils  Font  comprise  :  TÉglise  est  fondée.  Le 
groupe  des  apôtres  est  disposé  avec  intelligence;  chacun  d'eux  a  son 
caractère;  les  attitudes  sont  justes,  et  M.  Delaunay  a  su  donner  à  son 
œuvre  beaucoup  d*unité  et  d'harmonie.  Uélan  est  d'ailleurs  modéré 
et  tranquille  :  la  Commmion  dut  Apâtrts  rappelle  Tanctenne  manière 
de  l'école  française  au  xvir  siècle.  Si  la  corporation  des  orfèvres  exis^ 
uit  encore,  elle  pourrait,  sans  mentir  à  ses  traditions,  commander  à 
M.  Delaunay  un  may  pour  la  nef  de  Notre-Dame, 

Et,  puisque  nous  avons  cité  le  nom  de  H.  Delaunay,  étudions,  sans 
trop  nous  y  attarder  cependant,  les  œuvres  des  autres  Romains. 
H.  Giacomotti,  qui  avait  peint  l'an  passé  une  Agrippine  d*vme  grande 
lourdeur,  aura  cette  fois  un  meilleur  succès.  Son  Amym&ne  n'est  pas  sans 
élégance.  11  suffit  d'avoir  entr'ouvert  le  dictionnaire  de  H.  Gbompré, 
pour  savoir  que  cette  Amymone  était  l'une  des  Dannïdes  et  qu'elle  tua 
vaillamment  son  mari  la  première  nuit  de  ses  noces.  C'était,  à  cela  près, 
une  charmante  lille,  et  Neptune  fit  pour  elle  de  véritables  folies.  Il  com- 
mença par  la  faire  enlever  par  des  gens  à  lui,  et  c'est  l'histoire  de  cet 
enlèvement  que  M.  Giacomotti  nous  raconte.  —  Deux  tritons  complai- 
sants se  sont  chargés  de  cet  ofllce.  Debout  sur  la  glissante  épaule  d'un 
des  nitgeurs,  Amymone  se  tient  en  équilibre  par  un  prodige  d'adresse; 
son  beau  corps  frissonne  sous  les  caressrs  de  la  brise,  et  le  vent  de  la 
mer  joue  avec  sa  cheveliue  dénouée.  M.  <uacomotti  a  montré  dans  ce 
groupe  une  loyale  rerlierclie  des  lignes  heureuses;  son  coloris,  où  se 
combinent  les  bleus,  les  lilas,  les  violets  à  reflets  verdAtres,  est  quel- 
que peu  arbitraire,  mais  il  a  dans  sa  fausseté  une  agréable  harmonie: 
V Enltrcmrnt  d' Anvjtnonc  n'est  pas  itn  morceau  tout  à  fait  sérieux; 
ce  serait  toutefois  un  cliarniant  panneau  décoratif  pour  une  salle  de 
bain. 

La  Cltusic  Sitstiiniw  de  M.  Ilriiuor  a  déjà  de  ••\[)oséf'  ;i  l'École  des 
Beaux-Arfs  ni  \?>iSh.  J'entends  dire  à  nips  (ôics  ([ite  re  inhleau  [)araU 
moins  henroux  au  Salon  :  ce  lésuitat  ri';i  rien  '[ui  doive  surprendre.  Les 
émois  de»  élèves  de  Rome  sont  «l'ordinaire  si  [»eii  inféressniiis.  (|iie  lors- 
que, |)ar  aventure,  il  s'y  rentonli e  un  niniceaii  ]);i'<>able,  l'inanii''  des 
fiMiMes  voisines  le  Oiit  p.ir.'iiiie  excellent.  1  n  ellet  contraire  <e  piuduit 
au  Sairin  ,  où  l;i  nioyeinie  des  tablentiv  cxposrs  est  plus  éievi'i'  et  meil- 
leure. La  Cha.sli  Si/s/i/inr  de  M.  Ilenner  est  du  reste  une  auvre  qui, 
môme  à  l'Kcole  des  lic;iu\-\rts,  a  pu  être  justement  discutée.  Le  piitccau 
de  l'artiste  s'est  montré  habile  à  niodelcr  les  épaules  et  le  torse  de  la 
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baigneuse  biblique,  mais  la  tête  est  tout  à  fait  manquée^  la  téte  n'existe 
pas.  Il  s'agit,  d'ailleurs,  dans  cette  figure  de  femme  nue,  d*une  étude  et 
non  d'un  tableau.  M.  Henner  expose,  avec  sa  Susanne,  un  portrait  de  la 
plus  rare  faiblesse. 

Nous  croyons,  quant  à  nous,  que  si  les  productions  des  élèves  de 
Borne  étaient  viM-itahlemcnt  réussies,  elles  ne  perdraient  rien  dans  le 
voyage  du  quai  Malaquais  au  Salon  des  Cliamps-Ëly.sées.  Ce  bonheur 
arrive  tout  naturellement  à  \a.Jeime  Fille  endormie  de  M,  J.-J.  Lefebvre* 
C'est  une  étude  encore;  mais  elle  est  si  bien  peinte,  Taccent  de  la  nature 
vivante  s'y  laisse  lire  si  distinctement,  le  nirtdelé  est  si  souple  et  si  exact, 
dans  sa  morbidesse  adoucie,  que  cette  Jolie  dormeuse,  toute  nue  sur  une 
draperie  rouge,  nous  intéresse  plus  que  bien  des  tableaux  historiques. 
H.  Lefebvre  parait  fort  habile  au  maniement  du  pinceau,  et  il  ne  le 
prouve  pas  seulement  dans  sa  Jamc  Fille,  car  c'est  aussi  une  charmante 
peinture  que  le  Pèlerinage  an  eourenl  de  San-lîenedetfo.  Cette  chapelle, 
où  les  paysans  de  Subiaco  vont  porter  leui  s  nifants  malades,  et  dont  les 
murailles  sont  tapissées  de  naïfs  cx-voto,  nous  ciait  déjà  connue  par  un 
dos  meilleurs  trihlrriux  de  M.  de  Curzon  [Salon  de  1859).  J'ignore  si  le 
saint  invoqué  coiniuilit  aii\  douleurs  des  mores,  mais  je  saï';  que  sa  rha- 
pelle  purie  bonheur  au  talent  de  nos  peintres.  La  l'aniilh>  italienne  que 
M.  J.-J.  Lefebvre  agenouille  stu'  le  pavé  a  beaucoup  de  caractère  et  de 
sentiment,  et,  dans  sa  douceur  attiédie,  la  lumière  est  limpide  et  line. 

M.  Sellier,  à  qni  nous  avons  plus  d'une  fois  cherclie  ([uerelle,  con- 
serve cette  iiKjuietuthî  j)our  les  ellets  iiouvcauv  ou  sin;j:idiers  (ju'i!  l'aisait 
paraître  dès  ses  débuts  à  l'I'j'olc  des  r>eau\-Arts.  Les  diaines  (ju'il 
racoute  s'accomplissent  toujours  à  des  heures  e.\ce[itionne1les  ei  sous  ua 
rayon  bizarre,  l'uiiois  le  rayon  est  complètement  supprimé.  Dans  le 
Prixoimit  r  (jnuloix  eondatuné  à  mourir  de  fniw ,  M.  Sellier  .s'esi  donné 
le  |)laisir  de  peindre  un  tableau  absolument  noir  :  noirs  en  apprécions  peu 
les  mérites  trop  cachés.  Le  lAundrc  est  plus  accessible  à  l'œil  humain; 
l'amoureux  nageur  a  été  vaincu:  la  vague  l'a  entraîné,  et  son  paie 
cadavre  est  couché  hur  le  rue  iiumide  comme  une  lleur  déposée  par  le 
flot.  La  mer  a  été  plus  forte  que  l'amour;  Héro  attendra  vainement  cette 
nuit  le  beau  jeune  homme  qui  se  livrait  coafiant  aux  perfidies  de  l'undc. 
Ce  tableau,  luuL  enveloppé  de  teintes  f;rises  et  crépusculaires,  .a,  dans  sa 
singularité,  un  certain  charme  ;  l'elTel  eu  est  assez  poétique  ;  mais  celle 
pâle  nuit,  qui  jette  sur  le  paysage  un  voile  de  brouillards,  n'a  rien  de 
très-orientiU.  A  voir  la  brume  (pii  se  môle  aux  humidités  de  la  vague 
écumante,  on  ne  comprend  pas  trop  bien  si  la  tragique  aventure  s'est 
passée  aux  bords  de  i'ilellespont  ou  sur  la  côte  de  Finlande.  Au  milieu 
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de  ces  vapeurs  grises,  le  cadavre  de  l-éaïulre  perd  un  peu  trop  de  sa 
précision  et  de  son  dessiii;  lu  partie  iulcricure  du  corps,  et  surtout  les 
;  liiiDCs,  se  forjflrnt  et  disparaissent;  la  peinture  ici  devient  fluide  et  va 
passer  à  I  t  tat  f;azeux.  Nature  poétique  et  tendre,  M.  Sellier  semble  se 
préoccuper  beaucoup  trop  des  anciens  procédés  de  M.  Hébert.  Qu'il  place 
son  IJandre  à  côté  de  la  Jeune  Fille  endormie  de  M.  J.-J.  Lefebvre»  il 
verra  où  est  la  vérité,  il  sentira  où  est  la  vie. 

M.  Baudry  ne  nous  en  voudra  pas  de-  l'avoir  fait  attendre  si  long- 
temps. Nous  l'avons  loué  jadis,  et  nous  aurons  sans  doute  l'occasion  de 
]e  louer  bien  des  fols  encore*  Son  talent  inégal  ne  se  maintient  pas  tou-  ' 
jours  au  même  niveau;  mais  il  y  a  dans  ses  moindres  tentatives  un  tel 
sentiment  de  la  grâce  qu'on  doit  parler  de  lui  avec  respect ,  même  en 
le  querellant  un  peu.  M.  Baudry,  qui  a  été  touché  au  cœur  par  le  tendre 
génie  de  la  renaissance  italienne,  a  voulu  revoir  ses  maîtres  préférés, 
et  c*est  de  Rome  qu'il  nous  a  envoyé  sa  Diane,  Il  y  a  dans  cette  figure 
nue  beaucoup  de  manière  ;  la  dée^  se  contourne  trop,  la  ligne  mon- 
tante multiplie  les  courbes  et  les  spirales,  et  ce  tableau  se  complique, 
inutilement  peut-être,  d'un  amour  qui  s'enfuit  à  tire-d'ailes  en  laissant 
tomber  les  ilècbes  de  son  carquois,  d'un  chien  qui  vient  boire  aux  pieds 
de  la  chaste  déesse,  et  de  végétations  dont  les  teintes  vertes  se  mêlent 
aux  tons  brunâtres  du  rocher.  Ces  détails  déroutent  le  regard,  et  ici 
M.  Baudry  a  voulu  trop  bien  fiûre.  La  Diane  révèle  d'ailleurs  une  mo- 
dification nouvelle  dans  les  méthodes  du  peintre  :  à  propos  de  la  Toi- 
leiie  de  VMw,  k  propos  de  la  Perle^  on  avait,  je  crois,  reproché  à 
M.  Baudry  un  faire  un  peu  cotonneux,  une  coloration  un  peu  affadie 
dans  les  chairs  et  presque  blanchissante*  Il  semble,  en  son  dernier 
voyage  en  Italie,  avoir  regardé  de  plus  près  les  Vénitiens,  et  sa  Diane f 
d'un  ton  plus  chaud,  devra  plaire  à  ceux  qui  ont  le  goût  des  carnations 
doucement  ambrées.  D'un  autre  côté,  bien  que  la  forme  ne  soit  pas  tou- 
jours juste  ,  le  modelé  est  par  ondroits  d'une  délicatesse  exquise.  Pour- 
({uoi  faut-il  que  l'ensemble  de  la  figure  inquiète  le  regard  par  une 
silhouette  qui,  manquant  de  simplicité,  manque  nécessairement  de 
grandeur? 

Le  petit  portrait  de  H.  Ambroise  fi.,  que  H.  Baudry  expose  avec  la 
Diane,  n'est  pas  pour  nous  une  œuvre  nouvelle.  Nous  l'avions  vu  déjà 
aux  galeries  du  boulevard  des  Italiens,  et  comme  on  n'oublie*pas  aisé- 
ment ce  qui  vous  a  charmé,  nous  nous  en  souvenions  encore.  C'est  la 
simple  image  d'un  jeune  bomme,  vu  à  mi-corps,  et  détacbant  les  fines 
pâleurs  de  sa  téte  pensive  sur  un  de  ces  fonds  verdàtres  que  Jariet  et 
Corneille  de  Lyon  ont  tant  aimés.  Il  y  a  dans  cette  petite  téte  une  grande 


Digitized  by  Google 


500 


GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 


intensité  de  vie,  et,  ({uuique  nous  ne  connaissioDs  pas  le  modèle,  nous 
serions  tenté  de  considérer  ce  portrait  comme  pariaitement  ressemblant. 
L'exécution  est  d'ailleurs  des  plus  fines.  Lorsque  La  Fontaine  a  écrit  «  les 
délicats  sont  malheureux  »,  il  ne  prévoyait  pas  que  U.  Baudry  viendrait 
le  démentir  un  juur. 

H.  Bouguereau  qui,  il  v  a  quinze  ans,  partageait  le  prix  de  Rome 
avec  M.  Baudry,  n*a  pas  eu  les  inquiétudes  de  son  camarade,  et  il  n'a  pas 
en  ses  bonheurs.  Quoiqu'il  ait,  en  mainte  occurrence,  montré  un  talent 
réel,  il  n'a  jamais  eu  cette  distinction  qui  marque  une  œuvre  d'un  cachet 
personnel  et  durable.  Sa  peinture  est  sage,  bien  élevée,  discrète;  les 
mauvaises  langues  n'ont  jamais  rien  dît  sur  son  compte;  mais  elle  ne 
fera  pas  de  conquêtes,  et  jamais  les*  critiques,  embusqués  au  bas  de  son 
balcon,  ne  fredonneront  de  chansons  pour  elle.  Yoyes  la  F/mutte  inii' 
ffente!  J'imagine  qu'il  est  extrêmement  difficile  de  peindre  aussi  bien  ;  je 
reconnais  qu'il  est  d'un  bon  cceur  d'habiller  ainsi  les  pauvres  avec  des 
baillons  qui  ressemblent  à  du  satin,  et  après  m'étre  arrêté  deux  mi- 
nutes devant  l'œuvre  de  H.  Bouguereau,  je  vais  rêver  et  m'instruire 
devant  quelque  peinture  mal  venue,  mais  où  l'on  sent  vibrer  l'âme 
humaine. 

H.  Bouguereau  expose  austf  un  portrait  de  femme,  qui  nous  parait 
plus  intéressant  que  sa  Famille  indigente*  Debout  dans  son  appartement, 
Ifnie***  ^  simplement  posée,  son  attitude  est  pleine  de  goût,  et  plus 
d'un  détail  est  habilement  rendu.  Ce  portrait  est,  k  vrai  dire«  tout  un 

tableau,  car  l'élégante  femme  y  est  représentée  dans  son  milieu  habituel, 
et  le  luxe  lieureux  de  la  vie  moderne  brille  autour  d'elle,  aux  parois  de 
la  muraille  et  jusque  sur  le  tapis  dont  elle  foule  les  fleurs.  Ht  pourtant 
il  y  a  une  faute  dans  cette  peinture,  une  faute  qui,  de  la  part  d'un  at  ti<tM 
aussi  prudent  que'M,  Bouguereau,  est  bien  faite  pour  surprendre.  M""'  *** 
s'enveloppe  dans  les  plis  d'un  cbàle,  et  voilà  que  ce  châle  s'étale  inso- 
lemment sur  sa  robe,  fait  parler  tout  haut  son  éclatante  broderie,  déclare 
la  guerre  au  portrait  lui-môme,  et  devient  le  protogoniste  du  drame.  Si 
nous  avions  encore  nos  yeux  de  vingt  ans,  nous  découvririons  peut-être 
au  bas  du  tableau  une  signature  curieuse  :  Biflnj  pinrit. 

Revenons  aux  mythologies.  M.  i.euepveu  a  emprunté  à  Théocrite  le 
sujet  sou  idylle,  llifltis  cnln  c  par  les  nymphes.  C'est  une  peinture 
pleine  de  mièvrerie  et  de  i)rétenlion  :  llylas  prend  des  poses  dcj^mnaste, 
et  il  est  aussi  fade  que  les  nymphes  qui  l'aj)pellent.  L'auteur  de  XKve 
qu'on  a  tant  aimée  au  Salon  de  1804,  et  qui,  à  l'iieure  où  nous  écrivons, 
est  mise  en  N  cnte  avec  la  galerie  du  duc  de  Morny,  M.  Eugène  i'aure  ex- 
pose une  Vénus  qui,  je  le  crains,  réussira  moins.  Ayant  eu  l'imprudeuce 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


502 


GAZKTTK  DKS  SKAU  X-AH  i  S, 


de  jeter  à  côté  de  la  déesse  un  ample  manteau  rouge,  qui  est  devenu  la 
dominante  de  son  tableau,  il  a  été  obligé,  pour  se  mettre  d*accord  avec 
lui-même,  d'éclairer  sa  Vénus  de  reflets  rougeâtres,  presque  sanglants. 
L'eflet  n*est  pas  heureux  :  il  ne  satisfait  ni  le  regard,  ni  Tesprit,  car  — 
M.  Faure  peut  le  voir  dans  Itonsard,  —  ce  n*est  pas  le  sang,  ce  sont  les 
pleurs  qui  «  sont  sacrez  à  Cy  tliérée.  » 

V Amour  vainqueur,  de  M.  Mazerolles,  est  un  joli  panneau  de  pein- 
ture décorative.  Cest  un  décor  aussi  que  le  Pertêe  de  M.  Duveau.  L'wuvre 
n*est  pas  conçue,  autant  qu'on  Ta  dit,  à  la  façon  des  maîtres  du  siècle 
dernier  :  les  Natoire,  les  Pierre,  les  Lagrenée  étaient  de  plus  habiles  ar- 
rangeurs; le  monstre  à  la  gueule  béante  qui  menace  la  belle  captive  n'au- 
rait cependant  pas  déparé  une  grande  machine  de  1700,  Le  Persée  ne 
nous  apprend  rien  de  bien  nouveau;  mais  l'Andromède,  eflrayée,  se  ren- 
verse  en  arrière,  dans  une  attitude  qui  n'est  pas  sans  gr&ce*  M.  Bin  a 
traité  le  même  sujet  et  il  y  a  moins  réussi.  Son  Persée  se  précipite  la  tète 
en  bas  et  se  démène  comme  on  équilibriste  désossé  ;  l'Andromède,  sè- 
chement modelée,  est  d'une  roideur  parfaite  ;  le  groupe  disgracieux  se 
détache  »ur  un  ciel  d'un  bleu  dur.  Le  jury  a  décerné  une  récompense  à 
M.  Din.  Pour  comprendre  cette  médaille,  il  faudrait  comprendre  le  ta- 
bleau. 

Une  autre  médaille  a  été  accotdéc,  et  fort  à  propos  cetto  fois,  à 
M.  Henri  1/ opold  I.t'vy,  qui,  maigrit  la  similitude  du  nom,  ne  doit  {>oiot 
être  confondu  avec  l'élève  de  l'école  de  Rome.  Son  idéal  n'est  d'ailleurs 
nullement  académique.  lUmbe  retrournnt  au  bord  de  ta  mer  le  eorp$ 

de  son  fih  permet  de  raltarlu  r  M.  Henri  Lévy  au  groupe  peu  nombreux 
des  adhérents  d'Iiiigèiie  Delacroix.  A  ce  titre,  ce  tableau  est  intére^isant* 
Il  y  a  dans  r//('rf/6/-  un  elTurt  timide  vers  les  colorations  montées  et  puis- 
santes; mats  la  diOlcidlé  des  contrastes  n'est  pas  francliement  abordée. 
La  recherche  du  drame  est  phis  visible;  il  y  a  un  certain  sentiment  tra- 
gique dans  le  cadavre  I)lémi  que  le  flot  vient  de  pousser  au  rivage.  Ce 
qui  faiblit  chez  M.  II.  Lévy,  c'est  l'exécution  :  elle  est  molle  et  lâchée  : 
les  chairs  de  ses  personnages  sont  ppintes  comme  les  étofles  qui  les  ha- 
billent. Et  puis,  les  draperies  sont  trop  vohij^faiitps  :  la  scène,  je  le  sais, 
se  passe  au  bord  de  la  mer;  mais  il  y  a  trop  de  veut  daus  le  tableau  de 
M.  Lévy. 

\.'Ki\ftn>re  de  Baerhus,  de  M.  Ranvier,  est  un  grand  paysage  blond, 
d'un  as[)ect  poétique,  mais  un  peu  |)àle.  Complaisantes  instiliitrices,  les 
hyades  et  If^s  nymphes  se  sont  emparées  du  petit  dieu,  et,  nues  comme 
lui,  elles  lui  apprennent  à  naj^er.  11  y  a  de  l'air  dans  la  composition  et  de 
la  lumière  ;  mais  au.ssi  quelque  fadeur,  les  baigneuses,  l'eau,  1^  bocages 
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étant  d'un  ton  par  trop  pareil.  In  peu  plus  de  verdure  aux  arbres,  uupeu 
plus  de  blancheur  rosée  dans  les  carnations  des  nymphes  réveilk raient 
le  tableau.  Quant  àM.  Riesener,  il  n*a  pas  besoin  de  semblables  conseils: 
les  gaietés  do  la  palette  ne  lui  font  pas  peur,  et  sa  Jtmon  est  une  vraie 
fleur  de  santé  et  de  vie.  Elle  est  d*aiUeurs  étudiée  avec  amour  et  modelée 
dans  la  lumière  avec  le  soin  heureux  que  l'auteur  de  la  LôtUi  apporte  à 
ses  moindres  œuvres. 

Mais  laissons  là  la  mythologie  et  ses  sourires;  passons  sans  transi* 
tion  du  rose  tendre  au  noir  profond.  M.  Rîbot  a  de  quoi  nous  satisfaire 
sous  ce  rapport,  et  aussi  sous  bien  d'autres.  Quel  vigoureux  pinceau  que 
le  sien,  et,  en  un  temps  où  l'afladissement  semble  à  Tordre  du  jour*  quel 
vaillant  tempérament  de  peintre!  M.  Ribot  n*expose  que  depuis  1861; 
c'est  d'hier  seulement  qu'il  est  entré  dans  l'art»  et  déjà  le  voilà  célèbre. 
Il  s'est  fait  d'abord  le  peintre  des  cuisines;  le  marmiton  était  son  héros 
préféré;  une  veste  blanche,  quelques  teintes  rosées  pour  les  chairs,  et  un 
fond  plus  ou  moins  noirâtre,  il  n'en  demandait  pas  davantage;  et  il  nous 
a  intéressés  bien  des  fois  par  le  jeu  strident  des  lumières  sur  l'ombre,  et 
par  la  sûreté  de  sa  pratique  victorieuse.  11  semble  aujourd'hui  que  de 
plus  hautes  ambitions  sont  venues  à  M.  Ribot  ;  il  passe  de  l'oflice  au  sanc- 
tuaire! mais  il  garde  son  pinceau,  et  on  peut  dire,  son  idéal.  Le  taim 
SébaMifttf  dont  nous  donnons  la  gravure,  est  un  des  morceaux  les  plus 
importants  du  Salon,  et  cette  peinture  parait  devoir  compter  pour  beau- 
coup dans  l'œuvre  de  l'artiste.  Causons-en  donc  librement,  et  si  nous 
avons  des  objections  à  faire,  faisons- les. 

Le  saint  martyr,  le  corps  percé  de  flèches,  est  étendu  par  terre  : 
deux  femmes,  encapuchonnées  comme  des  moines  du  moyen  âge  dans 
leur  noire  cagoule,  sont  agenouillées  auprès  du  moribond  et  l'une  d'elles 
lave  sa  blessure  sanguinolente.  Son  corps  est  déjà  envahi  par  la  pâleur 
cadavérique;  une  sorte  de  rictus  douloureux  contracte  sa  lèvre  mou- 
rante;  la  nuit  est  venue,  et  les  foiTimes  qui  pansent  ses  plaies  ne  sont 
que  des  ombres  discrètes  perdues  dans  une  ombre  plus  profonde.  Du 
blanc  sur  du  noir,  —  et  un  peu  de  rose,  —  voilà  tout  le  tableau. 

L'œuvre  étant  ainsi  conçue,  l'objection  vient  toute  seule  sous  la  plutnc 
et  U  n'est  pas  possible  de  la  dissimuler.  M.  Ribol,  original,  si  on  le  com- 
pare aux  artistes  contemporains,  cesse  de  l'être,  si  l'on  se  tourne  vers  le 
passé,  si  l'on  regarde  du  côté  de  l'Espagne.  Ce  qu'il  a  cherché  dans  son 
/taiiU  Sébastien,  KibévR  \'n  ivonxt  div^ni  lui.  Cette  reiicoiitie,  —  car  on 
ne  saurait  admettre  chez  M.  Ribot  im  [)arti  pris  d'ir^iitation  systématique, 
—  cette  rencontre  (iiminue  é\  ideininent  l'intérêt  du  résuliat  obtenu,  tn 
Ribéra  peint  par  lui-même  vaudra  toujours  mieux  qu'un  Ribéra  peint  par 
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M.  Uibot.  Noire  aversinii  profonde  pour  le  pasliche  ou  pou,  (  •  (|iu  y 
rcsseuible  nous  empècfie  donc  d'accei)tt'r  j>lplneineiit  rin>|)iiaiir)n  (|ni  a 
dicté  le  sfn'nt  Sébastien,  l/aulre  tableau  exposé  par  M.  iUbol.  la  /Ii'/k'I/'- 
IforK  appelle  une  reniarfpif  pareille  :  c'est  une  excellente  pi'litim»'  ([im 
celle  de  ce  groupe  île  bohrmiens  dépenaillés,  cliantruil  ef  fai^aiii  \ilirer 
la  guitare  au  coin  d'une  borne;  niais  tout  cela  e^t  trop  pmi  (uitrina). 
Quelle  est  donc  la  souplesse  du  génie  fraiu  ais,  et  comment  se  peut-il 
qu'un  habitant  de  (iolombi-s  parle  si  bien  l'rspa^^Miol? 

Évideminerit  M.  Hibot  a  reru  les  dons  les  plus  lieureiix.  \  une 
époque  où  tant  d'artisies  [)eignent  comme  des  notaires  ou  drs  t;i  ns  de 
lettres,  c'est  une  singularité  qu'un  j)eintre  qui  aime  et  comprenne  la 
peinture.  Nous  tenons  donc  compte  à  M.  Kibol  <les  viriles  qualités  de  sa 
pratique;  il  y  a  dans  son  Saint  Sébastien  des  morct  aiix  admirables  de 
solidité,  de  franchise,  d'aplomb.  Seulement,  au  point  do  vue  de  la  ronleur, 
nous  prolestons  contre  1  emploi  abusif  des  noirs.  Il  y  a  la  un  peu  de  ma- 
nière, et  nous  croyons  sincèrement  que  M.  Kibot  pourrait  de  temps  à 
autre  sortir  de  sa  cave  sans  perdre  une  seule  de  ses  qualités.  Nous  avons 
donc  une  proposition  à  faire  à  l'auteur  du  Saint  Sébastien ,  et  nous  la 
lui  livrons  pour  ce  qu'elle  vaut,  11  nous  ^mble  que,  tout  en  gardant 
son  beau  pinceau,  il  pourrait,  sans  dire  d'iafidélités  à  l'Espagne,  passer 
doucement  de  Ribéra  à  Velasquez,  éclaircir  ou  du  moins  colorer  ses  noirs 
par  des  gris  roux,  des  gris  verdâtres*  des  tons  d'olive,  de  chauds  reflets 
de  cuir  de  Gordoue  ;  ses  blancs  ne  perdrùent  rien  à  être  ainsi  entourés  : 
ses  combinaisons  de  clair  et  d'ombre  garderaient  leur  elTet;  ma»  sa 
gamme  s'élargirait,  et  je  ne  crois  pas  que  M.  Ribol  compromette  so«) 
talent  en  substituant  à  l'étude  d'im  mattre  brutal,  l'étude  d'un  maître 
aussi  puissant,  mais  plus  fin. 

11  serait  cruel  pour  M.  Timbal  de  placer  un  instant  la  PrMenMion 
au  Temple  à  c6té  du  Sainl  Sihaslienj  de  M.  Ribot.  Nous  n'aurons  pas 
cette  perfidie*  lliûs  nous  croyons  avoir  le  droit  de  dire  que  le  sentiment 
religieux  ne  perd  rien  à  être  formulé  avec  quelque  accent ,  et  que 
M.  Timbal  tend  à  adopter  une  manière  de  plus  en  plus  discrète  et  efia- 
cée.  M.  Timbal  avait,  dans  la  rue  de  l'Abbaye,  un  voisin  un  peu  dange- 
reux, Hippolyte  Fluidrin.  Il  s'est  lié  avec  lui ,  et  il  est  au  premier  rang 
parmi  ceux  qui  le  regrettent.  Nous  ne  saurions  le  trouver  mauvais;  l'es- 
prit souffle  ob  il  veut,  les  amitiés  vont  où  le  cœur  tes  pousse.  Et  cepen- 
dant que  gagnera  l'art  catholique  à  avoir  dans  M.  Timba]  un  Flandrin 
diminué ,  attiédi ,  atténué  jusqu'à  la  chimère?  Le  sentiment  d'art  qui 
a  dicte  la  Prisentaiion  oh  Temple  est  délicat  et  fin  ;  mais  il  n'y  a  phis 
là  qu'une  intention  de  peinture. 

xvitl.  Si 
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Constatons  un  grand  effort  dans  la  Liate  de  Jatob  avec  rAngt,  de 
M.  Alexandre  Leioir,  Tautear  d'un  hanid  rêGompensé  Tannée  dernière. 
Ne  constatons  rien  dans  le  tableau  peu  sérieux  et  peu  naïf  de  H.  Lam- 
bron,  dure  tapisserie  de  papier  peint,  où  Ton  voit  la  Vierge  et  l'Enfant 
Jésus  assis  sur  un  gazon  trop  vert  et  recevant  les  hommages  de  toutes 
sortes  d'oiseaux  voltigeant  dans  un  ciel  trop  bleu. 

Peut-être  y  a-t-il  une  velléité  de  peinture  religieuse  dsns  le  Der- 
ttier  baiser  d^une  Mère,  de  M.  Antigna.  C'est  comme  un  lointain  écho 
des  stances  de  Reboul.  Un  enfant  vient  de  mourir  :  un  ange,  aux  blan- 
ches ailes,  va  l'emporter  avec  lui,  pendant  que  la  mère  et  les  sœurs  en 
deuil  se  lamentent  auprès  du  cadavre  adoré.  Il  semble  qu'en  supprimant 
son  ange,  qui  est  un  peu  du  domaine  de  la  romance,  M.  Antigna  eût  été 
plus  moderne  et  plus  poignant:  il  y  a,  du  reste,  une  émotion  vraie  dans 
le  grou|)e  des  femmes  pleurantes.  Le  Dhnanche  de$  Rameaux  est  aussi 
une  jolie  vignette  sentimentale  :  adossée  au  mur  d'une  église,  une  petite 
liile  oiïre  au  passant  distrait  la  branche  de  buis  verdoyant  :  elle  est  gra* 
cteuse,  elle  a  dans  le  sourire  des  mélancolies  inconnues:  la  misère 
ignore  les  fêtes,  et  une  larme  lui  est  permise  même  au  jour  de  Pâques 
Fleuries. 

Le.s  tableaux  liistorirpies  sont  assez  nombreux  au  Salon;  mais  il  n'en 
C.-it  pas  beau'  ouj)  (|ui  iiiériteiit  d'arrêter  longtemps  l.i  critique.  \  l'oti- 
vei  ture  (Je  !"  Exposition ,  l'attention  s'est  portée  sur  une  \  aste  peinture 
placée  dans  le  salon  d'honneur  et  signée  d'un  nom  inconnn,  M.  Matejko, 
élève  de  riicole  des  lîeaux-Arts  de  Varsovit\  Bien  que  l'avenlure  racon- 
tée par  M.  Matejko  soit  empruntée  ù  l'histoire  (h-  la  Pologne,  elle  n'a 
pas  pour  nous  un  intérêt  Irès-saisissant.  La  scène  se  passe,  aux  der- 
niers jours  du  xvr  siècle,  dans  la  cathédrale  de  Çracovle  :  le  jésuite 
Skarga  y  prêche  m  présence  du  roi  Sigisinond  111,  de  sa  tante  Anne 
de  Jagellon,  et  de  tontes  soites  de  grands  personnages  dont  l**s 
noms  sont  peu  familiei'îj  à  notre  ignorauct^  G Cst  une  peuinn-c  d'ap- 
parat, une  composition  bien  agencée ,  où  le  soin  des  costumes  a  été 
pouss('  fort  loin,  ainsi  que  l'étude  des  physionomies  enqjruntées  pour 
la  plupart  aux  portraits  du  temps.  M.  Matejko,  dont  nous  avons  à 
parler  pour  la  première  fois,  est  un  artiste  d'un  talent  réel,  et  nous  ne 
trouvons  pas  mauvais  (pi' une  médaille  lui  ait  été  accordée  au  nom  de 
rhospitalité  française.  .Mais  il  nous  j^arait  qu'il  y  a  beaucoup  de  défauts 
dans  sa  manière  et  que  son  coloris  est  singulier.  Son  exécution  est  vis- 
queuse, molle,  sans  la  moindre  franchise.  Et  puis,  tout  est  violet  dans 
son  tableau.  Dès  qu'on  prend  le  parti  de  peindre  de  la  même  couleur 
les  chairs,  les  étofles,  les  murailles,  il  n'est  pas  malaisé  d'être  hanno- 
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nieux;  mais  il  est  extrêmement  faclli-  tlvivo  faux,  et  c*€St  ce  qui  est 
arrive  à  rêlcvc,  d'ailleurs  fort  habile»  de  l'école  de  Varsovie. 

I  n  tableau  excellent,  et  de  beaucoup  meilleur  que  tous  ceux  que 
l'artiste  nous  avait  montn''>  jusqu'à  ce  jour,  est  la  S/iinlf  Eli$(tbclh  de 
l'rftnrr,  de  M.  Laugée.  Esprit  assoupli  et  prompt  aux  inventions  les  plus 
diverses,  M.  Laugée  a  peint  des  scènes  religieuses,  des  portraits,  des 
paysnnrjeries,  dans  une  uiaiiii  re  cliidiép  et  loyale  qui  lui  a  valu  plus 
d'un  ï^u^cè3.  Sa  Sn/n/c  FJisubidi  ne  it  ussira  pas  moins.  La  S'fur  df'  saifJt 
Louis,  fiptulatrice  de  l'abbaje  dt;  l.oD^cliamps,  est  pieiisenieiil  occupée  à 
laver  1rs  pieds  à  des  pauvres.  La  cofuposition  se  dévelop|)i'  en  laigeur  et 
iapi)elle.  niais  sans  pastiche.  rarran<:pm('n(  synit^trique  des  peintures 
ftucit'iHies.  Le  mohilici- (|ui  décore  la  salle,  les  tapisseries  qui  en  l'econ- 
vrent  les  murs,  les  costumes  des  personna^jes  ont,  sans  la  inoindic  traee 
d'archaïsme,  une  saveur  liistori([ue  très-su lïisaii te.  Les  exj)ressions  des 
physionomies  sont  nettement  et  finement  «'•crites  ;  chacune  des  figures 
est  Ijien  à  sa  plat  e  et  dans  so'i  rùle.  La  couleur  est  brillante  et  juste,  il 
nous  .semble  que  M.  Lau^rée  vient  de  faire  un  grand  pas. 

l'n  intérêt  d'un  ordre  didérent,  mais  très-réel,  .s'attache  aussi  au. 
tableau  de  M.  Mma-Tadenia,  l'aiileur  d'une  u'uvre  bizarre  (les  hf/i//iti, us 
dv  la  di.t'-hnitihne  dt/iui.siit  )  qui  iul  ii  inartpH'e  au  Salon  dernier.  Llcve 
distingué  de  Henri  Leys,  M.  Aima- Tadema,  qui  est  Hollandais,  mais  qui 
[)eiut  connue  un  Flamand,  a  puisé  cliez  son  maître  un  guùt  extrême 
pour  le  rétrospectif.  Cette  passion  est  dangereuse,  et  nous  croyons  que 
M.  Tadeina  fait  peut-être  une  trop  grande  dépen.se  d'érudition.  Il  va 
chercher  ses  sujets  fort  loin  dans  l'histoire,  el,  pour  les  bien  com- 
prendre, il  faudrait  être ,  si  peu  que  ce  fût,  membre  de  l'Académie  des  ' 
inscriptions.  Son  tableau  de  celte  année  re|)résente  Frédi^gonde  ft  Pré- 
tpxtttt.  Des  gens  bien  informés  des  folies  et  des  crimes  de  l'an  de 
grâce  58S  prétendent  que  Frédégonde  ayant  fait  assassiner  l'évéque  de 
Rouen,  eut  le  courage,  — et,  disons-le,  le  mauvais  goût,  — d'aller 
porter  au  moribond  ([uelques  paroles  consolantes.  Prétextât  est  dans 
son  lit,  entoui*é  de  religieux  et  de  médecins  <iui  pansent  sa  blessure;  il 
reconnaît  la  reine,  assise  devant  lui  sur  une  haute  chaise,  et,  comme  il 
Sciit  fort  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  son  conq)te ,  il  lui  prédit  une  damnation 
éternelle.  Frédégonde  reçoit,  avec  un  sourire  ironique,  cette  déclaration 
ih  extremis.  11  y  a  donc  un  drame  dans  le  tableau  de  M.  Alma-Tadema, 
mais  un  drame  qui  étouffe  et  disparaît  sous  Taccumulation  des  détails 
savamment  empruntés  au  bric-À-brac  mérovingien.  Pour  juger  de  l'etao- 
titudèdes  meubles,  des  vêtements,  des  bijoux,  des  armures,  notre  incom* 
pétence  est  absolue,  et  nous  regrettons  qu'Augustin  Thierry  ne  soit 
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plus  là  pour  apprécier  la  vérité  d'une  œuvre  qui  assurément  Teût  inté- 
ressé. Ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  M.  Alma^Tadona  est  un  fort 
bon  peintre,  convaincu,  habile  au  détait  et  harmomeux,  soit  qu'il  se  ren- 
ferme dans  la  gamme  rembrunie,  ainsi  qu'il  Ta  fait  dans  sa  Frédégondff 
soit  qu'il  aborde  les  tons  plus  clairs,  comme  dans  son  autre  tableau, 
les  Femmet  gaUa-roniaine»,  La  beauté  manque  absolument  à  ces  deux 
figures  un  peu  étranges;  mais  elles  sont  bien  frappées  par  le  rayon 
lumineux,  et  elles  ont,  dans  leur  cadre  de  pierre  et  de  feuillages,  un 
rdîef  extraordinaire. 

Cette  couleur  locale,  si  ardemment  recherchée  par  M.  Alma-Tadema, 
ne  brille  pas  chez  M.  Feyen-Perrin.  Il  est  si  difTicile  de  peindre  au  vrai  des 
Mérovingiens  et  desGalio-Bomûns,  qu'on  est  bien  obligé  de  les  inventer 
un  peu-,  mais,  dès  que  nous  abordons  le  xv*  siècle,  nous  avons  de  si  admi- 
rables témoignages  historiques,  qu'il  faut  en  tenir  compte,  sinon  quant 
à  la  lettre,  du  moins  quant  à  l'esprit.  Que  si  vous  voulez  représenter, 
comme  M.  Feyen-Perrin,  le  Corp$  de  Ckarlf»  le  Téméraire  retrouvé  xur 
le  champ  de  Bataille  de  Nancy,  vous  n'avez  pri?  1o  droit  d'oublier  (ju  il 
s'agit  d'une  trinque  aventure  survenue  en  1477  dans  le  sang  et  dans  la 
neige,  et  non  d'une  cavalcade  exécutée  hier  soir  par  des  figurants  du 
Cirque.  Le  tableau  de  M.  Feyen-Perrin  n'est  pas  terrible  le  moins  du 
monde,  et  il  n'a  en  aucune  façon  la  saveur  du  temps  dont  Memling  et 
Rof^ier  van  dcr  Weyden  ont  marqué  le  caractère  d'un  trait  précis  et  sou- 
verain. —  Il  est  vrai  que  si  nous  voulions  apporter  la  même  rigueur  dans 
le  jugement  de  toutes  les  |)eiiitures  historiques  du  Salon,  nous  per- 
drions le  droit  de  louer  le  grand  tableau  de  M,  Hellet  du  Poisat,  les  Hé- 
breux conduits  en  nipfiritc.  La  composition,  les  costumes,  le  st\ le  des 
pei*soniiaf^(?s  étonneraient  peut-être  un  érudii  lauiilier  avec  les  antiquités 
bibliques.  Mais,  ainsi  que  M.  Burty  l'a  déjà  fort  bien  dit  dans  la  Gn- 
zetle  à  propos  de  re\|)Osiiion  de  Lyon,  c'est  plutôt  à  son  imagination 
qu'au  texte  des  li\  res  saciés  que  M.  du  Poisat  a  demandé  conseil  lors- 
qu'il a  représenté  la  foule  des  captifs  prenant  la  roule  de  l'exil.  C'est  un 
t^ihleau  mouvementé,  fastueux  et  d'un  bel  aspect;  mais  l'eflet  général 
évoque  bien  plus  une  idée  de  fête  que  l'idée  d'un  peuple  qui,  conduit 
par  ses  vainqueurs,  se  hâte  à  regret  vers  la  terre  étrangère.  Cet  elltt. 
visiblement  trop  gai  pour  le  sujet,  vient  sans  doute  du  parti  pris  blond, 
chaleureux,  doré,  qui  colore  la  toile  de  M.  du  Poisat  et  change  en 
fare  de  joie  les  lamentations  de  l'adieu.  Nous  nous  étonnons  qu'un  artiste 
qui  a  étudié  Delacroix,  et  qui  l'a  compris,  n'ait  pas  senti  la  lucessité  de 
soutenir  cette  gaînuic  fauve  et  rutilante  par  des  bleus  forts  et  puissants»* 
le  coulraiite  se  serait  ainsi  établi;  on  aurait  deviné ,  dans  la  lutte  harmo* 
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nieuse  des  deux  tonalités  qui  se  complètent  en  se  eombattant,  qu'il  s'agit 
d'une  défaite  pour  les  uns  >  d'un  tricnnphe  pour  les  autres,  et  le  cri 
désolé  des  captifs  se  serait  mêlé  au  chant  joyeux  des  vainqueurs.  Un 
desûn  plus  serré  et  plus  écrit  aurait  aussi  ajouté  du  sérieux  à  l'œuvre 
de  M.  Beltet  du  Poisat  Mais,  telle  qu'elle  est,  cette  grande  page  a  de  la 
valeur;  elle  fiût  honneur  à  l'artbte  comme  à  la  ville  de  Lyon  qui  l'a 
acquise.  Les  écoles  provinciales  ne  nous  ont  point  accoutumés  à  d'aussi 
brillants  envois. 

Arrivons  à  l'histoire  moderne,  à  l'histoire  d'hier.  Il  y  a  peu  de  ba- 
tulles  au  Salon,  et,Vour  ma  part,  j'en  suis  charmé,  n'ayant  jamais 
beaucoup  goûté  ces  peintures  firoidement  véhémentes,  où  il  y  a  d*ordi*> 
dinaire  plus  de  fumée  que  de  talent.  Nous  avons  cependant  à  mention- 
ner* un  très-remarquable  tableau  militaire,  la  Charge  d'artilterif,  de 
M.  Adolphe  Schreyer.  VoiUt  le  pemtre  de  Francfort  naturalisé  parmi 
nous.  Ses  (^evauxpar  un  tempt  dt  neige  sont  au  musée  du  Luxemboui^; 
sa  Charge  ^tartitterie,  on  peut  le  supposer,  ne  quittera  pas  la  France.  La 
scène  est  pleine  d'entrain  et  de  fougue.  On  nous  permettra,  ignorant  les 
manœuvres  de  l'artillerie,  d'emprunter  au  Courrier  artietique  la  des- 
criptiott,  d'ailleurs  fort  exacte ,  du  tableau  de  H.  Schreyer.  «  Les  pièces 
opèrent  une  convernon  à  droite  au  galc^.  Une  bombe  éclate  au  milieu 
des  attelages  et  des  cavaliers:  un  des  conducteurs,  frappé  au  côté  par 
un  éclat.  S'affaisse  sur  la  selle.  Le  porteur,  fou  de  terreur  et  blessé  lui- 
même,  s'embarrasse  dans  les  traits  et  trébuche;  mais,  avec  une  vitesse 
vertigineuse,  les  chevaux  de  flèche  continuent  le  mouvement  malgré  les 
obstacles,  et  les  servants  suivent  dans  une  course  affolée,  n  M.  Schreyw 
a  mis  dans  cette  peinture  toute  la  furie  française  ;  il  y  a,  en  certains 
détails,  quelque  mollesse;  le  peintre  semble  s'être  bâté  à  terminer  son 
œuvre;  mais  le  mouvement  des  chevaux  est  excellent;  les  cavaliers  ont 
de  la  vie,  et  l'ensemble  constitue,  par  la  couleur  et  le  sentiment,  un  des 
meilleurs  tableaux  du  Salon. 

M.  Protais  est  aussi  un  peintre  militaire,  mais  si  mélancolique!... 
Dans  son  compte  rendu  du  Salon  do  l'an  dernier,  M.  I.agrange  a  proposé 
de  le  nommer  l'ange  de  l'armée  française  ;  moins  hardi,  nous  nous  étions 
borné  à  dire,  en  1863,  que  chacun  de  .ses  soldats  devait  avoir  dans  .sa 
giberne  uu  volume  de  Millevoye.  La  vérité  est  que  M.  Protais  a  assisté  à 
la  campagne  de  Crimée,  et  qu'il  en  a  ra|)porté  cette  impression  que, 
décidément,  la  guerre  n'est  pas  gaie.  Sans  en  savoir  aussi  long  que  lui, 
nous  partageons  son  sentiment.  M.  Protais  peint,  d'un  pinceau  délicat 
et  bien  informé,  les  tristesses  du  champ  de  bataille.  Dans  rim  de  ses 
tableaux,  deux  soldats  mettent  en  terre  leur  camarade;  dans  l'autre,  le 
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Retour  au  camp,  on  voit  revenir  les  vainqueurs.  Sauf  un  jeune  ofTi^ier 
qui  s'exalte  intérieurement  au  souvenir  tie  l;i  lutte  et  à  la  [)ensee  d  une 
récompense  entrevue,  les  victorieux  de  la  jouiut  e  ne  paraissent  pas 
beaucouj)  plus  heureux  que  des  vaincus.  Ihua.ssés,  blessés,  l'esprit  trou- 
blé de  visions  funébies,  ils  niarchent  à  pas  lourds,  soucieux  de  la  pénible 
tcàclic  qu'ils  ont  accomplie.  Le  tableau  abonde  en  détails  bien  trouvés. 
En  général,  la  peinture  de  M.  Protais  a  une  saveur  morale  touCe  mo- 
derne; elle  dit  que  la  guerre  est  folle,  elle  donne  envie  de  se  faire 
berger. 

Gomment  peut-oa  être  Siamois,  8*écrierait  un  personnage  du 
xviir  ûèele  devant  le  tableau  de  H.  Gérôme  f  Nous  ne  nous  chargerions 
pas  de  répondre  à  la  question.  A  en  juger  par  la  peinture  de  N.  GérAme, 
dont  le  récit  est  d*aiUeurs  conforme  au  texte  du  Moniteur  y  les  gens  de 
Siam  n*ont  pas  encore  lu  Ovide  {on  sahlime  dédit,  etc...)i  et  ils  ignorent 
bien  d'autres  choses.  Les  ambassadeurs  siamois  arpentent  donc,  en  se 
traînant  sur  les  genoux  et  sur  les  mains,  la  longue  galerie  de  Fontaine- 
bleau et  ils  se  présentent,  en  cette  humble  posture,  devant  l'empe- 
reur entouré  des  grands  personnages  de  la  cour.  Ce  tableau,  absolu- 
ment  dénué  d'intérêt,  était  fort  ennuyeux  à  peindre,  et  nous  ne 
comprenons  pas  que  H.  Géréme  se  soit  chargé  de  ce  fastidieux  travail. 
Habile  à  étudier  et  à  traduire  le  caractère  divers  des  races,  il  a  assez 
bien  réussi  à  rendre  les  physionomies  exotiques  des  Siamois  et  leurs 
costumes;  mais  toute  la  partie  du  tableau  où  se  groupent  l'empereur, 
l'impératrice ,  les  dames  de  la  maison  impériale  et  les  grands  dignitmres 
de  la  couronne,  est  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  vide,  de  plus 
pAle,  de  plus  mort.  Pour  donner  un  peu  d'attrait  au  spectacle  de  cette 
froide  cérémonie,  ce  n'eût  pas  été  trop  que  la  pétillante  gouache  d'Eu- 
g^e  Lami  ou  le  pinceau  spirituel  de  William  Frith.  Mais  les  qualités 
de  ces  deux  maîtres  ne  sont  pas  celles  de  H.  Gérôme ,  et  son  tableau 
est  glacé.  — 11  a  fort  bien  réussi,  au  contraire,  dans  un  sujet  d'un 
autre  genre,  la  Prière.  Là  est  son  talent,  là  est  sa  force.  Le  soir 
est  venu;  l'horizon  sn  rolore  déteintes  lilas,  les  minarets  détachent  sur 
le  ciel  tranquille  leur  fine  silhouette  :  del)out  ou  prosternés  sur  la  ter- 
rasse d'une  hante  maison,  des  Turcs,  l'œil  perdu  dans  une  vision  extra- 
humaine, disent  la  prière  du  soir.  L'œuvre  est  très-simple,  trëa^ereiue, 
un  peu  maigre  d'exécution,  mais  marquée  d'un  bon  caractère  oriental 
et  typique.  Nous  l'avons  déjà  dit,  et  nous  le  redisons  encore,  M.  Gé- 
rôme, qui  n'a  ni  un  pinceau  bien  viril,  ni  une  inspiration  bien  géné- 
reuse, est  surtout  appelé  à  réussir  dans  les  choses  de  l'ethnographie. 

Ainsi,  et  sans  qu'il  nous  soit,  dès  à  présent,  permis  de  conclure,  un 
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fait  grave  ressort  avec  évidence  de  l'examen  des  œuvres  que  nous  avons 
passées  en  revue.  Le  Salon  de  1865  ressemble  à  celui  de  l'an  dernier,  il 
annonce  ce  que  sera  celui  de  Tan  prochain.  L'évolution  commencée  se 
continue  ;  la  peinture  religieuse,  réfugiée  dans  les  églises,  devient  d'heure 
en  heure  moins  émue  et  moins  significative;  elle  récite  une  leçon  dès 
bngtemps  apprise;  la  formule  demeure,  Tâme  s'en  ya.  On  reste  de  cha- 
leur anime  encore  les  conteurs  de  fables;  Ténus  a  gardé  ses  amoureux; 
mais  l'idéal  est  malade  ;  il  est  atteint  du  mal  de  rarchafeme,  qui  amuse 
les  curiosités  de  l'esprit  et  ne  réchauffe  point  le  cœur.  Nos  constantes 
études  sur  le  passé,  notre  sens  historique,  de  plus  en  plus  éveillé,  aug- 
mentât la  difficulté»  au  lieu  de  la  résoudre.  De  quel  côté  chercher  le 
remède?  S'il  existe  quelque  part  un  artiste  naif,  qu'il  se  hàie  de  prendre 
la  parole.  Notre  applaudissement  lui  est  promis. 

IL 

Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pensons  de  la  médaille  d'honneur 
accordée  à  H.  Caband;  nous  sommes  encore  à  chercher  les  nûsons  qui 
ont  pu  motiver,  de  la  part  du  jury,  ce  choix  singulier  ;  mais  nous  ne  vou- 
lons pas  in«ster  davantage,  et  nous  aurions  vraiment  mauvaise  grâce  à 
ne  pas  reconnaître  que,  malgré  sa  médaille  »  M.  Gabanel  a  exposé  cette 
année  un  excellent  portrait.  Ce  n'est  pas  celui  de  l'Empereur.  Le  portrait 
que  nous  aimons,  celui  qui  prouve  que  M.  Cabanel  a  dans  son  talent  plus 
de  ressources  qu'on  le  dit  d'ordinaire,  c'est  celui  de  H"*  la  vicom- 
tesse de  G.  L'élégant  modèle  est  debout  dans  une  attitude  charmante, 
parce  qu'elle  est  naturelle  et  simple  :  sa  robe,  d'un  violet  trt'^fï-doux,  des- 
cend jusqu'au  bas  du  cadre;  un  ruban  de  la  même  couleur  joue  dans  ses 
cheveux;  une  ^'uhu|)(>  à  i)etits  plis  ménage  la  transition  entre  les  épaules 
nues  et  le  velours  de  la  robe;  pas  un  collier,  pas  un  bracelet,  pas  un 
bijou  ;  une  rose  thé  fleurissant  au  corsage»  voilà  tout.  Le  regard  brille 
dans  la  demi-teinte,  l'expression  du  visage  est  sereine  avec  une  légère 
nuance  de  tristesse.  Un  fond  neutre  laisse  toute  leur  valeur  à  la  téte, 
aux  épaules,  aux  bras  nus.  L'œuvre  ainsi  conçue  a  je  ne  sais  quel  par- 
fum de  jeunesse  et  d'intime  poésie.  M.  Gabanel  qui,  —  on  l'a  vu,  il  y  a 
deux  au'!.  dans  sa  Vénus  trop  rose.  —  ne  possède  pas  toujours  la  distinc- 
tion du  ton,  a  trouvé  celte  fois  sur  sa  palette —  et  sans  doute  le  cbarmant 
modèle  l'y  a  beaucoup  aidé  —  des  nuances  d "une  finesse  extrême,  des 
transparences  d'une  rare  délicatesse.  Ce  portrait  contient  d'ailleurs  quel- 
que chose  des  élégances  modernes  et  montre  ce  qu'il  faudi^t  chercher. 
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Malgré  tout  ce  qa*on  a  pu  dire*  il  7  a  dans  le  coatume  des  Parisiennes, 
dans  leur  coiffure,  dans  leur  beauté,  ou  tout  au  moins  dans  la  grâce  qui 
leur  en  tient  lieu,  mille  choses  enchantées,  mille  détails  ravissants  qui 
devnûent  passionner  le  pinceau  curieux  de  nos  peintres.  Je  me  suis 
demandé  souvent  ce  que  Van  Dyck  ou,  sans  monter  si  haut,  le  char- 
mant Gaînsborough  aunûent  pensé  des  costumes  de  la  femme  d'aujour- 
d'hui, et  je  ne  doute  pas  qu'ils  en  auraient  compris,  Tun  et  l'autre,  la 
haute  saveur  et  l'étrange  séduction.  Des  peintres  qui,  pour  leur  malheur 
et  pour  le  nôtre,  n'ont  jauiais  eu  qu'une  imparfait'  c  11  naissance  de  leur 
art,  les  Winterhaltcr  et  les  Dubuiïe,  avaient  deviné  tju'on  pouvait  tirer 
un  grand  parti  de  la  grAce  moderne  ;  mais  la  force  leur  a  manqué,  et 
d'ailleurs  l'idéal  qui,  en  matière  de  modes,  change  tous  les  matins,  n'est 
déjà  plus  celui  qui  les  a  inspirés.  Où  sont  les  chiffons,  où  sont  les  sou- 
rires d'antan?  Et  c'est  précisément  parce  que  ces  jolies  choses  passent 
vite,  qu'il  faudrait,  pour  une  heure,  les  arrêter  en  leur  vol  léger  et  en 
fixer  sur  la  toile  le  fuyant  souvenir.  L'homme,  dit  le  poëte,  disparaît 
«  sans  laisser  même  son  ombre  sur  le  mur.  »  Bien  que  cela  soit  doulou- 
reux, on  peut,  ;i  la  rigueur,  s'en  consoler;  mais  il  serait  trop  amer  de 
penser  que  les  feinmes  ne  doivent  pas  laisser  dans  l'histoire  une  trace 
plus  durablt'.  IJardons  à  ceux  qui  nous  suivront  un  témoignage  de  leur 
grâce  victoripiise,  et  faisons  en  sorte  qu'on  sache  demain  et  dans  cent 
ans  ce  (ju  étiuent  celles  que  nous  avons  aijnées. 

Nous  ne  nous  (lemauiierons  pas  si  M.  Cabanel  est  le  portraitiste  long- 
temps souhaité,  qui  doit,  cet  égard,  donner  satisfaction  a  nos  rêves; 
mais  il  est  manifeste  dans  le  portrait  de  M"""  la  vicomtesse  de 

G.,  l'habile  artiste  a  fait  un  pas  heureux  vers  cette  grâce  moderne  qui 
attend  encore  son  historien  ou  son  porte.  Nous  devons  donc  lui  tenir 
compte  de  cette  nnivre  si  distinfîuée  et  si  fine.  Pai-  bien  des  raisons, 
M.  Cabanel  nous  parait  avoir  moins  rén>si  dans  le  portrait  de  l'Empereur. 
Et,  tout  d'abord,  son  parti  pris  est  très-discutable.  Pour  représenter  un 
personnage  historique  de  cette  importance,  deux  moyens  sont  offerts  au 
peintre,  deux  moyens  qui  ne  se  coDcilieat  pa.s,  et  qui  impliquent  la  né- 
cessité d'un  choix.  Il  faut  peindre  ou  le  souverain  ou  l'homme.  Dans  le 
premier  cas,  l'œuvre  doit  être  une  oeuvre  d'apparat  et  de  style  ;  elle  ad- 
met, elle  exige  le  concours  du  symbole,  la  couronne  et  la  pourpre,  et  le 
sceptre  et  le  manteau,  et  l'exagération  de  l'apothéose.  On  a  quelquefois 
peint  les  rois  de  cette  façon;  mais  je  déclare  que  ces  portraits  sont  diffi- 
ciles, non-seulement  à  faire,  mais  à  accepter,  surtout  en  un  temps  où  le 
sentiment  public  s'est  quelque  peu  écarté  de  la  notion  roonardiique  telle 
que  Tentendût  Louis  XIV.  Sans  sortir  du  Salon  d'honneur,  il  y  a  à  l'ex- 
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pwilion  un  portrait  de  la  reine  d'Espagne  tenant  nne  boale.  Qtt*esi-ce 
que  peut  être  cette  boule,  disent  les  gens  naîls,  et  ils  ont  bien  raison, 
car  ce  symbolisme  a  vieilli,  et  bientôt  il  ne  sera  plus  compris  que  par 
les  arcbéotogues.  Beste  donc  Tautre  système,  celui  qui  consiste  à  re- 
présenter le  souverain  dans  l'accent  moderne  de  sa  personnalité  intime: 
là  aussi,  il  y  a  place  pour  le  caractère,  pour  le  style,  pour  la  pensée.  La 
lettre  de  la  souveraineté  peut  être  absente,  mais  son  esprit  peut  et  doit 
se  manifester  bautement.  M.  Cabanel,  et  c'est  là  sa  faute,  n'a  pris  ni  l'un 
niVautre  de  ces  deux  partis.  L'Empereur  est  debout  dans  un  des  apparte- 
ments des  Tuileries  :  il  porte  Thabit  noir,  la  culotte  courte,  costume  sé- 
vère qu'égayent  la  blancheur  du  gilet  et  la  note  rouge  du  cordon  de  la 
légion  d'honneur.  Sa  main  droite  —  une  main  fort  mal  dessinée,  par 
par^tbèse  —  est  posée  sur  la  hanche,  et  le  geste,  avouons-le,  est  dé- 
pourvu de  toute  noblesse  ;  la  main  gauche  s'appuie  sur  une  table  où  l'on 
voit  briller  la  couronne  et  la  main  de  justice.  Au  second  plan,  le  man- 
teau impérial  né^zligemment  jeté  sur  un  fauteuil  ;  au  fond,  les  perspec- 
tives fuyantes  d'une  tz;.ilfrie  somptiietisoment  doré^^. 

M.  Cahanpl,  (|ui  sait  fort  l)icn  son  métier,  a  naturellement  fait  paraître 
beaucou|)  délaient  dans  Texécution  de  ce  portrait:  la  tête  est  fine,  res- 
semblante, et  bien  modelée  dans  une  doui  c  lumière;  il  y  a  une  grande 
justesse  d'observation  dans  le  rapport  des  diverses  parties  du  corps  les 
unes  avec  les  autres:  mais  les  mains,  je  l'ai  dit,  sont  particulièrement 
niall)eiirt'n>es,  et  l'aftitude  géné-rale  niaïupie  absolument  de  dignité  tide 
Style.  D'autre  jiart,  l'intimité  du  sentiment  laiiiilier  et  la  recherche  du 
caractère  lu  ioique  s'emmêlent  dans  ce  portrait,  d'une  façon  qui  déroute 
un  peu  l'esprit  ;  si  ri'jn])eieur  est  en  liahit  noir,  con)me  un  simple  mor- 
tel, pourfjuoi  cette  couronne  qui  a  l'air  d'un  objet  d'art,  d'une  curm^ae 
pure  apportée  du  musée  des  souverains?  si  les  insignes  de  la  dij^nité  im- 
périale doiv  ent  être  pris  au  sérieux ,  pourquoi  le  manieau  semé'  d'her- 
minp  esl-il  jeté  au  hasard  sur  un  fauteuil  comme  un  pardessus  liont  on 
débarrasse  en  rentrant  chez  soi  ?  11  n'y  a  dans  ce  portrait,  qui  n'est  ni 
tout  à  fait  familier  ni  tout  à  fait  solennel,  aucun  lien  enti'e  la  réalite  et 
le  symbole,  entre  l'homme  et  le  souverain.  —  L'efligie  délînitive  de 
l'Empereur  reste  donc  encore  à  tenter. 

Parmi  les  portraits  de  personnages  officiels  ou  célèbres  qu'on  a  grou- 
pés dans  le  grand  Salon,  nous  ne  trouvons  guère  à  citer  que  celui  de 
M.  Devinck  par  M.  Robert-Fleury,  et  celui  de  M.  Lefebvre-Duruflé,  par 
H.  Gigoux.  Des  qualités  d'arrangement  et  de  modelé  recommandent  cette 
peinture,  qui  est  malheureusement  conçue  dans  une  gamme  décolorée  et 
trop  discrète. 
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M.  Vidal,  qui  expose  le  portnût  d'uoe  charmante  femine«  peut  se 
faire  Je  même  reproche.  Il  a  ei(peur  de  la  couleur;  et  il  a  dimloué  chez 
son  modèle,  très-bien  posé  d'ailleurs,  le  rayonnement  de  la  vie  en  fleur. 
M.  Jalabert,  M*"'  Browne,  n'ont  pas  cette  prudence  et  s^attaquent  plus 
franchement  aux  difllcultés  des  colorations  rosées.  Le  peintre  belge  H.  de 
Winne  qui,  depuis  deux  ou  trois  ans,  nous  a  montré  de  si  bons  portraits, 
est  tombé  cette  fois  dans  la  manière;  ses  tons  perdent  leur  franchise,  ses 
carnations  perdent  leur  éclat.  Hais  une  effigie  véritablement  vivante  et  * 
lumineuse  est  celle  de  If.  de  R.,  lieutenant*K!olonel  dans  l'armée  autri- 
chienne, par  M.  Rodakowski.  Ponr  colorer  cet  excellent  portrait,  l'artiste 
polonais  a  retrouvé  le  pinceau  ferme  et  hardi  qui  lui  servit  jadis  lorsqu'il 
peignit  celui  de  sa  mère,  un  de  nos  meilleurs  souvenirs  du  Salon  de  1853. 

11  n'entrait  pas  dans  nos  visées  de  parler  longuement  du  portrait  de 
Proud*bon,  par  M.  Courbet.  Nous  avons  été  de  ceux  qui,  à  l'heure  où  le 
maître  peintre  d'Ornans  était  fort  mal  mené  par  la  critique  et  plus  encore 
par  le  public,  ont  jugé  à  propos  de  le  louer  pour  les  qnalités  très-réelles 
qui  se  mêlaient  à  ses  défauts.  Nous  pensions  alors,  et  nous  croyons  encore, 
que  Tautenr  de  Y  Enterrement ,  de  la  Fileuse,  de  la  Curée,  du  Combat  de 
Cerf*  et  de  tant  de  vigoureux  paysages  franc-comtois  était  un  vrai  pein- 
tre, et  nous  l'avons  suivi,  avec  une  constante  sympathie,  dans  ses  tenta- 
tives inégalement  heureuses.  M.  Courbet  nous  a  trahi  :  il  y  a  quatre  ans, 
ayant  à  rendre  compte  dans  la  Gazette  de  l'exposition  de  la  Société  des 
amis  des  arts  de  Lyon,  nous  eûme><  le  regret  d'avoir  à  parler  d'un  por- 
trait  de  femme,  envoyé  par  M.  Courbet,  et  vraiment  ppu  digne  tîe  son 
passé.  C'était  le  commencement  de  la  maladie  qui  a  (Ichilité  ce  talent  si 
vigoureux  et  si  sain  aux  premières  heures  du  début.  Depuis  lors,  le  mal 
n'a  fait  que  s'accroître,  et  le  portrait  de  l'roud'bon  et  de  sa  famille,  le 
paysage  qui  l'accompagne  provoquent  chez  nous  des  désenchantements 
amers.  M.  Courbet  faisait  autrefois  de  la  peinture  discutable,  mais 
solide,  accentuée,  virile  ;  il  fait  aujourd'hui  de  l'art  triste,  ou  pour  mieux 
dii'e,  de  l'art  ennuyé.  En  regardant  de  très-près  le  ])ortrait  de  Prou- 
d'hon,  on  remarque  quela  téte  est  bien  modelée  dans  les  tons  gris,  que 
la  main  est  dessinée  avec  soin  ;  mais  M""*  Proud'hon  est  tout  à  fait 
chimérique  ;  les  enfants  qui  jouent  aux  pieds  de  leur  mère  ne  valent 
guère  mieux,  et  l'ensemble  de  l'œuvre  atteste  dans  la  manière  de  l'auteur 
une  décoloration,  un  affadissement,  qui  menacent  de  prendre  des  pro- 
portions infiniétantes.  Hélas î  pourquoi  perd-on  son  talent?  Comment 
Tanéniic  succède-t-elle  à  la  ï^anté?  Par  quels  sentiers  inconnus  descend- 
or»  du  Cid  à  VAgéailas?  il  [jaraît  <\uq  ces  décadences  amusent  beaucoup 
les  gens  d'esprit.  Nous  en  rirons  moins  volontiers.  Voir  tomber  un  homme 


Digitized  by  Gopgle 


518 


GAZETTE  DES  UEAliX-ÂRTS. 


à  la  mer,  ce  n*est  pas  un  spectacle  absolament  gai;  sentir  qn^on  ne  peut 
lui  tendre  une  main  amie  et  le  ramener  a|i  rivi^»  c'esl  une  émotion  qui 
n'a  rien  de  doux. 

III. 

Je  ne  voudrais  pas  contrister  les  peintres  d'tiistoire,  les  peintres  reli- 
gieux, les  conteurs  de  légendes  et  de  niytliologies,  mais  je  serais  pres- 
que tenté  de  leur  dire  qu'il  y  a  au  Salon  un  simple  tableau  de  genre  qui 
a  autant  de  caractère  et  de  Style  que  leurs  récits  les  plus  dramatiques, 
que  leurs  inventions  les  plus  savantes.  Ce  tableau,  c'est  la  Fin  de  Ui 
Jcurnàfy  par  M.  Breton  :  ce  n'est  point  une  œuvre  compliquée,  et  il  n'est 
pas  besoin  d'avoir  fait  ses  humanités  pour  la  comprendre.  Mais  ces  hum- 
bles spectacles  de  la  vie  rustique  ont  parfois  une  sérénité  qui  ressemble 
à  de  la  grandeur.  M.  Breton,  dont  le  talent  nous  est  cher  et  qui,  par  un 
privilège  heureux,  a  toujours  mérité  son  succès,  excelle  à  peindre  ces 
scènes  tranquilles  et  presque  augustes  du  travail  en  plein  air.  En  mêlant 
beaucoup  de  poésie  h  beaucoup  de  ré.ilitt^,  i!  arrive  k  des  résultats  qui 
sont  la  fèto  du  regard  et  la  joie  du  cœur,  et  pourtant  il  ne  sort  pas  de 
l'humble  monde  des  travailleurs  agrestes,  et  les  campagnes  du  Pas-do 
Calais  sont  tout  son  horizon.  Les  fatieuses  ont  achevé  leur  journée;  l'une 
d'elles,  debout  et  appuyée  sur  son  râteau  "  regarde  vaguement  quelque 
part;  »  elle  domine  de  sa  fière  silhouette  le  groupe  de  ses  compagnes  qui 
Se  préparent  à  quitter  !,i  prairie,  pendant  qu'assise  sur  les  gerbes  en- 
tassées, l'une  d'elles  allaite  son  enfant.  Le  ciel  s'empourpre  des  dernièifs 
rougeurs  du  soleil  couché,  et  la  lumière,  déjà  moins  colorée,  s'étend  avec 
douceur  sur  la  plaine  agrandie.  La  journée  a  été  chaude,  et  il  semble  que 
de  lièdes  efiluves  baignent  encore  la  campagne.  L'eiïet  est  tellement 
juste ,  les  valeurs,  à  peine  sensibles,  d'ombre  et  de  clair  soin  si  délicate- 
nienl  notées,  qu'on  se  sent  devant  ce  tableau  la  respiration  plus  libre  ei 
qu'on  croit  as[)ii-er  dans  l'air  les  traiciies  odeurs  du  foin  coupé.  Les  ligures, 
sûreuieiii  et  grandement  dessinées,  ont  une  sorte  de  mâle  élégance  el  iio 
charme  sévère;  elles  sont  faites  pour  le  paysage,  et  le  paysage  est  fait 
pour  elles.  Tout  est  harmonie  et  sérénité  dans  ce  tableati,  et  la  Fin  de  la 
Journée  est  peut-être,  pat  iui  les  œuvres  que  M.  Ijietuu  nous  a  montrées 
jusqu'à  présent,  la  plus  complète  el,  dans  son  calme  apparent,  la  plus 
émue. 

Les  auuca  lubleaux  de  genre  devant  lesquels  la  foule  s'ai-rùte  au  Sa- 
lon appartiennent,  on  le  devine,  à  une  tout  autre  inspiration.  Ce  sont  des 
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anecdotes  gaiement  contées,  des  souvenirs  de  voyages,  des  scènes  de  la 
comédie  familière,  des  aventures  de  c^  et  d'épée,  des  réalités,  des  men- 
songes, la  vie  en  un  mot,  et  bien  d'autres  choses  encore.  Par  où  commen- 
cer ?  Par  où  finir?  Évidemment,  si  le  talent  doit  venir  d'abord,  U.  Fro- 
mentin conserve  le  droit  de  prendre  le  premier  la  parole.  On  a  trouvé 
<!—  et  Ton  est  volontiers  un  peu  sévère  pour  ceux  qui  ont  eu  de  grands 
succès  —  que  l'habile  artiste  n*avût  pas  complètement  réussi  dans  ses 
VoUwn  de  nuii,  La  scène  pourrait,  en  effet,  avoir  plus  de  grandeur;  il 
ne  paraît  pas  que  le  peintre  ait  exprimé  d'une  façon  tout  à  fait  heureuse 

Cette  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles, 

et  qui  protège,  dans  l'ombre,  ses  Arnbes  en  maraude.  A  bien  étudier 

ce  tableau,  il  semble  qu'en  ce  travail,  didicile  pour  tous  et  nouveau  pour 
lui,  qui  consiste  à  représenter  la  nuit,  M.  Fromentin  a  un  peu  fatigué 
et  tourmenté  son  œuvre,  qui  a  perdu  ainsi  de  sa  limpidité  et  de  son 
mystère.  Mais  nous  aimons  que  le  peintre  tente  ainsi  des  choses  nouvelles 
et  déclare  la  guerre  à  l'impossible.  M.  Fromentin  est  à  la  fois  le  poète  et 
le  peintre  du  Sahara.  Sa  Chasse  au  héron  y  plus  conforme  à  sa  manière 
habituelle,  est  un  charmant  tableau.  Le  ciel  est  un  peu  compliqué;  mais 
on  ne  peut  que  louer  les  cavaliers  du  premier  plan,  les  chevaux,  les 
chiens,  les  iàucons,  et  cet  heureux  parti  pris  qui  fait  chanter  les  tons 
rouges  sur  les  tons  pris,  les  brun  foncé  sur  les  brun  clair.  M.  Fro- 
mentin, un  peu  mince  parfois  dans  l'exécuUoa,  demeure  un  de  nos 
coloristes  les  {)lus  l  allinés. 

Line  tanlive  médaille  a  récompensé  le  zèle  de  M.  Dehodencq.  l'au- 
teur d'un  important  tableau  :  la  Fêle  Juive  i/u  Maroc.  Pour  s'attaquer, 
après  Delacroix,  à  ces  beaux  snjet? ,  il  faut  rjuelque  audace.  M.  Deho- 
dencq  n'en  a  jamais  manqué.  Le  public,  paraît-il,  le  connaît  à  peine  : 
on  a  oul>lip  les  scènes  espa£?rioles  qu'il  peiguait  jadis  avec  tant  d'éclat  et 
de  vigueur.  On  a  eu  tort;  pour  nous,  nous  avons  loué  M.  Debodencq  à 
ses  drbiits,  et  il  a  été  une  de  nos  espérances.  1!  ne  les  a  pas  complète- 
ment réalisées  :  son  pinceau  s'amollit  un  peu;  il  n'a  plus  dans  sa  Ffle 
Juive,  dans  ses  lioliâmiefis  andntous  ce  jeu  loyal  des  colorations  op- 
posées, cet  heureux  écbaaiillunnage  de  noirs,  de  blancs  et  de  rouges  (jui 
jadis  nous  plaisait  tant.  Il  y  reviendra  sans  doute.  La  médaille  qui  lui  a 
été  accordée  par  le  j  ury  récompense  bien  plus  ses  travaux  passés  que 
son  œuvre  présente. 

M.  Guillaumct,  qui  n'est  encore  qu'un  nouveau  venu,  est  un  orienta- 
liste plein  de  séve.  Ce  sont  d'excellents   tableaux,  des  tableaux  vive- 
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ment  accentués  et  bien  noyée  daae  k  lumière  que  le  Marché  arabe  et  le 
Soir  dan*  le  Sahara»  H.  Guillaumet  —  qui  voudra  le  croire?  —  a  con- 
couru jadis  pour  le  prix  de  paysage  historique.  H  a  oublié  en  Algérie 
toutcequ*il  avait  appris  à  l'ancienne  école  des  Beaux-Arts,  et  il  a  bien 
fait.  Sans  être  robuste,  11.  Huguet  devient  de  plus  en  plus  spirituel. 
M.  Gustave  Boulanger  renonce,  et  nous  loi  en  faisons  notre  compliment 
sincère,  à  ces  sujets  néo-grecs  où  l'avait  enui^né  l'exemple  de  M.  Gé^ 
T6me,  et  où  il  était  si  sec  et  si  froid.  L'Algérie  lui  réussit  davantage  ; 
mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  encore  acquis  une  notion  exacte  de  la 
couleur  et  de  ses  problèmes  :  dans  le  tableau  intitulé  Djeld  et  Rahia^ 
la  note  est  un  peu  criante. 

M.  Knaus  nous  manque  cette  année;  mais  l'école  de  Diisseldorf, 
récemment  augmentée  de  M.  Benjamin  Vautier,  qui  est  Suisse,  et  dans 
une  certaine  mesure,  de  M.  Jcrnberg,  qui  est  Suédois,  est  presque  au 
complet.  Nous  avons  M.  Dieflenbach  et  sa  Fête  de  Noêly  M.  Cari  Lascb 
et  son  Médecin  de  village^  M.  Anker  et  son  Conseil  communal j  et 
beaucoup  d'autres  maîtres  fort  goûtés  de  l'autre  côté  du  Rhin.  11  n'est 
pas  absolument  sûr  que  leurs  peintures,  tour  à  tour  sentimentales  ou 
ironiques,  soient  le  dernier  mot  de  l'art;  mais  M.  Vautier,  dont  le  nom 
est  nouveau  pour  nous,  montre  une  certaine  finesse  d'observation  dans 
ses  Paysans  du  Wurtnnberg.  Le  sentiment  de  la  comédie  est  dans  ce 
groupe  qui  parait  occupé  d'unn  grosse  affaire,  car  il  s'agit  pour  les  uns 
de  vendre  très-cher,  pour  les  autres  d'acheter  au  meilleur  marché  pos- 
sible une  hico(iac  ou  un  lo|iin  de  terre.  C'e^^t  à  qui  y  mettra  le  plus  de 
finesse  et  de  ruse;  niais  il  me  sen)l)le  (jue  l'esprit  de  lucre  enlaidit  un 
pou  ces  bons  \Vurtenil)erf^eois,  et  je  me  demande,  non  sans  terreur,  ce 
(]iie  deviendrait  la  peinture  de  M.  Vautier  à  cOlé  d'uo  tableau  de  maître 
Wilkie. 

On  peut  rattacher  à  la  même  école  M.  Cari  Scldocsser,  l'auteur  de 
V Arbre  de  ISoi'l  et  de  la  lUpélition  gatirale  :  nous  donnons  un  fratr- 
mciit  de  la  dernière  de  ces  deux  compositions.  Ou  aimera  celle  iriiiiie 
naïve  d'auditeurs  bénévoles  qui  assibteul,  le  plussérieuiement  du  monde, 
à  la  tentative  de  concert  dont  le  village  doit  s'étonner  dimanche  pro- 
chain. M.  Schloesser,  <{ui  est  un  Allemand  de  Paris,  excelle  à  grouper 
dans  des  attitudes  vraies  ses  paysan.s  des  bords  du  Rhin;  ses  intentions 
sont  tout  à  fait  S[)i rituelles,  mais  sa  peinture  est  uu  peu  débile:  il 
lui  faudrait  plus  de  {Tarti  pris  dans  le  jeu  des  colorations,  plus  de  har- 
diesse dans  la  combinaison  des  clairs  et  des  ombres,  et  aussi  un  peu 
plus  de  largeur  et  de  décision  dans  le  maniement  du  pinceau. 

Nous  reproduisons  aussi,  pour  rédîfication  de  nos  lecteurs,  le  Jwr 
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des  Roiê  en  Alâoee,  par  M.  Brion.  Selon  Tantique  usage  du  pays,  trois 
enfants  se  sont  plus  ou  moins  déguisés,  et,  la  téte  ceinte  d'une  couronne 
de  papier  doré,  ils  viennent,  dans  toute  la  joie  de  leur  ftme,  se  montrer 
à  la  famille  enchantée.  M.  Brion  nous  a  habitués  à  de  fort  bons  tableaui, 
et  nul  n*a  oublié  le  Repa*  de  noce  et  les  Pêlerim  de  Sainte-Odile. 
L*œuvre  nouvelle  de  l'habile  peintre  est-  moins  agréable  au  point  de  vue 
de  la  couleur;  mais  l'eflet  de  lumière  est  très-juste  dans  sa  transparence, 
et  les  costumes  des  paysans,  comme  les  détails  de  leur  mobilier,  sont 
trùtés  avec  une  spirituelle  largeur. 

Et  puisque  l'occasion  se  présente  de  quereller  M.  Reynaud,  saisis- 
sons-la. M.  Reynaud,  on  s'en  souvient,  est  l'auteur  d'un  charmant 
tableau  qui  nous  fut  pour  la  première  fois  montré  à  l'exposition  de  Lyon 
en  1861,  et  qui  représentait  deux  jeunes  filles  des  Abruzzes  marchant 
sous  le  ciel  bleu  en  se  donnant  l;i  main ,  et  en  jetant  dans  l'air  le  refrûn 
d'une  chanson  joyeusement  scandée.  C'était  une  peinture  franche  et  sin- 
cère; le  vif  accent  de  la  naUire^  était.  A  le  juger  par  ses  tableaux  de 
l'an  passé  et  par  ceux  aussi  qu'il  expose  aujourd'hui,  M.  Reynaud  va  fai- 
blir. C'est  s'arrêter  trop  tôt,  c'est  commencer  à  redescendre  la  colline 
avant  d'en  avoir  atteint  le  sommet.  \  ' lynage  et  les  Pn)/snns  des  Abruzzes 
n'ont  pas  cette  forte  saveur  italienne  que  l'élève  de  Loubon  avait  jadis 
si  bien  coujprise.  Comnie  bien  d'autres,  .M.  Reynaud  subit  l'influence  du 
temps  qui  |)asse  et  qui  peu  à  peu  décolore  et  amoindrit  dans  la  mt''iiinire 
le  souvenir  de  la  nature  étudiée.  Ces  paysans  dont  il  persiste  à  redire  les 
chansons  et  les  gestes,  il  aurait  besoin  de  les  revoir.  11  devrait  faire  un 
nouveau  voya^je  en  Italie.  Rien  n'est  si  charmant,  à  l'heure  qu'il  est  et  à 
toutes  les  iieures  :  la  Méditerranée,  nous  écrit-on  de  là-bas,  n'a  jamais 
été  plus  radieuse  et  plus  bleue;  il  nous  arrive  de  Florence  un  bruit  de 
fête  qui  nous  trouble  au  fond  du  rd  ur.  Si  notre  misère  ne  nous  attachait 
pas  au  rivage,  nous  serions  déjà  parti. 

PAUL  MANTX. 
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BBTAIN8  art'istes  ont  ]a  fortime 
contraire,  et  bien  qu'ils  aient  eu 
de  la  réputation  pendant  leur  vie, 
il  semble  que  la  fatalité  n'atten- 
dait qne  leur  mort  pour  s'attacher 
à  eux  et  effacer  leurs  noms  si 
complètement,  que  leurs  produc- 
ti<H)8  même  sont  attribuées  à  d'au- 
tres artistes.  C'est  la  plus  lamen- 
table application  du  Sic  vos  non 
vobit.  Tel  est  le  sort  du  peintre 
Janssens  dont  nous  allons  parler. 
Aussi,  malgré  le  peu  de  documents  que  nous  avons  pu  réunir,  nous 
essayerons  de  faire  revivre  son  nom  au  moyen  de  quelques-uns  de  ses 
tableaux. 

Il  parait  que  Janssens  était  né  à  Anvers.  A  quelle  époque?  Probable- 
ment entie  l(i'20et  l(i30,  rar  il  devait  être  dans  toute  la  force  et  la  ma- 
turité du  talent  lorsqu'il  fit  les  tableaux  que  nous  aurons  à  faire  connaître. 

Le  nom  de  Janssens  était  très-commun  ;\  Anvers,  et  si  l'on  considère 
qu'il  signifiait  seulement  fils  de  JeanK  on  ne  sera  plus  surpris  qu'Abra- 
ham Janssens,  qui  lut  un  grand  pemtre,  môme  à  coté  de  Kubens,  ait  em- 

I.  Nartelte,  Ahecedario.  i.  III.  p.  3. 
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prunté  soit  &  sa  mère,  soit  au  village  d'où  sa  famille  était  origioaire,  le 
nom  de  Van  NujfMen,  afin  de  se  distinguer  de  ses  nomlireux  contempo- 
rains. 

Qud  était  le  prénom  de  Janssens?  L'initiale  H  qui  précède  constam- 
ment son  nom  dans  sa  signatuiet  l'indique  sans  le  faire  connaître,  en 
sorte  que  Ton  est  réduit  à  des  conjectures  et  qu'on  peut  à  sa  volonté 
porter  sa  préférence  sur  l'un  des  nombreux  prénoms  qui  commencent  par 
un  Ht  sans  cpie  personne  ait  le  droit  d'y  contredire.  Seulement,  si  Ton 
parcourt  la  liste  des  artistes  appartenant  à  l'école  flamande,  on  ne  trouve 
qu'un  Hubert  van  Eyck  et  qu'un  Hugues  van  der  Goes,  mais  au  contraire 
une  fouie  de  peintres  portant  h  prénom  d'Henry,  tels  que  van  Balen,  de 
Bles,  van  der  fiorgbt,  van  Cleef,  de  Glercq,  Andriessens,  Roos,  Fehling, 
Herregouts,  etc.  '  Il  serait  assurément  téméraire  d'en  conclure  que  Jans- 
sens avait  le  prénom  d'Henry,  et  pourtant  peut-on  s'empêcher  de  croire 
qu'un  prénom  aussi  répandu  dans  la  Flandre  devait  être  le  sien  plutôt 
qu'un  autre?  Ce  qui  d'ûUeurs  nous  y  autorise,  c'est  que  nous  par- 
lerons plus  loin  d'un  graveur  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  nommé  Henry 
Janssens,  qui  fut  peut-être  le  père,  l'oncle  ou  tout  au  moins  le  parrain  de 
notre  Janssens.  Et  puisque  aucun  document  n'(^tablit  le  contraire,  nous 
prendrons  la  liberté  de  l'appeler  Henry,  ne  fût-ce  que  pour  le  distinguer 
des  autres  Janssens  qui  ont  tenu  le  pinceau. 

Il  est  vrai  qu"(Mi  peut  nous  reprocher  d'avoir,  dans  notre  nomencla- 
ture, omis  coiuMie  à  plaisir  lu  dernier  venu  des  Janssens,  et  peut-ùlre  le 
plus  connu  d'entre  eux,  celui-là  môme  qui  pouvait  à  son  gre  faire  prt'-- 
céder  sa  signature  d'un  //  ou  d'un  V,  attendu  qu'il  s'appelait  Vidur- 
Ilnnorè.  ^ous  im;  f)onvi()us  pourtant  ^uere  roiililior.  puisque  c'est  à  son 
profil  que  leN  leusres  (l'ih.'nry  Janssens  ont  ete  cuuli.s  juées.  M.  Frédéric 
Villot,  à  qui  les  arls  sont  redevables  de  tant  de  savantes  reciierclies  et  qui 
a  le  premier  montré  ce  que  devaient  être  les  notices  des  musées,  a  été, 
h  son  insu,  l'auteur  de  cette  injustice,  et  comme  il  manquait  de  termes 
de  couip.iiaison  et  que,  par  un  mallicur  inouï,  aucune  galerie  publique  de 
l'Europe,  à  l'exception  de  celle  du  Louvre,  ne  renferme  de  tableaux  de 
H.  Janssens,  il  a  aLuibué  à  Victor-Ilonoré  Janssens  le  seul  tableau  qui, 
n'étant  pas  de  lui,  pouvait  faire  connaître  son  rival-.  Cette  attribution  a 
été  si  généralement  acceptée  que  personne  ne  l'a  plus  contredite,  ni 
M.  Paul  llantz,  ce  biographe  et  ce  critique  d'art  d'un  goiît  si  sûr  et  si 

h .  Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles.  —  Descamp?,  la  Vie  despeintret,  «te 
—  Gault  de  S,nnt-G(M  iii;e'i  C'n'dr  di's  ninnlCKrs  dr  tableaux,  ctr.  Pas^im. 

i.  Notice  des  tableaux  du  Mmée  impérial  du  Louvre.  Écoles  allemacde,  fla- 
mande et  hollandaise.  P.  iU. 


DigitizcHJ  by  Google 


526  G  A /.EUE  DES  BEAUX- A  RTS. 

exeicé*,  ni  M.  Adolphe  Sirat*,  qui  a  consacré  une  partie  de  aa  vie  à 
réunir  des  documents  sur  les  peintres  de  toutes  les  écoles,  ni  M.  William 
Burger,  ce  checclieur  intrépide,  qui  a  redressé  tant  de  fausses  attributions 
et  rendu  tant  de  tableaux  à  leurs  véritables  auteurs. 

Il  nous  faut  donc  établir  qu'indépendamment  des  Janssens  connus*  il 
y  en  a  un  dont  personne  n'a  parlé,  ni  Sandrart,  ni  Men^^nr-rt.  ni  Des- 
camps, ni  Gault  de  Saiiil -Germain,  ni  Waagen»  ni  l'Histoire  des  peintres 
de  toutes  les  écoles,  ni  Adolphe  Siret,  ni  aucune  notice  d'aucun  musée, 
et  que  ce  peintre  était  un  artiste  de  grand  talent,  très-digne  assurément 
défigurer  au  milieu  de  l'école  flamande.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas 
les  difficultés  de  rentre|)rise,  puisque  seul  contre  tous,  ce  n'est  pas  tant 
une  opinion  nouvelle  qu'il  nous  faut  apporter  que  des  preuves  incontes- 
tables, et  qu'on  peut  nous  objecter  (jue  s'il  y  aVkit  eu  plusieurs  Janssens, 
il  se  serait  certain^ent  trouvé  quelqu'un  qui  en  eût  parlé,  de  sorte  que 
l'omission  dont  nous  nous  plaignons  serait  depuis  longtemps  réparée. 

S'il  y  avait  eu  plusieurs  Janssens?  dit-on.  Et  qui  peut  en  douter  lors- 
qu'on prend  la  peine  de  parcourir  la  liste  des  peintres  des  écoles  flamande 
et  hollandaise? 

Le  premier  en  date  n'est-il  p«is  un  .Michel  Janssens,  de  Hriif^es,  qui 
florissait  au  milieu  du  xvi*  siècle,  puisqu'il  fut  reçu  bourgeois  d'Anvers 
en  15&8? 

Le  second  n'est-il  pas  cet  Abraham  Jan^iSens,  peintre  d'histoire,  né  à 
Anvers  vers  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  qui,  doué  de  talents  remar- 
quables, nsa  défier,  le  pinceau  à  la  main,  le  grand  coloriste  d'Anvers,  et 
qui  signa  souvent  ses  toiles  Janssens  van  Nuyssen,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit? 

Le  troisième  fut  Corneille  Janf5.sens  U'  vieux,  ne  à  Amsterdam  en  lôOO, 
qui  exécuta  à  partir  de  1<)1S  de  nomiit  *  ii\  portraits  en  Angleterre  et  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  Janssens  van  keulen. 

Le  quatrième  fut  Abraham  Janssens,  fils  de  Janssens  van  iNuys^jeo, 
qui  fut  doyen  de  la  contrerie  des  peintres  d'Anvers  en  1606. 

Le  cinquième  fut  Pierre  Janssens,  d'  Amsterdam,  peintre  d'histoire  en 
même  temps  que  peintre  sur  verre  et  {];raveur. 

Le  sixième  fut  Corneille  Janssens,  (ils  de  Corneille  le  vieux,  qui  se 
livra,  comme  son  père,  à  la  peinture  des  portraits  et  qui  fit  aizssi  des  mi- 
niatures. 

Le  septième  lut  Daniel  Janssens,  né  à  Maliues  au  commencement  du 

t.  Histoire  f// s  peintres  de  tonies  Ifs  écoies.  Yiclor-Honoré  Janssens. 
8.  Oiclioanntre  des  peintres,  p.  4.'»8. 
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XVII"  siècle,  qui  ae  rendit  célèbre  par  son  talent  de  peioue  décorateur. 

Le  huitième  fut  Jean  Janssens,  né  à  Gand  au  xm*  siècle,  et  qui  a 
laissé  dans  les  églises  et  le  musée  de  sa  ville  natale  de  belles  peintures 
rdigieuses. 

Enfin  le  dernier  venu  est  ce  Victoi^Honoré  Janssens,  sur  lequel  nous 
devons  nous  étendre  afin  de  le  distinguer  de  cet  autre  Janssens  dont  les 
biographes  ne  parlent  pas  et  dont  nous  voulons  parler,  qui  était  né  à 
Anvers,  et  qui  était  peut-être  le  fils  d'un  des  Janssens  que  nous  venons 
de  citer.  A  moins  cependant  qu'il  n*eftt  pour  père  un  H.  Janssens,  gra- 
veur, dont  parle  Christ  dans  la  table  des  monogrammes  du  cabinet  de 
M.  Valois,  et  BruUiot  dans  sou  Dictionnaire  des  monognunmn,  et  qui  si- 
gnait ses  planches  :  Janssens  H.  ou  //.  Janss,,  ou  seulement  //.  /.  11  pa- 
rait qu'il  est  fauteur  d'une  suite  de  petites  estampes  ovales  qui  repré- 
sentent les  vertus  et  autres  figures  allégoriques  portant  pour  titres  : 
Coneordia^  CharitaSf  Foriitudo,  Piftas,  Veritas, PrudenHa^iSapiemia^ ce 
qui  sent  assurément  son  xn*  siècle.  Gandellini  le  nomme  Henry  Janssens, 
et  il  pense  qu'il  doit  avoir  aussi  gravé  des  ornements  d*orfévrerie.  Enfin, 
le  même  nom  se  voit  encore  sur  de  petits  sujets  de  l'histoire  sainte,  dont 
quelques-uns  portent  l'adresse  de  Visscher^  Malheureusement  ce  ne 
sont  là  que  des  conjectures,  et  quelque  plausibles  qu'elles  puissent  pa- 
raître, surtout  relativement  au  prénom  de  Janssens,  comme  nous  n'avons 
découvert  aucun  document  établissant  sa  filiation,  nous  nous  contentons 
de  dooner  cette  indication  sans  autrement  y  ;nsister. 

Commençons  donc  par  savoir  quel  fut  Victor-^Honoré  Janssens,  et,  à 
Taide  de  ses  œuvres  qui  sont  nombreuses  et  connues,  essayons  de  carac- 
tériser son  genre  et  la  nature  de  son  talent. 

Hensaèrt,  qui  ne  se  distingue  ni  par  un  esprit  bien  impartial  ni  par 
une  bien  saine  critique  lorsqu'il  s'agit  de  certains  peintres  de  l'école  fla- 
mande, a  pu  cependant,  dans  son  liv  re  Peintre  amateur ,  parler  do 
Victor  Janssens  avec  quelque  certitude,  parce  qu'il  l'avait  beaucoup 
connu  dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie,  et  qu'il  lui  devait  tout  ce  qu'il 
savait  en  peinture. 

Il  [)arait,  suivant  lui,  que  Victor-Honoré  Janssens  ^tait  né  à  Hnixelles 
en  (H  que  son  père,  qui  était  tailleur,  émerveillé  des  heureuses  dis- 

positions de  son  fils  pour  la  peinture,  l'avait  placé  chez  Volders,  peintre 
rfiionum'-  pour  l'histoire  cl  le  portrait.  Après  un  apprentissage,  qui 
n'avait  pas  duré  moins  de  huit  années,  Janssens  avait  été  recommandé  au 

I.  r.  lirulliot.  Dici,  des  MoHograntmeê,  i"  partie,  ^.  iUG.  —  V  partie,  p. 
—  y  jwrlie,  p.  76. 
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duc  de  Holstein  qui  se  l'était  attaché  aux  appointements  de  AOO  florins 
par  an,  puis  qui  avait  comblé  ses  vœux  d'artiste  eo  lui  donnant  les 
moyens  d'aller  en  Italie  étudier  les  grands  maîtres.  «  Lorsque  Janssens 
était  arrivé  à  Rome,  dit  excellemment  M.  Paul  Mantz,  l'école  italienne  n*é> 
tait  plus  que  l'ombre  d'elle-même.  Les  décorateurs  triomphaient;  la 
mode  saluait  dans  leurs  audaces  ces  pinceaux  rapides  qui  savaient  en 
quelques  jours  couvrir  de  souriantes  allégories  1^  plafonds  et  les  mu- 
railles d'un  palais.  Le  jeune  Flamand  fut  pris  au  cœur  par  les  gaietés  de 
cet  art  facile,  et  ayant  fait  la  connaissance  d'un  peintre  hollandais  asses 
célèbre  alors,  Pierre  Uolyn  dit  TempeUa,  il  travailla  avec  lui,  cessant 
ainsi  d'être  Flamand  auprès  d'un  maître  qui  depuis  longtemps  avait  ou- 
blié qu'il  était  Hollandais*.  »  Tels  furent  le  maître  et  les  études  de 
Janssens  en  Italie,  et  nous  allons  voir  qu'il  demeura  fidèle  à  ses  commen- 
cements. 

Après  quelques  années  consacrées  à  l'apprentissage  de  l'art  facile, 
Victor  Janssens  reprit  le  chemin  de  Bruxelles  et  il  y  était  en  1718,  dans 
le  temps  que  Mariette  y  demeurait.  «  C'était  lui,  dit  Mariette,  qui  faisûl 
les  tableaux  pour  les  tapisseries,  qu'exécutaient  les  sieurs  de  Vos  et  L. 
I.eyniers,  et  il  y  représentait  presrjue  toujours  des  sujets  tirés  de  l'his- 
toire profane  ou  de  la  Fable.  Je  lui  ai  trouvé  du  génie,  un  pinceau  un  peu 
lourd,  des  effets  de  lumière  assez  ordinaires  et  rien  de  piquant  dans  sa 
maDUMc  de  destiner;  avec  cela  co  n'est  pas  un  peintre  méprisable.  Il  a 
passé  pre.sfji.ip  toute  si  \ie  à, Bruxelles,  et  l'on  voit  nombre  de  ses  ouvra- 
ges dans  les  églises  du  Brabant....  Ce  qu'il  a  lait  de  plus  considérable 
est  le  plafond  de  la  grande  salle  de  l' hôtel  de  ville  à  Bruxelles,  appelée 
la  chambre  des  états.  Il  y  a  représenté  l'assemblée  des  dieux*.  »  M.  Paul 
Mantz  que  nous  aimons  à  citer,  complète  ainsi  l'indication  de  Mariette  : 
«  ce  plafond  qui  fut  payé  à  Janssens  six  mille  florins,  existe  eocor»',  et, 
on  peut  le  dire  liardimcni,  c'est  le  chef-d'anivre  de  Janssens.  Cette  \aste 
peinture,  où  Ton  vun  le.s  dieux  de  la  fable  antique  siéger  au  milieu  de 
rOlympe,  est  conçue  dans  un  goût  décoratil  qui  fait  .songer  aux  œuvres 
analogues  que  certains  maîtres  français  venaient  d'achever  à  Versailles; 
mais  il  ne  reste  plus,  duns  cette  grande  yniichiiie.  In  moindre  trace  du 
génie  flamand*  » .  Rien  n'est  plus  juste  que  cette  appréciation,  et  nous  nous 
rappelons  qu'en  nous  trouvant  à  Bruxelles  en  face  de  cette  immense  com- 

4.  Paul  Mantas,  Hitfoire  de$  pet»tre$  de  toutes  te*  écote»,  Vidor-Hoiioré  Jans- 
sens. 

t.  Mariette,  Abccedario,  t.  III,  p.  4. 

3.  Paul  &ianl2,  Histoire  des  peintres,  Victor  Janssens,  p.  4. 
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pontion,  notu  avions  demandé  à  noire  guide  le  nom  du  peintre  quiravait 
exécutée.  Hotte  étonnement  fut  grand  devant  aa  réponse,  car  nous  aussi, 
n'y  trouvions  aucune  trace  du  génie  flamand.  Ne  l'oublions  donc  pas, 
rèSacement  en  soi  du  génie  de  sa  nation,  tel  est  le  caractère  le  plus  sail- 
lant du  talent  de  Victor  Janasens,  et  Aous  allons  voir  qu'il  ne  s*en  est  ja- 
mais  relevé. 

Les  églises  et  les  palais  de  Bruxelles  furent  tour  à  tour  décorés  par 
son  pinceau,  et  son  exécution  était  si  rapide  qu'un  tableau  succédait  à  un 
autre  au  moment  oCi  on  le  croyait  encore  occupé  aux  préparatifs  du  pre- 
mier; malheureusement  cette  fiicitité  nuisait  singulièrement  à  la  perfec- 
tion de  ses  travaux,  et  de  même  que  Mariette  trouvait  u  son  pinceau  un 
peu  lourd  et  ses  effets  de  lumière  assez  ordinaire  »  Descamps  convenait 
que  dans  ses  grands  ouvrages  sa  couleur  était  crue  ci  sentait  trop  lu  pa- 
lette. Mais  ce  qui,  suivant  lui,  rachetait  ces  défauts,  c'était  sa  manière  de 
peindre  l'histoire.  Il  paraît  qu'à  Rome,  Victor  Janssens  s'était  laissé 
charmer  par  les  tableaux  de  l'Albane  et  qu'il  avait  pris  ce  maître  pour 
guide  afin  de  traiter  l'histoire  en  petit.  Qu'est-ce  donc  que  cette  manière 
de  peindre  l'histoire  ?  Si  l'on  entend  i)ar  là  abréger  les  études,  rempla- 
cer la  vérité  par  le  parti  pris,  la  grandeur  par  les  détails,  le  style  par  la 
manière,  Victor  Janssens  y  a  excellé  plus  (jn'nn  autre,  en  cela  fidèle  à 
cette  époque  de  système  historique  où  les  (irecs  et  les  Romains  ressem- 
blaient si  bien  aux  Français  et  parlaient  si  parlaitement  leur  langagf', 
que  l'homme  aux  rubans  vertu  i)Ouvait  à  son  gré  figurer  Achille  ou  I5ri- 
tannicus.  C'est  dans  cet  esprit  que  Victor  Janssens  avait  composé  plu- 
sieurs suites  de  tableaux  empruntés  les  uns  h  Y  Iliade  et  les  antres  u 
l'Enéide.  Le  niusce  rlo  lîruxelles,  indépeudamment  d'une  apparition  de 
la  Vierge  à  saint  iit  uuo  et  d'un  saint  Charles  Borromi'^e  priant  pour 
obtenir  la  cessation  de  la  peste,  en  possède  deux  :  Didon  faisant  bâtir 
Cari/uige,  et  le  Présage  du  destin  de  Lavinia.  Ciiiacune  de  ces  toiles 


n'a  que  38  centimètres  de  hauteur  sur  68  centimètres  de  largeur*.  Le 
musée  de  Caen  en  a  une  autre  un  peu  plus  grande ,  qui  représente 
Énie  instruit  de  VoMtoainat  de  Polifdore,  Il  parait  que,  malgré  les  éloges 
de  Descamps,  ces  peintures  sont  ausn  latbles  d'exécution  que  de  pensée, 

I.  Catalogue  d» Musée  rogalde  Bdijiqucy  par  H.  Êdouard  FéUs,  p.  317  etsuiv. 
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que  c'est  bien  de  l'histoire  trailée  en  petit,  ou  pour  mieux  dire  a  de  Tail- 
tiquité  comprise  àia  façon  de  Coypel  et  de  M"*  Dacier  '  :  »  le  pinceau  un 
peu  lourd  (le  Mariette  8*y  retrouve,  ainsi  que  Fabiente  de  piquant  diua 
Ulimmiire  de  dessiner,  et  surtout  ces  vivacités  de  couleurs  passant  tou- 
tes crues  de  la  palette  sur  la  toile.  Voici  donc  le  genre  de  Victor  Janssens 
bien  accusé,  il  a  cessé  d'être  Flamand  pour  devenir  Italien,  et  qui  pis 
est,  Italien  de  la  décadence,  et  il  est  partout  le  même,  c'est-à-dire  pein- 
tre-décorateur dans  ses  petits  cooune  dans  ses  grands  tableaux;  il  n'y 
a  de  changé  qtie  les  diinenstons. 

S'il  en  est  ainsi,  coniiimnl  donc  Victor  Janssens  aurait-iî  pu  devenir 
plus  alerte  ci  plus  lé;;er  dans  les  tableaux  de  genre  qu'aucun  biographe, 
ni  Mariette  lui-nïénie  toujours  si  bien  informé,  n'indique  qu'il  ait  jamais 
faits?  M  rn'déric  Villot  s'est  laissé  entraîner  par  la  similitude  du  nom  et 
par  cet  //  uiitial  qui,  suivant  lui,  n'était  que  l'abréviation  d'Honoré,  et 
comme  il  n'avait  sous  les  yeux  ni  les  t.ibleaux  de  Victor  Janssens,  ni  au- 
cun autre  tableau  d'Henry  Janssens,  il  a  attribué  à  un  nièaie  maître  lies 
œuvres  assurément  très-dilTéreutes  de  genre  et  d'exécution.  Puis  M.  Paul 
Mantz  est  venu  a])puyer  cette  erreur.  Mais  tout  en  répétant  l'attribution 
du  livret  du  Louvre,  il  a  laissé"  \  ()ir  qu'un  doute  avait  traversé  son  esprit, 
car  il  n'a  pu  s'euq)ècher  de  dire  son  élujmeuient  de  cette  maniirc 
claire  et  égarjéc  {{W  Û  ne  connaissait  pas  à  Victor  JuuiiCiis.  La  sûreté  de 
son  coup  d  «eil  avait  éveillé  sa  défiance,  et  tout  en  ne  contredii>aiil  pas 
M.  Frédéric  Villot,  il  a  pris  soin  de  caractériser  en  quelques  traits  d'une 
grande  justesse  la  distinction  (pu  existe  entre  les  deux  Janssens.  l'iifj 
nommé  Victor  que  nous  cou nai^isous  maintenant,  et  l'autre  noiuiiié  Henry 
que  nous  allons  faire  connaître. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  disons,  d'après  Mariette,  que  \ictor-Ho- 
noré  Janssens  mourut  à  Bruxelles  en  173(5,  âgé  de  72  ans,  laissant  deux 
iils,  l'un  nommé  Jean  Janssens,  qui  peignait  assez  bien  le  portrait  et  qui 
n'a  pas  beaucoup  survécu  à  son  père,  l'autre  nommé  Laurent,  qui  jieignait 
le  paysage  et  l'architecture  dans  les  tableaux  que  foisût  le  père. 

Le  Musée  du  Louvre,  avons-nous  dit,  possède  un  tableau  d'Henry 
Janssens,  attribué  par  erreur  à  Victor  Janssens.  Peu  de  personnes  ont  été 
à  même  de  le  remarquei*,  car  U  était  ])lacé  assez  haut  dans  la  salle  pro- 
visoire qui  faisait  suite  au  Musée  des  Souverains.  Ce  tableau  sur  toUe  a 
58  centimètres  de  hauteur  sur  83  centimètres  de  largeur.  Il  renferme  17 
figures  de  20  centimètres  de  haut,  et  représente  ce  qu'au  siècle  dernier 
on  était  convenu  d'appeler  une  eottvereation*  Il  se  nomme  la  Main 

I.  r'dut  Manu,  toc,  eiJ.,  p.  4. 
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chandeK  An  pied  d'une  riche  colonnade  élevée  dans  un  jardin,  se  termi- 
nant à  flroite  par  une  niolie  ornée  d'une  statue  de  Vénus  accompagnée 
de  l'auiour,  une  élégante  compagnie  se  livre  aux  plaisirs  du  monde.  On 
cause,  on  rit,  on  fait  de  la  musique,  la  main  chaude  égayé  les  plus  jeunes 
tandis  que  dans  le  fond  deux  femmes  jouent  aux  dames  et  se  laissent  vo- 
lontiers conseiller  par  de  galants  cavaliers.  Les  costumes  sont  ceux  du 
milieu  du  xvu*  siècle  et  la  plupart  des  femmes  ont  les  robes  et  portent  les 
ehevenx  frïaés  à  la  Sévigné.  Tout  cela  est  vivant,  spirituel,  et  peint  dans 
«ne  gamme  très-clure.  Aussi  M.  Paul  Mantz,  après  Tavoir  dépeint, 
ajoute-tr-il  :  a  les  figures  sont  bien  groupées,  la  coloratioii  est  lumineuse 
et  gaie,  et  ce  petit  tableau  vaut  mieux  que  bien  des  œuvres  prétentieuses 
de  Jaosaens^  »  Assurément,  puisqu'il  n*est  pas  de  Victor  Janssens, 
ainsi  que  nous  Talions  démontrer. 

Ce  tableau  est,  en  effet,  signé  à  gauche  sur  la  base  du  piédestal, 
H»  /iuwens  fecii*,  mais,  i  ce  qu'il  paraît,  sans  date.  L'écriture  est  trës- 
régulîère,  hardiment  tracée,  et  les  caractères  ne  manquent  pas  d'élégance. 
Or,  les  trois  tableaux  du  musée  de  Bruxelles,  dont  nous  avons  parié,  sont 
également  signés,  et  H.  Édouard  Fétis  nous  a  donné,  dans  son  excellent 
CttUdogue  du  Mutée  royal  de  Belgiquef  les  /ae-*imile  des  signatures,  et 
comme  le  prénom  adopté  par  Victor-Honorà  Janssens  éuit  Viefûr  et  non 
Honoré,  il  a  «gné,  conformément  à  son  habitude,  V.  Jaiusent  et  non 
pas  ff,  Janssens.  Les  trois  signatures,  quoique  de  dates  différentes,  sont 


parfaitement  identiques;  celle  du  Saint  CharU*  Borromée  est  plus  grande 
que  les  deux  autres  ;  les  /  sont  les  mêmes  partout  et  ne  ressemblent  au- 
cunement, pas  plus  que  les  5,  ni  pour  la  forme  ni  pour  la  grandeur, 
aux  /  et  aux  5  de  la  signature  du  tableau  du  Louvre,  en  sorte  que,  de 
même  que  Ton  peut  dire  que  les  tableaux  du  musée  de  Bruxelles  et  celui 
du  Louvre  sont  tout  à  fait  dissemblables,  le  pinceau  qui  traçait  des  signa- 
tures aussi  différentes  n'était  pas  tenu  par  la  même  main.  Victor  Jans- 
sens ne  saurait  donc  être  pris  pour  Henry  Janssens. 

\.  Sotice  des  tableaux  du  Musée  du  Louvre,  2*  partie,  p.  iiô. 

S.  Histoire  de»  peintres  de  toutes  les  é^les,  Victor^Hoooré  hnmea».  p*  4. 

3.  Notice  des  uMeai$x  du  Mfusée  du  Umm,  loc.  cit. 

4.  CeUdoQUS  du  Musée  mgal  de  Belgique,  p.  31S  H  349.  —  Voir  la  planche  i". 
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Nous  pourrions  nous  arrêter  ici  puisque  la  preuve  est  faite;  cepen- 
dant, malgré  l'évidoiice  qui  ressort  de  la  comparaison  des  tableaui  et 
des  signatures  de  Bruxelles  et  de  Paris,  nous  allons  pousser  plus  avant 
au  moyen  du  tableau  provenant  de  la  collection  de  M.  Malfait,  de  Ulle, 
qui,  après  avoir  traversé  F  hôtel  Drouot  au  mois  de  décembre  1864,  est 
retourné  à  Lille  dans  la  belle  collection  de  M.  Leleux,  où  il  se  trouve 
aujourd'hui.  Ce  magnifique  tableau,  qui  mesure  1  mètre  ià  centimètres 
de  hauteur  sur  1  mètre  »8  centimètres  de  largeur,  représente  Un  bal  à 
laeour.  Il  renferme  plus  de  cl  ;q  '  'nte  personnages  qui  ont  A3  centi- 
mètres de  hauteur  au  premier  plan.  Sur  une  large  terrasse,  à  dalles  sy- 
métriques, qui  donne  sur  un  jardin,  est  une  estrade  surmontée  d'an 
baldaquin  sous  lequel  sont  assis  un  jeune  homme  et  une  jeune  femme, 
en  l'honneur  de  laquelle  la  fête  paraît  être  donnée.  Autour  d'eux  sont 
assises,  de  chaque  côté  de  l'esfradc  et  en  hémicycle,  un  pnind  nombre 
de  dames.  \u  milieu  dansent  un  jeune  seip^ncur  et  une  dauie.  Sur  la 
gauche,  à  une  certaine  hauteur,  sur  une  terrasse  plus  ('levée  que  la  scène, 
on  voit  dix  ajusiciens  avec  des  violons  et  des  violoncelles.  A  côté  de  l'es- 
trade est  un  palais  dont  l'entrée  est  déiorée  de  cariatides. 

Le  coslinue  des  j)ersonnages  est,  comme  dans  le  tableau  de  la  Main 
chaude  du  Louvre,  celui  du  temps  de  la  Fronde  ou  des  premières  années 
du  règne  de  Louis  XIV.  Les  femmes  sont  presque  toutes  coinees  h  la  Sé- 
vig^né  on  à  la  Montes|ian.  Mlles  portent  sur  leurs  corsages  de  larges  den- 
tellci»  ou  guipures,  travaillées  avec  un  soin  extrême,  et  l'artiste  eu  a  si 
bien  re])ro(luit  le  dessin  qu'il  serait  facile  avec  une  lojipe  d'en  reconsti- 
tuer tous  les  détails,  l'ne  dizaine  de  dames  portent  de  ces  longs  gants 
qui  avancent  sur  le  bras.  La  plupart  des  tigures  d'hommes  et  de  femmes 
doivent  être  des  portraits. 


Enfin  il  est,  comme  le  tableau  du  Louvre,  signé  à  gauche  //.  Jamstns 
fecit.  L/J  est  largement  bouclé,  le  J  &t  barré  et  surmonté  d'un  trait  ar- 
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rondi  jeté  avechardirase,  les  deux  SSwot  allongé  et  dépassent  de  beau» 
cou|}  en  haut  et  en  bas  le  corps  de  la  signature;  I'^ finale  a  dans  la  fonne 
quelque  chose  de  gothique,  de  même  que  Vf  et  le  c  de  feeiL  Mais  ce  qui 
ajoute  un  singulier  intérêt  à  cette  signature»  c'est  qu'elle  est  accompa- 
gnée au-dessous  du  mot  Anna,  écrit  en  abrégé  A%  et  de  la  date  16&8. 

Voilà  donc  qui  est  décisif,  et  il  n'est  pluspossible  de  confondre  Henry 
lanssens  avec  Victor  Janssens,  puisque  le  premier  datait  un  de  ses  ta- 
bleaux de  l'année  1658,  tandis  que  le  second  ne  venait  au  monde  qu'en 
1604.  Nous  nous  en  doutions  bien,  et  M.  Paul  Mantz  aussi,  en  étudiant 
la  Main  eUbuie  du  Louvre,  car  celui-là  seul  mirait  dans  le  vif  de* 
nueur»  de  ton  tempi^  qui  pouvait  peindre  la  société  telle  qu'il  la  voyait 
en  1658,  et  les  costumes  n'étaient  plus  les  mêmes  à  la  lin  du  xvii*  siècle. 

Ajoutons  que,  comme  les  signatures  de  la  Main  rfuntde  et  du  Bal  à  la 
rour  sont  identiques,  nous  avons  le  droit  de  faire  bénéficier  le  tableau  du 
Louvre  de  la  date  de  celui  de  Lille,  et  d'en  conclure  que  ces  deux  tableaux 
ont  été  exécutés  vers  la  même  époque,  attendu  que  les  sujets  sont  ana- 
logues et  les  costumes  les  mêmes.  Au  milieu  des  nomhrctises  divergences 
de  l'art  et  de  la  variété  des  sujets,  Henry  Janssens  s'était  contenté  de 
pnrtralre  ses  contemporains  et  d'être  le' peintre  des  fêtes  de  son  temps. 

Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  du  tablenu  de  Lille  pour  donner  à 
Henrj'  Janssens  sa  physionomie  toute  particulière  de  peintre  du  grand 
monde  et  lui  rendre  deux  tableaux  qui  lui  appartiennent,  il  se  trouve 
que  nous-niôme  noua  possédons  deux  tableaux  sur  toile  de  84  centi- 
mètres de  hauteur  sur  1  mètre  20  centimètres  de  largeur  également 
signés  et  datés. 

Le  premier,  que  nous  intitulons  le  Trirtrur  ou  le  Repas,  car  les  deux 
scènes  s'y  coudoient,  renferme  vingt-cinq  personnages  de  3â  centimètres 

de  liauteur.  En  voici  la  description  : 

Sur  une  lifllf»  terrasse,  en  avant  d'un  palais  dont  on  aper(;oit  à  droile 
l'escalier  et  le  péristyle,  une  tîible  se  trouve  mise,  mais  tuut  iiidi'jiir  que 
le  dîner  est  fini.  A  l'un  des  bouts  de  la  table,  dont  la  najipe  à  moitié  re- 
levée laisse  voir  le  tapis,  sont  trois  personnages  qui  portent  leur  atten- 
tion sur  une  partie  de  trictrac,  l  ue  dame  debout  semble  réilécbir  avant 
(le  jouer.  Le  cavalier  assis  en  face  d'elle  va  parler  dès  que  le  jeu  sera 
an  été,  tandis  qu'un  vieillard  à  longue  Iwirbe  concentre  son  atlentiou  sur 
le  coup  de  dés. 

A  droite  des  joueurs  et  à  l'antre  Ixnil  de  la  table,  où  se  voient  encore 
quelques  plats  et  des  cristaux.  cln(j  persom.t conversent  ensemble.  I  n 
per<oiina<:e'del>oul  près  de  la  table,  on  riclie  costume  de  velours  noir, 
sur  lequel  se  détache  le  collier  de  la  Toison  d'or,  pai'ait  s'intéresser 
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aux  gentillesses  d'ua  jeune  enfant  qui  est  appuyé  contre  les  genoux 
d'une  dame  qui  tourne  ]e  dns  nu  speciateur.  Un  cavalier  vétu  de  bran 
cause  avec  une  dame  assise  à  c6té  de  lui  et  qui,  tout  en  l'écoutant,  pro» 
mène  négligemment  ses  doigts  sur  une  guitare  pour  en  tirer  des 

accords. 

Autour  de  la  table  et  dans  le  fond  il  y  a  plusieurs  groupes  de  ca- 
valiers et  de  dames  circulant;  à  gauche,  de  grands  jardins  terminés  par 
des  collines  boisées  et  un  bel  horizon  lointain. 

Ce  tableau  est  signé  h  gauche  sur  un  piédestal  en  tmit  semblable  à 
celui  de  la  Main  chaude  du  Louvre  :  H,  Jaimau,  fecU  A"  1669,  et 


j'ajoute  immédiatement  que  la  signature  est  la  reproduction  fidèle,  quoi- 
que en  plus  petit,  de  la  signature  du  fini  à  la  cour,  de  M.  Lcleux. 

Enfin  le  second  df»  nos  tableaux,  que  nous  appelons  f';,'al('ment  la 
Main  chaude,  v;i  compléter,  de  la  façon  la  plus  irrécusable,  la  pi  Luivc  ([uo 
la  Main  chaude  d\ï  Luuvic  est  de  lleiii-y  Jaiissciis,  et  (|ii"en  attribuant  ce 
tableau  à  Victor  Janssciis,  ou  a  (lt''|)()uille  le  i>remier  pour  enricliir  le  se- 
cond d'une  œuvre  qui  ne  saurait  à  aucun  tiue  lui  appartenir. 

Sur  une  vaste  terrasse,  symétriquemput  pavée  de  marbre,  qui  sf^  dé- 
|)loic  devant  un  palais  di)ril  ou  voit  a  diuili-  les  l.ialrons,  les  reuêtres  et 
l'entrée,  bOUL  trois  groupes  di.sfiucts  se  livrant  à  des  plai-irs  dillérenls. 

A  droite,  une  dame  assise ,  avoi  iit  de  son  pied  îni_L'uou  un  cavaliei- 
assis  à  côté  d'elle,  qu'il  ne  remarque  pas  le  poulet  qu'elle  veut  lui  re- 
mettre et  dont  on  entrevoit  la  forme  carrée  sous  sa  jupe  de  gaze.  Ln 
autre  cavalier  s'est  aperçu  du  manège,  son  regard  l'iiidique:  aussi  le 
premier  s'eiïorce-t-ll,  avec  un  visible  embarras,  de  soutenir  la  conversa- 
tion- Lii  peu  plus  loin,  une  dame  assise,  cache  la  tête  d'un  homme  sur 
ses  genoux,  il  a  la  main  sur  /<•  dos,  c'est  le  patient:  un  personnase 
vêtu  de  noir,  à  demi  caché  par  une  belle  bruni'  (pii  tient  devant  elle  un 
jeune  enfant,  se  dispose  à  frapper  la  main  chaude,  mais  il  est  arrêté  par 
une  grosse  rieuse,  qui  tient  son  soulier  dont  elle  va  se  servir  pour  don- 
ner le  change.  Le  même  vieillard  à  barbe  blanche  du  Trictrac^  se 
trouve  à  côté,  et  d'un  signe  engage  la  cacheuse  à  ne  pas  empêcher 
cette  petite  ruse  de  guerre. 

En  avant,  un  jeune  seigneur  et  une  jeune  fiUe  en  robe  de  satin  blanc 
dansent  un  menuet. 

Au-dessus,  à  droite,  sur  une  terrasse  beaucoup  plus  élevée,  se  trou- 
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veot  un  grand  nombre  de  personnages  causant,  riant,  ae  livrant  aux  plai- 
sire  de  la  table,  et  dans  le  fond  quatre  vicions  et  une  contre-4)as8e  jouant 
Fur  du  menuet.  Seulement  le  chef  d'orchestre,  que  toutra  ces  fdtes 
ennuie,  dort  profondément  et  Ym  des  violons  s'apprête  à  vider  un  rouge- 
bord,  qu'un  domestique  lui  présente,  et  que  la  contre^basse  regarde  d'un 
œil  d'envie. 

Au  fond,  pluaieura  gfoupes  très^imés;  immenses  jardins  s'étendant 

à  perte  de  vue. 

Ce  tableau  est  signé  au  bas  d'un  piédestal,  k  gauche  :  ti^  Jansiens 
ftcU  1060. 


I  ne  piTMiiicic  remarqua  à  ralre,  c"est  que  de  m»^ri)e  que  les  trois  si- 
gnatin-ps  (!•■  Victor  Jansseiis  sont  entièrement  conkinnes  sur  les  tableaux 
(ie  Hnixcllt's.  les  (|iiatre  signatures  des  tableaux  du  LouNre,  de  Lille  el 

Tro)  t's  5unt  iUeiiii<|u*  s  et  cniii]>oséeâ  des  mêmes  caraclères  accompa- 
gués  des  infimes  (raits  particuliers. 

Mais  il  y  a  plus,  çoiuine  on  a  pu  le  \()ir  par  la  description  des  deux 
derniers  tableaux,  celui  du  Luuvre,  qui  réunissait  deux  scènes  dilléreo- 
tes,  s'est  en  queUpio  sorte  dédoublé,  et  de  iDëine  (pie  la  partie  de  dames 
de  la  Mdiii  (haude  du  Louvre  est  devenue  le  sujet  priuci[)al  d'un  nou- 
veau tableau  de  Henri  Janssens,  daté  de  I65i»»  la  scène  de  la  main 
cbaude  a  été  reprise  par  lui  pour  en  faire  le  motif  principal  d'une  nou- 
velle toile  datée  de  1(3450,  avec  des  compléments  et  un  entourage  dignes 
des  personnages  que  Janssena  était  chargé  de  représenter. 

Ainsi  le  cavalier  et  la  dame  du  premier  plan,  qui  causent,  dans  le 
ubieau  du  Louvre,  sont  devenus,  en  1000,  le  cavalier  et  la  jeune  fille 
qui  dansent  un  menuet  ;  toutefois  la  n^se  en  scène  de  la  main  chaude  est 
restée  la  même  dans  le  nouveau  tableau  ;  la  téte  du  patient  est  partiUe- 
ment  cachée  dans  un  fin  tablier  de  mousseline,  et  sa  pose  identiqiM  des 
deux  côtés.  Quant  à  la  charmante  femme  qui  reçoit  la  téte  sur  ses  ge- 
noux, elle  fait  le  même  geste  dans  l'un  et  l'autre  tableau,  et  elle  a 
devant  elle  une  femme  debout  derrière  laquelle  se  dissimule  à  moitié  oo 
cavalier  vétu  de  noir.  Seulement  en  1000,  Henry  Janssena  a  remplacé 
l'homme  à  rabat  et  à  perruque,  qui  se  dispose  à  frapper  la  main  chaude, 
par  une  grosse  femme  épanouie  par  le  rire  qui  lève  sa  mule  et  semble 
dire  :  attrape,  mon  ami,  et  devine  si  tu  peux. 
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Il  n'est  pas  douteux  que  les  principaux  personnages  des  deux  tableaux 
ne  soient,  comme  dans  le  liai  à  la  cour,  des  portraits.  Seulement  ce  qui 
leur  donne  une  vérital)le  importance,  c'est  que  dans  le  Trictrac ^  dont 
rordonnaiice,  l'un .Lu^ement,  quelques  accessoires  et  deux  personnages 
surtout,  rappellent  le  célèbre  tableau  de  V Enfant  prodigue  de  David 
Téniers,  qui  porte  la  date  de  1(544,  le  cavalier  debout  près  de  la  table, 
en  costume  de  velours  noir,  décoré  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  représente 
Don  Juan  d'Autriche,  ce  fils  naturel  de  Philippe  IV  d'Espagne  qui  succéda, 
€01650,  à  r archiduc  Léopold-GuiUaaiiie  dans  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  et  devint  le  protecteur  de  tous  les  artistes.  Enfin,  le  personnage  assb 
dans  le  même  tableau  à  côté  de  la  femme  à  la  guitare,  n*est  autre  que 
David  Téniers  lui-même,  qui  méritait  bien  de  figurer  à  la  cour  de  ce 
Don  Juan  qui  fut  quelque  temps  son  élëve  et  demeura  toujours  son  ami. 
Ces  deux  tableaux  représentent  donc  vraisemblablement  les  principaux 
personnages  de  la  cour  de  Don  Juan  d'Autriche;  et  Henry  Janssens  avait 
été  chargé  de  les  peindre  deux  ans  après  l'arrivée  du  nouveau  gouver- 
neur des  Pays-Bas. 

Au  surplus,  ces  tableaux  de  Henry  Janssens  ont  été,  Ici  même,  apprê- 
tés avec  tant  de  netteté  par  un  maître  dont  nous  sommes  habitué  à  re- 
connaître laparfMte  compétence  dans  les  diverses  branches  de  Tart,  que 
nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  la  citation.  Aussi  bien,  elle  montrera, 
que  M.  Alfred  Darcel  qui  n'avait  pas  lu  les  signatures,  les  avait  pour  ainsi 
dire  devinées.  Il  disait,  dans  son  excellent  artide  intitulé  :  Troye»  H  te* 
etpatitions  â^art  :  «  Passant  sans  transition  du  xv*  au  xvu*  siècle,  nous 
trouvons  deux  tableaux  très-importants  et  d'une  facture  très-franche, 
que  leur  propriétaire  attribue  à  Gonzalès  Ck>qttes.  Ces  deux  tableaux  datés 
l'un  de  1659  et  l'autre  de  1660,  représentent  de  galantes  assemblées  de 
sâgneurset  de  belles  dames  jouant  ou  dansant  sur  les  terrasses  d'un  pa- 
lais de  marbre  en  avant  de  jardins  aux  longues  perspectives.  Au  ton 
argentin  de  la  couleur,  à  l'aspect  général  de  la  composition  et  de  l'archi- 
tecture, à  la  façon  d'habiller  les  femmes  en  jupes  collées  au  corps  par- 
dessus une  robe  à  long  corsage  relevée,  nous  avons  cru  trouver  une  plus 
grande  ressemblance  avec  le  tableau  d'Isaac  Van  Nickelle  du  Musée  du 
Louvre,  qu'avec  le  seul  Gonzalès  Coque?»  que  nous  connaissions,  qui  est 
celui  (le  la  vente  Paliireau.  D'une  exéniiion  beaucoup  plus  serrée  et  d'un 
ton  beaucoup  plus  soutenu,  ce  tableau,  il  est  vrai,  passait  pour  Otre  le  chef- 
d'œuvre  du  peintre.  Nous  de\  <iii??  dire  qu"  IJ/ir  fiDnillr,  cnnspr\éc  au  Muséo 
de  Nantes,  n'est  pas  san.^  ainIo<i;ic  a\ec  les  deux  tableaux  de  M.  Le  Brun- 
Dalbanne  qui  sont  certainement  d'un  homme  de  talent,  quel  qu'il  soit'.  » 


4.  Gazette  des  Beaux- Arte,  (orne  XVII,  p.  342. 
&viti. 
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HeDri  Janssens  n'a  pas  dû  produire  un  grand  nombre  de  tableaux.  Et 
si  Ton  a  remarqué  que  trois  de  ceux  que  nous  avons  décrits  porlent 
des  dates  qui  se  suivent  d'année  en  année,  on  admettra  facilement  qii*mi 
artiste  qui  consacrait  un  pareil  temps  à  chacun  de  ses  tableaux  ne  pou- 
vait pas  les  multiplier  beaucoup.  D'ailleurs  quels  sont  les  évépements 
qui  ont  marqué  son  existence?  A  quel  âge  a-t-il  commencé  àpekjidre? 
Combien  de  temps  a-t-il  vécu?  Toutes  questbns  qu'au  milieu  du  ^kaee 
des  biographes  nous  sommes  dans  l'impossibilité  de  résoudre. 

Henry  Janssens  mri  itait  cependant  mieux  qu'un  pareil  oubli,  car  il 
est  plein  de  séve  et  d'originalité.  Ce  qui  brille  en  ses  tableaux,  c'est  la 
vérité  et  je  ne  sais  quelle  désinvolture  élé^nte  qui  exprime  admirable- 
ment les  mœurs  et  les  plaisirs  du  grand  monde*  On  voit*  en  les  regar- 
dant, que  Henry  Janssens  vivait  au  milieu  de  ses  personnages  et  que 
c'est  sur  le  vif  qu'il  les  a  copiés.  Il  a  de  plus  l'esprit  et  la  clarté,  et  l'on 
s'étonnerait  qu'un  pur  Flamand  ait  su  réunir  ces  deux  qualités  toutes 
françaises  si  l'on  ne  savait  que  le  maître  d'où  il  procède  les  possédait  au 
degré  le  plus  éminent.  Nous  avons  dit  î'psprit,  parce  que  tontes  Ips  srcnf^s 
que  repi'ésentent  ses  joli*?  tableaux  di  celeiit  la  finesse  et  l'obsenation  et 
qu'une  pointe  de  malice  voltige  toujours  à  leur  stirfare  et  le-^  (^fraye.  La 
mimique  de  ses  figures  est  aussi  juste  que  bien  rendue,  tous  K-s  groupes 
s'enchaînent,  sans  jamai<5  se  ntiire.  ni  rompre  l'iitiité.  C'est  niAme  par 
leur  variété  que  Janssens  a  exprime  si  inleU  inciu  le  mouvement  et  la  vie 
dessalons.  Ses  tableaux  se  laissent  lire  «l.uis  t(tutes  leurs  parties,  m<^me 
Ips  plus  lointaines,  et  ros  jeunes  seigneurs,  qui  causent  avec  de  helios 
dames,  dansent,  jnuent.  rient  ou  les  embrassent,  sont  si  vrais  qu'en  les 
regardant  ou  linil  j>ar  croire  qu'on  est  mêlé  à  leurs  plaisirs. 

Henry  Janssens  devait  plaire  principalement  au\  leniiiics,  car  nul  plus 
que  lui  n'a  excellé  à  les  peindre  telles  qu'elles  sont  dans  le  monde,  et  sur- 
tout tt-'lles  qu'elles  veulent  être.  Il  les  l'ail  toutes  jolies  et  n'oublie  de  leurs 
ajustements  ni  un  ruban,  ni  une  dentelle,  ni  une  fleur,  ni  utie  pierrcrie. 
Leurs  robes  sont  drapées  ou  s'étaient  de  la  belle  manière,  et  elles  ont 
tous  les  plis  et  tous  les  agréments  voulus  par  la  mode,  cette  reiae  fait' 
tasque  si  fidèlement  obéie.  Disons  pourtant  que  n  c'est  vrai  comme  por- 
traits de  l't  pofiue,  c'est  peut-être  trop  vrai,  et  que  Ton  aimerût  moins 
d'exactitude  parfois  et  le  trait  un  peu  plus  flottant  et  indéterminé:  il 
semble  que  le  pays  de  l'idéal  soit  derrière.  Un  peu  d'abandon  ne  nuit 
jamais,  Watteau  en  est  la  preuve,  et  certains  personnages  de  Henry 
Janssens  gagneraient  beaucoup  à  ne  pas  faire  voir  qu'ils  savent  qu'on  va 
les  regarder.  David  Téniers  a  évité  ce  défaut  dans  son  tableau  de  tEn- 
farU  prodigue,  et  tout  en  restant  fidèle  aux  costumes  de  l'époque,  il  a  m 
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très-babUement  6ter  à  ses  figures  ce  que  la  mode  pouvait  leur  donner  de 
trop  apprftté. 

Ces  réserves  faîtes,  disons  que  Henry  Janasens  manquerait  à  l'art  fla^ 
mand  s'il  ne  fût  arrivé.  La  gaieté  p<^alaire  et  les  grosses  joies  de  lu 
Kermesse  miietit  eu  dans  Breughel  et  surtout  dans  Téniers  leurs  peintres 
fidèles.  On  voit  bien  apparaître,  çà  et  là,  dans  un  coin  de  quelques-uns 
des  tableaux  de  David  Téniers,  des  grandes  dames  et  des  seigneurs  qui 
viennent  honorer  des  fêtes  qui  ne  leur  sont  pas  destinées.  Us  y  sont  tou- 
jours sérieux  et  graves,  comme  gens  qui  ne  se  sentent  pas  chez  eux  et 
qui  assistent  à  des  plaisirs  auxquels  ib  ne  sauraient  se  mêler.  Us  s'amu- 
saient pourtant,  eux  aussi,  et  ils  avaient  leurs  fêtes  ;  mais  c'était  leur 
peintre  qui  devait  le  dire.  David  Téniers  aurait  pu  l'être,  lui  qui  avait  si 
spirituellement  représenté  sa  propre  noce^  On  y  voyait  plus  de  vingt 
personnages  de  distinction  dans  un  parc  orné  d'arbrisseaux  en  fleurs  et 
de  fontaines;  Tf'niors  et  sa  femme  se  dirigeaient  vers  leur  cbâteau;  un 
musicien  pinçait  de  la  '^^nttarc  ;  des  jeunes  f^ens  préparaient  des  fleurs  et 
des  fruits.  C'ctait  fin  et  c'était  charmant.  N'avait-il  pas  aussi  représenté 
une  soirée  chez  lui  S  avec  des  jeunes  femmes  et  des  cavaliers  jouant  aux 
cartes  autour  d'une  table  ;  un  valet  portant  un  flambeau  et  un  autre  pré- 
sentant des  rafraîchissements;  et  Itù-méme  dans  son  salon,  causant  ga- 
lamment avec  une  jeune  dame  à  blonde  chevelure?  Le  tableau  de  l'En- 
fanl  prodigue  montre  assez  combien  il  eùtréussî  dans  ce  genre  distingué. 
Puisque  Téniers  l'avait  voulu,  Henry  Janssens  a  ramassé  le  pinceau  par 
lui  dédaigné,  et  il  a  su  nous  faire  voir  ce  grand  monde,  qui,  après  une 
promenade  à  la  fête  du  village  voisin,  est  rentré  au  milieu  de  ses  jardins 
si  correctement  alignés.  Le  voici  bien  tel  qu'il  est  chez  lui,  sur  ses  ter- 
rasses et  dans  ses  palais.  On  cause  à  petit  bruit,  on  rit  sans  éclats  de 
voix,  on  manche  et  on  boit  du  bottt  des  li'^'vres,  on  danse  discr/^rmcnt  : 
c'est  le  inondi!  des  salons,  et  il  ti'a  pas  changé.  L'art  llamaadeât  donc  au 
complet  iiiaintoiiant,  et  il  a  trf)uvo  imites  sf's  formules. 

Dans  1rs  é;j;lises,  les  tableaux  de  siintric;  dans  les  palais,  les  exubé- 
rantes niythologie.s;  là-bas,  sur  ces  gazons  |)Outlreux  que  les  troupeaux 
ont  abandonnés,  ou  dans  ces  cabarets  iKjiicis  par  l'éternelle  fumée 
des  pipes,  au  milieu  des  nnchons  toujours  vides  et  des  tonneaux 
défoncés,  tout  le  peuple  de  Téuiers,  s'agitant,  rliautant  eL  dansant  le 
lendemain  ou  la  veille  de  la  luisère  ;  puis  là-hant,  dans  ces  châteaux  aux 
vieilles  tourelles,  sous  ces  hautes  girouettes  qui  ne  sont  plus  un  signe  de 

1.  Charles  Ulunc,  le  Trésor  de  la  curiosité^  i.  II,  p.  315. 

2.  Ibid.^  p.  5u4. 
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puissance  et  qui  oe  servent  désormais  qu'à  indiquer  le  vent^  dans  ces 
demeures  princières,  aux  colonnes  torses,  aux  péristyles  dorés,  aux  lon- 
gues terrasses  de  marbre,  le  grand  monde  avec  son  élégance  native,  ses 
grands  airs  et  ses  plaisirs  compassés.  11  ne  manque  plus  rien  au  tableau. 
Nous  avons  (outn  la  Flandre  dn  xvu*  siècle,  et,  pour  vivre  au  milieu 
d'elle,  nous  n'avons  qn'à  la  rt'^ardpr. 

Henry  Jansscns  ap|)artient  donc  au  groupe  des  peintres  de  mopnr^.  et 
il  procède  évidennnt'iU  de  Téniers,  tout  en  f^ardant  sa  personnalité  trés- 
dislincte.  11  donne  la  main  à  I'raii<  ois  Dn  (  Jiastel  vl  à  iionzalés  Coques, 
qui  fut  peut-*' tit'  plus  Hollandais  que  Flamand,  et  qui,  malgré  la  rare 
perfection  do  sc^  portrait-*  de  famille,  nous  sembl»»  avoir  eu  moins  de 
gaieté  »'t  d'esprit  ((lu»  lui,  Jaussens  a  beaucoup  de  noblesse  dans  ses  coni- 
po.siiions,  et  son  de>sin  ne  manque  ni  de  correction,  ni  d'élegaiice,  ni  de 
souplesse.  Sa  couleur  est  excellente,  sa  toucbe  très-franche,  empâtée  et 
spiriiuelle.  Il  a  les  tons  argentins,  la  coloration  limpide  et  claire  de 
Téniers,  et  si  son  coup  de  pinceau  csl  moins  alerte  et  moins  sùr,  sa  Ugt- 
retâ  d'outil  njoins  subtile,  il  s'entend  aussi  bien  que  lui  aux  perspectives, 
et  son  claîr-obscur  n'est  pas  plus  que  le  sien  alourdi.  lumière  le  pé- 
nètre*. Ses  figures  sont  babileroent  agencées;  malgré  leur  nombre,  elles 
se  groupent  avec  art  et  se  meuvent  sur  ses  toiles  sans  confusion.  Toutes 
ses  compositions  sont  pi(pianteâ,  et  il  faut  y  regarder  de  près  pour  ne 
pas  confondre  ses  tableaux  avec  les  meilleurs  deGonzalès  Coques*.  Henry 
Janssens  est  donc  de  la  famille  de  David  Téniers,  de  Gonsalès  Coques  et 
de  Du  Chastel.  Aussi  n'es^-ce  pas  le  moindre  éloge  à  faire  de  lui  que  de 
dire  qu'il  tient  glorieusement  sa  place  au  milieu  de  ces  peintres  intimes 
qui  se  sont  partagé  le  peuple  flamand.  A  David  Téniers,  les  fêtes  popu- 
laires et  les  tabagies;  mais  à  Gonzalès  Coques,  à  Du  Cbastel  et  &  Henrj 
Janssens  les  portraits  de  famille,  les  assemblées,  élégantes  et  le  monde 
des  salons. 


i.  M.  Tliéodore  Uyeune,  daiu  son  conscteneieux  ouvrage,  le  Guide  de  famatev 
de  foMemur^.en  citant  les  ScinM  dt  la  eourde  Don  Jvmd'Auiridie,  U  nûtm, 
le  Menuet,  a  cru  devoir  ajouter  :  ces  dem  taUeiux  août  admiiablw  d'éctal,  de  fiai* 

cheur,  d(*  finosso  ot  do  tran>|varpnro.  Tomo  lî,  p.  392. 

M.  ("finrliîs  Blitnc,  co  m;ïllr*>  des  mnîtrns.  dans  les  choses  di»  l'art,  nous  (Vrivjit 
lo  M  septembre  1860  :  «  Si  vous  faites  laire  des  photograplueâ  de  votre  Lagit'tieeel 
de  vos  deux  (}onzalè»  Coques,  je  crois,  pensez  à  m'en  réserver  des  épreuves.  ■ 


T.E  BBIIN-DALBARNB. 
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RECL^EILLIES 

.  PAU   A  LBERT   DURER  * 

TRADUITES  t>t  i/aLLBMAMD  SIR  I.CS  PltCES  OBICtitALKS 

/ 

t 

 .»—♦—{.  

Moi,  Albert  Durer  le  ^ 
jeune,  j*ai  appris  par 
les  papiers  que  j'ai 
trouvés  chez  mon  père, 
où  il  est  né,  comment 
il  est  venu  à  Nurem- 
berg et  comment  il  est 
mort  saintement. 

Que  Dieu  lui  soit  mi- 
séricordieux! Ameti! 

ANNÉE  1524. 

Albert  Durer  le  vieux 
est  né  dans  le  royaume 
de  Hongrie ,  près  de 
Jula,  à  8  milles  au-dessous  de  Wardein,  dans  un  petit  village  appelé 
Eytas,  où  sa  famille  élevait  des  bœufs  et  des  chevaux. 

i.  Dans  ses  excursions  en  Flandres,  Albert  Durer  em|>orlail  toujours  avec  lui  un 
album  sur  lequel  il  dessinait  les  personnages  et  les  objets  qui  lui  paraissaient  intéres- 
sants. De  cet  album  on  possède  encore  un  très-gnind  nombre  de  dessins,  et  dans  notre 
travail  sur  Albert  Durer,  publié  ici  mùme,  T.  VI,  p.  193,  nous  en  avons  déjà  repro- 
duit un  :  le  portrait  de  Gaspar  Slurm,  dit  Teutschiand  (Allemagne).  Nous  ne  savions 
pas  alors  quel  personnage  était  ce  Gaspar  Sturm;  mais  depuis,  nous  avons  appris,  par 
M.  Chabnuillet,  qu'il  fut  le  héraut  d'armes  qui  assista  ii  la  prise  du  chAteau  de  Sickin- 
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Mon  grand-père  se  nommait  Antony  Durer;  jeune  encore,  il  viol  habi- 
ter  Jula  et  se  mit  en  apprentissage  chez  un  orfèvre.  Il  épousa  une  jeune 
personne  appelée  Élisabeth  dont  il  eut  une  fille,  Catharina,  et  trois  gar- 
çons. L'alné,  mon  père,  est  aussi  devenu  un  très-honnéte  et  très-liabUe 
orfèvre.  Ladislas,  le  second,  se  fit  sellier;  il  est  le  père  de  mon  cousin 
Nicolas  Durer  qui  demeure  à  Colognp  et  qu'on  appelle  Nicolas  le  Hon- 
grois; il  a  appris  le  juéticr  d'orfévie  à  Nureriiher^'  chez  mou  père.  Le 
troisième  (ils,  Jean,  eut  la  permissiou  d'étudier;  il  lut  ordounê  prôlre  et 
desservit  pendant  plus  de  trente  ans  la  cure  de  Wardein. 

Mon  |)f  re,  Albert  Durer,  est  d'abord  venu  en  Allemagne,  puis  il  a 
s  journc  îissez  longtemps  dans  les  Pays-Ras,  où  il  a  vécu  dans  l'intimilé 
des  grands  artistes,  et  déliuitivt'uicul  il  s'est  fixé  à  iNuremberg,  Tati  1.^54, 
à  la  Saitit-Louis.  le  jimr  mèuie  (jue  Plidippe  Pirckheimer  avait  cljoàiii  pour 
faire  ses  noces  sur  les  remparts:  ou  daasa  longuement  et  allègremeot 
sous  It  s  p^rands  tilleuls. 

Mou  cher  père  entra  chez  Jérôme  Haller  qui  est  devenu  depuis  mon 
grand-père;  il  est  resté  à  son  service  jus([u'eu  I  '»<>".  Alors  il  lui  demanda 
la  main  de  sa  fille  Barbara,  luie  jeune  ])ersonue  jolie  et  éveillée,  à  peine 
âgée  de  quinze  ans.  ilailer  lu  lui  accorda  et  les  noces  lurent  faites  huit 
jours  avant  viti. 

11  est  boa  de  savoir  que  ma  grand'mère  maternelle  était  fille  d'Oel- 
linger  de  Weissenburg,  et  qu'elle  s'appelait  Gunégonde* 

Ou  mariage  de  mon  cher  père  et  de  ma  chèfe  mère  eo&t  nés  les 
enfants  dont  les  noms  suivent  : 

Taui  ce  qu*on  va  lire  mainienant,  Je  l'ut  copié  mol  à  mot  dam  le 
livre  de  mon  p^re. 

I.  —  L'année  après  la  naissance  de  Jésus-Christ,  le  jour  de 
Sainte-Marguerite,  ma  femme  Barbara  accoucha  de  ma  fille  atnée*  La 
vieille  Uargoerite  de  Weissenburg  fut  sa  marraine;  elle  donna  à  l'eD&nt 
le  nom  de  sa  mère. 

II.  —  item.  En  lâ70,  à  la  Sainte- Marie  du  carême,  vers  deni 
heures  du  matin,  ma  femme  accoucha  d'un  fils.  11  fat  tenu  sur  les  fonts 
par  Frédéric  Roth  de  Bayreuth,  qui  l'appela  Hans 

gen,  et  qu'il  fut  chargr  de  mener  Luther  à  la  dièto  do  Worms.  (Voir  la  vie  de  Luther. 

par  Odin,  T.  VI,  p.  fOT. 

Lr  fltr^siii  (|ui  .iccntn|i,i;jii('  cH  artictp  a  rln  ôpalfiiit'iit  ilcfarUé  de  l'Alliuin  des 
Fiandres.  Il  ri'|»rt»s»'nU'  uti  iiouri^coià  d'Ar^vo^^  doril  le  nom  est  reilc  pour  nu  us  indé- 
chilTfable.  Ce  detêin  bU  partie,  de  nos  jeun,  de  la  Irès-riche  collection  de  U.  Am- 
hroise-Firmin  Di^ot.  {Xote  du  Mtêeteur.) 

I.  Jean. 
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III.  —  Item,  L*aaoée  1471,  à  six  heures  du  soir,  un  vendredi  de  la 
croix  (la  semaine  avant  la  PentecAte),  le  jour  de  Sainte-Prudence,  un 
autre  fils  nous  arriva.  Son  parrain  Antoine  Kober^r  *  le  nomma  Albert, 
pour  m*6tre  agréable. 

IV.  —  item.  En  1A72,  vers  trois  heures  du  matin,  &  la  Saint-Félix, 
ma  femme  me  donna  un  quatrième  enfant.  Il  se  nomma  Sebald,  comme 
son  parrain,  Sebald  Hotzle. 

V.  —  Jlem,  En  1A7S,  le  jour  de  Saint-Ruppert,  à  six  heures,  Barbara 
accoucha  d'un  cinquième  enfant  que  son  parrain ,  Hans  Scbreiner  de 
Laufer  Thor,  appela  Jérôme,  comme  mon  beau-père. 

VI.  —  Item.  L'année  1A7A,  à  la  Saint-Domitien,  vers  sept  heures, 
ma  femme  me  donna  mon  sixième  enfant.  Son  parrain  Ulric  Mank,  Tor- 
févre,  le  nomma  Antoine. 

VII.  —  Item,  En  1A70,  à  la  Saint-Sébastien,  vers  une  heure,  Barbara 
me  fit  cadeau  d'une  fille.  Sa  marraine,  demoiselle  Agnès  Bayrin,  lui  donna 
son  nom. 

VIII.  —  Jtem,  A  une  heure  de  là  ma  femme  Accoucha,  au  milieu  de 
douleurs  intolérables,  d*une  seconde  fille  que  l'on  crut  devoir  bap- 
tiser immédiatement.  On  lui  donna  le  nom  de  Marguerite. 

IX.  —  item.  En  1A77,  le  premier  mercredi  après  la  S^t-Louis,  ma 
ménagère  me  donna  encore  une  fille,  qui  s'appela  Ursule  comme  sa 
marraine. 

X.  —  itan,  1/annôe  lâ78,  à  trois  heures  de  la  nuit,  le  lendemûn  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  Barbara  accouclia  d'un  fils  que  son  parrain, 
Hans  Stcrger,  un  ami  de  Soliriilnu  lis,  nomma  \\:\m. 

XI.  — •  item.  En  1479,  à  trois  heures  du  matin,  à  la  Saint-Arnold,  un 
dimanche,  ma  femme  me  fit  présent  d'une  fille  à  qui  Agnès  Fritz-Fiscber, 
sa  marraine,  donna  son  nom. 

Xn.  —  Item,  L'année  lASl,  A  une  heure,  le  jour  de  Saint-Pierre, 
Barbara  mit  au  monde  notre  douzième  enfant,  —  un  garçon.  —  Nicolas, 
le  commis  de  Josse  Ilaller,  fut  son  parrain  et  l'appela  Pierre. 

XIII.  —  Item.  En  1482,  à  quatre  heures  du  matin,  le  mardi  avant 
la  Saint-Bartholomo,  ma  femme  accoucha  d'un  enfant  du  soxf;  féminin. 
—  Samarrainf,  Cathrrino,  la  fille  do  Brintwar,  lui  donna  son  nom. 

XIV.  —  iinti.  Kn  1^84,  le  jour  de  la  Saint-Marc,  à  une  heure  après 
minuit,  Burbura  me  donna  mon  quatorzième  enfant  ;  il  .s"a|)j)elle  André, 
parce  que  son  parrain  André  Slroniayer  a  voulu  lui  donner  son  nom. 

XV.  —  Itetn,  L'année  1A80,  la  veille  de  la  Saint-Cieorges,  à  midi,  ma 

I .  Célèbre  imprimeur  de  NurcmtH'rg. 
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femme  accoacba  à*ua  fila;  Sebald  de  Lochheim  fut  sod  parrain  et  l'ap- 
pela Sebald. 

C'est  le  second  de  mes  enfants  qui  porte  ce  nom. 

XVI.  —  Item,  En  liiSS»  le  vendredi  avant  l'Ascension,  à  midi,  BariMurai 
mit  au  monde  une  fille,  à  qui  sa  marraine,  la  femme  de  Bernard  Walter, 
donna  le  nom  de  Christine,  qu'elle  portait  elle-même. 

XVII.  —  Item,  L'année  iAOO,  le  dimanche  du  Carnaval,  à  deux  heures 
après  minuit,  ma  femme  donna  le  jour  à  un  enlant  du  sexe  masculin; 
M.  George,  le  digne  vicaire  de  Saint-Sebald,  fut  son  parrain  et  Tappéla 
Hans* 

C'est  le  troisième  de  mes  enfants  qui  porte  ce  nom. 

XVUT.  —  Item,  En  1402,  le  jour  de  la  Saint^yriac,  à  deux  heures 
avant  le  soir,  Barbara  me  donna  mon  dix-huitième  et  dernier  enfant. 
H.  Charles  d'Oehsenfurt,  son  parrain,  l'appela  Charles. 

A  l'heure  qu'il  est,  presque  tous  ces  frères  et  sœurs,  enfants  de  mon 
cher  père,  sont  morts,  les  uns  tout  jeunes,  les  autres  un  peu  plus  tard. 
Trois  d'entre  nous  ont  survécu  et  vivront  tant  qu'il  plaira  à  Dieu.  — 
C'est  mon  frère  André  S  mon  frère  Jean*,  et  moi,  Albert. 

Albert  Durer  le  vieux  a  passé  sa  vie  au  milieu  des  plus  grandes  priva- 
tions et  des  plus  rudes  labeurs.  Pour  nourrir  sa  femme  et  élever  ses 
enfants,  il  n'avait  pas  d'autres  ressources  que  le  travail  de  ses  mains. 
Aussi  n*a-tr-il  jamais  été  bien  riche.  —  Biais  comme  il  eut  le  couragR  de 
supporter  honorablement  et  chrétiennement  l'adversité,  il  fut  loué  et 
estimé  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Il  fut  un  homme  patient,  pieux  et 
doux  ;  plein  de  bienveillance  pour  tout  le  monde  et  très^recounaissant 
envers  Dieu,  malgré  sa  misère.  11  fuyait  les  plaisirs,  n'aimait  pas  la 
société  et  parlait  fort  peu. 

Mon  cher  père  avait  grand  soin  de  ses  enrants,  qu'il  élevait  d'une  fa^ 
çon  très-cottvenable,  afin  qu'ils  fussent  agréables  à  Dieu  et  aux  hommes; 
il  nous  recommandait  sans  cesse  d'honorer  le  souverain  créateur  de 
toutes  choses  et  de  vivre  honnêtement  avec  notre  prochain. 

11  nous  aimût  tous,  mais  il  avait  principalement  de  l'aflection  pour 
inoi.  Voyant  que  j'étais  studieux,  il  me  laissa  aller  à  l'école  ;  quand  je 
sus  lire  et  écrire,  il  me  fit  rester  à  la  maison  et  m'apprit  l'état  d'orfèvre. 
Je  travaillai  bientôt  très-convenablement.  Cependant,  mon  inclination  me 
portait  vers  la  peinture  ;  je  m'en  expliquai  avec  mon  père,  qui  me  reçut 
d'abord  fort  mal;  il  regrettait  le  temps  que  j'avais  perdu  à  apprendre 

4.  Celui-ci  a  survécu  à  Albort.  et  fut  son  héritier. 
i.  Jeu  fut  peintre  du  Rui  de  Pologne. 
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l'état  d'orfèvre;  il  céda  néuinioiiis  à  mes  instances,  et  Tannée  liSe,  le 
jour  de  la  Sûnt^Andrë,  il  me  plaça  pour  trois  ans  comme  apprenti  ches 
on  grand  pdntre,  nommé  Michel  WoUgemutb*. 

Pendant  ces  trois  ans,  Dieu  me  donna  un  grand  courage  ï  aussi  mes 
progrès  lurent  raindes,  —  mais  feus  beaucoup  à  souffrir  de  mes  condis- 
ciples, qui  auraient  voulu  en  savoir  plus  que  moi  en  travaillant  moins. 

Quand  mon  apprentissage  fut  terminé,  mon  père  me  lit  voyager;  je 
restai  absent  jusqu'au  jour  où  il  lui  plut  de  me  rappeler.  En  li|90,  après 
Pâques,  je  partis  de  nouveau,  et  je  revins  en  Quand  je  fos  à  la 
maison  depuis  quelques  jours,  Hans  Frey  proposa  à  mon  père  de  me 
donner  sa  fille  Agnès,  avec  une  dot  de  200  florins;  —  il  accepta,  et 
les  noces  furent  dites  le  lundi  avant  la  Sainte-Marguerite  de  la  même 
année. 

Peu  de  fiemps  après  mon  mariage,  mon  père  tomba  malade  d'une 
dyaaenterie,  contre  laquelle  personne  ne  put  rien.  —  Voyant  approcher 
son  heure  dernière,  il  se  résigna,  me  recommanda  ma  mère,  et  nous 
supplia  de  continuer  à  vivre  en  honnêtes  gens;  il  reçut  les  saints  sacre- 
ments et  mourut  en  vrai  chrétien,  en  1502,  la  veille  de  la  Saint-Matthieu» 
vers  minuit,  comme  je  l'ai  déjà  écrit  longuement  dans  un  autre  livro. 
Dieu  veuille  avoir  son  âmel  Je  pris  mon  frère  Hans  chea  moi,  et  nous  • 
mîmes  André  en  pension. 

Deux  ans  après  la  mort  de  mon  père,  je  pris  aussi  ma  mère  avec  moi, 
car  elle  n'avait  plus  rien.  En  lôlS,  elle  tomba  subitement  malade. 

Sa  maladie  dura  une  année  entière,  et  elle  fut  mourante  du  premier 
au  dernier  jour,  le  17  mai  lôlÂ,  deux  heures  avant  la  nuit;  après  avoir 
été  administrée,  elle  succomba. 

J'ai  prié  Dipu  de  l'avoir  en  sa  sainte  garde. 

En  1521,  le  dimanche  avant  la  Saint-Barthélemy,  dix-huitième  jour 
du  mois  d'août,  ma  chère  belle-mère  se  mit  au  lit,  et  le  29  septembre, 
à  neuf  heures  de  la  nuit,  elle  mourut  pieusement. 

En  1523,  à  la  fête  de  la  Présentation,  de  grand  matin,  est  mort, 
après  avoir  reçu  les  saints  sacrements,  mon  honoré  beau-père  Hans  Frey, 
qui  a  été  malade  près  de  six  longues  années,  et  qui  a  aussi  eu  à  essuyer 
de  grandes  adversités  dans  cette  vie. 

Dieu  Lu  ut-puissant,  sots  lui  miséricordieux! 

ClIAHLES  NASaSY. 

4.  Michel  Wohlgemulh  illustrait  à  celle  époque  lii  Chioniqui^  rh  .X'frfmhfrg, 
livre  célèbre,  qui  fui  imprimé,  pour  la  prcniiuro  fois,  on  t493,  par  ic  parrain  u  Atberl 

XVIII.  M 
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QUELQUES  ESTAMPES 

MILANAISES 

ATTRIBUÉES  A  CESARE  OA  SESTO 


'ÉGOLB  milanaise  n'eut  pas,  à  propre- 
ment parler,  de  gravenra  à  la  fin  du 

XV'  siècle  et  au  commencement  duxri'. 
La  rareté  extrême  des  pièces  qu'on  peut 
rattacher  à  cette  école,  rimpossibilité 
presque  absolue  d'en  réunir  quelques- 
unes  dues  à  un  même  maître,  font  pré- 
sumer que  les  élèves  du  Vinci  attaclu'- 
rent  peu  d'importance  à  cet  art  nouveau 
qui  passionnait  alors  tant  de  peintres 
éminents  de  l'Italie,  de  l'Allrmaj^nie  et 
(les  Pays-lîas.  I,a  ojravure,  à  ses  (U'hiils, 
n'avait  rien,  en  elTet,  qui  pût  iséduire  les  disciples  d'un  maître  qui  a 
pcM  té  si  haut  la  science  du  clair-obscur  et  du  modelé,  f}ui  a  mis 
tant  de  charme  et  de  sua\itc  dans  ses  fij^ures.  Si  le  travail  rude  et 
monotone  des  premières  estampes  italiennes  suftisait  pour  rendre  l'aus- 
térité d'un  Mantegna  ou  la  lieauté  un  peu  âpre  d'un  Hotiicelli,  il  étxiit  im- 
puissant encore  à  traduire  la  grâce  inexprimable  des  femmes  du  Vinci.  ' 
Aussi,  ii'e.st-ce  guère  qu'à  titre  d'essai  que  Léonard  et  ses  élèves  [)arais- 
sent  avoir  manie  le  ])urin.  Des  trois  gravures  qui  ont  été  faites  en  Italie 
d'après  la  (]ène,  deux  rendent  assez  bien  la  douceur  des  types  du  Vinci. 
D'antres  attestent  même  une  origine  illustre  :  le  Profil  d'une  Jeune 
femme  eourowih'  de  fcuillngesi  plusieurs  Tètes  de  ehei  al;  une  Femme 
avec  une  grande  nulle  de  cheveux  tressés  pendante  sur  la  poitrine}  uue 
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Tfu  de  fmme  de  grandeur  presque  nature  et  surtout  ane  superbe 
Tête  de  guavier,  couverte  d*uD  casque  avec  un  aig^e  sur  la  visière, 
sont  dignes  des  peintres  les  plus  en  renom.  Nais  Léonard  de  Vinci, 
Luini,  Meisi,  Gesare  da  Gesto,  Beltraf&o,  Loraaszo,  Uarco  da  Oggione  et 
Lanino  sont-ils  bien  vraimoii  les  graveurs  de  ces  pièces  ou  d'autres 
moins  importantes  que  nous  avons  passées  sous  sUenoe  7  Personne  ne  peut 
le  dire.  Cependant,  Passavant  a  fait  mettre,  aux  cabinets  de  Paris  et  de 
Londres,  le  nom  de  Cesare  de  Sesto,  au-dessous  d'une  DicûUation  de 
satMl  Jean'SaptiUe,  Mais,  non-seulement  il  a  oublié,  dans  son  livre  du 
PeitOn-graveur,  de  mentionner  Cesare  da  Sesto,  et  de  signaler  cette 
pièce;  bien  plus  même,  il  a  donné  à  Giulio  Campagnola  deux  estampes  : 
La  Bieh$  et  le  Ca^ft  qui  ont  été  évidemment  gravées  par  l'auteur  de  la 
DieoUaion  de  Saint'Jean-lk^tiae, 

Biaminons  les  raisons  au  moyen  desquelles  on  peut  soutenir  Topi* 
nion  de  Passavant.  Cesare  da  Sesto  fut  un  des  élèves  du  Vinci  qui  surent 
le  mieux  peindre  les  animaux  avec  une  réalité  saisissante  *  ;  et,  dans  les 
estampes  de  l'auteur  de  la  BécolUuionf  on  retrouve  des  lions,  des  che- 
vaux, des  ours,  des  biches  et  des  cerfs,  traduits  avec  une  science  d'ob- 
servation qu'on  rencontre  rarement  chez  les  Italiens.  II  fut  un  des  pein- 
tres qui  s'assimilèrent  si  bien  la  manière  du  Vinci,  qu'il  semble  parfois  lui 
avoir  emprunté  ses  compositions  ;  et  nous  connaissons,  parmi  les  dessins 
du  Louvre,  un  croquis  de  Léonard  qui  offre  une  scène  parfaitement  sem- 
blable à  celle  du  Combat  d'animaur.  Des  dissemblances  notables  s'y 
montrent  cependant.  Dans  l'estumpe  :  l'homme  qui  tient  le  bouclier  est 
nu,  tandis  qu'il  est  vèlu  dans  le  dessin,  et  il  a  une  attitude  si  différente 
qu'on  pourrait  croire  cette  estampe  l'œuvre  d'un  élève  assez  sûr  de  lui- 
même  pour  oser  modifier  sensiblement  la  pensée  d'un  grand  maître.  Mais 
cette  audace,  liàlons-nous  de  le  dire,  n'appartient  pas  au  gi'a\eur,  elle 
est  le  fait  du  Vinci  qui  a  transformé  sa  figure  dans  une  étude  à  la 

4.  «  C'eut  a)tt»i,  dit  Lomano,  que  demaodeiit  i  être  reprjeeotés  le»  chevaux  ;  it  înX 
qu'ils  henni^nl.  qu'ils  rrémissent  et  bondissent  au  SOn  de  la  trompette  ;  qu'ils  Irem- 
bk»nl  de  craintf' t't  li'i'fîioi.  lorM]ui' [vinlre  a  un  semblable  suj^'t  ii  Ir.iitcr.  C'est 
ainsi  que  Cesare  da  Se-io  a  innluil  mervx'illeusempn*.  dan*  mn  saint  (i('or;.'rs.  I  effroi 
du  cheval  poussé  nu  monstre,  qui  voudrait  retirer  Itn  re  ses  piods  et  fuir  1  horrible 
vue  da  dregon ,  maid  que  le  saint  contraint  de  rester  jusqu'à  Ja  fin  de  n  magnanime 
«nU«pri«e.  »  De  ce  tableau,  dit  encore  Lom«zs>,i'ai  an  dessin  mêlé  à  d'antre»  dn  Vinci. 
Le  recueil  de  croquis  de  Léonard,  que  le  Louvre  a  acquis,  dans  ces  dernières  annéMi 
de  VallardI,  aurait-il  donc  appartenu  à  I.oma^zo?  On  serait  bion  t^nf^  de  le  penser, 
puisqu'on  y  tr<juve,  au  milieu  do  dessins  du  Vinci  et  do  ses  cicvcs,  un  saint  Georges 
de  Cesare  da  Sesto. 


548  GAZETTE  DES  BEAUX -ARTS. 

Baaguiae  suivie  par  le  graveur,  aioai  qu'on  peat  iTen  assurer  en  feuille- 
tant les  cartons  du  Britiah  Muséum. 

De  ce  que  les  estampes  du  graveur  milanais  montrent  des  animaux 
que  Gesaret  à  l'exemple  du  Vinci,  aimait  à  introduire  dans  ses  tableaux; 
de  ce  qu*une  de  ces  estampes  a  été  exécutée  sur  deux  desnns  de  Léo- 
nard, peut-on  craclure  que  Cesare  da  Sesto  en  soit  Tanteur  7  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Pour  nous,  l'artbte  que  Lomazzo  propose  eonstarament 
comme  modèle  pour  le  dessin,  pour  les  attitudes  et  surtout  pour  l'art 
d'éclairer  les  tableaux  ;  l'artiste  aux  conseils  duquel  Baldassare  Perosi 
doit,  au  dire  de  Vasan,  ses  meilleures  peintures  ;  l'artiste  enfin  qui 
nous  a  légué  les  deux  merveilleuses  toiles  du  musée  Brera  n'est  point 
l'auteur  de  ces  pièces  sans  largeur  dans  la  manière  de  voir  la  nature, 
sans  fermeté  dans  l'interprétation  et  sans  entente  dans  la  diatribation  de 
la  lumière. 

Cependant  ces  estampes  sont  loin  d'être  sans  mériie.  On  y  trouve  un 
goût  accusé  pour  la  nature  et  un  sentiment  exquis  de  la  grâce  qui  tra- 
hissent un  artiste  distingué  de  l'école  milanaise.  Mais  les  soins  apportés 
dans  les  détails  les  plus  menus  et  la  délicatesse  extrême  du  travail,  rap- 
procli(''S  du  manque  de  larfçcur  dans  la  conception  comme  dans  la  tra- 
duction de  la  pensée,  nous  feraient  chercher  l'artiste,  non  point  parmi  les 
peintres  qui  entouraient  Léonard,  mais  parmi  les  orfèvres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  estampes  tiennent  et  tiendront  toujours,  dans 
les  rnllections  choisies,  une  place  honorable  pour  leur  charme,  pour  leur 
procédé  tout  particulier  de  gravure  et  comme  étant  les  seules,  jusqu'à  ce 
jour,  qui  ffuni  Mir  un  d'uvre  dû  à  un  artiste  milanais,  œuvre  bien  peu 
considciabie ,  puisqu'il  ue  comprend  que  quatre  pièces  certaines  et  deux 
douteuses. 

DÊCOLLÂTION  DB  SAIITT  JBAN-BAPTISTB. 

(B.  StOaiU.  —  Urg.  1«6 niU.) 

Le  bourreau  a  frappé,  et  le  corps  de  nint  Jean-Bapiistâ  agenottillé  s'effaise  en  iiMNi- 
dant  la  terre  de  sang.  D^à,  it  remet  son  épée  dam  le  fourreau  tandis  que  Héradiade, 
précédée  de  Salomé,  emporte  sur  un  plat  la  léto  de  saint  Jean.  La  scène  se  passe  en 
ptoinn  campngne,  sur  le  bord  de  la  mer,  à  l'ombre  d'an  grand  arbre  qui  a'étéve  sur 

la  droite  de  l'estampe. 

Cette  pifece,  singulière  par  sa  composition ,  indique  un  artiste  païen 
peu  versé  dans  Thistoire  des  légendes  chrétiennes.  Le  c6té  dramatique  et 
religieux  de  cette  grande  aeène  ne  l'a  nullement  frappé  ;  il  n*a  trouvé»  dans 
un  pareil  sujet,  qu*un  prétexte  pour  dessiner  des  attitudes  élégantes. 
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Aussi,  par  une  juste  représaille,  ne  voyons-nous  et  n'adniirons-noiis , 
dans  cette  estampe,  que  le  mouvement  gracieux  du  bourr^u  remet- 
tant  sou  épée  dans  le  fourreau. 

COMBAT  D'ANIMAUX. 

<Uis.  «M  Bill.  —  Htak  M  nill.) 

Devatrt  un  antre  d'où  Borl  un  janglier,  cinq  animux  se  livpsift  un  combat  tenilila. 
Sur  !•  dos  d'un  Uon,  un  drtgon  s'est  abattu  d  déchire  de  sa  gueule  et  de  ses  grifbs  le 
corps  de  son  adversaire  qui  succomberait  sons  ses  blessures  si  un  oun  et  une  licorne 

ne  venaient  à  son  srroun;.  î'iip  lionne  arrourf  au<5si.  en  rujrisssanJ,  prendre  part  au 
combat,  tandis  qu'un  liomino  nu,  a^^sis  à  gaurho  sur  iia  tertre,  décide  la  victoire  en 
concentrant,  i^r  un  disque  métallique ,  les  rayons  du  soleil  qu  il  renvoie  contre  ie 
dragon.  * 

Cettp  pièce  est-elle  un^  rillf^gorie  morale  ou  politique?  Devons-nous 
voir  dans  ce  dragon  un  euiblànie  de  la  force  orgueilleuse  ,  de  la  riches.se 
impudente  blessant  les  cœurs  magnanimes,  mais  livrée  à  elle  seule  et 
écrasée  sous  les  colères  de  tous?  Devons-nous  trouver  dans  cette  estampe 
l'expression  des  li^nies  nniiiln i  uses  qui  divisi-rent  l'Italie  au  xv*  et  au 
XVI*  siècles?  l'ien  oiis-uuus  considérer  celte  pièce  comme  un  simple 
chapitre  de  1  histoire  naturelle  de  ces  temps.  Le  dragon  représente- 
rait-il le  célèbre  basilic  auquel  les  anciens  donnaiful  une  grande  puis- 
sance malfaisante,  et  attribuaient  la  faculté  de  tuer  par  sou  seul  regard? 
A  toutes  ces  ([uesiions,  nous  ne  pouvons  répondre.  Hartsch  a  dit  que  cette 
pièce  désignait  la  qualité  du  contre-poison,  que  l'on  imputait  autrefois  à 
la  corne  de  la  licorne,  et  Robert  Duniesnil  a  adopté  cette  explication, 
que  nous  nous  permettrons  de  ranger  parmi  les  douteuses. 

Mais  si  cette  pièce  n'a  rien  à  nous  apprendre  par  son  sujet,  il  uen 
est  pas  de  même  au  point  de  vue  de  l'art.  La  composition,  avons-nous 
dit  plus  haut  à  la  page  5Û7,  en  appartient  à  Léonard  de  Vinci,  qui  nous 
en  a  laissé  un  charmant  croquis  conservé  actuellement  au  Louvre.  Dans 
.ce  croquis,  rbomme  est  vétu  et  présente  une  attitude  fort  différente  que  le 
graveur  a  prise  également  à  Léonard,  ainsi  qu'en  fiiit  foi  un  second  dessàa 
à  U  sanguine  du  Vinci,  que  possède  le  Britisb  Muséum.  L'emploi  de  deui 
déssids  de  Léonard  pour  cette  estampe  ne  doit-il  pas  faire  cbercber  le 
graveur  parmi  les  artistes  qui  approchèrent  de  très-près  le  grand  maître? 
La  tentation  en  est  grande  ;  mais  cependant  nous  n'irons  pas,  sans  preuve 
certaine,  jusqu  à  prononcer  avec  Passavant  le  nom  de  Cesare  de  Sesto. 
Ce  que  nous  oserons  affirmer,  c'est  que  cette  gravure  n*est  point  de  Jean 
Duvet,  comme  Barisch  et  Robert  Dumesoil  l'ont  avancé  S  c'est  qu'elle 

^.  Bartsch,  Peintre  graveur,  t.  VII,  n"  i%.  —  Robert-Dumesnil.  le  Peintre  gra- 
Vfwfrtmeais,  t.  V,  p.  .)0. 
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est  dae  à  un  graveur  milanais,  à  rauteur  de  la  DéenUatitm  de  tainiJean- 
Bi^iUe.  Si,  pour  vérifier  notre  assertion,  on  compare  les  deux  estampes, 
on  y  trouvera  une  manière  de  voir  et  de  traduire  la  nature  absolument 
semblable;  on  y  verra  les  mêmes  terrains  pai-semés  de  petits  cûlloux  et 
plantés  de  fleurs  délicatement  exprimées. 

BiCUE  COICUÉE. 
(Kut  JS5aiitL  —  Urg.  HO  mOl.) 

Va»  biebe  est  représentée  couchée  au  pied  d'ua  arbre  brisé  et  sur  lequel  s'agitent 

deux  oiseaux  efTrayéâ  par  l'apparition  d'un  serpent.  La  mer  qui  borne  l'horizon  entoure 
de  tous  côtés  l'îlot  sur  lequel  se  repose  l'animal.  Sur  le  premier  plan,  à  droite,  deux 
grenouilles  se  Jouent  au  milieu  de  Qeurs,  tandis  que,  à  gaucbe,  deux  oiseaux  aqua- 
tiques nagent. 

CERF  BRODTANT. 

(Haut,  dt  l'eitr^^mit*^  il"?  r.nrhre  .m  ti.x  fin  le«AiQ,  ÏM  uiiU.) 

L'n  cerf  broute  do  grandes  plantes  ioul  m  marcbaot  vers  la  gauche.  Derrière  lui  se 
.  voit  un  arbre  brisé  et  dépouiiie  de  feuilles. 

Cette  planche  est  restée  inachevée  :  les  fonds  et  les  premiers  plans  ne  sont  même 
pas  etquiaeée;  le  tronc  de  l'arbre  «st  peu  travaillé  et  les  terrains  ne  sont  que  très-som- 
fflairement  exprimés. 

Passavant  croit  ces  deux  estampes  gravées  au  maillet.  Les  terrains, 
dit-il  encore,  y  sont  traités  dans  lu  guùl  de  la  pièce  où  Giulio  Campa- 
gnola  a  représenté  un  cerf  attaché  à  un  arbre,  et  par  suite  il  les  attribue 
à  ce  maître.  Pour  pous,  qui  avons  pu  comparer  entre  elles  ces  trois 
estampes,  nous  ne  partageons  point  l'opinion  de  Passavant.  Ces  deux 
pièces  n'ont  point  été  exécutées  au  maillet,  mais  avec  un  burio  entamant 
un  métsl  fort  doux.  Le  travail  de  Toutil  et  le  goût  du  (tessin  diflèrent 
très-essentiellement  de  la  manière  de  Giulio  Campagnola;  ils  rappellent, 
sans  permettre  une  bésitation  dans  l'attribution,  le  style  du  graveur  de 
la  DieoUûiioH  de  uànt  /em-Bapti^e  et  du  Combat  ^animmu!, 

HÉDAILLB  D'ADRIBN  VI. 

'  (DiuBMn.  SI  fltiU.) 

•  /ACB. 

Adrien  VI  est  vu  do  profil,  la  tôfo  tournée  k  droite.  Une  cbspe,  oméede  riches  or^ 
nemenls  et  dont  un  no  voit  que  le  collet,  rou\  re  ses  épaules. 

Dans  un  cercle  qui  encadre  la  \&U:  on  lit:  aurivi         .'^  extus  pontivbx 

MAXIMVS. 

I  n.ms  II  «>^tilc  iVr<'ure  qun  noti;  nfom  vu  <Ie  c«Uo  piéoa,  à  sBiUjatMqiM  impirial*.  U  awnqiM  un 

morceau  qui  nous  em|>6che  d«  compléter  l'iaatcrtptioa. 
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IUTBIB. 

Sur  un  char  Iniiné,  vers  la  gauche,  par  quatre  éléphants  montés  par  saint  l'aul,  saint 
Pierre,  eeint  ieen  et  saiol  Haro*  tant  Mriees  les  Vnh  penottoes  de  la  asinle  Triailé 
•Quleoanl  une  labletle  sur  laqudle  est  écrite  : 

m  ICI 
n  no 

«AT. 

Dan  le  oereto  qni  eDlovra  la  compgaitkm  on  lit  :  inaiiiTAS  ssv  »nninTAS  oimu 
vmaT.  DaM  le  bn,  cneiergm,  cet  gravée  Fanoée  Ifttl. 

Ces  deux  pièces  faites  pour  ou  d'après  une  médaille  d'Adrien  VI  (mort 
en  1523)  que  nous  n'avons  jamais  pu  trouver,  ont  été  connues  et  décrites 
séparément  par  Robert  DumeaaU  dans  l'œuvre  de  Jeaa  Duvet*  soua  les 

numéros  1  1  et  62. 

En  retirant  à  Jean  Duvet  ces  estampes,  qui  ne  rappellent  point  son 
style,  pour  les  donner  à  un  artiste  milanais,  nous  croyons  rectifier  une 
erreur.  Nous  n'affirmerons  pas  cependant  qu'elles  soient  l'œuvre  du  gra- 
veur de  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptixte.  Celte  belle  tête,  admira- 
blement construite,  aux  rides  accentuées,  à  Td-il  brillant  et  vif  révèle  un 
artiste  plus  fort  que  celui  qui  a  tracé  la  tète  de  l'homme  dans  le  Combat 
d'animaux.  Toutefois,  c'est  encore  des  œuvres  de  ce  maître  que  ces 
deux  pièces  se  rapprochent  le  plus,  tant  par  le  procédé,  qui  est  Je 
même,  que  par  le  style,  qui  accuse  un  graveur  milanais.  'v^i^I 

BMILE  G&llCHOM. 
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OBLS  que  soient  le  présent  et  Tavenir  de 
rÉcole  anglaise,  son  passé  suflit  déjà  à 
lui  donner  lang  parmi  les  brillantes 
écoles  de  l'Europe.  Hogarth,  Reynolds, 
Gainsborough,  Romney,  Laurence,  WA~ 
kie,  Newton,  Morland,  Grome,  Gonstable, 
Bonington,  Tumer,  quelques  autres  en- 
core sans  doute,  yoilà  une  pléiade  bien 
digne  d'illustrer  les  galeries  britanniques 
et  qu'il  est  regrettable  de  ne  pas  ren- 
contrer jusqu'ici  dans  les  musées  et  les 
collectioDS  du  continent.  »  C'est  par  ces  lignes,  que  M.  W.  BQr- 
ger  termine  son  Introduction  dans  YHittoire  des  Peintres  de 
'loute*  le»  Écoles.  Rien  n'est  moins  connu  en  France  que  riiistolre  et  les 
œuvres  des  artistes  d'outre-Manche,  et  rien,  n'est  plus  digne  de  picfuer 
la  curiosité.  Bien  des  préjugés  seraient  détruits,  bien  des  points  de  vue 
exclusiis  de  critique  seraient  déplacés,  plus  d'un  enseignement  serait 
acquis  cependant,  si  élèves,  juges,  public  traversaient  de  temps  à  autre 
le  détroit  ponr  étudier  quelles  fortes  œuvres  a  vu  éclore,  dans  les  arts, 
le  génie  anglais. 

Très-respectueuse  envers  les  artistes  qu'elle  rémunère  largement, 
très-fière  de  leurs  œuvres  qui  mettent  constamment  sous  ses  yeux  le 

spectacle  de  sa  beauté  ou  de  sa  grandeur^  très-satisfaite  de  leur  voir  tra- 
XVIII.  70 
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verser  FEurope  en  tous  sens  sans  laisser  entamer  roriginalîté  nathe, 
l'Angleterre  a  de  tout  temps  gardé  jalousement  ses  artistes  et  leurs  œu- 
vres. Hier  c'était  une  aristocratie  intelligente  et  riche  qui  faisait  multi^ 
plier  ses  portraits»  les  hauts  faits  de  ses  aïeux,  les  perspectives  de  ses 
parcs,  la  physionomie  mobile  de  ces  mers  «pii  baignent  ses  comtés  ou  ses 
colonies.  Aujourd'hui,  une  autre  aristocratie,  celle  de  l'argent,  qui  a  Man- 
chester pour  capitale,  couvre  de  paquets  de  banck^notes  les  scènes  de 
mœurs  ou  d'intérieur.  Jamais  la  peinture  anglaise  n'a  donc  pu  pénétrer 
sur  le  continent  et  die  n'y  pénétrera  peut-être  jamais,  grâce  à  la  robuste 
constitution  des  fortunes  par  la  loi  d'héritage.  Le  gouvernement  français 
ou  quelque  trés^ricbe  particulier  auraient  seuls  le  pouvoir  d'acquérir  queU 
que  morceau  important  dans  les  ventes.  Il  est  navrant  de  songer  que  nous 
n'avons  au  Louvre  qu'un  pauvre  petit  Bonington ,  et  que  des  mattres  teb 
queHogartb  dans  la  donnée  philosophique,  Reynolds  et  GainslxjKmgh  dans 
le  portrait,  Crome  et  Constable  dans  le  paysi^,  Turner  dans  la  haute 
fantaisie  et  dans  les  grandes  scènes  de  la  nature,  n'y  sont  représentés 
par  quoi  que  ce  soit.  Que  la  peinture  italienne  soit  la  pierre  angulaire  de 
l'enseignement,  je  l'accorde.  Mais  la  comparaison  aussi  est  un  élément 
d'enseignement  et  le  moment  est  venu  d'élargir  le  programme  par  tous 
les  moyens  possibles.  Si  belles  qu'elles  soient —  et  l'école  duxviii*  âècle 
a  trouvé  en  Angleterre  des  interprètes  aussi  fidèles  qu'il  y  en  avait  en 
France  pour  l'école  française  —  les  quelques  manières  noires  que  possède 
le  Cabinet  des  estampes  ne  sulTisent  point  à  nous  rendre  l'effet  parlant 
des  colorations,  (în  chez  Hof^arth,  juste  et  brillant  •chez  Gainsborough, 
jioAtKjue  chez  Reynolds,  simple  ctie2  Croiue,  énergique  chez  Constable, 
varié  et  j)uissant  chez  Turner. 

11  faut  (loue  se  résigner  à  faire  comme  Mahomet,  à  marcher  vers  la 
montagne.  Aussi  bien  le  voyage  est  charmant.  I  n  jour  déjà  nous  avons  pris 
un  sentier  qui  nous  a  conduit  chez  Seymour  Haden.  Lu  autre  nous  mènera 
aujourd'hui  jusqu'au  sein  de  la  Royal  Academy.  Il  reste  la  grande  roule. 
Un  de  nos  amis  la  déblayera  sans  doute  quelque  jour.  Les  malf^- 
riaux  abondent  pour  la  faire  large  et  facile  à  tous  :  la  National  tiallery 
possède  de  beaux  échantillons  des  principaux  maîtres  anglais;  le«  gale- 
ries particulières,  nombreuses  et  riches,  s'ouvrent  l'acilcment  pour  les 
travailleurs  sérieux;  on  a  beaucoup  giavé  dans  les  bons  maîtres,  et  enlin 
il  y  aurait  peut-être  une  source  de  grand  succès  dans  la  seule  traduciiou 
des  livres  intéressants  publics  ^ui  Reynolds  par  M.  Tom  Tayior,  sur 
Constable,  sur  Wilkie  et  sa  correspondance,  etc. 

c(  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle,  a  du  i'ascal,  renversent  toute  U 
jurisprudence;  un  méridien  décide  de  la  vérité;  les  lois  toudameu- 


Digitized  by  Google 


EXPOSITION  DE  LA  ROYAL  ACADBMY.  555 


taies  ehuigent!...  »  Qui  n'est  teoté  d'appliquer  aux  Académies  la  pro- 
fonde ironie  de  cette  pensée?  Alors  qu'en  France  Eugène  Delacroix  était 
mis  à  Findex  et  Troyon  lûssé  dans  l'oubli ,  l'Académie  d'Amsterdam 
s'honorait  de  les  accueillir  l'un  et  l'autre.  Pendant  qu'ici  un  Académi* 
cien  engage  en  vain  ses  illustres  confrères  «  sans  rien  détruire  et  sans 
trop  innover,  A  profiter  des  exemples  du  passé  et  à  lui  faire  d'heureux 
emprunts*,  »  de  l'autre  oété  d'un  détroit  de  quelques  lieues*  une  Acadé« 
mie'se  tient  en  consianiè  communication  avec  les  jeunes  artistes  et  avec 
la  nation* 

Par  ses  exhibitions,  la  Royal  Academy  fait  acte  d'existence  et  s'offro 
annuellement  à  la  discussion.  Elle  demeure  maîtresse  cbet  elle  et  peut  for'- 
mer  ses  portes  à  qui  bon  lui  semble*.  Par  son  institution  des  Ameiateit 

eUe  entre  dans  la  vie  publique.  Personne  en  Angleterre  ne  songeant  à  se 
soustraire  à  la  légitime  pression  de  l'Opinion,  chacun  se  montrant  dis- 
posé à  accepter  la  discussion  sur  le  terrain  même  où  il  plait  à  l'adver^ 
saire  de  la  poser ,  on  comprendra  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  chances 
pmr  que  l'Academy,  tout  en  restant  gardienne  de  ses  traditions  et 
jalouse  de  ses  privilèges,  s'infuse  à  chaque  élection  du  sang  nouveau 
dans  les  veineis.  Les  Associates  sont  généralement  désignés  à  son  atten- 
tion par  des  succès  éclatants  ou  par  des  affîrmations  persistantes  de 
systèmes.  En  s' attachant  des  hommes  jeunes,  éminents,  populaires  et  qui 
pourrainnt  devenir  de  redoutables  dissidents,  l'Academy,  intellif^ente  et 
politique  en  cela  comme  l'aristocratie  des  Pairs,  évite  de  s'isoler,  doiiue 
(les  gages  de  pru(h'nce,  et  se  réserve  cependant  sa  liberté  d'allures. 
Entrer  à  l'Académie  n'est  point,  cumiue  cela  s'est  vu  tro])  souvent  dans 
d'autres  pa\  s.  rtMî)f)orter  une  victoire  liruyante  ou  passer  par  une  porte 
trop  facilement  ouvrrte,  c'est  arriver  légitimement  aune  position  enviable 
et  enviée.  Cela  n'exige  ni  palmudies,  ni  abandon  «ie  ses  goûts,  c'est 
d  ordinaire  recevoir  da  ses  émules  ou  de  ses  adversaires  même  une  loyale 
inarque  d'estime. 

Cela  n'implique  point  non  plus  une  idée  de  professorat.  La  Royal 
Academy  distribue  bien  aux  élèves ,  qui  suivent  ses  cours,  des  leçons, 

4.  L.  Vilot.  L'Académie  royale  de  l'eiiUure  et  sctdplttre.  /Uude  Mstwique* 
Paris,  1861,  pages  190  et  suivantes. 

i,  L»  jugemani  ds  l'Académie  étant  celui  d'une  «Mocïation  ptriiculière  n'enUsJne 
point  les  mêmes  inconvénients  que  chez  nuus,  où,  lors^que  l'Institut  formait  seul  le 

jurv,  on  se  trouvait  académiquornent  et  ofTît  îi-IliMiu'iit  t  oiuiiimrK*.  Lr^  <irti!«les  repoussés. 
aqu;)roIli-;f<^>  nu  printrCîJ  à  rimiU' pt  même  graveutï^,  or};iini>cnt  à  (|iiplqnps  pas  plus 
loin  dans  Paii-Mail,  une  contre-exliibilion  qui  oifre,  avec  une  pointe  en  plus  de  gaite, 
Tiapect  de  notre  Selon  des  Refusés. 
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des  conseils  et  des  prix;  elle  a  des  professeurs  de  peinture,  de  sculpture, 
d'architecture,  d'anatomie,  de  perspective;  elle  fait  le  soir  des  lectures 
d'Histoire  et  de  Littérature  anciennes,  mais  autant  qu'une  rapide  étude 
me  permet  de  conclure,  son  enseignement  doit  être  fort  libéral  et  ne  doit 
point  entraîner  la  transmisnon  obl^toire  des  systèmes  d'eiécution. 
L'Anglais,  très-avide  d'éducation,  —  ses  voyages  sur  le  continent,  son 
ardeur  à  suivre  tous  les  cours,  à  entendre  toutes  les  lectures,  à  lire  toutes 
les  révues,  4  visiter  toutes  les  exhibitiras  le  prouvent  bien,  —  TAnglais 
sait  conserver  vierge  sa  personnalité.  11  regarde,  il  compare,  il  étudie, 
il  médite,  mais  il  met  toutes  ces  notes  dans  un  tiroir  qu*il  n'ouvre  qu'aux 
jours  où  le  besoin  immédiat  s'en  fait  sentir,  et  c'est  à  son  propre  génie 
qu'il  demande  toujours  ses  grandes  inspirations.  Shakespeare,  à  qui  il 
faut  toujours  en  revenir  quand  on  parle  de  l'Angleterre,  en  est  la  preuve 
la  plus  éclatante  :  historiens  anciens,  dramaturges  espagnols,  philosophes 
français,  Shakespeare  avait  tout  la;  à  Plutarque,  à  Montaigne,  il  a 
emprunté  des  morceaux  entiers,  mais  il  ne  s'en  est  servi  qu'à  la  façon 
des  mosaïstes,  qui  insèrent  dans  leur  tableau  des  fragments  de  marbres 
exotiques,  rares  et  précieux,  et  il  est  resté  la  plus  haute  personnification 
des  rudesses  et  des  douceurs,  de  la  fantaisie  et  du  positivisme,  qui  font 
deTindivirlii  anglais  le  plus  inexplicable  amalgame.  D'ailleurs,  la  Royal 
Academy,  à  l  exemplti  de  notre  Académie  des  beaux^arts  avant  la  Révo- 
lution, appelle  à  elle  quiconque  a  un  talent  incontesté,  sans  distinction 
de  genre.  De  même  que  l'on  vit  chez  nous  siégeant  côte  à  côte,  ou  suc^- 
cessivement.  Le  Moyne,  peintre  d'histoire,  Francisque  Millet,  peintre 
de  paysages,  Watteau,  peintre  de  fêtes  galantes,  Oudry,  peintre  d'ani- 
maux, Rosalba  Cariera,  «  illustre  pour  le  pastel,  »  dans  la  liste  des  aca- 
démiciens anglais  actuels,  on  trouve  réunis  des  peintres  d'histoire,  de 
genre,  de  portraits,  d'animaux.  Cette  circonstance,  jointe  à  cette  autre 
qu'il  n'y  a  point  en  Angleterre  d'art  officiel,  et  que  le  gouvernement, 
lorsqu'il  commande  par  hasard  une  fresque,  prie  simplement  l'artiste 
d'intorpréter  à  sa  façon  un  trait  biblique  ou  un  épisode  de  l'histoire 
nationale,  cfs  circonstances  font  que  l'action  de  renseignement  acadé- 
mique dans  l'acception  discutable  du  mot  ne  se  fait  guère  sentir. 

Cette  exhibition  est  la  quatre-vin^t-dix-septième  de  la  Royal  Aca- 
demy. Elle  occupe  six  salles,  dont  le  jour  est  en  général  excellent,  sauf 
pour  une,  extrcmenient  petite,  réservée  aux  gravures'.  L'exhibition  pa- 

i.  C'est  également  dans  celte  salle,  Octagon  room,  qu'est  déposé  le  livrel  por- 
tant le  prix  demandé  par  les  artistes  pour  ieur»  œuvre».  Ua  employé  fournit  à  ce 
sujet  tous  les  ren.seignements  désirables. 
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ralyse  donc  une  partie  de  l'aile  droite  du  palais  occupé  par  la  National 
Gallery  dans  l'axe  de  la  place  Trafalgar.  Les  sculptures  sont  reléguées 
dans  trois  salles  fort  obacures»  dans  lesquelles  on  descend  à  gauche  par 
Tescalier.  Cet  emrateagemeiit,  celui  surtout  de»  sculptures,  est  tout  à  fait 
insulliâaat.  11  oblige  à  refuser  toutes  les  grandes  œuvres  et  à  accrocher 
les  tableaux  jusqu'à  un  pied  du  sol.  Il  &ut  se  mettre  à  genoux  pour  voir 
telle  peinture;  mais,  du  reste,  les  amateurs  fervents  se  résignent  à  ce 
supplice  avec  une  gravité  touchante.  Des  interpellations  ont  été  adressées 
récemment,  dans  le  Parlement,  à  propos  de  la  situation  des  beaux-arts  en 
Angleterre.  Parmi  les  mesures  les  plus  urgentes,  il  faut  noter  la  trans- 
lation de  certmnes  collections,  qui  encombrent  contre  toute  raison  lé 
British-Huseum^  l'agrandissement  du  musée  de  South-Kensington,  et 
l*appropriation  d'un  local  pour  la  Boyal  Aeademy 

Le  catalogue  enregistre  1077  œuvres  d'art.  Il  n'est  arrêté  qu'aknrs 
que  les  trois  académiciens  chargés  du  classement  ont  terminé  leur  travail. 
Û  suit  les  tableaux  par  numéros  d'ordre,  en  commençant  par  une  des 
parois  de  la  salle  et  en  en  faisant  le  tour,  A  la  fin,  une  liste  alphabé» 
tique  groupe  tous  les  numéros  des  envois  d'un  artbte,  après  son  nom  et 
son  adresse.  Il  n'est  point  question  de  maître,  ni  d'atelier  où  l'on  ait  étu- 
dié. Les  notices  sont  courtes  en  général ,  sauf  les  citations  puisées  dans 
les  poètes  qui  délassent  de  la  sécheresse  des  titres. 

L'aspect  général  de  l'Exposition  est  profondément  dissemblable  de  la 
nôtre  :  point  de  grandes  toiles,  le  gouvernement  ne  commandant  que 
des  fresques  dans  quelques  monuments  publics;  point  de  batailles, 
l'Anglais  ayant  une  légitime  horreur  pour  l'inutile  spectacle  du  sang 
répandu;  peu  de  tableaux  religieux,  les  temples  protestants  ne  les 
accueillant  point;  presque  point  de  sujets  mythologiques,  la  représenta- 
tion de  la  figure  humaine  nue  étant  plutôt  tolérée  qu'encouragée  par  les 
mœurs.  Les  critiques  qui  ont  tonné,  chez  nous,  l'an  dernier,  contre 
l'étude  du  nu  en  France,  auraient  ici  le  prétexte  d'une  belle  conver- 
sion. Outre  que  cette  absence  presque  totale  de  l'aspect  de  l'être 
humain,  mille  fois  varié  dans  la  forme  ou  dans  le  ton,  diminue  incon- 
testablement l'agrément  supérieur  des  œuvres  d'art,  elle  entraine  fata- 
lement après  soi  un  abaissement  dans  la  science  de  l'exécution.  U  faut 

4 .  ('<>  manqua  de  place  entraîne  un  abus  fort  grave  et  conlre  lequel  il  nous  appar- 
tient d  autant  plus  de  protester  qu'un  de  noâ  compaUriotes  on  a  été  victime  cette  année. 
Certains  ouvrages  reçus  ne  sont  point  exposés  faute  «Tupaee  /  Ils  en  sont  réduits  à 
savourer  solidiirement  rhonnenr  de  moisir  dans  les  greniers  d'une  Académie.  Il  bu- 
dniit  an  nx»ins  e^tpr  au  livret  un  supplément  pour  indiquer  lesouvreges  exposés  t  k 
l'ombre.  » 
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le  dire,  au  point  de  vue  de  la  science  réelle,  la  moyenne  des  artistes 
français  est  plus  forte,  et  de  beaucoup,  que  la  moyenne  des  artistes 
anglais  qui  s'adonnent  au  genre  sérieux.  La  peinture  de  ceux-ci  est 
ttue  peinture  d*épiderme  :  les  os*  les  musclest  ne  se  sentent  pcSnt  sous  le 
vêtement.  L'homme  —  même  un  modèle  4  S  fr.  la  séance  —  contient  en 
principe  toutes  les  harmonies  de  la  création;  quiconque  ne  les  a  point 
étudiées  ignore  les  éléments  de  la  langue  universelle  et  ne  peut  créer 
que  des  fantômes,  imiter  que  des  vêtements  flottants  sur  des  inanités, 
traduire  que  des  passions  glissant  sur  le  masque  d'un  acteur.  L'étude  de 
l'anatomie  sur  les  cadavres  fut  longtemps  réprouvée  en  Angleterre  par 
les  pr^ugés  publics.  Je  orois  sentir  que  l'étude  du  modèle  nu  traverse 
une  période  encore  un  peu  troublée.  Je  ne  demande  point  aux  artistes 
de  choisir  des  sujets  qui  puissent  choquer  leur  clientèle,  mais  je  crois 
qu'ils  se  fortifieraient  à  l'étude  plus  assidue  du  modèle  nu,  étade  dont 
«  un  excès  de  scrupule  et  de  zèle  »  peut  seul  aujourd'hui  discuter  ta 
moralite.  En  général  aussi  ils  peignent  sans  abondance,  d'une  loaebe 
grêle,  qui  couvre  à  peine  la  toile  et  n'indique  pas  le  sens  des  plans.  Enfin 
leur  pslette  est  souvent  discordante  et  trop  chargée  de  laques. 

La  dernière  salle,  Batt  room^  est  la  plus  vaste  et  correspond  à 
peu  près  à  notre  Salon  Garrî6.  C'est  là  qu'est  un  tableau  commandé  par 
la  Reine  à  M.  W.-P.  Fritli,  le  Mariage  du  prince  de  GaUet  mec  la  prin~ 
re$»e  Aiexandra  de  Danemark f  dans  la  chapdle  Saint<George  à  Windsor. 
M.  Frilh,  dont  on  connaît  en  France,  par  la  gravure,  les  compositions 
abondantes  et  spirituelles,  ]»  Jour  du  Der^y^we  Gare  de  chemin  di'  fer, 
une  Phige  aux  bain»  de  mer,  ete.,  a  lieureusement  vaincu  les  difiicultés 
imposées  par  le  programme  ;  tant  de  fraîches  et  belles  personnes,  tant 
(runifornips  soutachés  d'or,  tant  de  diplomates  chamarrés  d'ordres,  tant 
de  têtes  aristocratiques  et  variées  ne  l'ont  point  effrayé;  la  pittoresque 
décoration  de  la  chapelle  Itii  fotinilssait  un  charmant  prétexte  pour  le 
décor;  mais  un  douloureux  épisode,  qu'il  a  traduit  avec  autant  de  conve- 
nance quf'  d'habileté,  est  venu  donner  à  cette  scène  qui,  par  le  pro- 
gramme autant  que  par  la  réalité,  a  forcément  quelque  chose  de  théâtral, 
un  intérêt  touchant  :  on  aperçoit  à  droite,  au-dessus  de  l'autel,  dans  une 
loggia  qui  surplombe,  la  Reine,  debout,  pâle,  en  deuil,  souriant  avec 
amertume  et  bonheur  aussi  à  l'ère  de  félicité  qui  s'ouvre  pour  les  jctine^î 
époux.  Au  premier  coup  d'œil,  j'étais  dérid(^  à  dcmancler  à  .M.  Frith  une 
toucl)e  plus  \ariée,  un  enspinhle  plus  remuant,  plus  [)()n)pou\;  niais  cet 
épisode  a  l'ait  que  je  n'ai  plus  songé  tpi'à  me  laisser  aller  <à  mon  émotion. 

C'est  aussi  dans  celte  salle  que  sont  plus  particulièrement  réunis  les 
portraits  de  personnages  olliciels  :  le  Prince  de  Galles ,  par  M.  Wei^: 
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i'évi^  de  Umdreê,  par  H.  Sràt*  et  par  le  même  arUste,  la  Durhme  de 
Nortkun^èrhmdy  dont  les  mains  eook  dignes  du  pinceau  de  Van-Dyck,  et 
Ijodjf  Katherine  Parker^  dont  le  proGl  est  ai  aristocratiqae;  Floreneef 
Mery  et  Ada,  Ue  fittee  de  M,  Loatkim  BHly  formant  un  groupe  qui 
vise  à  représenter  un  tableau  vivant,  par  H.  H.-T.  Wells;  YÉvêque  d*(kD- 
fwdy  par  6.  Ricbmont;  Lard  Anw^Aam,  parM.  D.  Macnee  ;  Sir  John  Lttu- 
reneey  gouverneur  général  des  Indes,  par  H.  Dicksee^  Lord  Weetfmry^ 
par  H.  F.  Grant;  puis  de  bonnes  peintures  d'apparat  destinées  à  perpétuer 
dans  certuDs  édifiées  publics  le  souvenir  des  personnages  qui  ont  rempli 
dehautesfonetions.  J'ai  remarqué  encore  les  portraits  de  If.  Bornnan, 
par  M.  6." F.  Watts;  celûi  du  célèbre  magicien  Danid  Uome^  par 
M.  BckersgUl ,  et  de  M.  Alfred  BrMke^  par  H.  Knight;  un  autre  S  Une 
damet  par  M.  Pointer;  ceux  enfin  peints  par  H.  S.  Laurence.  Les  portraits 
sont  en  général  d'un  ton  plus  vif  que  ceux  que  Ton  exécute  en  France, 
mais  ils  n'ont  plus  la  facilité  ni  l'oclat  de  ceux  du  xviii*  siècle.  Notre  por- 
traitiste de  prédilection  e«;t  M.  Boxidl;  c'est  un  coloriste  harmonieux  et 
doux,  de  la  famille  de  M.  Corot;  sesqualités  sont  un  peu  négatives  dans  les 
figures  d'hommes  ;  mais  M.  Boxall  a  peint  le  portrait  d'une  dame  âgée, 
Madame  Cardir&llj  lequel  est  un  chef-d'a»uvre  ;  les  yeux  sans  flamme, 
mais  bons  et  calmes,  le  front  d'ivoire  pâli,  le<;  cheveux  blanc  d'argent, 
les  dentelles  et  le  vêtement  de  soie  noirs,  tout  cela  compose  un  ensemble 
si  reposé,  si  consolant  que  le  root  charmant  du  poète  :  «  C'est  le  soir 
d'un  beau  jour,  »  nous  revenait  sans  cesse  à  l'esprit. 

Le  genre  que  nous  baptisons  en  France  «  peinture  de  style  »  est  fort 
peu  cultivé  on  Angictorro,  et  n'y  a  même  jamais  fait  que  de  rares  appari- 
tions. L'individu  an^^lais  est  peu  porté  aux  abstractions  :  il  sent  ou  il 
ol)ser\e,  il  aiîit  ou  il  se  recueille;  jamais  il  ne  se  laisse  aller  à  ces  rêveries 
prolongées,  fatigantes,  maladives  qui  apjiauvrissent  le  sang  f^énérenx  de 
l'Allemagne,  à  cps  discussions  d' a bs tracteurs  de  quintessence  qui  ont 
trop  souvent,  eu  d'autres  pays,  paralysé  l'essoi-  des  génies  aventureux. 
Shakespeare  n'a  point  fait  de  llamlet  un  prinee  anj^lais,  et  cette  nuance 
csl  a  noter.  L'artiste  qui  me  paraît  en  ce  moment  résuujêr  les  cotés  fléli- 
cats  et  led  aspirations  élevées  de  l'école,  est  M.  Frederick  Lei^lUon. 
Esprit  brillant  et  solide,  voyageur  intelligent  et  passionné,  parlant  avec 
la  plus  rare  élégance  toutes  les  langues  de  l'Europe,  M.  Leicjhtnn  a  tra- 
versé la  France  et  y  a  laissé  dans  les  ateliers  les  meilleurs  souvenirs.  En 
1859,  il  exposa  à  Paris  une  scène  puisée  dans  le  drame  de  Juliette  et 
/ioint'o  et  une  aquarelle,  une  Vue  d'Alger,  pour  lesquelles  il  obtint 
une  médaille  de  deuxième  classe.  Il  est  membre  asgocûUe  de  la  Royal 
Âcademy.  11  a  exposé  trois  scènes  de  genre  et  deux  tableaux  de  style  ; 
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dans  TuD  de  ces  petits  tableanx,  une  veuve  sanglote  dans  Tombre»  et 
près  d'elle  son  enfant  joue  innocemment  sous  un  rayon  de  soleil;  dans 
Tautre,  une  jeune  femme  sort  de  Téglise  Saint-Maie,  son  enfant  dans  les 
brasi  dans  un  dernier  enfin,  —  et  c'est  pour  nous  le  meilleur,  —  une 
jeune  mère  fait  manger  des  cerises  à  son  baby.  Hais  il  hat  juger 
M.  Leîgbton  'dans  son  Hélène ,  accompagnée  de  deux  suivantes,  rêvant 
dans  Troye  à  tout  ce  qu'elle  a  quitté  pour  suivre  le  beau  Pftris;  le 
parti  pris  de  la  lumière  trop  vive  et  des  reflets  trop  vibrants,  —  excès 
qui  sont  comme  la  signature  même  de  TËcole  angluse,  —  nuit  à 
la  force  du  modelé,  mats  le  dessin  est  élégsot,  la  ailbouette  svelte, 
les  draperies  blanches  sont  d'une  fratcbeur  et  d'une  souplesse  sans 
égale,  voilà  la  vraie  laine  filée  et  tissée  pour  le  corps  d'une  reine  de 
beauté.  L'autre  compositbn  est  un  David,  vieux,  triste,  fatigué, 
assis  sur  la  terrasse  de  son  palais,  suivant  des  yeux  deux  colombes 
qui  s'enfoncent  au-dessus  des  nuages  dans  la  profondeur  de  l'atur.  Il 
murmure  :  «  Qui  me  donnera  des  plumes  comme  à  la  colombe,  et  je 
volerai  et  me  reposerai  î  »  La  lassitude  morale  du  vieux  roi  poète  est 
dignement  traduite,  et  l'exécution  générale  est  dramatique  sansvidenee. 
—  Il  convient  encore  de  citer,  comme  marchant  dans  cette  voie  de  la 
peinture  sérieuse,  VÉsaû,  de  M.  Watts,  qui  est  assez  féroce;  le  Siuri" 
fire  d'Étéjahf  d'un  faire  un  peu  sec ,  mais  très-savant  et  trèSH>riginal  ; 
les  Femmes  romainex  an  cirque  y  le  Dernier  jour  de  Pompéif  scène  mé- 
lodramatique, par  M.  P.-F.  Poole  ;  le  Gai  Priniempt,  peinture  curieu- 
sement archaïque,  par  M.  Sandys. 

Dans  quelle  poriiou  de  l'école  faut  -  il  (lésoriiiais  classer  M.  Mil- 
lais  ?  Nous  le  saurions  si  nous  n'avions  présents  à  la  pensée  ses  beaux 
envois  à  l'Exposition  française  de  1855,  et  quelques  autres  toiles  que 
nous  avons  étudiées  depuis,  les  Feuillet  d'automne ,  le  Cimetière,  etc. 
Qui  pourrait  croire,  parmi  nos  amis,  que  cet  artiste  aux  intentions  jadis 
profondes,  à  la  donnée  bizarre  et  ingéni^ise,  s'airête  aujourd'hui  à 
la  surface  et  ne  demande  plus  à  la  fîgure  humaine  qued'ôtre  le  mannequin 
sur  lequel  on  ajuste  un  manteau  japonais  de  satin  jaune  et  qu'on  baptise 
Esfficr,  snrlequel  on  boucle  une  cairassc  et  qui  devient  une  Jcnnncd'Are 
agenouillée,  sur  lequel  on  agrafe  une  robe  avec  un  corset  noir  et  bleu  et 
que  l'on  intitula,  ou  à  peu  près,  Mrlauroh'c  :  il  n'y  a  rien  sous  ces  appa- 
rences de  soie,  de  tadetas  ou  de  fer  battu;  rien  ne  pal[)ite  dessous,  et  les 
figures  ont  été  ajoutées  après  coup  pour  compléter  l'étude.  En  revanche, 
il  y  a  trop  dans  la  parabole  du  Semeur  :  une  figure  d'homme  aux 
traits  sinistres,  courbée  et  llcLne,  marche  à  grands  j)as,  semant  à  pleine 
poignée  l'ivraie  qui  étouffera  le  bon  grain  i  la  donnée  est  excellente. 
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mais  pour  que  l'on  sache  lÀea  qae  c'est  monseignear  Satan  en  per- 
sonne, M,  Millaîs  a  eu  la  malheureuse  idée  de  placer  de  chaque  côté 
de  la  tète*  en  travers  du  ôel  sombre,  deux  nuages  jaune  clair  qui  se  re- 
dressent en  finrme  de  cornes.  Gela  n'est-il  pas  bien  puéril,  et  n'est-ce 
point  rapetisser  l'effet  dramatique  par*  un  subterfuge  enfantin  ?  —  Le 
passé  de  M.  Millais  répond  de  son  avenir;  mais  il  me  semble  traverser 
une  période  de  trouble.  Son  taUeau,  les  BomaÎM  quittant  la  Brelagnfy 
serait  bien  secondaire,  si  le  geste  passionné  du  Romain  qui  étreint  par 
le  milieu  du  corps  la  brune  et  pâle  Bretonne,  accablt^e  par  la  douleur, 
ne  venait  donner  un  peu  de  naturel  à  cette  scène  par  trop  clas- 
sique et  par  le  choix  du  sujet  et  par  le  faire  blême  et  aiïadi.  M.  Millais 
était  autrefois  le  chef  des  ptvt  aphacliques.  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  * 
préraphaélites,  sauf  un  M.  H  . -S.  Slanhope,  qui  a  un  tableau  fort  remar- 
quable, quoique  dur,  la  Belle  et  la  Bête. 

Si  l'on  délaisse  rohscrvation  des  passions,  si  l'on  veut  oublier  pour 
un  instant  que  la  [)ciiitar('  rsl  la  plus  (^loquerile  des  poésies,  il  faul  entrer 
franchement  dans  la  seule  rcclieiche  du  rendu  extérieur,  connue  le  Tan 
un  Amériraiti  drjà  connu  à  Paris,  M.  Whistler.  Le  spectateur,  en  face  de 
sa  «  Pefilc  jeune  fttnme  blanche,  >»  repétiti<jn  sans  force  de  la  Femme 
blanche  du  Salon  de  1803,  sait  fort  h'wn  qu'il  n'a  qu'à  se  rassasier  la 
vue  et  qu'aucun  appel  n'est  fait  à  son  esprit.  Les  quatorze  vers 
du  poëte,  écrits  sur  la  bordure  nièaie,  ne  sont  lÀ  que  comme  l'éti- 
quette collée  sur  les  costumes  dans  le  magasin  d'un  théâtre.  M.  Whisiler 
a  du  reste,  dans  ce  morceau,  merveilleusement  atteint  sou  but  :  c'est  bien 
là  de  la  mousseline  blanche,  c'est  une  niaia  rose,  ce  sont  des  cheveux 
roux,  ce  sont  des  fleurs  d'azalées,  mais  ce  n'est  là  encore  qu'une  va- 
riation sur  le  thème  blanc!  £t  combien  il  est  impossible  à  l'artiste  d'in- 
troduire la  figure  humdne  dans  une  étude  sans  lui  donner  la  dernière 
place  I  II  faut  am»l,  pour  plaire,  que  ces  tours  de  forée  soient  pleinement 
réussis  comme  celui-ci.  Les  deux  autres  envois  de  M.  Whistler,  — je  ne 
paiie  pas  de  sa  Vue  de  In  Tamise  qui  a  de  fortes  qualités  d'harmonie, — 
ses  deux  Japmaiea  ont  été  justement  considérées  comme  des  mystifica- 
tions, et  les  Académidens,  qui  avaient  le  droit  de  les  repousser,  se  sont 
montrés  fort  spirituels  en  les  livrant  au  jugement  des  délicats  par  des 
places  excellentes.  Elles  abondent  en  tons  faux  et  débvés,  chose  singu- 
lière,  puisque  M.  Whistler  s'inspirait  directement  de  ces  feuilles  d'albums 
japtmab  si  franches  et  si  riches. 

Nos  compatriotes  sont  représentés  à  Londres  par  H.  Ribot  dont  les 
RHameun  obtiennent  un  grand  et  légitime  succès  auprès  de  la  critique 
et  des  arUstes;  par  H.  A.  Legros  qui  est  établi  à  Londres  depuis  plusieurs 
XVII!.  74 


Digitizixl  by  <jOO^tc 


562 


GAZL  i  ll.  DES  BEAUX  A  RTS. 


années;  par  M.  Fantin ,  ôont  les  Fieurt,  délicatement  peintes  et  exbar 
lant  une  sorte  de  parfum  de  natare  et  de  grâce,  sunt  vivement  recher- 
chées par  les  amateurs  de  bonne  peinture:  par  M.  Signoi  et  par  M.  Ro- 
dolphe Lehmann.  La  jeune  école  française  préoccupe  beaucoup  les 
Anglais,  et  ses  excès  même  les  étjonnent  plus  qu'ils  ne  les  repotissent. 

La  véritable  originalité  de  lYrolc  est  aujourd'liui  dans  les  sujets  de 
genre  ialaiic  ou  d'histoire  nationale  et  dans  le  paysage.  Les  animaux  de 
sir  Edwîn  l.andsccr  ont  été  et  seraient  encore  fort  discutés  en  France, 
parce  que  l'artiste,  ne  s'en  tenant  point  h  la  représentation  naturelle  d'un 
animal,  prétend  dé«?ager  de  la  tournure  qu'il  lui  imprime  ou  des  acces- 
soires dont  il  l'entoure  une  conséquence  attendrissante  ou  morale.  Pros- 
pcrity,  c'est  un  cheval  hriHant,  pimpant,  satiné,  respectueusement  tenu 
en  bride  au  milieu  d'un  parc  par  un  jockey  de  bonne  maison.  Adnrsitif, 
c'est  le  même  cheval,  fourbu,  baissant  la  tête  dans  la  cour  d'un  imnx 
obscur  et  puant,  pendant  (pie  son  maître,  un  vulgaire  coclier  de  cab, 
trinque  avec  des  dcnioiscUts  équivoques.  M.  Landseer  est  aujourd'hui 
fort  âgé  et  malade,  je  crois.  Au  moins  son  portrait  qui  nous  le  montre  de 
face  dessinant,  tandis  que  deux  limiers  regardent  par-dessus  son  épaule 
la  feuille  de  papier,  semble-t-il  inditjuer  une  |)liysiononiie  fatiguée.  L'on 
a  droit  à  un  honorable  repos  quand  on  a  livré  aux  graveurs  laiit  de 
compositions  ingénieuses. 

Le  plus  aimable  des  tableaux  de  genre  est  celui  de  M.  J.-C.  Horsley, 
Under  the  mistUioe,  c'est-à-dire  «  sous  le  gui.  •>  C'est  le  jour  de  Noël  ; 
les  l»raiidies  de  houx  soot  posées  sur  tous  les  angles  des  fenêtres ,  et 
une  petite  fille  assise  à  terre  embrasse  sa  poupée  en  tenant  une  brancbe 
de  gui  sur  sa  tète  ;  or ,  comme  en  ce  jour  charmant  chacun  a  le  droit 
d*embrasser  la  jeune  fille  qui  passe  sous  cette  branche  bénie,  un  bambin, 
son  cousin,  qui,  assis  à  terre,  déclinait  le  veii>e  amo  sur  sa  planche  d*ar- 
doise,  s'interrompt  et  la  regarde  longuement  en  se  demandant  s'il  n'au* 
Fait  point  un  certain  plaisir  à  user  de  ses  droits,  et  si  un  baiser  donné  à 
un  visage  de  carton  n*est  point  un  baiser  gaspillé.  L'enfant  est  rose  et 
charmante;  l'éveil  muet  et  confus  d*un  premier  sentiment  chez  le  jeune 
garçon  est  exprimé  avec  infînbnent  de  tact;  la  scène  est  plaisante  et  fine; 
enfin  le  tableau  est  touché  avec  force  et  précision.  —  M.  I.  Phtllip  a  peint 
une  grande  scène,  YBnfance  de  Murillo  ;  elle  renferme  des  types  énergi- 
ques, des  accessoires  qui  font  illusion,  et  felTet  en  est  très -décidé; 
M.  Prinseep,  plusieurs  tableaux  d'histoire,  dont  la  Fvite  de  Jane  Shore, 
folle  et  se  cachant  dans  on  jardin  près  de  la  route  oik  passent  les  cavaliers 
qui  la  cherchent,  est  le  plus  énergique;  M.  Lewis,  un  artiste -amateur 
des  mieux  doués,  et  qui  grave  aussi  à  Teau-forte  avec  beaucoup  de  verve. 
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une  Jeune  feftiniCy  babillf-e  de  blanc,  assise  rêveuse  devant  la  leiièlre 
tVim  jardin  ;  M.  E.  Hi(  ks,  une  scène  d'Elcriion^  dans  lo  goût  de  M.  Biard, 
tuais  avec  des  types  mointi  exag6r»^s  et  une  couleur  plus  gale;  M.  II.  S. 
Marks  s'est  inspiré  avec  succès  d'un  passage  du  drame  de  Shakespeare, 
Henri  IV ^  et  a  spirituellement  traduit  le  type  de  Francis  Fecble.  Nous 
passons  aoos  silence  encore  bien  des  noms  et  bien  des  œuvres  ;  ce  n'est 
point  par  oubli,  c*est  par  la  nécessité  où  nous  sommes  de  ne  point  dé* 
passer  le  cadre  qpii  nous  est  concédé,  et  c'est  surtout  avec  Tintention 
arrêtée  de  revenir  Tan  prochain  avec  plus  de  confiance  en  nous-méme 
sur  des  artistes  que  nous  connaîtrons  mieux. 

Nous  n'avons  point  encore  parlé  des  paysagistes,  et  c'est  le  paysage 
qui  peut-être  nous  a  le  plus  touché  aussi  bien  dans  les  œuvres  viriles  et 
saines  de  U.  Hook,  que  dans  d'autres  œuvres  plus  humbles  et  moins 
réussies.  M.  Hook  a  peint  sur  nature,  en  Bretagne,  des  Marines  dont  les 
premiers  plans  sont  occupés  par  des  personnages  d'une  certaine  impor- 
tance ;  peut-être  même  y  a-t-il  désaccord  entre  la  dimension  de  ces  pé- 
cheurs, de  ces  paysannes  et  les  fonds,  peut-être  aussi  les  derniers  plans 
trop  résolùment  attaqués  nuisentr-ils  à  la  perspective,  mais  le  dessin  est 
mâle  et  la  couleur  est  robuste  ;  cette  plage  sent  le  varech ,  cette  mer  ba- 
lûlle  sur  la  grève  comme  la  mer  d'Homère.  —  M.  G.  Hason,  moins  fort 
exécutant  que  M.  Hook,  imprime  à  se^aysages  une  nuance  plus  mélau' 
colique;  c'est  une  sorte  de  Corot  agité,  inquiet;  ses  paysages  ont  la 
grande  allure  et  l'atmosphère  troublante  des  A'mjVjt  d'Alfred  de  Musset. 
SI.  Brett  est  un  de  ces  rt^alistes  |)lelns  d'enthousiasme  et  de  naïveté  qui 
voudraient  n'omettre  ni  un  brin  d'herbe,  ni  une  feuille  d'arbre;  son  pâtu- 
rage fermé  par  un  cottage,  et  où  paissent  des  vaches  noires  et  blanches 
est  à  mes  yeux  un  type  de  ce  désir  de  bien  faire  qui  passionne  un  grand 
nombre  d'artistes  anglais.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  se  trompent,  qui  ani- 
venlàdes  colorations snraigtiës  dans  le  \  erl,  le  bleu  ou  le  blanc,  qui  comp- 
tent les  pétales  d'une  marguerite  cl  les  brindilles  d'un  buisson  d  aubé- 
pinc,  mais  quelle  recherche  touchante,  et  parfois  quelles  adorablesi 
réussites!  Tel  paysage  est  naïf  comme  une  complainte;  il  y  manque 
la  rime,  la  mesure  est  boueuse,  mais  combien  cela  est  plus  émouvant, 
plus  aimable  que  tous  ces  sonnets  d'Oronte  qui  linissent  par  envahir  le 
paysage  français  et  raflfadissent  sans  profit  oi  pour  la  vérité  ni  pour 
«  le  stvlc.  »» 

Les  biuinistcs  n'ont  rien  envoyé  de  bien  remarquable,  sauf  M.  San- 
ders,  qui  a  gravé  le  portrait  du  gouverneur  des  Indes,  d'après  J.-U. 
Dicksee,  et  M.  Q.-T.  Doo,  la  llisurrrction  de  Lazare,  d'après  lu  Sebas- 
tien del  Riombo  de  la  National  Gallery.  Nous  ne  trouvons  à  signaler 
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dans  YOtiagon  room  que  quelques  eaux-fortes  :  celles  éditées  cet  blver 
par  le  Etching  tiub  et  dont  font  partie  UH.  HUlais,  Horsley,  Seyinottr 
Raden,  Hook,  Cope,  Redgrave,  etc.  :  les  ChanÊreretpa^nh  de  11.  A.  Le- 
gros;  les  spirituels  Paytaget  de  H.  Cote,  le  fondateur  et  directeur  du 
musée  de  South-Iensington  ;  les  Ètudet  d*arbre$  de  H.  Edwards,  qui 
ressemblent  h  des  photographies;  enfin  une  vue  d*<Hd  (^el$ea,  la  seule 
pièce  que  notre  ami  Seymour  Raden  ait  voulu  détacher  du  bel  œuvre 
dont  il  nous  a  conGé  la  publication,  et  qui  en  est  l'une  des  plus  fnip^ 
pantes  par  le  choix  du  site,  la  savante  attaque  de  la  pointe  et  la  netteté 
de  la  morsure. 

Dans  la  salle  des  aquarelles,  miniatures  etportraits,  nous  avons  noté  un 
portrait  de  femme,  dessin  aux  deux  crayons  noir  et  sanguine,  d'une  tour- 
r  \({uise,par  M.  H. -T.  Wells;  un  portrait  d'homme,  par  S.  Laurence; 
un  baby  rose  et  blond  jouant  avec  des  fleurs,  par  M'"*  Carpenter:  un  Croi 
tempst  par  H.  Bevcrley,  l'habile  décorateur  au  théâtre  de  Drury-Lane; 
enfin  une  douce  et  mélancolique  Vue  du  Vatican^  par  M.  Moore.  Les 
aquarelles  que  nous  venons  de  citer  sont  belles,  mais  on  peut  dire  que 
l'aquarelle  est  une  façon  de  peindre  qui,  après  avoir  brillé  en  Angleterre 
du  plus  vif  t''clat,  nietirt  étntiiïi'M'  par  l'abus  du  procédé.  Nous  avons  visité, 
étudié  avec  la  plus  srnipuleuse  atleiuion  rexhibition  de  )a  société  des 
Paintrrs  in  n'utcr  rolotirs  :  les  ({Uttlques  œm  res  que  nous  avons  notées, 
celles,  par  exemple,  de  MM.  Frédéric  Xavier,  Gilbert,  i  éminent  dessina- 
nateur,  Joncs,  Walker,  Ilaag,  Boyce,  Forster  Ricket,  F.  Shields,  inté- 
ressent pins  encrnc  parla  tournure  particiiliéip  du  dessin  on  par  l'esprit 
de  rinvrntion  que  par  le  rendu.  Ltî  modo  même  de  l'aquarelle,  le  lavis 
en  un  mot,  limpide,  ferme  vi  transparent  a  fait  place  à  l'abus  de  la 
gouache,  de  la  gomme,  du  grattoir.  Où  sont  ks  beaux  temps  de  Crome, 
de  Girtin,  de  CoDstable,  deTurner,de  David  Cox,  de  Bouington,  de 
W.  flunt? 

La  sculpture  n'a  jamais  rayonné  en  An<;leterre  d'un  éclat  supérieur. 
Sur  ce  terrain,  l'hésitation  n'est  point  j^ossibie,  nrttre  école  est  incom- 
parablement plus  forte  :  c'est  inétne  un  de  nos  compatriotes,  M.  A.  Me- 
grct,  qui,  dans  une  figure  de  petite  dimension,  Conrordia.  a  exposé  le 
seul  morceau  de  style  sévère  et  soumis  au\  vraies  lois  de  la  sLituaire.  Il 
Peiuiere,  de  M.  Leifchild,  est  une  grande  figure  assise,  lourde  et  comme 
accablée  sous  le  poids  de  ses  draperies  épaisses.  L'Èvr,  de  M.  Mac- 
Dowell  indique  d'heureuses  tendances  &  l'élégance ,  mais  ce  n'est  pas  là 
la  Mère  du  genre  humain.  M.  J.  Durham  a  dégagé  du  marbre  un  joli 
buste  d'enfant,  na!f  et  frais.  Enfin,  H.  J.  Adams  traite  ses  bustes  d'homme 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'intelligence;  ils  prennent  sous  son  ciseau 
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quelque  chose  de  la  sou{)lesse  et  de  l'aristocratie  dos  porlraîts  de  Gains- 
borough  et  des  autres  maitres  du  xviir  siècle. 

Arrivé  &  la  dernière  page  d'une  étude  qui  aurait  logiquement  exigé 
presque  le  développement  d'un  Salon  parisien»  noua  nous  demandons  si 
nous  avons  le  droit  de  conclure  7  Évidemment  non.  A  peine  oserons-nous 
résumer  nos  impressions  sincères.  La  plupart  des  artistes  dont  nous 
avons  rapidement  étudié  les  œuvres  nous  étaient  inconnus,  et  quelque 
réserve  loyale  que  nous  y  ayons  mis,  plus  d'un  de  nos  jugements  sera 
sans  doute  cassé  par  nous-méme  à  un  prochain  voy^.  Un  trnp  court 
séjour  dans  un  pays  extrêmement  compliqué  et  d'aspect  et  de  fonds,  une 
connaissance  moins  qu'imparfaite  de  la  langue  et  des  mœurs,  le  respect 
que  nous  avons  m.  fond  du  cœur  pour  un  peuple  dont  les  meilleures 
qualités  sont  celles  qui  ne  se  traliissent  qu'à  l'user,  tout  cela,  joint  à  mille 
autres  raisons  basées  sur  notre  insulTisance,  nous  impose  de  ne  point  don- 
ner à  cette  étude  une  autre  siçaification  que  celle  d'un  caruet  chargé  de 
notes. 

L'art  est  la  résultante  des  lois,  de  la  relif^inn,  du  caractère  (Vum^ 
nation,  du  pays  qu'elle  habite,  des  pliases  sociales  qu'elle  traverse. 
L'AnpIais  aime  avant  tout  son  foyer  et  la  natiu'e,  il  encourage  donc  par- 
ticulièrement les  paysagistes  et  les  peintres  de  genre  à  lui  retracer  les 
drames  de  la  niei .  les  symphonies  pastorales,  les  scènes  de  la  vie  cou- 
rante. L'aristocr.tiie  de  l'arpent  se  substitue,  m'a-t-on  affirmé,  dans  les 
acquisitions,  à  l'aii^tocralie  de  race:  de  longienips  elle  n'apporUjra 
dans  ses  commandes  des  vues  aussi  larges,  dans  ses  choix  un  poût 
aussi  affiné.  Le  ^gouvernement  ne  se  mêle  point  de  la  direction  des 
lieaux-Arts;  mais  l'Art  a  besoin  des  grands  espaces  pour  donner  de 
grands  coups  d'aile,  et  il  faut  souhaiter  que  les  associations,  si  fortes  et 
si  bien  comprises,  s'entendent  pour  commander  de  grands  travaux. 
A  tout  dire.  — et  nous  faisons  exception  poiu*  le  Soir  de  hi  bataille  de 
Wulerloo  ,  fresque  grandiose  de  M.  Maclis  dans  la  salle  de  la  Reine  à  la 
Chambre  des  lords,  —  à  tout  dire,  il  nous  semble  que  l'Art  anglais 
est  en  ce  moment  inférieur  à  ce  qu'il  était  il  y  a  moins  de  cinquante 
ans.  La  recherche  du  détail,  l'abus  de  l'habileté  paralysent  la  con- 
ception et  vicient  l'émotion  naïve.  Hogarth ,  Reynolds,  Gainsborough, 
CoDstable,  Turner,  Wilkie  lui-même,  qui  n'a  pas  toujours  été  simple, 
voilà  les  exemples  qu'à  mon  sens  il  faut  rappeler  constamment  à  cette 
école  contemporaine  qui  compte  beaucoup  d'artistes  de  goût  et  de  talent, 
mais  dans  laquelle  on  eli€»rche  en  vain  un  homme  de  génie,  un  Maître. 

PHILIPPE  BURTY. 
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KNRANT  que  1p  juildir  courait  au  Salon,  une  esposition  d'un  caracti're 
abiwtutiient  inlmif  iiliimit  chez  Ip  chef  cl  le  doyen  de  l'école  française 
conlemponine.  un  ptHil  nombre  de  visiteurs.  Une  œuvre,  une  seule,  et 
pas  même  un  tableau,  un  des:»in.  voilà  ce  que  sont  allés  saluer  les  ama- 
teora,  heureux  de  raivre  les  maDiféaiUtîoi»  élevées  de  l'ert,  voilà  oe  qu^une  boMM 
grlce  infatigable  ee  pliinit  k  leur  I«i«er  voir,  et  ce  que  radmiration  le  mieux  je»- 
tifiée  ne  ae  laanit  pa»  de  contempler. 

C'eal  qu'en  effet,  dam  eette  cauvn  unique,  il  y  a  plus  de  peoaéa,  plus  d'iatéiM, 
plus  de  caractère  et  de  style,  pluti  d'art  en  un  mot,  et  je  dirai  presque  plus  de  jeunesse 
que  dans  le  Salon  tout  entier.  M.  Irigresa  retrouvé  une  verdeur  singulière,  pour  refaire, 
à  plus  de  quanintp  annfV'>  di-  dKlance,  une  rom|>osition  peinte  en  t8i7,  ï'.ipothdose 
d'Homrri'.  Il  .1  mkhIiIU'  a  la  foi?  rcnsemblo  et  les  détails.  A  l'ensemble  il  a  donné  une 
grandeur  loulc  nouvelle.  Aux  détails,  multiplies  u  1  infini,  il  a  imprimé  un  caractère 
de  précijiion  remarquable.  La  première  conception  était  idéale  ;  celle-ci  e$t  plus  spé- 
cialement historique. 

Homère  déifié  comme  le  type  du  beau  dan»  les  lettres  et  dans  les  arts,  au  milieu 
des  potles,  des  écrivains,  des  artistes  de  tous  les  siècles  qui  ont  adoié  et  réalisé 
de  leur  mieux  la  beauté  homérique,  tel  est  le  stqiel  des  deux  compositions,  sujet  po- 
sitif et  défîni  comme  ceux  que  doit  aborder  la  peinture  d'histoire.  Il  faut  qn'ells 
l'aborde  résolùment  et  simplement,  en  ldiii<iant  de  côté  la  fantaisie,  la  rêverie,  toutes 
ces  aspirations  m-iladives  d'enfant  j^fé,  qu  uti  art  robuste  et  sjiin  ne  connaît  pas.  Dans 
la  foule  gron[iec  aulotir  du  poëU.%  ii  faut  qu  file  r^raclériso  chaque  personnage  parla 
physionomie,  chaque  é}M)que  par  le  coMume,  aiin  que  le  sujet,  clairement  écrit,  dise 
bien  ce  qu'il  veut  dire,  et  qui,  abstractioa  faite  du  plaiiir  des  yeux,  il  porte  jusqu'à 
rtme  du  spectsieur  une  impression  déterminée. 

Ainsi  a  foit  H.  Ingres  en  revenant  sur  son  tableau  de  1tf7.  Il  a  voulu  à  la  fois  ^ver 
sa  pensée,  agrandir  son  cadre,  alBrmer  avec  plus  de  certitude  et  de  Ibroe  l'impressiso 
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du  9uj«l.  Dans  les  mains  d'Ilomùro,  à  ia  lyre  il  .1  substitué  un  sceptre  que  le  poSte 
lient  avec  la  majesté  d'un  Jupiter  antique.  Il  l'a  laissé  as<i>  sur  îo  trône  d'où  il  domine 
rbumimifè.  in  aiil  à  ses  ]w<]^  drtix  fille';.  ri!i,ide  et  I  ( ■^s('<^  et  couronné  par  la 
Muse  de  U  poésie.  Mai-,  il  ii  t('(  uic  lo  twiiipie  place  derrière  le  poiite;  à  co  temple  il  a 
ajouté  deux  murailies  qui  mmu  comme  deux  bras  encadrant  le  fond  de  l.i  srene,  et 
MMteMHMde  cette  êcéne,  empruntée  au  Uu'âtrc  grec,  il  a  développé  un  proscenium 
m  milieu  duquel  «e  dresse  un  autel.  La  foute  des  génies  homérique^^.  ainsi  éiagôe  sur 
deux  plaiM  diflE^rentSt  forme  autour  du  poPte,  depuis  le  temple  jusqu'aux  deux  oôt^ 
de  t'miel,  une  ceiniure,  une  couronne,  oU  Tantiquilé  s'enlace  aux  tempe  rooderiies, 
depuis  Hésiode  Jusqu'à  Louis  David.  Cette  noble  asaembtée,  composée  de  soixante  et 
dix  personnages,  se  partage  naturclloinont  en  quatre  groupes  prineipnux.  A  la  droite 
d'Homère,  le  grand  prêtre  Hésiode,  l'historien  Hérodot*'.  les  poêles  tragiques.  Eschvlp, 
Sophocle  f>t  Euripide,  les  dit^tfnnti  Périrli  >  et  Aîrihi.i  le,  nous  amènent  à  Apelles  qui 
lient  K.ipliaël  par  la  main,  et  à  Virgile  dont  le  bras  aide  le  Dante  à  franchir  Ip«!  dcjjrés 
du  proscenium.  A  gauche  du  poi'te,  Ésope,  Pindare.  Platon.  SocRite,  Aspasie,  Ana- 
créon  portant  l'Amour  sur  ses  épaulej^;  Tbéocrite,  sa  (\»U'  rhampMro  à  la  main  et  son 
chien  à  ses  pieds,  se  rangent  derrière  Phidias  qui  oflTre  son  ciseau  à  Homère,  et 
Alexandre  qui  lui  présente  la  précieuse  cassette  où  il  enferauiil  ses  œuvres. 

Aux  deux  extrémités  de  ces  groupes  principaux,  une  série  de  personnages  dont  on 
B'apv^it  que  la  tAte  servent  de  trauMtion  entre  ceux  de  la  scène  et  ceux  du  prosce- 
nium. A  l'exlrémiié  du  groupe  de  droite,  c'est  César  et  Auguste,  Mécène  avec  son  pro~ 
légé  Horace,  l'historien  Plutar«|ue,  et.  immédiatement  au-dessous,  les  Médicis  accom- 
pagnés do  Pëtian]iie  et  de  Politien.  Alors  commence  le  groupe  inférieur,  composé  de 
I>éon  X.  l-rniirois  I".  Jule^i  Romain,  Jean  Goujon,  l'opo  et  Winrkelmann  ii  moitié 
cachés  par  le  iKMiliornrne  L<i  Fontaine,  et.  tout  on  avant,  appnve  fonlre  une  fable  où  se 
trouve  la  coupe  de>  libations,  le  grand  Poussin  montrant  le  pm  le  «JonI  il  fut  l  oniule  • 
derrière  lui  apparaît,  d'une  part,  la  li'le  inspirée  de  Gluck,  et,  «le  i  autre,  le  pix)fil 
sérieux  de  Louis  David.  Le  groupe  supérieur  de  gauche  se  termine  éliraient  par  une 
série  de  personnages,  dont  je  ne  puis  nommer  que  Pousanias;  puis  commence  le  groupe 
du  proscenium  presque  entièrement  consacré  au  siècle  de  Louis  XIV.  Le  grand  roi  est 
assis  devant  Le  Brun  et  Colbert;  près  de  lui  on  reconnaît  Bossuet,  rHomère  de  la 
chaire  chrétienne,  madame  Daeier,  l'abbé  Barthélémy.  Plus  en  avant  se  trouve  le 
rhéteur  Longin.  placé  la  sans  doute  parce  que  la  traduction  de  son  Trnifr  du  sublime 
aida  le  dix-septième  siècle  h  comprendre  le-;  beautés  d'Honièro.  et  on  elTot.  Bnileau,  le 
traducteur  de  re  traité,  est  a«>*i«  à  côté  de  Longin.  Hnlin.  un  groufte  spécial  réunit  près 
de  l'autel  les  ;:eiiie>  pr  ivilégies  de  Fénelon,  Racine  et  Corneille  que  domine  le  grand 
Molière  en  {tendant  au  grand  Poussin.  , 

Telle  est  cette  vaste  composition.  Je  le  répète,  elle  serait  impossible,  si  la  pensée 
de  Tartisto  n'avait  déterminé  avec  la  dernière  précision  le  caractère  idéaf  et  la  ressem- 
blance historique  de  chacun  des  personnages.  Supprimes  ce  premier  élément  de  beauté, 
vous  n'avez  que  des  brochettes  de  figures  humaines  aussi  insipides  que  lea  brochettes 
de  croix  dont  se  décore  un  diplomate.  Après  l'élévirtion  et  h  sûreté  de  ta  pensée,  un 
élément  non  nwins  nécessaire,  c'est  la  science  du  dessin.  Su|qposez  les  soixanteet  dix 
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acteurs  de  la  scène  rnal  groupés,  mal  s;iti<  coUf  <\  iu('\nc  d»»  mouvemenlSs  san< 

cpI  ordre  souverain  que  les  Grecs  noniutèut  iit  du  riRhiic  nom  que  ia  beauté,  cmmm, 
jelésî  là  pn  un  mal  par  un  arli«lp  t]w  isinore  ou  mopns*"  la  mu-^iquc  des  lignes  l'œuvre 
n>£^t  plus  qu'une  masM*  codfuât'  d  uu  la  pensée  la  plus  fort**  n°arri\«>  pa:»  à  se  dégager. 
Mais  avec  ci^  deux  élément,  pensée  et  dessin,  roftuvrs  est  complète.  La  couleur  n'y 
ajoaim  ri«n.  Une  diatribuliofl  rationnelle  dea  liualèraa  et  dea  ombres,  quelques 
vigueurs  sur  le  premier  plan,  aaffiaent  k  loi  donner  une  valeur  de  coloration  simplifiée 
juaqn'k  la  dernière  limite.  V Homère  déifié  est  un  dessin  légèrement  lavé  d'encf»  de 
Chine.  Failes-en  un  tableau,  ni  Homère,  ni  M,  Ingres ,  ni  le  spectaieur  n'y  gagneront 
quoi  que  ce  aoit. 

Faut-il  comparer  V  Homère  de  1865  à  Y  Homère  de  4817?  Évidemment,  et  sans 
parler  dp  la  composition  proprement  dite,  on  y  constatera  des  différences.  \ja  main  de 
t'iirti-il':"  n'a  plu^  In  l<^ji'n  lc  de  I;t  jpiino<<i".  quoiqu'plle  ail  conservé,  en  dépi!  du  temps, 
uiip  souplesse  nierveillvu-ii».  CfrUins  traiU  quelle  eût  faits  plus  légers  iiutrefois,  cer- 
taines expressions  qu'elle  eût  rendues  plus  délicates,  certains  mouvements  auxquels 
die  eât  donné  une  alkno  plus  idéale,  révéleront  pent^tre  k  on  examen  attentif  les 
années  écoulées  entre  les  deux  compositions.  Ce  qui  Wa  pas  vietlH ,  ee  qui  semMo  au 
contraire  avoir  rajeuni,  c'est  la  pensée,  c'est  la  science,  c'est  le  génie  de  l'homme.  Oui, 
allas  an  Luxembourg,  regarde»  longtemps  le  tablaon  de  48S7,  puis  revenes  voir  \» 
dessin  de  1865,  ce  qui  tous  frapponi  k  première  vue,  c'est  le  caractère  plus  ferme  Af^ 
(êtes,  la  symétrie  plus  savante  des  lignes,  et  surtout  l'ampleur  plus  grande,  l'élévation 
plus  haute  de  la  composition.  coniiTip  IV^fyérienrp  dp  la  vIp.  qtii  u<e  les  nature*  vttl- 
gairt-s.  n'avait  fait  que  re{rrni[HT  le  L'i-nio  lonjours  viril  do  M.  Ini;n's 

Le  Salon  de  1865  aurait  un  tout  dulre  iiiténM.  si  le  dessin  de  M.  lugtvs  avait  pu  y 
prendre  place.  Que  pourrions-nous  dire  à  ce  sujet  qu'on  n'ait  dit  depuis  près  de  cent 
ans?  Car  déjà,  au  siècle  dernier,  les  maîtres  commençaient  à  ne  plos  vouloir  exposer. 
Qu'on  me  permette  cependant  une  remarque.  Lorsque  l'Institut  était  à  peu  près  seni 
chargé  de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  au  Selon,  on  pouvait  bire  on  crime 
aux  membres  de  l'Institut  d'une  abstention  toujours  tegreltable.  Mais  ai^rd'faut  que 
Padministralion  prend  une  part  de  plus  en  ptusactivp  pt  directe  à  tout  ro  qui  touche 
Ips  Beaux-Arts,  aujourd'hui  que  les  expositions  tendent  de  plus  en  plus  à  devenir  une 
affaire  administralivp,  le  crime  perd  évidemment  de  sa  gravité,  et  l'on  esl  hipn  oMiep 
de  le  reconnaître,  des  circonstances  atténuantes  de  plus  d'une  sorte  plaident  en  faveur 
de  1  at>2>t«nlion. 

Après  l'œuvre  nouvelle  do  M.  Ingres,  do  quoi  pourrais-jc  entretenir  mes  lecteurs 
qui  ne  leur  paHkt  tout  i  bit  mesquin  et  insipide?  Je  pourrais  les  conduire  h  la  vente 
d'Hippolyle  Flandrin,  où  le  grand  art  a  remporté  un  éclatant  triomphe.  Mata  la  Cftro- 
fi<gtw,  a  imit  dit,  et  les  prix  qu'elle  a  donnés  me  dispensent  de  pins  longs  commen- 
taires. Cest  surtout  dans  des  mains  amies  et  dans  des  ateliers  d'artistes  que  sont 
allés  les  dessins  et  les  esquisses  du  maître.  Ptiis;>i>nt-ils  y  devenir  un  <>xem|ilp,  un 
modèlp,  un  enseignement,  qui  raffermi-ssenl  les  volontés  chaïu  chinlRset  préparent  à  l'art 
français  unp  pépiniorp  dp  jpiines  talont?  vniié«  au  culte  de  hi  tirande  et  pure  LkmiiIpî 

Entrons  au  Louvre  :  là  du  moins  il  nous  sera  pennis  de  rendre  hommage  aux  tra- 
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ditioas  qui  ont  fait  la  noblesse  de  l'ÊMle  françauo.  On  sait  que  les  deux  va«iU^s  galerie» 
coiMacréee  h  cette  ^le  «vaieet  dA  laisser  de  côté  bon  nombre  de  tableaux,  et  princi- 
petenent  b  suite  de  la  Vie  de  saint  Bnmo^  pu  Le  Sueur.  Do  nouvelles  salles.  rfr< 
cemment  onvortes,  dans  une  direction  parallèle  à  celle  de  la  galerie  des  Sept  loètres  et 
de  la  salle  des  État»,  ont  reçu  les  Desiderata  de  TÉcole  française.  Ce  ne  sont  pas  des 
geleriea  éclairées  par  le  haut,  mais  de  véritables  salons,  prenant  le  jour  pur  des  Tonè- 
tres.  Les  murs  ont  rrvu  une  teinte  uniforme  d'un  rntii;p  hrun,  .nvoc  loquoi  .se  marie 
Irf^'î-hifin  la  sévérité  des  boiseries  en  poirier  noiroi.  l,i  [>reniiére  s;iile,  la  pitis  vni- 
fiinr'  i\v  la  grande  galerie,  on  a  réuni  les  aïeux  de  1  arl  français,  c'est -;>-diii'  le  bcm 
Martyre  de  la  fin  du  xiv"  siècle,  un  j»iinneaa  rond  acquis  ii  la  vente  l'ujul.  I.i  Famiilfi 
des  L'rsins,  les  doux  portrait.s  de  Jean  i-oucquet,  tous  les  portraits  des  Clouoî  et  de 
leur  école,  le  Jugement  dernier  de  Jean  Cousin,  ol  divers  tableaux  do  Jean  de  Gour- 
mont,  Ambroise  Dubois  et  Fréminet. 

La  seconde  salle  a  été  consacrée-  tout  entière  à  la  Vie  de  saint  Bruno.  Ce  qui 
lui  donne  un  attrait  tout  nouveau,  c'est  que  la  collection  des  anciennes  peintures  du 
cloître  des  Chartreux  se  trouve  complétée  des  volets  qu'on  y  avait  adaptés  pour  les 
préserver.  Sur  ces  volets  une  main  inconnue  a  peint  des  paysages  d'une  fièro  tournure 
et  d'une  coloration  assez  puissante.  Aucun  iiislorien  no  nontme  l'auteur.  Mais  la  notice 
de  Guillot  dr  Siiint-Gcori^es  nnu<  npprend  que  la  \'ue  de  Paris,  qui  accompagnait 
aux  Chartreux  la  Vie  de  saîril  Hnoao  et  qui  l'a  ?uiv:e  -.m  I.niivre,  fut  peinte  par 
M.  Le  Brun,  paysagiste,  frère  du  faiiK  iiN  (  li.trie?.  Le  Brun,  li  mw.ul  nnhirel  d'attribuer 
aussi  il  ce  paysiigiste,  Nicolas  Le  Brun,  la  [R'inture  des  volets  du  cluilre,  d  autant  plus 
que  des  actes  publiés  par  H.  de  Montaiglon,  nous  le  montrent  eboisiasant  précisément 
pour  [tarrain  de  sa  fille  Tauleur  des  tableaux  qu'il  s'agissait  de  couvrir,  Eustacbe  Le 
Sueur. 

La  troisième  salle  a  reçu  les  antres  peintures  de  Le  Sueur  placées  naguère  dans 
la  grande  galerie,  l'Histoire  de  l'Amour  et  les  Muses,  dépouilles  de  l'hètel  Lambert, 

la  Rfiimion  d'artistes,  cette  Vue  de  Paris  dont  nous  parlions,  avec  son  pendant  la 

CoMécration  de  l'é(jlise  des  Chartreux^  et  quatre  des  paysages  du  «-loitre.  .Autour  do 
co  maître  dont  le  g*»nin  •^uiup  réprif  !îi  en  souverain,  se  renrontrt'iit  (|urli|\us  autres 
artistes  de  la  même  époque  ou  ;i  |mmi  pre*,  ."^imou  Vouet.  Jean  Mo.smer,  Laurent  de  La 
Ilire,  Jean  Keslout,  Bon  Bouliongne,  t.harle.s  de  La  Fosse  et  NoCl  Coyjicl.  Enfin,  dans 
la  quatrième  salle,  et  dans  ie  passage  qui  la  continue,  ont  pi  i>  place  .les /'orfj  de  mer 
de  Josepb  Vernet,  accompagnés  de  ses  Tempêtes  et  de  ses  paj  sages,  de  deux  tableaux 
d'Hubert  Robert,  d'un  petit  Casanm'a  et  de  huit  portraits  anonymes  du  xviii*  siècle. 

La  création  de  ces  nouvelles  salles  a  nécessité  un  remaniement  partiel  de  la  pre- 
mière galerie  de  l'École  française.  Deux  portraits  importante,  celui  do  Charles  Le  Brun 
par  Largilliére,  et  celui  de  Pierre  Mignard  par  lui-même,  y  ont  été  transportés,  ainsi 
que  le  Magnificat  do  Jouvenet.  Vn  beau  tableau  de  Pou.ssin,  habituellement  relégué 
hors  de  vue,  Camille  et  le  Maître  d'école  Fnlisques,  y  a  gagné  une  meilleure 
place.  On  a  fait  disparaître,  aux  angles  de  la  galerie,  ces  superpn>;ifioTi<  de  tableaux 
qui  pro«l«is3ienl  l'efTH  d'une  colonne  de  cliajKîaux  empilés  dans  une  atilicharabre.  Au- 
tant de  modilicatioiis  louables  qui  atlcâtcnl  le  zèle  do  l'adminislralion. 
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570  GAZKTTK  DES  BEAUX- ARTS. 

TottleTois  îl  reste  encore  bien  i  tnn  pour  constiluer  aa  Louvre  un  véritable  musée 
de  Part  fran«ais.  Aujourd'hui,  oe  muBfe  est  plus  morcelé  que  jamais.  Au  bout  de  la 
gnmde  galerie  commence,  avec  les  nouvelles  salica,  une  série  hisiorique  nécsessairement 

incomplète,  puis(|uV*lle  saute  de  Fréminet  à  L«  Sueur,  et  de  Le  Sueur  k  Joseph  Vemet. 

Le8  deux  giilorios  fcançaises  reprennent  l'ordre  des  temps  avec  Simon  Vouet,  Ptoussin 
el  C.'iiudc  Lorrain^  et  conduisent  jusqu'à  Léopold  RoImtI,  Boninglon  ot  Di'î  tbcrge.  Pui-», 
il  niiq  ronis  [«i"»  plu*  loin,  le  salon  des  sept  clieininéo^  mm<  fiiil  tcli nji  .ider  ju^^u's 
Louis  David  el  madjnu'  Le  Rnin  pour  nous  ramener  aGoricault  i  t  l)i'(Minits.  Au  milieu 
d'un  tel  désordre  cliionologique,  que  devieul  l'étranger,  ou  m(^me  lu  Fi.i(tv«ii:>>  s  i'  en 
est  un,  curieux  d'étudier  l'histoire  de  notre  école  de  jwintureT  Certes  le  classement  de 
l'école  ftan^aise  dans  les  salles  dites  du  bord  de  t'eau^  laissait  beaucoup  h  déstiw.  Ilws 
on  pouvait  y  auivre  Tordre  des  temps,  et  le  salou  des  sept  cheminées  était  le  compté* 
ment  logique  de  cette  longue  histoire.  Aujourd'hui  l'histoire  de  U  peinture  fraocaiM 
ee  trouve  écrite  en  cinq  ou  sis  tomes  dépareillés. 

L'examen  des  nuuvelles  salles  suggère  une  autre  observation.  Au  Louvre,  comme 
à  l'Exposition  des  Beaux-ArL'^,  lo  classement  des  tableaux  semble  attester  l'efTort  heu- 
reux d'un  drrorateur,  moins  soucieux  de  grou|>er  les  œuvres  suivant  leur  rtM.itirvn 
historique  et  leur  inci  ilo,  (juc  suivant  la  dimension  des  cadres  et  la  satisfaction  du  c»>up 
d'œil.  C'est  ^videminriit  pinidre  li'S  choses  à  rebrousso-[)oil.  C'est,  dans  le  sanctuaire 
mémo  de  l'art,  itubntituer  au  goût  artiste  le  goùl  bourgeois.  Le  bon  sens  nous  dit 
que  de  grandj»  espaces,  de  grandes  surfaces,  une  grande  lumière  ap|)cllent  de  grandes 
toiles.  Le  bon  sens  nous  dit  aussi  que  les  suites  sont  faites  pour  se  suivre  et  non  pour 
se  superposer.  Or,  les  deux  grandes  galeries  de  Técoio  française  vous  montreront, 
alignés  tnr  la  cimaise»  une  série  de  petits  tableaux  de  chevalet  sans  relation  entre 
eux,  de  Chardin,  de  Creuse,  de  Sublejrras,  de  Lanta»,  de  Boissiett,  de  Bonington,  de 
Géricault,  rendus  plus  {«tils  encore  par  lo  voisinage  des  grandes  toileSs  noyés  dans  le 
grand  espace,  écrasés  par  la  grand»  lumière.  Et,  par  contre,  les  nouvelles  salles  rele- 
«riieront  pirsdu  |il;ifnnd  une  portion  de  la  l'fV?  Hfi  mifft  Rruno.  (\m\  r»>\pn'<>ion  veut 
("'tit'  cludire  ilo  >i  pn'?,  uni"  partie  âpn  l'orts  ilc  mrr.  remarquables  suttoul  ji.tr  l'esprit 
du  détail.  N'\  iiurint  -il  p.iis  U -u  à  un  troc  entre  les  galeries  et  les  salles?  Aux  picmifres, 
c'est-à-diro  ii  la  galerie  du  W'iv  siècle,  en  regard  des  Claude  et  des  Poussin,  ei  appuyés 
tous  également  sur  la  cimaise,  les  tableaux  de  la  Viê  de  iavU  Bruno,  qui  ont  été 
peints  préciaéméot  pour  la  hauteur  d'appui  :  h  la  galerie  dû  xvin*  siècle,  et  à  la  même 
place,  les  Porto  de  mer  de  Yernet,  devenant  alors  ce  qu'ils  sont  réeltement,  de  grends 
tableaux  de  chevalet.  Aux  nouvelles  salles,  tes  figures  décoratives  de  Vouet,  de  Jean 
Mosnier,  le.s  portfuils,  quelques  toiles  du  xvii*  et  du  sviu*  siècle,  les  animaux  sur^ 
tout  et  les  fleurs,  et,  au-de.s.sous,  sur  un  ou  deux  rangs,  ces  ravissants  chefs-d'OBuvre 
qui  veulent  vire  ll  iirésen  de  petits  coins,  sous  l'anû'îf  adom-i  d'un  jour  discret. 

L'Exposition  universelle  de  <tl67  a  commence  a  Iouiiht  luutes  les  tAtes  On 
Sîîit  les  di'srussions  qui  se  sont  élevées  an  sujet  do  l'emplaceuK'nl  l»«»s(»sprits  piaUque», 
ou  «se  disant  tels,  ont  projwsé  avec  un  serii  ux  imperturbable,  celui-t  i,  do  porter  l'expo- 
sition au  milieu  de  la  plaine d'Asoicrcs;  celui-là,  de  confisquer  la  grande  roule  de  NeuiJIy. 
Le  Champ  de  Han  a  peureux  Tinoonvénient  d'être  dans  Paris,  et,  quant  à  l'BsidaïUKle 
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des  Invalides,  encore  plus  rapprochée,  ils  rouglnient  d'y  penser  un  seul  instant.  Bien- 
tôt nous  vprrons  éclore,  pour  la  consirurtion  du  palais,  des  rêves  babyloniens.  Hais  ces 

n^vrs  lomlxTonl.  jp  l'espère,  devant  le  projet  simple  et  sérieux  que  nous  communique 
un  ari-l>itefle  iiutnris»',  s'il  en  fut  j,iinai.<,  il  se  pronnnror  ru  |)ari'ille  ornirriMirc.  I.e 
nom  (le  M.  Hector  Horcau  se  nitl.ichc  îi  la  conccplion  îles  Halles  centrales  ot  du 
grand  palais  de  rExposilion  de  Londre^i,  en  48ol.  Mieux  que  {jorsonnc,  il  a  compris  lo 
véritable  parti  à  tirer  du  Ter,  en  réservant  cet  élément  de  con.<itru<?tion  aux  édifices 
provisoires  et  à  ceux  qui  n'ont  rien  à  porter,  si  œ  n'est  leur  propre  couverture.  Lo 
palais  dont  0  nous  communique  le  plan  est  un  vaste  pandUHogramme  à  cinq  neb 
d'inégale  hauteur,  terminé  en  hémieyclOf  couvrant,  sans  interruption  ni  lacune,  14,000 
mètres  de  terrain.  Le  fer  seul  et  le  verre  entreront  dsns  la  coostmction.  Trois  cent 
quarante  colonnes  supporteront  la  charpente;  les  cinq  ners  présenteront  un  dévelop- 
pement total  de  iOO  mètres  de  largeur.  Voilà  tout.  Ajoutez  sur  la  Taçade  une  décora- 
lion  quelconque  en  planches,  terres-cuites  nu  toiles  peintes,  et.  dans  les  vi(li>s  du  cl>e- 
vet,  tous  les  services  qu'il  vou-;  plaira,  vous  avez  l'édifice  complet.  Un  mcmoiro  do 
quatre  paj^es  sullil  ù  I  auteur  pour  en  démontrer  les  avanlafres,  el,  le  |ilus  clair  de 
ces  avantages,  c'est  que  le  de^is  se  solde  par  une  dé|)enâe  de  9,800,000  Trancs,  somme 
tnférieura  à  toutes  les  prévisions  et  garantie  d'avance  par  une  société  de  oonstrueteun. 

Le  prq^  de  H.  Horean  n'a  contre  loi  qu'une*  seule  chose,  il  est  trop  simple. 
En  ce  temps  de  festons  et  d'astragales,  la  simplicité  devient  un  vice,  le  bon  sens  une 
témérité. 

Lion  I.A6BAN0I. 
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édition .  mite  au  courant  par  H.  F.  Halu- 
p4>yre.  Paris.  Horet,  <865{  in*18  de  VIII  Ot 
348  poKC».  Fris  :  3  fr. 
EtivyelopiiiÊ  Ront. 

111.  — ARCHITECTURE. 

L'École  centrale  (l'arcliit«'cture ,  par  Emile 
TriMat,  architecte ,  proresscur  de  conatmic^ 
tion  civile  au  C.oiivrvatoire  dos  art*  fi  mé- 
tiers. Pariï,  A.  Murul  et  C,  1801,  iu-8  de 
31  pagea. 

Quelques  mois  sur  l'eiisei-^nenieiU  de  Parchi- 
(ectiire  à  l'Lcolc  dc~4  Beaux-Arts,  par  M.  H. 
Antoine,  architecte.  Amicuit,  I^mcr,  180i; 
in-8  de  7  pages. 
Bitnit  du  fin! If lin  de  la  SoeMlj dit  aJtfffiiatrM 
ée  Phtarék  ;  \mA,  n*  3. 

Lettre»  Mr  llirdiitecture  au  xix*  aièctef  par 
L.  Chairvet.  Aoneejr,  Tbéaio,  1865$  in-S  de 
OOpagies. 
Bztnît  4«  h  Jlnrur  êmkktau. 

Les  plus  eieelleDts  bklimenta  de  France,  par 

Jacques  Aniinmct  du  ncrronti.  ;tri-IiittTt.', 

tous  la  direction  de  M.  II.  Oestailleurs,  ar-  ! 

chitecte  du  foaveroement,  uravés  en  flie>  | 

nimile,  par  M.  Fuin'  I)ii].trii'-,  ftnliitcrte,  ■ 

Nouvelle  édition,  ornëe  de  planches  iaédit4».  ! 

Paria,  A.  L*»y,  IHflS.  In-f».  j 

Formera  Ucui  rolu;:!"-  •!<•  I  li>  i  l.in  he»  arec  ; 
teste,  divisés  en  140  livraisuns.  Pnx  d«  la  li-  ! 
maiaoa,  4  fr. 

Len  Merveille*  de  rarchitecture,  par  Audn^  j 
lA'fèvre;  Paris,  llaclietic,  I80,'i;   in-18  de 
458  pagc<i.  avec  de  nombreuM»  vignette;». 

I,4  s  tr.ivaux  de  la  riv  '  ^Murlie.  Leître  à  M,  le  j 
préret  de  la  Seine,  par  Jule»  Uelabaye.  Pa- 
ris* Bvreanx  de  la  réforme  du  bfttiment  ; 
1885,  In-S  de' Si  pagea.  Prix  i  00  e. 

d*unc  nouvelle  églUu  à  Bucquoy,  arroudia- 
aement  d'Arraa,  Arraa,  Rotiaaeau-Leroy, 
188»;  ia-8  de  14  pi«es. 

Lfs  prinripaux  |)onta  du  m  nrn  içe  à  Met/, 
pur  M.  Itaillard.  Meti,  Blanc,  1864;  ia-8  de, 
tttl  passa,  sfee  vn  tabteaa  et  one  planche. 

Kxtruit  de*  Memoirtf  tif  PAeÊA'wUl  impMtlIr 

de  Mhz,  I8«I-IKi(4. 


Détails  sur  la  diVoration  de  la  chapelle  du- 
cale, par  M.  l'ubbé  Guillaume.  Nancy,  Le- 
page,  l8tVi  ;  in-8  dc.2i  page"!. 

IV.  —  SCULPTURE. 

Franmi*  î''"  ^  C^^rtinc  r>t  vnn  niuiiimicnt. 
Étude  artistique  et  historique.  .\ngouh^me, 
1864f  t»-l6  de  80  pagea  avec  une  vIgiMiie. 
l-a  Maine  «qoMl»  de   Ptaasoii  l**,  par 

M.  Etes. 

Les  statues  de  8aint-Jacque»-rH6pitai  au 
Mus<^e  de  Cluny,  par  M.  H.  L.  Bordier.  Pi» 
ris.  T.;iliure,  1H(U;  in-8  de  2'2  paites. 
Extrait  des  U^mvitn  dt  la  Senklt  dei  Anli' 
fimtrti    Fnmee.  T««M  xaviii. 
L''s  statues  de  LapeyrOH«e  rt  fin  Rarthe».  h 
Montpellier.  Détails  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  Faculté  de  médedoe  de  cette  ville, 
par  E.  F.  Bouisson,  prori--i  iir  do  clinique 
chirurgicale.  Montpellier,  Dœhoi,  IKtiô; 
io-S  de  8&  pagea  avec  vue  pravure. 

bas-reliefs  de  Saint-Jcan-au-Marclié  de 
Trriye-».  par  M.  Le  Brun-Dalbanoe.  Troyea, 
Dufuur.  I8tw;  iu-8  de  80  pages. 
Bstcail  dw  MimoUn  éi  ta  SoMU  aadimitm 

V.  —  PEINTORE. 

4 

Mu«ô<»«.  —  Exposition*. 

Les  Musées  italiensi.  Milan,  Venise,  Florence, 
Rome,  Naptea,  par  y.  Henri  NadauU  de 
BufTun.  Paris,  V*  J.  Renonard.  486lt  iD-8 
de  112  pages. 
Bitiait  de  ta  JImw  MMnaCti». 

Pacsimiles  of  Orisinal  Drawiogs  by  RaiT.iriii' 
in  tlie  I  tiivcrtity  C:il!ericî,  Oxfoni.  Etschi-d 
by  Joseph  Fisher.  London,  Bell  and  U., 
180»;  royal  8.  Ootii  i  ala1i.0d. 

Farsiiiiili  x  nf  original  studies  by  Micnacl  \n- 
psio  in  tbe  Iniversity  Galleries,  Oxford. 
F.t<<ched  by  Josepb  Fisber.  London,  Bell 
ami  D.,  1801;  royal  8.  Clotli  :  '21  sh. 

Exposition  des  o'uvrcs  d'Hippolyte  Flandrin 
à  riicolc  des  Bcaux-.Vrls;  Paris.  1865;  in-H 
do  23  pages.  Prix  :  SO  cent. 

I,*iT  livre  d  •  Dr!.ii:rtiix.  par  llonri  du  Cleuziou. 
Paris,  Marpon,  1805;  in-12  de  12  pages. 
Prix  :  50  c. 

Ap|icl  aux  artistes  contre  le  Sphinx  et  Snfan 
pour  le  Christ,  la  Madone  e*.  le  Paradis, 
bilan  des  Salons  firançais,  lOOO'tSOi,  par 
Désiré  Larerdant.  Orlc^an»,  Constant;  Paris* 
Hetr<  I,  Douniol,  I80i;  in-8  de  103  pagea. 
Extrait  'iu  Mnnarial  euihaliqut. 
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OA/.ETTE  DES  BEAUX-ARTS. 


Le  Sahii  f!e  IXtit,  par  V.  d«?  Jankovitz.  Be- 
kiuiçun,  JarquïD,  llttii;  io-Sde  42  pag^ 
BitMit  dci  AtHutlM  ftmtttetMobn, 
Ripport  du  jury  do  l'eiposition  des  ncaiix- 
Artft,  appl'KiiH's  à  rindustric,  au  Palais  des 
Chaup'i-Élyséei  en  1803.  Pari»,  Murris, 
in-S  d«  xui  «t  100  pages. 

Le  Miist'o  Napoléon  à  Amiens,  par  J.  Corblct, 
cbanoiiMhooonire.  Arras  h  Paris,  Putois» 
Cretté,  IWii       de  'ij  page». 
BMnit  «m  la  Bnut*  tArt  tHifUem. 

Cjital'^r'tr  flit  M'i'^i'i'  Nnrhonn'».  et  note* 
histori(|iiPs  stir  celte  ville,  par  M.  Tournai, 
sécréta tre  «te  la  eMnmfMioii  arehé»logique. 

Narlionne,  Caillar;  Paris,  Didfer,  1804;  lo-^ 

de  x\ut  et  'iOI  papes. 

Catalogue  et  de^rriptioii  de»  objets  d'art  du 
Tantiquité,  dit  moyen  a«e,  de  la  rniais- 

*ance  el  des  tein|i^  niodenie*,  exp<i>iés  au 
niuvée  de  U  Sociéli^  de*  antiquaires  du  >(ir- 
mandie;  rédigii  par  M.  Gémis,  conserva- 
tour.  C;ien,  f.4>blanr-(lardel,  IS65$  ln-<  de 
i'J'i  p^es.  Prix  :  1  fr. 

Coup  d^œll  sur  TEiposUion  de  Troye»,  par 
M*  Le  Bnin-Dalbanne.Troyes,  Dofour-Bou- 
quot,  lWi5;  in-S  de  31  papes  avee  planrhe. 
BitT3ii  de  l Annuaire  de  l'Auhr,  IHCCt. 

Etpealtton  d«s  Bwut-Arta  àToalottw  m  tS04, 

par  J.  .Noulcns.  Apeu  et  Paris»  DlUDOOlin, 
l)H>i;  in-8de28  pa«es. 
Bitfalt  ds  la  H/rue  d'ApdMvt. 

M.  —  GRAVI  RE. 

Album  des  plus  t>eaus  mouumcnts  de  la  bel- 
gique,  comprenant  S5  vues  gravées  sur 

arier.  Bnixelle»,  l-iniile  l-lateMI,  1865$  ia-4 

obloiip.  Prix  :  10  fr.  :»0. 

Album  du  journal  de  Vc«  vln<  (janvicr-wtobm 
IRlii;.  D"-M'is  liîliopraplii(|ne«i  de  J.  L.  Pa- 
pillon frères,  imi^  ia-i  de  98  pages,  avec 

'M  de^itiiu». 

Le  Salon  de  1805.  Cinquante  tableaux  et 
sculptures  dessinés  par  les  artistes  exposants 
et  gravé«  «n  fac-similé  par  M.  Boetxel. Paris. 
Gaiette  des  BeausFArts.  Prix  ;  &  fr.  Édition 
de  Inet  10  fr. 

VIL  — ARCHÉOLOGIE 

Antiquité.  —  M-iycri  Ace. 
Renaissance.  —  Tempn  moJcmee. 
MoofisraphieB  provlneialo*. 

Céramique  —  Mohilt-r.  —  Tniiisserie. 
Costumes.  —  l^ivres,  etc. 

Syracuse,  par  Ernest  Breton.  Saint-Germain, 
Toimm,  186t«  ln-8  de  SO  pagw*. 


'  I.e  P.irtbi'nni,  avec  les  dessin";  dpn  deux  fron 
tons  dont  les  restes  août  au  Britisii-Musèum, 
le  dessin  de  Minerve  de  Pbldiao,  d^prCs 

u,i.'  ]i.it."-i  ''  ;iiiii(;nr'.  trouv<^e  par  M.  Quatre- 
mére  de  Quincy ,  et  une  vue  d'Athènes,  par 
M.  Maicbal  d«  UoévUle.  Pnrfo,  Didier; 
Dentu,  188i;  iii-8  de  3S  pages. 

E.  Curiius.  Altiscbe  Studien.  II.  Der  Kera- 
roeikos  uod  die  Gescbicht«  der  Agora  von 
Atben.  Goeitingne,  1805;  grand  tn-4. 

Notice  sur  les  raines  de  la  \ianû  antique  des 

C.i'viii  '20  nlaiii  ili-'iinéos  par  tlli.  .Ni- 
pote.  Reproduction  fidèle  d'après  aatun>.des 
principsut  v«sliges  de  rantlquitv.  AnîSf 
Mallet,  IXli.'i;  in-i  de  i  pages  à  deux  co- 
lonnes, avec  'iU  planches.  Prix  :  •*  fr. 

(Ktude  d'arcli^logie  celtique,  gallo-romaine 
et  fhinque,  ap|>liqnte  aoi  antiquités  de 

Si  in.  -  t-Oise,  par  .\.  H  nMii^pr,  curé  de 
Villuncuve-le-Uoi.  Paris,  Couixier,  1861; 
in-8doft1  paqps. 

Atoajr,  MO  autel,  eo«  ampbithéAtre,  «es  mar- 
tyrs, par  .\lplionsc  de  Boissicu ,  correspon- 
dant de  l'Institut.  Lyon,  Scbcuriug,  IHtii; 
in-8  de  141  pages. 

Culte  et  iconoprapliie  de  Saint-Jean-Bapiiste 
il  in^  !•  diocèse  d'Amiens,  par  M.  Jules  Cor- 
blet,  chanoine  bouoraire.  Arras,  Hou»st;au- 
Lcroy;  Paris,  Putoi»-Cretté«  18M;  fil-8  de 
21  pap>s. 

IvMr.iit  <!«.•  ]a  iitvue  dr  i'Ati  r',r,  1,,  n 

Orilcines  chréiiennes  de  Bordeaux.  Histoire  ci 
description  de  l'ëglîse  Stini-Seurin ,  par 
l'iJbbi^  Cirot  de  La  Ville;  gravures  »ur  cui- 
m  du  MM.  Jules  Verncilb  et  baron  de  Mot- 
qnetHK,  1*"  litndsoo.  Bordcaus»  V*  Dnpwy, 
180i|  ia-4  de  xi  et  4  papes. 

Ijp  chAtcau  de  Chambord,  pnr  I,.  de  I.a  Saus- 
saye,  membre  de  t'In&tilut.  Itl'  édition,  re- 
vue, corrif^  et  augmentée,  ontd*  de  8 
vipneties.  I.yon,  Perrin:  et  Paris,  Anbiy, 
I      IWii  ;  in-8  de  vu  et  1 12  papes. 

.  Statistique  nrclièoloKÎque  du  département  do 
Nord,  arrondissement  de  Dooai.  Lille»  D*" 
ncl.  ISIm;  in-8del80  papes  avcr  une  carte. 

!  Mono;;n'apliies  communales,  ou  Étude  statis- 
tique, historique  et  monumentale  du  dé- 
partement du  Tarn,  par  Flic  A.  Hossipn«I, 
inspecteur  de  la  Société  française  d'archèo- 
lopio.  I"  |>artic.  .\rrundissement  de  Gaillac, 
Tome  II.  Toulouse,  CJiauvint  Paris,  Dealu, 
l««>i;  in -S  ,],■  ;i<H)  papps. 
La  première  partie  «io'^  MoDograpliM*.  ccwipio- 
MMit  l'amwliMnoNnt  4t  Oaillac.  fcnpsnt 
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vol.  Cli»)tie  votaoM  eontiêinln  ploticun 

gravures  kur  boio,  on  liUtOfiaphiM,  M  la 

CAfU!  lie  cb.ique  canloa. 

Recherches  «reh^olo^ques  var  IMgliw  et  le 

village  dt.' CirDs'ay  S*.-inp-et-Oi*(",  pn'rOdt^os 
d'uoe  Elude  sur  l'hî»toire  et  1»  sC-puiture  do 
Saiitt-Eagène,  martyr  ra  villaiie  de  Ueuil. 
avec  ptaiiMH  plioiopaphies.  pur  OcUive  Co- 
martin,  maire  de  Grosluy.  Parin,  Chaîi, 
1IH>&;  iii-8  de  22  i  pages.  Prix  :  6  fr.  50. 

ht»  vieillea  malaonsde  La  Fcrté-Bi'manl,  ar* 

tisiCH  et  ouvriers  de  l<'iir  éjioque,  du  W  au 
ivnr  itièchs  par  M.  L.  Cliarl*».  Caeu,  Lo- 
bhiac-Kardel,  18li5{  iii«8  de  $0  pages,  avec 

fiLTiirrs. 

l'.ili  iit  'il   ft'ilUfiii  mftrtnmfiit'il . 

Ktcur>i<m  arcluologiqne  dan»  l'arrondiss*'- 
iReDt  de  LouTiera,  par  M.  Renaalu  Caen, 

Lelilanr-lftinlf»),  irt-S  <1>'  *2ti  paîic-*. 

Bxtrajl  du  liulletin  mouHnirnlat  publie  a  Ctfcin, 
par  M.  de  Canmoot. 

lat^ntaira  do  tr<'«or  de  r<'eli»c>  de  Matuinmiirt 
en  16«1.  par  M.  J.  F.  Déblaye,  ^aacy«  Le- 
pagc,  ISlii  ;  in-8  de  28  pages; 

NoiÎM  biatori<iuie  et  descriptive  aur  l'aocien 
Rdtel  dft  ViU«,  l(t  Ix'fTroi  et  la  (;ro!s,se  lior- 
lope  de  noafn*  par  E.  de  Qiurière. 

Reaeo,  Le  Bmnieiitt  Airi»,  Aubry,  184jô; 
in-4  de  80  pagea  arec  3  planchée  gravée» 

sur  cuivre. 

Observations  sur  la  reconstruction  de  Saint- 
Martin,  par  M.  HouilldwCmirbe.  Tours  La» 
devèze,  IWi;  lo-S  de  19  pages. 

Guide  de  l'amateur  de  Porcelaines  et  <îe  Pote- 
r'ie»,  ou  Collection  com|tlèie  Ue»  marques  de 
MNilfiies  de  porrelainea  «t  de  poterie»  de 
l'Eurtjpe  et  de  l'Asie,  par  lo  docteur  l'héo- 
dore  GrK»»e,  ancien  directeur  du  Mu&ée  Ja- 
ponais, aeroDd  dlrerteur  du  GrOne  GowAlhe 
il  Dresde.  Bruxelles,  kiesslinn  (  r  t!'.  ; 
ia-H  de  18  plauctcs,  avec  etplication.  Prix  : 

Sur  lea  llgMm  d'hommes  et  d'anintaux  des 

poteries  ronpv^tres  antiques,  par  M.  1.  ili.  - 
Icur  Eugène  Robert.  Paris,  E.  Giraud,  lKtî;>; 
ln-8  de  1  pages. 

Rxtrait  da  Ub  Montitt. 

M«'iiii  iri  «iur  une  iir-roiivcrte  do  vases  funé- 
raires, prés  d'Albduu,  pur  lu  duc  du  Dlacaà. 
Paris,  Labore,  IWi,  in-8  de  31  pa«as. 

Extrait   i\f%  .Vrmoirrs  dt  h    Soci-le  dit  aaf^ 

Rf>eherclie!i  bistni  H[ii  s  sur  les  falencm  de 
Siticeuy.  Itouy  et  Ogues,  par  le  dorii'ur 
A.  Varmout ,  membre  du  comité  arcbéolo- 


pique  de  Noyon.  Paris,  Aubry,  1801;  in-8, 
de  7.'»  |>a^. 

Tttr^'  Tniigfi  ni  noir. 

Croise  de  Sâiut-neruard  cottscrv-e  h  la  Trappe 
de  Belteront^ne  (Diocète  d'Angers),  par 
Dom  r.  ^^  noll,  bvnédictin  de  l'ahhaye  de 
Solesnies.  Arras  et  Paria,  Patois-Gretté 
liWi  in-S  de  tt  pages  avec  planche. 
Bttcait  de  la  ilmir  dir  PArt  ekriUm. 

L>  <  (1mi,?.^  apùire',  émaux  de  Léonard  IJniou- 
ain,  conservés  dans  l'église  Saint-Pierre  à 
Chartres,  gratntms  par  M.  AUeaome,  texte 
p;ir  Ceorges  Dupjessjs.  Paris.  A.  |iér7,l8GS| 
in-r*.  Prix  :  .Ml  fr.  ftv:iir  -s  rnloriées. 

I  La  tapi!»scric  de  la  reine  Malbîlde,  par 
H.  rabbé  L.  Tapîn.  Paris,  Patois-Gretté, 

ISti.j;  in-X  (lo  'M  p;ij;<'s. 
Kxtrait  J<'  U  /;  i  i.^'  .1-  l'  Iit  r'.-rrdrn. 

CosUimft»  historiques  de»  xvi»,  xvn«  xvHi* 
siècles,  dn«>inés  par  E.  Lechevalier-Gbori- 
pnard,gra\és  par  Léopold  Flameng,  Lalle- 
mand,  etc.,  avec  un  texte  historique  et 
descriptif,  par  Georges  Duplessis,  de  ta  81- 
blioiiiéqtM  impériale.  Paris,  A.  Lévy,  11I0&, 
gr.  in-i. 

Sera  publié  en  tô  IIvralMm  de  qii.ilre  page* 
et  df.ii  LriMir.-i  ]'rix  (la  laliTraiMB:!  fr 

oO  c;  M.r  j.  i;.  I  r  verge  4  fr. 

Collection  de  plombs  historiés  trouvés  dans  la 
Seine,  et  reeueillia  par  Arthur  Forgeais, 
i'  K,  rt  \  fm  v.îi'ri'f  n'M;jieuso.  Paris,  Aubiy, 
18t.M;  in-8  de  2U)  pagi,>s. 
Voir  te  GeaHU  ée$  Bnur-ArU,  Tome  XVII. 

Histoire  de  la  caricature  antique,  par  Ghamp> 
fleury.  Paris,  Dento,  1985;  tn-tt,  4e  «x  et 
'J48  pa;;es,  avec  de  nombreuses  igUfVa 
dans  le  texte;  pris  4  francs. 
La  plus  graoïda  pitUe  daea  liavail  a  p*ra  dan* 
la  Gatrllr  in  Braut-Arit, 

VIII.  —  MJMIS.MATIQUE. 

SigllltJ(3''^I'l"<^- 

Recherches  sur  la  monnaie  romaine,  depuis 
son  origine  jiis<(u"à  la  mort  d'.Vugnste,  par 
M.  Pieric-Philippc  nourlirr.  baron  d'Ailly. 
Tome  I".  Lyon,  Scheuriug;  Paris,  Rollin, 
1800;  in- &  du  xlm  et  2Jti  pages,  avec  4*.i 
l^anciiea.  Prix  1 210  fr. 

Tilro  rouge  cl  noir. 

Numismatisctaes  Legendeo-ljft&iiton  des  Mit* 
tetalters  und  dnr  NeuseïW  von  W.  Henti- 
miuin.  1  Theil.  Beriin,  IUDI;  grand  in-O. 
1     Prix:  :tth. 
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GAZKTTb  DES  BtAUX-AUTS 


Eml  sur  Is  otuniMnatlqiic  gauloise  du  9tord-  I 
Ouc^i  <\f  l-i  Fr;\n'-<",  jwr  Kd.  Lajnlx.Tt,  con- 
senateur  de  la  liibliotluîque  de  Bav<ux. 
S*  p«rti«.  Gien,  LeUaaoHardel;  Pari»,  Bo- 
la  h  ,  îX'  i;  io-4dB  141  pages  awc  W 
pliiacltcs. 

Bilnît       Mimairet  de  U  SoeUti  ét»  ilatf- 
flMirri  </c  \ormandif. 

î{<iTni''matique  tnrrovinpicnne.  Élade  »or  le» 
monuoj  er»,  les  nom»  de  limx  et  la  (abrlea- 
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Portrait  d'homme,  d'après  Giorgionc,  par  M.  Soumy.  Gravure  tirée  hors  ^e■^t<^. .  374 

La  Danst'  cbamprtre,  par  Watteau   383 

Lii.sabetli  d'Autriche,  par  Clouet.  Dc.-<sin  de  M.  Bocourt,  gravure  de  .M.  l'aniie- 

maker   

Bacchanale,  par  Poussin.  Dessin  de  M.  Cabasson,  gravure  de  M.  Pannemaker. . . .  387 
Le  Bouvier,  par  Claude  Lorrain.  Dessin  do  M.  Marvy.  gravure  de  M.  Trichon.. .  389 
Fac-similé  d'une  cau-foric  de  Paul  Dclaroclie.  Dessin  de  M.  Bocourt,  gra- 
vure de  M.  Chapon   391 

Chiens  de  chasse  au  repos,  par  .M.  Decamps.  Dessin  de  M.  Pasquier,  gra- 
vure de  M.  Delangle   39S 

MAI.  —  CINQUIÈME  LIVRAISON. 

Portrait  deTroyon,  dessiné  par  M.  Bocourt,  gravé  par  M.  Sotain   393 

Le  Retour  des  cliamps;  tableau  de  Troyon ,  dessiné  par  M.  Mouchot,  gravé 

par  M.  Guillaume   399 

Chiens  couranUs  au  repos;  tableau  de  Troyon,  dessiné  par  M.  Moucliot,  gravé 

par  M.  Midderigh   401 

La  Plage;  tableau  de  Troyon,  dessiné  par  M.  Mouchot,  gravé  par  M.  Sargent —  403 
La  Prairie;  tableau  de  M.  Troyon,  dessiné  par  M.  Mouchot,  gravé  par  M.  Sotain.  405 
Jeune  Fillo;  (abicju  de  il.  Amaury-Duval,  gravé  par  M.  Fiameng.  Gravure 

tirée  hors  texte   411 

Neuf  Méreaux  ecclésiastiquch   435-436 
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Méreau  des  maçons  (ailleurs  de  pierre   437 

Méreaii  des  menuisiers   

Méreau  des  poliers  d'clain  ■   438 

Trois  Méreaux  civils   439 

Six  Enscisnos  de  pèlerinage   440- 44< 

Deux  Enseignes  de  pèlerinage  en  forme  de  fioles     i^i 

Deux  Enseignes  politiques   443 

Monnaie  servant  d'Ensei^;nc  politique   4t4 

Reliquaire  de  l'abbaye  de  Coulombs   482 

Deux  Colonnes  du  xi*  siècle   483 

Deux  T:iii  du  musée  de  Ctu rires   484 

1"  JUIN.  —  SIXIÈME  LIVRAISON. 

L'enlèvemen>  d'Amymone.  par  M.  Giacomolti   ...  495 

La  chaste  Susanne,  par  M.  Henner   497 

Famille  indipente,  par  M.  Bouguereau   501 

Saint  Séb;islien,  par  M.  Ribot  ♦   503 

l.e  dimanche  des  Rameaux,  par  M.  Antigna   507 

Sainte  Elisabeth  de  France,  par  M.  Laugée   509 

l.a  Prière,  pttr  M.  Gcrôme   5t3 

Fragments  de  la  rét)étition  générale,  par  M.  Schlœsser   519 

Le  Jour  des  Rois  en  Alsace,  par  M.  Brion   5H 

Ce»  neuf  estamp.j'i  rc.rù'Lntant  JeaUbloauc       Sai^n  d<-  ia<5  ont  été  de«*inée«  par  le» 
peintres oui-ni£m(<s  et  gavées  on  rac-iimile,  pur  M.  UueUt^. 

La  fin  de  la  Journée,  par  M.  Jules  Breton.  Eau  forte  de  M.  Flameng.  gravure  tirée 

hors  texte   518 

Deux  signatures  de  Victor  Janssens     t.  589-531 

Le  Trictrac,  tableau  de  IL  Janssens,  dessiné  par  M.  Mourliot.  gnué  |ijr  M  Boetzel.  533 

Deux  signatures  de  Henry  Janssens   ftll-.oSS 

MéHaillp  attribuée  à  Alhort  Diiror   ôiJ 

Bourgeois  dWnvers.  Fac-similé  d'un  dessin  d'Albert  Durer,  par  M.  Baudran. 
Gravure  tirée  hors  texte.  Le  dessin  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Ambroise- 

Firmin  ï)ii\nt    ,    ,  -  ■   oAl 

Décollation  de  Saint  Jean-Baptiste.  Fac-similé  d'une  gravure  du  xvi'  siècle  attri- 
buée à  Ccsaro  da  Sesto.  Des.sin  de  M.  Loiselet.  gravure  de  M.  Dulos   549 

Cavalier  au  galop,  d'après  un  dessin  de  Léonard  de  Vinci,  de  la  collection  de 

M.  Fmilp  rialirhnn   Sôî 
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